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TIIÉODORE HILDEBRANDT.

( v0 y. les Enfants d'Edouard, 1842, p• 4 9 .)

Pour celui qui désire observer le mouvement actuel de
l'art en Allemagne, Dusseldorf est sans aucun doute l'un
des points les plus curieux à visiter. Il semble que par sa
position même, au milieu d'une verte et paisible vallée,
aux bords du Rhin limpide , cette belle ville doive éveiller
dans le coeur de ceux qui l'habitent le sentiment de l'art et
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de la nature. Depuis plus d'un siècle et demi, elle possède
d'ailleurs une précieuse galerie de peinture, de nombreux
tableaux de Rubens, plusieurs des oeuvres les plus
remarquables de l'ancienne école allemande, environ quinze

mille dessins originaux, et des milliers de gravures très
recherchées, L'école de peinture de Dusseldorf continue à



Cassel.
(a) Voy. les Jeunes filles à la fontaine, par Bendemann,
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(3) 'Voy. r84 s, p• 49.
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occuper en Allemagne, avec celle de Munich, le premier
rang (1); elle a déjà produit des peintres d'histoire et des
peintres de genres qui, dès leur début dans la carrière,
ont eu de brillants succès. Tels sont entre autres Les-
sing; Bendemann (2), dont nous avons vu des tableaux à
l'exposition du Louvre;Hübner, à présent professeur à
l'académie de Dresde; Schrodler, qui excella dans la pein-
ture comique , et le professeur Théodore Hildebrandt.

Né ii Stettin en 480û, Théodore Hildebrandt fit ses pre-
mières études d'art à Berlin. Il avait choisi le peintre Scha-
dow pour maître, et il le suivit àDusseldorf.Hildebrandt est
un excellent coloriste et un artiste d'un goût exquis. II s'est
fait en Allemagne une grande réputation comme peintre
de portraits et comme peintre d'histoire. On cite parmi
ses oeuvres principales Faust et Mépltistoplfélès d ans la
grotte (4821) , Roméo et Juliette (1827) , Tancrède et Glo

i'ind e (1.828) , Judith et Holopherne (4830), le Guerrier et
son Fils (1:832), le Magistrat malade et son fils (1833), les
Enfantsd'Edouard (4831t) (3) »a Conteuse de traditions,
la Soirée de Noël, le Brigand, et beaucoup de portraits.
Le tableau du Guerrier et son Fils, dont les figures sont
de grandeur naturelle , rappelle la manière de Van Dyck :
la figure de l'enfant est d'une finesse et d'une richesse de
tons remarquables. Le sujet est purement d'imagination.
C'est sous une forme plus réelle la poétique idée que les
Grecs ont tant de fois exprimée par des images symboliques :
l'alliance de la force et de la douceur, de la maturité virile
et de la grâce enfantine. Ce tableau estl'un des tableaux
modernes les plus populaires qui existent en Allemagne.
Ïl a été maintes fois copié et reproduit eus le bois et la
porcelaine, site toutes sortes de meubles et dans toutes les
dimensions Nous essayons de le faire connaître d'après=
la meilleure gravure qui ait été publiée. Hildebrandt est
encore jeune; les progrès rapides qu'il a faits dans son art,
et le succès qu'il -a obtenu excitent son ardeur, et l'on a
sans doute encore de bellesaeuvres-à attendre de lut._Quel -
qucs critiques allemands ont comparé le talent de cet artiste
à celui de Sebnetz, le directeur actuel de notre Académie de
Rome. e Les oeuvres de Hildebrandt, dit l'un d'eux, sans ap-
partenir à une très vaste sphère, ont le sérieux de l'histoire.

.Ce n'est pas le peintre d'une génération tics tableaux ne
sauraient passer de mode. Il ne paraît point chercher le su-
blime. Nous lui avons entendu un jour répéter avec convie-
fion ces paroles d'un personnage de Shakespeare : « Il ne
faut pas vouloir être plus ingénu que la nature. » Mais il
est au-dessus du familier ; il conte à merveille; il est vrai
sans être prosaïque; quelquefois même il a du. pathétique,
et il passe alternativement avec succès du Genre à l'His-
toise. »

I'9vreté empesche les bons espritz de parvenir: telle
est la devise de l'un des meilleurs esprits qui soient nés sur
la terre de France, Bernard Palissy. Négligé longtemps,
parce que, faute de le bien connaître, on le reléguait à
tort parmi les hommes de second ordre, il s'est élevé à l'un .
des rangs les plus éminents de notre histoire intellec-
tuelle depuis que l'on a apprécié à leur juste valeur le
mérite de ses inventions industrielles, et surtout de ses
spéculations scientifiques. La technologie etsla géologie le

comptent désormais pour tilt-de leurs fondateurs, et il de-
meure pour la postérité l'une des gloires les plus pures de
notre seizième siècle. Ainsi, quant à l'illustration, la pau-
vreté, car il n'en a que trop rudement ressenti les atteintes,
ne -l'a point empêché de parvenir; et si c'est là le plus
grand but qu'un bon esprit puisse se-proposer d'atteindre,
puisque c'est la plus grande marque de l'étendue des set'-
vices qu'on a eu le bonheur de rendre au monde, la devise
de Palissy, au moins en ce qui le concerne, ne s'est pas vé-
rifiée. Bien que gêné, selon sa devise (voy. p. lt) parle poids
fatal faxéparla misère de sa naissante à sa main gauche, en
revanche, les ailes attachées par la grâce de Dieu à sa_ main
droite ont suif ? moyennant la ferme intensité de son von-
loir, pour lui permettre de s'élever, autant que le compor-
tait son génie, dans la carrière de l'immortalité. Peut-être
même est-on en droit de penser que, sans la lutte, son génie
n'aurait jamais smequili tout son nerf, et qu'ainsi la pauvreté,
tout en l'affligeant tomme une cause violente de souffrance,
a cependant agi sur lui, grâce à son courage et-à sa persé-
vérance, comma un principe bienfaisail. L'influence du
malheur sur le caractère est souvent comme celle de
l'eau glacée sur l.e fer rougi: le valeureux métal y fris-
sonne, y souilre, si je puis ainsi dire , y rugit; mals il s'y
trempe:

Du reste, je né sache pas de plus éloquente protestation
contrela devise de Palissy que ta vie de Palissy. Dans l'un
de ses ouvrages intitulé De l'art de terre, il nous en a
Iaissé une esquisse tournée de main de _maître et qui se-
rait «ligne de prendre place parmi Ifs Mémoires les plus
propres à former les hommes pas clés Ie'çons vivantes de
constance et de xertu, Je n'ai point à reprendre ici cette
longue vie, si remet de travaux et d'épreuves de toutes
sortes (1); niable veux seulement n 'appliquer, et en laissant
autant que possible parler Palissy lui-metne, à la période
durant laquelle, à force de labeurs, il parvint à conquérir
pour la France le Secret d'un art nouveau, et pour lui
même les faveurs de la fortune et de la trenominée. C'est la
période décisive de sa vie. C'est durant celle-là que le poids
de la pauvreté lui enchaîna le plus durement le bras, et le
fit le plus souvent 'trébucher et haleter sur la terre. Qui
oserait nier, en parcourant ce triste-apis glorieux récit ,
que pauvreté , dans de telles circonstances , n'eûtété ea=
pable d''arrêêtes tout antre esprit rn•-ies bon ? Mais aussi ,
pour celui-ci, bon comme il l'était, qui n'accordera qu'il a
dû sortir de ce combat plus paissant et plus entreprenant
qu'il n'y était entré 2

On sait que la faïence,dontnous devons le secret à Pa -
lissy, n'est au fond qu'une poterie grossière que l'on par-
vient à rendre à la fois plus élégante et moins perméable

;aux liquides de toute espèce qui sont d'usage dans l'écono-
mie domestique, en la revêtant d 'une couche d'émail. La
faïence n'est -que cela c'est une brique émaillée ; mais
il est nepessairead'ajouter émaillée à bon marché, puis-
que c'est:unecondition essentielle de son utilité, Il y
avait longtemps que l'on connaissait en Italie l'art d'é-
mailler ainsi les vases de terre, en les; recouvrant d'un
enduit vitrifiable au feu et. demeurant après le refroiti.sse-
ment adhérent à la surface : les deux villes île Faenza et
de Castel-Durante étaient les deux centres principaux rte
cette fabrication, dont les •produits, recherchés comme
objets de luxe dans tous les autres pays, s'exportaient à
grands frais, mais ne s'imitaient nulle part. Au jour où les
réflexions de Palissy vinrent s'arrêter sur ce sujet; on n'a-
vait clone d'autres ressources de vaisselle, en France comme
dans le reste del'Europe, que le métal oie la poterie gros-
sière. Palissy était alors un pauvre peintre sur verre, ga-
gnant tant bien que mat: sa vie dans la ville de Saintes, tige,

(r) Voy. Table alphabétique et méthediq fe des dix premières
années : Palissy.

(t) Les autres écales sont à Berlin, Francfort, Vienne, Dresde,
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.testant qu'on peut le conjecturer d'après les renseignements
que l'en possède à cet égard, d'une quarantaine l'années (1).
La pratique de son art lui avait donné quelques connais-
sances préliminaires des substances vitrifiables, et l'art des
émaux, dont celui de la faïence n'est qu'une application,
bien qu'il n'y fût point expert, ne lui était cependant pas
non plus tout-à-fait étranger. De plus, il lui avait été facile
d'apercevoir que ces belles poteries d'Italie, alors si admi-
rées, consistaient simplement en un support de terre cuite
revêtu d'une couche d'émail blanc ou coloré. Ainsi le pro-
blème à résoudre était des lors à ses yeux parfaitement clé-
fini. Son esprit connaissait le but, et il ne lui restait qu'à
déterminer les moyens d'y atteindre. Il doit sans doute
sembler à ceux qui n'ont pas étudié d'assez près le détail
des opérations industrielles que la chose n'était pas
d'une difficulté bien relevée : mais quand on a observé
sé(ieusenient la distance qui sépare toujours l'idée théori
que, même la plus claire, de sa réalisation pratique, ou est
porté à un jugement tout contraire ; et c'est d'ailleurs ce
que l'exeinple particulier de Palissy confirme bie.. Ce sont
là les premiers obstacles généraux dont tous les secours de
l'opulence ne sauraient délivrer l'inventeur; mais c'est
quand il faut y joindre les obstacles de la misère que la
dfiliculté touche au comble, et c'est justement le cas (tans
lequel se trouvait malheureusement Palissy au début de
sou entreprise. C'est là qu'il lui fallut souffrir les privations
de tout genre, les épuisements, les insuccès, les déses-
poirs; et c'est avec le sentiment des incroyables efforts qu'il
lui avait fallu faire qu'il écrivit sur son cachet cette dou-
loureuse devise : Pocreté empesclte les bons espritz de par-
renir. Et cependant l'événement [Hème fait foi qu'il n'avait
que le droit d'écrire : Pocreté gène les bons espritz sur
la route de parvenir.

C'est, comme nous l'avons dit, vers le milieu de sa vie,
que Palissy, s'apercevant que son métier commençait à être
délaissé et à ne plus lui fournir ce qui lui était nécessaire
pour sa famille , se mit tin beau jour en tète que ce serait
une glorieuse et profitable chose de parvenir à faire, comme
lus Italiens, des poteries émaillées. Il n'était encore bien
savant ni sur les émaux, ni sur les terres argileuses, ni sur
la conduite des fours, les trois articles principaux de son en-
treprise ; mais il comprit que rien ne pouvait l'empêcher
de chercher à s'y instruire peu à peu, sans se laisser décou-
rager par le défaut de réussite, et il se mit sans relâche à
essayer, à recommencer, à tâtonner par toutes sortes d'ex-
périences en petit. C'est ainsi que se consumèrent les pre-
mières années , et il n'arrivait à rien. il pri alors l'idée de
profiter du four d'un potier de son voisinage pou r y faire ses
cuites ; mais malheureusement la chose ne réussissait pas
davantage , malgré cette ressource : la chaleur, suffisante
pour de la poterie commune, ne l'était point assez pour de
la poterie émaillée. Mais Palissy ne connaissait point encore
la pratique de cet art ; aucun indice ne pouvait l'avertir de
cet inconvénient , et il rejetait naturellement toute la
faute sur la composition de ses émaux dont il désespérait
chaque fois de trouver jamais le secret. Quand ils avoient
mis leur fournée, dit-ii, et qu'ils venoient à tirer mes es-
preuves, je n'en recevois que honte et perte, parce qu'il

(1) Dans son Art de terre, publié en 15So, il dit, en parlant
de la première pièce de faïence qui lui tomba sous les yeux :
« Sache qu'il y a vingt-cinq ans passés qu'il me fut montré une
coupe de terre tournée et esutaillée d'une telle beauté , que dès
lors j'entrai en dispute avec mm proprepcusée. n Selon d 'Aubigné,
il serait mort eu '589 âgé de quat r e-vingt-dix ans , ce qui tai
aurait donné cinquante-six ans quand il vit ce premier échantillon
de faïence ; mais les chiffres de d'Aubigné paraissent forcés La
froix du Maine, qui était également contemporain de Palissy, dit
qu'en 1584 ce grand homme était âgé de soixante ans et plus.
On peut doue croire qu'il en avait environ soixante en u 58o , et
par conséquent trente-cinq à l'époque oh il se mit dans la tète
de chercher le secret de la faïence.

ne se tronvoit rien de bon , à cause que le feu des dits po-
tiers n'étoit assez chaud, aussi que mes espreuves n'ettoient
enfournées au devoir requis et selon la science; et parce
je n'a vois connoissance de la cause puurquoy mes espreuves
ne s'estoient bien trouvées,. je mettois le blasme sur les
matières : de rechef, je faisois nombre de compositions
nouvelles et les envoyai aux mesmes potiers pour lm user
comme dessus : ainsi fis-je par plusieurs fois, toasiours
avec grands frais, perte de teins, confusion et tristesse. „

Le pauvre homme était à bout de ses ressources : une
lourde famille à nourrir, une femme, à ce qu'il parait , peu
intelligente et d'humeur fâcheuse, des voisins, comme cela
n'arrive que trop souvent dans les petites villes , empressés
à saisir contre lui toute occasion de mépris ou de critique ,
point d'amis, point de protecteur, point de crédit, aucune
certitude de réussir; c'était trop. II vit qu'il était néces-
saire de se relâcher un instant de sa poursuite ; mais cette
relâche, loin d'être dans son idée une désertion , n'était
qu'un repos. Ardent à son oeuvre comme un général d'ar-
mée à sa conquête, il ne songeait qu'à se refaire des mu-
nitions, tout en reprenant dans cette trève momentanée de
nouvelles forces. Il commença donc par se remettre à son
ancien métier de peintre sur verre; et peu après, un heu-
reux hasard lui ayant fourni un moyen de gagner quelque
argent, il le saisit avec empressement en pensant toujours
à sa chère espérance. Le gouvernement venait de décider
que la province de Saintonge serait soumise à l'impôt de la
gabelle , et comme pour l'établir on avait besoin de lever le
plan des marais salants, Palissy, qui n'était pas sans quelque
notion de géométrie pratique, se présenta pour cette besogne.
Il n'avait eu d'autre but, en se changeant ainsi pour quelque
temps en arpenteur, que de trouver les ressources nécessaires
pour retourner plus vite à ses fourneaux; et cette fois, il
devait enfin recevoir pour prix de tant d'efforts et de patience
un premier point de satisfaction. Il s'était avisé , durant ses
loisirs d'esprit, que les fours de potiers c'étaient peut-être
point chauffés assez fortement pour sou dessein , et partant
de cette idée . il avait résolu de tenter l'aventu r e dans des
fourneaux de verrerie. « Or, après que la dite commission
fut parachevée, dit-il, et que je me trouvay muni d'un
peu d'argent, je repris encore l'affection de poursuivre à
la suite des dits émaux , et voyant que je n'avois pu rien
faire dans mes fourneaux , ni à ceux des potiers susdits ,
je rompis environ trois douzaines de pots de terre tous
neufs , et ayant broyé grande quantité de diverses matières,
je couvray tous les lopins des dits pots des dites drogues
couchées avec le pinceau : mais il te faut entendre que de
deux ou trois cents des dites pièces, il n'y en avoit que trois
de chascnne composition. Ayant ce fait, je prins toutes ces
pièces et les portay à une verrerie afin de voir si mes ma-
tières et compositions se pourvoient trouver bonnes aux
fours des (lites verreries. Or, d'autant que leurs fourneaux
sont plus chauds que ceux des potiers , ayant mis toutes
mes espreuves dans les dits fourneaux, le lendemain que
je les fis tirer, j'aperéeus partie de mes compositions qui
avoient commencé à fondre, qui fut cause que je fus en-
core davantage encouragé de chercher l'émail blanc pour
lequel j'avais tant travaillé. Touchant les autres couleurs,
je ne m'en mettois aucunement en peine. Ce peu d'appa-
rence que je trouvay lors me fit travailler pour chercher
le dit blanc deux ans, outre le temps susdit, durant les-
quels deux ans je ne faisois qu'aller et venir aux verreries
prochaines, tendant aux feus de parvenir à mon intention.
Dieu voulut qu'ainsi je comtnençois à perdre courage, et
que, pour le dernier coup, je m'étois transporté à une ver-
rerie , ayant avec moi un homme chargé de plus de trois
cents sortes d'espreuves, il se trouva une des dites espreuves
qui fust fondue dedans quatre heures après avoir esté mise
au fourneau; laquelle se trouva blanche et polie, de sorte
qu'elle me causa une joie telle, que je pensois estre devenu



nouvelle créature, et pensais dès lors avoir une perfection
entière dePesmail blanc. »

Voilà le premier morceau de faïence qui se soit fait en
France 1 Mais, bien que Palissy y eût mis tant de labeur,
le hasard d'une chance heureuse y était encore pour quelque
chose. Notre bon esprit, malgré pauvreté, était déjà un peu
parvenu; mais non point au dernier terme où il aspirait;
et pauvreté, comme nous allons le voir, devait encore le
gêner rudement sur le chemin de parvenir.

JARDINS - FLOTTANTE

DU }MEXIQUE ET DE LA VALLÉE DE CACHE3IIRE,

Les jardins suspendus de Babylone , détruits depuis des
milliers d'années , jouissent encore parmi nous d'une
grande célébrité, et il n'est pas un bambin qui ne les nomme
sans hésiter quand on lui demande quelles étaient les sept
merveilles du monde. C'est très bien sans doute de estimer-
ver te souvenir des choses surprenantes que le temps a fait
disparaître et d'en entretenir les enfants; mais quand on
leur parlerait aussi, de temps à autre, de celles qui exis-
tent de nos jours, je ne vois pas où serait le mal.

Des jardine suspendus, surtout quand on ne sait pas ce
qui leur a valu une pareille qualification (ce qui est le cas
pour tous les enfants et même pour bien des personnes
déjà mûres) présentent sans doute à l'esprit quelque chose
de fort étonnant;mais l'idée de jardinsflottants n'est pas
moins étrangère à tout ce que nous avons soies les yeux,
et n'est pas moins faite pour piquer notre curiosité.

Les jardins suspendus de Babylone, construits à grands
frais par un despote pour satisfaire au caprice d'une de ses
femmes, avaient peut-être été pour le peuple la cause de
bien des misères; les jardins flottants du plateau du Mexique
et de la vallée de Cachemire, oeuvre de pauvres agricul-
teurs qui ont établi à la surface de l'eau un sol artificiel
quand la terre leur était interdite, donnent à celui (lui les
cultive le moyen d'entretenir honnêtement sa famille, et
fournissent aux populations voisines, qui ne peuvent les

`voir que d'un oeil satisfait, des légumes sains et des fruits
délicieux.

Je ne prétends pas que les habitants de Babylone ne
jouissent un peu de la vue de ces bosquets toujours frais
qui s'élevaient par étages au milieu de leur ville; je con-
çois même que, témoins de la stupéfaction de l'étranger, la

vanité nationale Ieur fît parfois oublier tout ce que ces jar
lins leur avaient coûté. Mais , que nous ayons encore la
même admiration pour une oeuvre qui n'était certainement
point une création du génie et n'attestait autre chose que
la puissance d'un monarque absolu , c'est là ce que je ne
comprends pas aussi bien. Quoi qu'il en soit, je reviens
aux jardins flottants, et je commencerai par ceux du Mexi-
que, en empruntant ce que j'en vais dire à Clavigero (1).

Lorsque, an commencement dit quator iéme siècle, les
Mexicains furent vaincus parles peuples de Colhuanet de

	

_
Tepanecan, ils ne conservèrent de libre que leur ville et le
lac au milieu duquel elle est située. Ils eurent alors l'heu-
reuse idée de se créer des terrains artificiels pour y faire
mitre quelques plantes nourricières. ils tressèrent des
sail les et des racines de plantes aquatiques, de manière à
en faire comme une sorte de radeau qu'ils fortifièrent, avec
des broussailles légères, puis lis les recouvrirent de limon
tiré du fond du lac. Ces champs factices, plantés en tuais ,
en piment, en courges, en légumes, flouaient sur le lac, et
fournissaient à la ville quelques faibles provisions:

Les Mexicains étant devenus riches et puissants , les
champs flottants inventés par le besoin se changèrent quel-
quefois en des lieux de plaisance et de délices, et c'est en-
core le cas de nos jours. De ces radeaux, en effet, les uns sont
des parterres ornés des fleurs éclatantes et parfumées; mais
d'antres sont restés de véritables jardins, ayant au milieu
un arbre ou un petit pavillon pour servir d'abri dans le
mauvais temps; ce sont meme, en général, de simples po-
tagers , dont les possesseurs, nomméschinatnpas four-
nissent de légumes une partie de la ville.

Quelque chose de semblable se retrouve dans un pays en -
core plus favorisé de la nature que le plateau du Mexique,
dans eettevalléede Cachemire, que les conquérants mongols
appelèrent le paradis terrestre. Là cependant les jardins
flottants sont peu poétiques, et lorsqu'on aperçoit petit' Id
première fois ces longues et étroites plates-bandes qui par-
tent de différents points des bords du lac de Ifutawal, orales
prend le plus souvent pour des lits de joncs et de roseaux;
leur construction, il est vrai, est des plus simples, comme
on peut le voir en lisant ce qui s'y rapporte dans l 'ouvrage
posthume de h1. Mooreroft et dans celui de M. - Vigne (2).

On commence par faucher les longues herbes qui croissent
dans le lit du lac, à l'endroit où l'on veut établir un jardin,
puis on les tresse et on les consolide avec de la terre et de
l'engrais, en ayant soin de conserver tout alentour des ro-
seaux et des joncs qui doivent être pour la future planta-
tion un rempart protecteur. Ensuite, sur cette plate-forme,
on élève de distance en distance de petits monticules
d'herbes, de formé conique, et d'environ 60 centimètres
de haut , sur le sommet desquels on place de la terre prise
du fond du lac. C'est sur cette dernière couche de terre
que l'on dépose les semences de melons et de concombres.
Dès lors tout est fini, les plantes poussent, les fruits gros-
sissent, arrivent à une parfaite maturité, et l'on n'a plus
que la peine de les cueillir. Ces radeaux sont fixés au fond
par des pieux qui tiennent lieu d'ancre, et se lèvent à vo-
lonté. On a coutume de les faire longs et étroits afin qu'ils
soient plus faciles à manoeuvrer. Comme ils coûtent peu
de peine à construire, ils ne se vendent pas cher, et l'on
peut Pour la somme d'une roupie (moins de 40 fr.) deve

(r) François-Xa' ier Clavigero, jésuite, né au-Mexique en s7eo,
a fait un ouvrage très curieux sur l'histoire, Ies moeurs, les cou-
tumes, les arts, les sciences et la langue de cette contrée, avant
et depuis l'invasion des Espagnols. Clavigero avait employé trente
six années à parcourir sa patrie et à recueillir des matériaux pour
son ouvrage qui fut publié en z 7 8o sous le titre de 8toria suaire
del Messico.-

(a) n'irises in Kashrnir Ladak Iskardo, etc. Fy G .-F. Vigne.
-Vol. II, p. go. era-lek iii the Llimalaya"n province cf Hin-
dnstan... by M. W. Moorcvoftand M. G. Treboçls, published
by MM. H.-H. Wilson, rend., i8yr,.t. IX. , p. i3ry et suiv.
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nir propriétaire d'un jardin flottant de dix yards de long
sur trois de large ( environ 9 mètres de long sur 2 m ,8 de
large).

LE PONT DE CERET.

Le Tech a sa source au pied de la crête centrale des Py-
rénées, près du mont Costa-Bona : il se grossit des affluents
est et sud-est du Canigou et de ses contreforts, et va se

jeter dans la IUéditerranée au-dessous de Perpignan, entre
Elne, l'ancienne Illiberis, qui possède une église remar-
quable du onzième siècle, et Argèles.

De la base des Pyrénées jusqu'aux environs de Ceret,
l'aspect de la vallée est austère et sauvage; mais de là
jusqu'à l'embouchure du Tech, le paysage est riche et sou-
riant; on ne voit de toutes parts que belles prairies et
champs fertiles couverts de châtaigniers, d'oliviers et de
chênes-liéges.

( Le pont de Ceret, sur le Tech, département des P)rénées-Orientales. - Au fond, le mont Canigou. )

Le pont de Ceret est une des gloires du 'l'ech : il n'est
pas célèbre seulement parmi les archéologues du Roussil-
lon ; les habitants les moins érudits le signalent avec em-
pressement à la curiosité des étrangers. Suivant une fable
populaire, cette arche audacieuse est une oeuvre du démon
lui-même. Selon l'opinion de quelques savants, la date de
la construction doit remonter seulement au temps des rois
wisigoths.

Nous lisons dans les notes (le M. Mérimée , qui a vu ce
pont en 183!t :

« C'est une construction hardie et gracieuse : une arche
de 144 pieds d'ouverture traverse un ravin profond; on
(lirait de loin un ruban jeté au-dessus d'un précipice. La
voûte est extrêmement mince à la clef; mais des garde-
fous élevés (c'est une réparation moderne) ne permettent
pas d'abord (le le remarquer et nuisent à l'effet général. Ge
pont, très étroit comme presque tous les ponts très anciens,
ne donne passage qu'à une seule voiture , encore ne faut-il
s'y engager qu'avec précaution. L'arche s'appuie sur deux
massifs de maçonnerie, dans le haut desquels on a prati-
qué des ouvertures cintrées assez étroites, qui n'ont sans

doute d'autre but que d'alléger ces massifs, car le torrent
ne s'élève jamais jusqu'à elles. s

A quelques cents mètres en aval du pont de Ceret, on
trouve les ruines d'un pont romain qui était dans la direc-
tion de la voie prétorienne de Rome en Espagne. On croit
que cet ancien pont n'a été détruit qu'au quatorzième
siècle.

DENTS DE MAN I0tJTtt. - COMMERCE D 'IVOIRE.

On sait que l'on a découvert en Sibérie, conservé dans la
glace, l'elephas primigenius (le manmouth) , ainsi que
le rhinocéros tichorhinus , avec leur chair, leur peau et
leur poil. On trouve une grande quantité de dents et de
défenses du premier de ces animaux dans toute l'étendue
de cette contrée , et particulièrement vers le nord et lu
nord-ouest. Ces restes antédiluviens se rencontrent le plus
communément dans les collines dont le sol est argileux,
clans les toundras, sous la mousse, et sur les bords des
rivières. C'est le commencement de l'été uni est la saison



vines ans, «ayant laissé à ses héritier's plus di-honneur
que de biens. »

la plus favorable pour aller â leur recherche, parce qu'a-
lors le soit des collines situées dans le voisinage des rivières
vient d'âtre humecté et-délavé par l'inondation périodique
°du printemps.. Lesdents les mieux conservées se rencon-
trent dans la Nouvelle-Sibérie : _cette île en contient d'une
dimension colossale et qui pèsent près de 907 kilogrammes.
On extrait le plus ordinairement l'ivoire de la terre glaise :
la terre végétale en renferme peu. Malgré la grande quan-
tité de dents de manmouth que l'on exporte de la Sibérie
depuis un temps immémorial , l'ivoire y est encore aussi
abondant qu'autrefois.Pour donner une idée de cette ex -
pnrtation, il suffira dedire qu'un des marchands de Jar-
koutsk a retiré, en 1821, de la Nouvelle-Sibérie seule,
plus de 8 000 kilogrammes d'ivoire de premier choix.

Nous avons déjà attiré l'attention de nos lecteurs sur la
distribution de la chaleur à la surface dit globe (1) ; nous
avons fait voir que si l'on étudie la tëmp >rature moyenne
d' un grand nombre de points situés dans l'hémisphère
boréal, on arrive à cette conclusion qu'il existe deux pôles
du froid., l'un dans l'Amérique du Nord, près de l'aie Mel-
ville, vers le 90' degré de longitude occidentale, l'autre
au nord de la Sibérie asiatique, entre le 70° et le 110° de
gré de longitude orientale. Ces deux points sont Ceux oit-
la température moyenne de l'année est comprise entre

1.5° et-17° centige., et par conséquent plus ba sse tlu

DE L'INFLUENCE DES .DIFFÉRENTS VENTS -
SUR L'ABAISSEMENT DE LA TEMPÉRATURE EN HIVER

SOLES

	

FROID TEMPORAIRES

QUI_ et RI[SCLTENT. ` '

Georges Stephenson, longtemps ouvrier mineur, est
atjourd'hui l'tth des 'premiers ingénieurs de l'Angleterre;
c'est lad qui est l'auteur du chemin de fer de Liverpool à
Manchester. Ses compatriotes lui élèvent une statue : un
pareil honneur rendu à un homme vivant montre assez
de quelle admiration et de quehe estime il est entouré.
Stephenson disait récemment à un ingénieur français i
« Je ne me suis pastoujours trouvé dans la position brut-
«lante, oit vous me voyez aujourd'hui. Il y a trente ans ,
n je n'étais qu'un pauvre ouvrier; je sentais en moi, il
» est vrai, une force secrète d'intelligence; et j'éprouvais
» le besoin de l'instruction; maisje me croyais déjà trop
» tige pour en acquérir beaucoup, et pour que dit moins
s elle ne manquât pas à mon fils comme elle nie manquait

à moi-niénie, après avoir travaillé péniblement le jour
» dans lus mines, je passais tune partie des nuits à remit

-motter des montres, afin de pouvoir lui donner des
» livres et des martres.» Le fils de Stephenson est,comme
son père, un ingén:ëtrc éminent.

sur aucun autre point de la terre. Mais au lieu de considérer
le globe tout entier, hornons-nous à l'Europe continentale ,
et demandons-nous quel est le point de ce continent où la
température moyenne de l'année est la plus basse. En sui-
vant les lignes isothermes, nous trouverons que ce point
se trouve sur les bords du détroit de W.aigatz à un degré
environ au nord de la ville d'Arehangel. Ce point sera donc
le pôle du froid en Europe.

Après avoir ainsi considéré la température d'une in eniâTe
absolue,-nous pouvons l'envisager sous un point de vue
relatif. Quand un homme du monde se plaint qu'il fait un
grand froid , cette expression dans sa bottelle veut dire seu-
lement qu'il a été péniblement affecté par la température de
l'air, Mais ses sensations ne sont nullement cotnparubles
entre elles, parce qu'elles dépendent de mille Influences
qui modifient l'impressionnabilité de l'observateur. Ses
jugements seront différents s'il est du midi ou du nord ,de
l'Europe, bien ou mat portant, légèrementou Chaudement
vêtu, a jeun ou sortant de table, à pied, à cheval oit en vol-
turc. En outre, il confondra l'impression causée par Pliu-
inidité avec celle qui résulte de la température. S'il fait du
vent, il se persuadera que le froid est très grand, tandis
que le thermomètre est au-dessus de zéro. Aussi entend-
on tons les jours les assertions les plus contradictoires au
sujet de la température Chacun persiste dans son dire; tant
nous avons foi dans les jugements qui nous sont imposés
par nos sensations.

Le météorologiste est moins confiant en lut-mcme, Il
s'en rapporte aux Indications du thermomètre , et donne à
l'expression de froid un sens rigoureux et bien défini.
Si pendant plusieurs années on étudie la_ température
d'une certaine période de l'année, celle du 1°° au I0 jan-
vie.; exeiiiple, on trouve -que cette -période corre5-
pond à une certaine température moyenneexprimée en de-
grés. Cette température moyenne est le terme de compa-
raison qu'il faut employer pour juger méléoroiogiquem tint
cette période. La température d'une certaine année est-elle
inférieure à cette moyenne, alors le commencement de
l'année a été froid; lui est-elle supérieure, il a été chalut.
C'est sous ce point de vue que nous allons considérer la
distribution du froid en hiver à la,surfae de l'Allemagne,
qui possède un journal où se publient les observations

PANACFllil DE PLUMES DE PHÉNIX.

Notas avons parlé ailleursdes préjugés relatifs au phénix
(-18A1, p. 37h); le passage suivant de Brantôme peut mon-
tirer combien ces préjugés étaient encore vivaces au seizième
siècle. s J'ai ouï dire à M. le baron de la Garde (qui avoit
été ambassadeur à Constantinople), qu'il avoit vu au Grand-
Seigneur un panache sle plumes de phénix, et qu'il lui
avait fait montrer par grand' spécialité; et quand moi et
d'autres lui remontrasmes qu'il n'y avoit qu'un seul phénix
au monde, et que lui-mente se brûle quand vient sa fin ,
si bien qu=el étoit malaisé de recouvrer son peunaclte, il
répondit qu'il n'étoit pasinconvénient qu'il n'en eût trouvé
des plumes, par une grande curiosité qu'on y pouvoit rep-
porter pour en chercher et trouveraux pays et aux lieux où
il habite et branche, et même lorsqu'il mue en sa saison,
comme font des autres oiseaux quiéti font fort ainsi tomber
de lette corps. Il y peut avoir là de l'apparence, et aussi
qu'a la curiosité d'un si puissant et grand seigneur, rien ne
pouvoit être impossible; car d'un seul clin d'oeil il étoit
obéi fort exactement. »

Disons, par occasion, que ce baron dela Garde fut un des
hommes les plus remarquables de son époque comme di-
plomate , et surtout comme marin. « Il se faisoit très thermométriques d'un grand nombre de localités. Cet exa-
admirer à tout le monde, dit Brantôme, avec ses beaux t men nous prouvera que les écarts de là température, qat(
contes du temps passé, de ses voyages, de ses combats, tantôt est au=dessous tantôt au-dessus de la moyenne ale
qui ont été si fréquents que les mers de France etd'Espagne, la période de l'année que l'on considère, sont dus unique-
d'Italie, de Barbarie, de Constantinople et de Levant, en nient à la direction dit vent.
ont longuement résonné rencore crois-je que les flots en }
•bruyent le nom.» Il mourut en 1578 à l'âge de quatre- t (z) rafle, p zsz.
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Considérons avec M. Kaemtz la période comprise entre TABLEAU III. - Températures moyennes de la période
le 29 janvier et le 4 février 1837. La température moyenne

	

comprise entre le 12 et le 19 janvier 1838, et diffé-
tle cette période, exprimée en degrés centigrades, a été la

	

rentes entre ces températures et la moyenne générale
suivante dans les villes dont les noms sont inscrits dans le

	

de cette période.
tableau ci-dessous :

TABLEAU I. - Température moyenne de la période
comprise entre le :29 janvier et le 4 février 1837.

Stuttgard, + o,3o Pétersbourg, - 7,74
Prague, - 1,59 Danzig, - 8 ,7 1
Halle, - 2,14 Odessa, - 0 ,54
Vienne, 3,32 Cracuvie, - ro,51
Berlin, 4,og Varsovie, - 1 o, 8 o
Stettin, 5,5'5 Koenigsberg, 11,07
Stockholm, --- 6,51 Memel, -r 1,2o

Si nous recherchons quelle était la température moyenne
générale de janvier, conclue d'un grand nombre d'an-
nées , nous trouvons que dans certaines villes la moyenne
de la période du 29 janvier au 4 février 1837 était supé-
rient e , dans d'autres inférieure à à cette moyenne men-
suelle. Nous donnons ces différences dans le tableau
suivant. Le signe + signifie que la température de 1837
est supérieure: le signe - qu'elle est inférieure à la
moyenne générale. Ainsi pour Pétersbourg nous trouve-
rons-{- 2,10 , ce qui veut dire qu'en 1837 la température
de la période comprise entre le 29 janvier et le 4 février
était de 2",10 supérieure à la moyenne générale de janvier,
qui est par conséquent de.- 91,84. Pour Kcen gsberg nous
trouvons - 6°,30 : ainsi au lieu de- 4,77 (tableau [)
cette température moyenne était en 1837 de - 11,07.

Le tableau suivant montre de combien, dans les autres
villes, les températures consignées dans le tableau précé-
dent étaient au-dessus ou au-dessous de la moyenne géné-
rale de janvier.

TABLEAU [L - Excès de la température moyenne, du
29 janvier au 4 février 1837, sur la moyenne générale
du mois de janvier.

Stntigard, }-

	

2,27 Stettin, 2,62
Pétersbourg, + 2,I0 Danzig, 4,45
Prague, + 1 ,79 Varsovie, 4,93
Halle, H- 0,07 Cracovie, 5,39
Vienne, - o,65 Memel, 6,24
Berlin, 1,8o Koenigsberg, - 6,3o
Stockholm, - 2,04 Odessa, -- 7,04

En jetant les yeux sur ce tableau , nous voyons que
la ville où il a fait relativement le plus froid, du 29 janvier
au ii février 1837, est la ville d'Odessa, puisque la tempé-
rature (-9°,04) y était de 7°,4 au dessous de la moyenne
men-uelle; puis vient celle de Koenigsberg C'est donc entre
Koenigsberg et Odessa que se trouvait le pôle temporaire
du froid , c'est-à-dire le point relativement le plus froid
du continent européen, du 29 janvier au 4 février 1837.
Ce pôle était le point de départ des vents qui régnaient en
Europe. Ainsi à Halle le vent venait de l'est ; à Danzig, à
Hambourg et à Londres, du sud-est; à Pétersbourg, du
sud-ou e st ; et à Catarinenbourg. près de l'Oural, de l'ouest.

On comprend très bien qu'un pôle temporaire du froid
se déplace à la surface de l'Europe. Dans l'exemple précé-
dent, il se trouvait dans la partie orientale du continent;
quelquefois il se trouve à l'ouest, ou même au milieu

Autre exemple : du 12 au 19 janvier 1838 , la tempé-
rature de l'Europe entière était au-dessous de la moyenne
de celte période : le pôle temporaire du froid se t r ouvait
dans l'Allemagne centrale. Le tableau suivant offre à la fois
les températures moyennes de cette période en 1838, et
les différences entre ces températures et la moyenne géné-
rale.

VILLES. Températures
moyennes. Différences.

Milan	 3,o6 3,o3
Londres	 4,99 7,7 2
Stockholm	 7,24 2,47
Odessa	 7,72 1 ,46
Stuttgard	 - Io,58 8,68
Danzig	 - In 75 6 ,49
Cartsruhe	 - 1 1,29 10,34
Memel	 -

	

r, 76 6,8e
Vienne	 .

	

-

	

r,86 9, 1 9
Pétersbourg	 - 11,95 2,I1
Hambourg	 - I2,50 10,68
K oe n i g s b e r g 	 - 13, 14 8,36
Varsovie	 ^ - 13,51 7,64
Cologne	 - II,14 13,95
Berlin	 - 14,86 12,62
Breslau	 i - 14.92 11,27
Prague	 l

	

- 15,o5 11,68
Brunswick	 l

	

- 15,69 15,15
Halle	 18,82 1.5,6r

Ce tableau montre qu'au milieu de janvier 1838, il ré-
gnait dans toute l'Europe un froid dont le pôle était dans
les environs de Halle. A partir de ce point, la différence
avec la moyenne allait en diminuant suivant toutes les
directions : ainsi, à Milan, elle n'était que de- 3°,03 ; à
Pétersbourg, de - 2°,11 ; à Odessa , de - 1°,46 ; tandis
qu'à Halle et à Brunswick elle était de - 15°,38.

En comparant entre elles les variations de température
d'un grand nombre de villes d'Allemagne pendant les mois
de décembre, janvier et février des années 1835 à 9.840 ,
M. Kaemtz a pu établir quelques généralités sur la po-
sition du pôle temporaire du froid par différents vents.
Après ces travaux préparatoires , M. Kaemtz a calculé
quelle était la distribution de la chaleur en Europe quand
un des vents orientaux , savoir : le nord-est, l'est ou le
sud-est, règne à Halle pendant l'hiver : alors clans toute
l'Europe la température est au-dessous de la moyenne. Le
pôle du froid est situé clans les environs de Varsovie, et à
partir de ce point le froid relatif va en diminuant. Toutefois,
ce n'est qu'en [rlande, dans le midi de la France et dans
la partie orientale de l'empire russe, qu'elle est au-dessus
de la moyenne. A Paris elle est encore à 2°,39, et à Lyon
à 1° au-dessous de cette moyenne.

Le tableau suivant montre de combien la température
est au-dessous de la moyenne pendant les jours oit règne
un vent oriental.

TABLEAU IV. - Différence entre lei température d 'un
jour quelconque de l'hiver, et celle qu'il présente quand
règne un vent oriental.

Naples, - 0,17 Vienne, - 3,26
Peuzance, + o,16 Odessa, - 2,83
Venise, - o,35 Hambourg, - 3,93
Bologne, - 0,37 Brunswick, - 3,83
Milan, - o,34 Prague, - 3,4 7
Londres, - I,94 Memel, - , 55
Paris, - 2,37 Danzig, - 4,6 ^
Zurich, -1,43 Koenigsberg, - 5,o5
Pétersbourg, - 2,i0 Stettin, - 4,2o
Stockholm, - 2,20 Halle, - 4,1 8
Karlsruhe, - 2,79 Berlin, - 4,50
Stuttgard, - 2,39 Cracovie, - 4,4-
Francfort-sur- Breslau, - 4,83
le-hein, - 2,88 Varsovie, -- 5,1z

Cologne, - 3,35

La carte ci-dessous a été construite d'après les données



fournies par ce tableau. Elle montre quelle est l'influence
dés vents d'est pour abaisser la température en Europe.
Ainsi, quand ces vents règnent,c'est dans une zone dont
Varsovie occupe le centre, Koenigsberg, Berlin , Cracovie
et Minsk la circonférence, que leur influence se fait sentir
arec le plus d'énergie, puisque la température est abaissée

- de 54 au-dessous de la moyenne de I'époque. A mesure
qu'on s'éloigne de Varsovie en marchant dans une direction
quelconque, l'influence de Ces vents s'affaiblit, et la tem-
pérature observée avec les vents orientaux en hiver se
rapproche de la moyenne générale. Leur pouvoir réfrigé-
rant expire sur les côtes occidentales de l'Irlande, dans le
midi de la Brante, le nord de l'Italie et de la Turquie d'Eu-
tope. Ce pôle temporaire du froid se déplace si le vent
souffle du nord- est : il se rapproche alors du golfe de Riga.

Les vents , comme on le voit , sont les grands arbitres
de la température; c'est à eux qpe nous devons les froids
extraordinaires et les chaleurs inusitées. Mais dans chaque
Saison c'est un autre vent qui les amène , et ce vent
varie aussi suivant les pays ainsi, en hiver, le nord-est
est le vent le plus froid à Paris ; c'est le nord-il"-est à
Londres (f); à Stockholm , le nord-l0°-est; et à Bude, en
llongrie, le nord plein. En été', au contraire , le vent le
plus froid à Paris c'est le nord.ouest; àLondres , le nord-_
51t"-ouest; à Stockholm, le n0rd-21°-ouest; et à'Bude le
iord-25°-ouest. C'est aussi le vent qui est la cause du froid

que j'appellerai physiologique , de ce froid que l'on ressent
si vivement et que le thermomètre n'indique pas. Les hivers
de la Sibérie ne seraient pas supportables si l'air n'était
habituellement d'un calme parfait dès que le thermomètre
descend à 20" ou 30° au-dessous de zéro. Alors les'ltabi-
tants,enveloppés dans de chaudes fourrures, n'éprouvent
pas au visage le sentiment pénible que l'on ressent à paris
par un froid de 6 degrés au-dessous de zéro, quand la bise
souffle avec violence. Le moindre abri suffit pour faire ` -
cesser cette sensation pénible; mais_ dès qu'on se trouve
exposé à la violence cru vent, la couche d'air chaud, que les
vêtements conservent autour du corps est tout-à-coup en--
levée, et le contraste rend l'impression du froid encore plus
désagréable : c'est ce qui arriva aux voyageurs qui ont fait
la dernière ascension au Mont-Blanc. Tant qu'ils montèrent
abrités par les rochers et les pentes qui mènent an Sommet,
le froid fut supportable mais en gravissant l'arête de la
dernière cime, ils se trouvèrent tout-à-coup exposés à une --

-bised'une violence extrême , et qui leur sembla glaciale
quoique sa température ne fat qu'à 8° au-dessous de zéro.
Pendant qu'ils luttaient contre la violence du vent pas
une feuille ne bougeait dans la vallée de Chamounix:c'était
un de ces jours calmes et transparents on l'atmosphère
semble se reposer après de longues agitations; mais cerepos
n'existe que dans la plaine ou à des hauteurs-médiocres..
Sur les sommets élevés, le vent arrive librement de tous

( Carte de la distribution de la chaleur en Europe, pendant l'hiver, quand le -vent souffle de l'est, du nord est ou du sud-est. Les
chiffres indiquent de combien la température est au-dessous de la moyenne de l'époque que l'on cunsidére. Le plus grand froid
relatif, oit le pôle temporaire du froid, est dans le voisinage de Varsovie. En rayounaiit à partir de cc point, le froid relatif va en
diminuant à mesure qu'on s'éloigne de cette ville. )

les points de l'horizon. Rien n'arrête sa marche, rien ne
brise sa violence, qu'il vienne des déserts de l'Afrique,
des steppes de la Russie ou des grandes mers équatoriales.
Sans cesse il enlève des tourbillons de neige du haut des
dômes et des aiguilles du Mont-Blanc. Vus de la vallée,
ces tourbillons terribles ressemblent à une blanche ai-
grette qui se balance au gré d'une brise capricieuse, oit à
une frange légère flottant au-dessus de ces longues arêtes

(s) La circonférence étant divisée en 36o parties, I'intervalle
entre le nord et l'est en comprend go, et celte notation veut dire
que le Sent souffle datte la direction du nord dévié de Ii°vers
l'est,

dont la blancheur éblouissante contraste avec le bleu du
ciel : aussi une grande partie de la neige qui tombe sur ces
hautes cimes est-elle balayée par le vent, et le sommet
du Mont-Blanc lui-même , profondément labouré par les
ouragans, ressemble à une mer houleuse qui se serait
glacée subitement.

PARIS.
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i l-;t"i'RGS D'AR't'ISI'ES.

j. -UNE LETTRE DE RANItEL.

laie du Louvre.-Ln portrait, par RapLacl.--Vov. le portrait de RaplL'l, ron;erve dans la galerie de Florence, r 838, p. z;;.)

Gn évêque italien, Jean Bottari, a publié au dernier siècle,
en '1754, un ouvrage intitulé : Raccolla de lettrre su la pit-
lura, la scullura e l'architetlura: Recueil de lettres sur
la peinture, la sculpture et l'architecture. La plupart des
lettres rassemblées dans ce livre ont été écrites par les plus
illustres artistes du seizième et du dix - septième siècle.
On y voit leur génie, empruntant une autre langue que
celle des formes matérielles , se révéler d'une manière nou-
velle, et compléter l'idée que nous avions conçue de chacun
d'eux.

On est surtout frappé, quand on considère la suite et
l'ensemble de ces correspondances curieuses, de voir qu'a
mesure que l'art décheoit, le talent d'écrire et l'esprit de
réflexion se développent, au contraire et grandissent. Les
artistes, au commencement du seizième siècle , ont souvent
écrit des lettres charmantes, pleines sans doute de tous les
Aetrtirnents qui font l'agrément et la dignité de la vie. Mais
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ces lettres n'annoncent encore que des gens façonnés au
monde , des hommes cultivés, aimables. Elles laissent bien
deviner quelquefois un grand mouvement de l'esprit, une
rare profondeur d'âme; mais elles ne s'abandonnent pas
au développement, à l'analyse, aux raffinements, à la sub-
tilité. On comprend que c'est par la langue des couleurs et
des lignes que ces hommes sublimes sont habitués à ex-
primer leurs pensées et leurs émotions. Quand ils prennent
la plume , ils sont d'une sobriété admirable.

1\ous voulons aujourd'hui nous borner à citer une lettre
de Raphaël ; on y trouvera la pensée , en quelque sorte , à
l'état latent, contenue, bien que spirituelle et élevée.

De Rome.

Au comte Balthazar Castiglioni,

« 11. le comte, j'ai fait des dessins de plusieurs manières
» sur l'invention de Votre Seigneurie; et je satisfais à lous si



» tous ne sgnt pas mes adulateurs ; maisje ne satisfais pas
» mon jugement parce que je crains de ne pas satisfaire le
» vôtre. Je vous les envoie : que V. S. fasse dioix de quel-
» qu'un d'entre eux; s'IIy en a qui soit digne de votre
» estime. Le pape, en mefaisant beaucoup d'honneur, vient
» de me mettre un grand poids sur les épaules; il me charge
» des soins de la fabrique de Saint-Pierre : j'espère bien ce-
» pendant ne pas y sucdomber ;et cela, d'autanr plus que
e le modèle que j'en ai fait plais à Sa Sainteté, et reçoit les
» louanges de; quantité de beaux esprits. Mais , moins
n facile, moins indulgent envers moi-inème, je neélève plus
» haut par lapensée. Je voudrais trouver les belles formes
» des édifices antiques ; je ne sais si mon vol sera celui
» d'Icare.Vitruve me donne de grandes lumières, mais non
» pas autant que je le désirerais.

» Quant à maGalathée, je me croirais un grand maître,
» s'il y avait dans cette fresque la moitié de toutes les choses
» que V. S. m'écrit. Mais je reconnais dans vos expressions
» l'affection que volis avez pour moi si V. S. se fét trouvée
» ici, cité m'aurait aidé à faire un choix meilleur, Mais
» manquant de bons juges et de belles fenfnres je me sers
» d'une certaine idée qui me vient dans l'esprit: je ne sais
tssi celle-ci a en elle quelque excellence (l'art; mais je sais
» bien que je me fatigue beaucoup pour l'avoir. Je suis aux
» ordres de V. S. »

li aPriaur. SttNZlo.

Cette certaine ôtée qui vient dans l'esprit de Raphaël con-
tient en deux mots tout sur système, celui qui se place au-
dessus de la pure imitation de la nature. Mais Raphaël ne
discute pas ce système ; il eu est saisi au fond de l'âme; et
cependant il n'en parle qu'en passant, et seulement comme
d'un procédé. Plus haut, il dit qu'il élève saper sée; mais
il en marque les recherches par ces seuls mois: ttTrouver
» les belles formes des édifices antique. » Voilà le but ;
quant au moyen d'y atteindre, sur lesquels on subtilisera
beaucoup plus tard, Raphaël ne nous en dit rien, sinon
qu'il y prend beaucoup de peine. Cette confidence confirme
ce que révèlent ses cartons. Rephaél a tracé sept traits avant
d'arriver au._hnitième qui est le ben et le beau. Le génie
semble donc.n'Cire qu'une sublime patience. Le commun
des hommes est épuisé après avoir tracé deux eutiois
traits qui ne conviennent pasencore ; l'homme, que nous
appelons inspiré, est ceint qui a assez de vie et de fécondité
intérieure pour tracer les sept traits insuffisants qui con-
dussent peu à peu au définitif.

LES CIIA.TEAtIX DE VERBE.

Peu de personnes liront ce titre qui ne s'imaginent- qu'il
va être question ici de quelques ouvrages de féerie; car
c'est bien de véritables châteaux forts qu'il s'agit, et le mot
de verre n'est pas une équivoque. De plus, ces châteaux
sont situés dans un des pays oit les fées passent pour avoir
eu jadis le plus d'empire, et leur construction remonte ,
suivant toute apparence, aux plus beaux temps dal règne
des fées, Ainsi voilàbien de quoi tenir nos édifices pour sirs-
pects; et il faut s'empresser d'alarmer leur réalité pour dé-
cider les esprits qui n'aiment que le sérieux à continuer
cette lecture. Mais tout au moins faudra t-il avouer qu'il y
a là quelque chose de merveilleux; et que l'on n'a pas idée
dans l'état actuel de la verrerie de pièces d'une telle dimen-
sion : je n'en disconviens pas , et bien que ces forts soient
de la main des Barbares, ils ont un caractère d'originalité
et de grandeur fait pour étonner les modernes.

On connaissait vaguement l'existence de ce genre singu-
lier de construction, quand un des observateurs les plus
distingués qu'ait possédés l'Angleterre, M. John Williams,.
que ses études géologiques avaient conduit à visiter en détail
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le sol de son pays, et à en relever les curiosités les plti's frais-
pentes , donna à leur sujet les renseignements les plus précis
et les pins positifs. Son Mémoire, qui paruten.1778, n'eut
cependant pas tout l'éclat qui aurait da appartenir à lies
découvertes aussi extraordinaires, et aussi les forts de verre
ne sont-ils encore qu'à demi dégagés de l'obscurité dans
laquelle leurs ruines sont demeurées ensevelies durant tant
de siècles.

Ces forts se rencontrent dans les montagnes de l'Eeosse,
nommées Highlands ; si célébres parsies descriptions de
Walter Scott. ils occupent toujours des-Jommités qui do-
minentde toutes parts le terrain environnant, et qui ne sont
accessibles; en général , que par une de leurs extrémités ,
étant entourées sur tous Ies autres points d'escarpements
rapides. C'est la platefornte de ces sommités ; d'une figure
ovale plus ou moins allongée, qui , se trouve entourée par
la muraille de verre. Pets ouvrages détachés, construits de
la même manière, fortifient les parties qui ne se dételle
daient pas assez d'elles-mêmes. En dedans, et près du mur
d'enceinte, on trouve d'autres constructions qui paraissent
avoir fait partie d'anciens bâtiments; enfin, sur le centre
de la pltitefoi•me, on observe constaiiiment deux puits. En
dehors, età quelque distance de l'enceinte, on trouve tantôt
en verre, tentés simplement en pierres sèches, les vestiges
d'un mur be tuci p moins considérable, et l'on présume
que l'espace ce pris entre ce mur et la principale enceinte
était un paré ou l'on renfermait les troupeaux pour les
mettre à l'abri de l'ennemi. On trouve que les. murs d'en-
ceinte se sont constamment renversés en-dehors. Cela pore
tenait à croire qu'ils se sont détruits d'eux-mémes en ce `
que les terres sur lesquelles ils étaient_fondés, ayant été
elltrainées à la longue vers le fond des ravins, ils auront
fini par porter à faux de ce côté et par s'écrouler.

Le plus remarquable de ces forts est celui qui occupe le
sommet de la montagne de Knoek-Varril, élans le Ross-
Sbire. Il est situé à une hauteur d'environ 300 métres au-
dessus de la vallée , et occupe, indépendamment. des ou
vrages détachés du même genre, qui le flanquaient à l'est
et à l'ouest, une étendue de CO p<as de longueur sur 40 de
large. M. Williams fit fiaireplusieurs fouilles dans ces ruines
qui sont maintenant tellement ensevelies qu'on n'y distingue
presque rien à première vue. On ne trouva d'abord qn'uee
terre noire mèlée de grosses pierres et de matières vitri-
fiées; mais plus on avançait, plus ces matières vitrifiées
devenaient abondantes; enfin on parvint au corps de la
muraille, et là on eut beaucoup de peine à pénétrer plus
avant. On taisait là une épreuve directe de la bonté et de
la solidité de ce genre de rempart. Quoique la muraille se
fût renversée en dehors et rompue dans sa chute, les frag-
ments en étaient si gros et si parfaitement vitrifiés, que
l'on ne pouvait se faire jour au travers. On sait, en effet,
que si le verre est fragile quand il est'en lames minces, il
est cependant très difficile de le briser quand il est en
quartiers épais, d'autant plus que les instruments de fer
.n'y mordent pas cumule dans la brique ou dans la pierre.
Cependant, à force de bras, on réussieà culbuter dans le
vallon plusieurs de ces masses, et à force de, heurter contre
les rochers dans leur chute accélérée, elles n'y parvenaient
qu'en fragments, sur la cassure fraîche desquels il était aisé
d'étudier la structure de ces singulières murailles. C'était
un 'eue de couleur foncée, dont le verre à bouteille peut
donner quelque idée, parfaitement compacte , presque ho-
mogène, offrant bien çà et là quelques fragments mal fon-
dus, mais noyés cependant dans la masse générale et vitri-
fiés aussi. Ce n'était pas une muraille de pierres calcinée
et vitrifiée à sa surface, ni même liée dans l'intérieur par
un ciment de verre, c'était positivement une muraille de
verre. Du côté du nard , la muraille, entièrement recou-
verte d'herbes et de bruyères, ai aitencore bien qu'elle
se fût certainement renversée, une élivation verticale de
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certitude. Cependant il est tout-à-fait permis de conjectu-
rer que ces grandes pièces se faisaient dans un moule, car
on ne petit concevoir qu'elles aient été fondues autrement,
et de cette manière leur fabrication ne présente , au fond,
aucune difficulté. Supposons que l'on ait à en construire une
semblable : on commencerait par élever deux murs de terre
disposés suivant le plan du château, et laissant entre eux
un intervalle exactement égal à l'épaisseur et en hauteur à la
mesure que l'on voudrait donner à la muraille de verre;
puis dans ce creux on entasserait du bois ou du charbon
comme clans un haut-fourneau , et après avoir mis le feu,
on y verserait, à peu près aussi comme dans un haut-four-
neau, les pierres suffisamment fusibles d'elles-mêmes , ou
rendues plus fusibles par l'addition d'un peu de pierre à
chaux. Ces pierres, ent rant en fusion parla chaleur, donne-
raient un verre qui tomberait peu à peu au fond de la fosse
où il formerait tin bain qui s'exhausserait continuellement,
tandis que le bois, étant plus léger, surnagerait. En soutenant
l'opération sur toute la ligne par des additions de bois et de
pierre , on parviendrait finalement à remplir le moule, et
en le démolissant après la consolidation et le refroidissement
de la masse, il resterait en dernier terme un château de
verre. 'Pelle est l'explication qui a été proposée par Wil-
liams et approuvée par les chimistes d'Edimbourg. Il lite
semble toutefois qu'elle n'est pas tout-à-fait satisfaisante ;
car les parois du moule se seraient trouvées à entrer aussi,
au moins partiellement , en fusion, ce (lui aurait altéré
toute la régularité de la surface de la muraille. Je croirais
plus volontiers que l'on se servait de fourneaux bâtis de
distance en distance , et qu'on faisait couler le verre dans
le moule par les bouches de ces fourneaux. Du reste, il est
inutile d'entrer de plus près dans les détails d'exécution ;
j'ajoute seulement que des trous percés de hauteur en hau-
teur dans les flancs du moule et bouchés successivement ,
à mesure que le niveau du verre y monterait , suffiraient
pour donner tout le vent nécessaire . à la combu,tiou , et
que ie service "se ferait sur le haut du moule au moyen
de rampes de terre servant aussi de contr eforts et placées
de distance en distance. Dans les temps primitifs, on ne
pouvait voir dans une telle entreprise qu'une affaire t rès
simple de temps et de bras : le bois ne paraissait pas p i ns
une valeur que la pierre, et les vassaux plus ou moins
nombreux étaient tout prêts à servir.

Tous ces châteaux sont en verre noir , mais cela tient
uniquement à la nature des matériaux qui se trouvaient
dans le pays : si l'on avait eu à en bâtir du mètne genre
clans d'autres contrées, on y aurait eu sous la tuait des
sables, des argiles, des calcaires dont la fusion aurait pro-
duit du verre blanc, et la merveille, quoique toute pareille,
eût paru plus grande encore. Que dirions-nous d'un voya-
geur qui nous rapporterait qu'il a vu un peuple qui a pour
forteresses de grands verres ronds très élevés, au bas des-
quels est percé un trou polir servir de porte , et dans les-
quels, eu cas d'attaque, les guerriers se renferment ? Gc
récit nous paraîtrait ressembler un peu trop à ces fameuses
montagnes de diamants des contes de fées, te long des-
quelles on ne peut monter, et que le feu n'attaque point.
Les antiquaires, en nous faisant connaître les châteaux d'E-
cosse, font cependant, au fond, la mème chose que ce voya-
geur. Mais si grande que soit la merveille des anciens temps
qu'ils nous exposent, il faut dire à notre avantagé que cette
merveille céderait bien vite devait t les coups d'une merveille
bien plus extraordinaire des temps modernes : je parle de
I.t poudre à canon.

près de deux hauteurs d'homme. Cela donne une idée de la
masse totale.

A cieux lieues d'Inverness, on trouve un autre fort du
mème genre sur la montagne de Craigh-Phadrick. Il est
plus petit que le précédent, mais il a double enceinte. A six
ou huit pas au-delà de l'enceinte principale, on en trouve
une seconde `qui est en verre également, mais qui étant
moins élevée et bâtie sur le roc, a mieux résisté aux atta-
ques du temps. il en subsiste encore quelques parties qui
n'ayant perdu ni leur assiette ni leur aplomb, ont encore
à peu près leur hauteur primitive, et nous donnent un
modèle en petit, encore debout, de ces étonnants remparts.
Les environs d'Inverness possédaient cieux autres forts de
terre, nommés, l'un Castle-Finlay, l'aut re Dun -Evan s
mais beaucoup plus ruinés que le précédent; et M. Williams
en cite encore deux autres qu'il avait également visités,
i'nn dans le Lochaber,l'autre à une lieue du fort Augustin.
Ce genre de construction était d'usage non seulement en
Lcosse, mais plus à l'ouest jusque dans les monts Gram-
pians. M. Williams, après avoir longtemps cherché sur les
sommets déserts de ces montagnes , en découvrit, dans le
comté d 'An gus, un des plus grands qu'il eût obseriés; la
platetornso intérieure de ce château nommé Castle-Bill of
Finaven avait plus de.150 pas de longueur.

Ce qui rend ces châteaux difihkiles à reconnaitre , c'est
que, par suite du grand nombre de siècles qui se sont écou-
lés depuis que leurs murailles sont couchées à terre, la
végétation les e presque entièrement recouverts. Souvent
même le verre s'est en partie décomposé, et comme il
fournit dans cet état lin excellent terrain pour les plantes ,
celles-ri se sont développées d'autant mieux. Cachées le
plus souvent sous l'herbe ou sous la bruyère , dit le savant
observateur, elles s'annoncent tout au plus sons la forme
d'anciennes clôtures de terre en partie oblitérées, et c ' est
à cause de cela sans doute que ces sortes de monuments
nnt été longtemps inconnus.

l,e but de ces constructions est évident ; c'étaient des
places de refuge clans lesquelles les anciens habitants sic ces
contrées se retiraient, soit dans leurs guerres intestines ,
soit dans les invasions ; et les enceintes à troupeaux , clans
l'intérieur desquelles on trouve encore sous le mur une
couche épaisse de litière et de fumier, peuvent même don-
ner quelque idée de la richesse pastorale propre aux temps
primitifs dans ces contrées comme clans toutes les autres.
La tradition populaire rapporte l'origine de ces construc-
tions aux races galliques qui ont autrefois occupé ces ré-
gions. Le premier château dont nous avons parlé se nomme
dans le pays Kuock-Farril Naphian, ce qui signifie demeure
de Fingal à Knock-Farril. Le peuple assure que ce lieu était
autrefois habité par des géants dont le chef se nommait
ltee-Phian , \tac-Coul, c'est-à-dire le roi Fingal, fils de
Coul, ce qui convient effectivement au fameux Fingal des
ballades d'Ossian. Toutefois il serait peut-être hasardé de
s'en rapporter entièrement à la tradition sur un sujet d'une
si haute antiquité. Tout ce que l'on peut assurer, c'est que
ces monuments appartiennent aux plus anciens habitants
de l'Angleterre.

Du reste, en y réfléchissant, on doit reconnaître que
l'art de faire une muraille d'une seule pièce au moyen du
verre , est beaucoup plus simple que l'emploi de la pierre
et de la chaux. Les pierres de la contrée où s'élevaient ces
châteaux sont très facilement vitrifiables, et dès lors il se
conçoit très aisément qu'il ait été observé de bonne heure
qu'en soumettant a un bon feu les pi ries rassemblées pour
fnrmer un foyer., ces pierres se coagulaient et ne faisaient
plus qu'une seule masse. Cette découverte conduisait tout
naturellement à l'exécution des murailles d'une seule pièce ;
il suffisait d'appliquer sur des proportions convenables le
même procédé. De quelle manière au juste s'y sont pris
ces anciens peuples, il .n'est pas possible de le dire avec

MOEURS DE LA HAUTE ET BASSE LUSACE.

Entre Dresde et Breslau, la capitale du royaume de Saxe,
et le chef-lieu de la province de Silésie, s'étend une plaine
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féconde et ondulante divisée ed deux parties qu'on appelle monuments primitifs seront quelque joui entièrement ab-
la Haute et la Basse Lusace , et partagée entre la Saxe et la sorbés par la conquête allemande.

Une partie de cette tribu slave que l'on désigne en pays
étranger sous le nom générique de Wendes, est catholi-
que, l'autre protestante. Dans l'une comme dans l'autre
communauté, il existe encore des usages qui remontent à
une époque Immémoriale, et des traits distinctifs que nous
essaierons d'indiquer.

Les Wendes sont pour la plupart occu és toute l'année
des travaux de l'agriculture et de l'éducation des bestiaux. Ja-
dis, outre la dîme qu'ils payaient à leurs seigneurs respec -
tifs, ils devaient chaque fois qu'ils en étaient requis être
aux ordres de leur maître, avec leurs chevaux et leurs vol-
turcs , -pour labourer . ses champs, embellir sa demeure,
ou lé conduire d'un lieu à l'autre. Affranchis aujourd'hui de
cette espèce de servage ,fls cultivent en paix leurs terres,
ét administrent saüscontrôle leur fortuné champêtre. Le
père de famille exercé sur ceux qui l'entourent une auto-
rité patriarcale; il régit, il ordonne, et chacun doit lui
obéir. Pendant (u'il est occupé au ' dehors , la femme est
chargée de l'administration intérieure duménage; c'est elle
qui commande en l'absence du mari, mars quand il - revient,
il faut qu'elle soit la première à donner l'exemple de la
soumission.

Dans ces laborieuses maisons des Wendes, chacun a sa
tâche et ses attributions ; les enfants qui ne sont pas encore
assez forts pour aider leur père dans les travaux de la casus
pagne, les vieillards dont la main débile ne peut plus gui-
der le soc de la charrue, passent leur joetrnde à filer la laine,
lé chanvre ou le lin. Il y n là des sociétés régulières de fi-
lateurs qui travaillent du matin au soir comme dans une
manufacture, avec cette différence que chacun travaille
pour son propre compte. Pour ceux qui peuvent pendant

Caàtuntes de la Lusace. -Vêtement blanc dc. demi-deuil.)

Prusse. Cinquante mille habitants du côté de la Saxe, deux
cent mille du côté de la Prusse, voilà tout ce qui reste
d'une population slave qui, au sixième siècle, s'était ré-
pandue à travers la Thuringe, le pays d'Anhalt, une partie `
de la marehe da Brandebourg, et qui est maintenant en-
clavée, resserrée dans un étroit district d'AIlemagné. Au
treizième siècle, cette population exerçait encore une no-
table influence dans plusieurs contrées du nord de l'Allema
une; on parlait la langue slave dans les rues de Leipzig, et ti4"
quantité de villages et de seigneuries ont conservé depuis
cette époque une dénomination slave. A présent ce dialecte
étranger s'efface de jour en jour dans la province même oi ►
s'est réfugiée la tribu nomade qui l'avait gardé à travers
tant (le vicissitudes et pendant tant de siècles. La langue
allemande le remplace dans les écoles, dans les chaires reli-
gieuses dans lesactes publics. Bientôt peut-être cette der
Mère tribu de l'ancienne race slave, cette tribu qui a effrayé,
subjugué une partie des contrées germaniques, aura perdu
jusqu'au souvenir de son antique origine , jusqu'à ses
mœurs traditionnelles pour adopter entièrement le langage,
leslois, les coutumes de la race allemande qui Penser-
rent de toutes parts. Plus cette phase décisive est i ►umi-
vente, plus il importe de recueillir, avant qu'ils soient ale-
tués dans le gouffre du temps, les derniers restes de cette
vieille nationalité si curieuse et si caractéristique. C'est la
tâche que deux honorables savants se sont prescrite, et
qu'ils ont remplie avec un zèle digne des plus grands éloges.
101. llaupte et Schmaler viennent de publier un livre
étendu, oit ils ont rassemblé avec un soin minutieux tout
ce qui peut servir à faire connaître la nature poétique, lés i'été s 'occuper d'un autre labeur, la filature ne commence
idées populaires, les croyances et les habitudes dont Ies qu'au ii octobre et finit au mercredi des cendres. Une
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douzaine (le personnes s'associent pour s'en aller avec leur réunion est un jour de fète. La maîtresse de maison chez
rouet et leur quenouille , un hiver clans une maison, un lu- la q uelle les travailleuses doivent se rassembler chaque soir
ver dans une autre. Le premier jour de cette industrieuse k. pendant plusieurs mois, leur sert une oie rôtie et un p l at

( Fiancés. )

de viande. On se met à l'oeuvre à 7 heures et on reste jus-
qu'à .10, excepté le samedi où ces soirées finissent à 9 heu-
res. Toutes ces veillées d'hiver sont très gares et très ani-
mées ; tantôt les jeunes filles chantent en choeur une chan-
son populaire; tantôt une bonne graud'mère raconte les
histoires de fées et d'enchanteurs qu'elle a apprises clans

son enfance; puis de temps à autre, on interrompt le cours
régulier de ces chants et de ces récits par quelque réunion
plus joyeuse et plus bruyante. Les jeunes gens de la com-
munauté annoncent que tel jour ils se présenteront à la
filature, et ils arrivent avec des cruches de bière, des fla-
cons d'eau-de-vie, et ce. jour-là , on abandonne le rouf t

pour danser des rondes, aux sons harmonieux de la husla
ou de la tu:akatoa. La veille de Noël, il y a une réunion
plus grave et plus solennelle, une réunion judiciaire, où
l'on examine le travail de toutes les jeunes ouvrières, où

l'on condamne à l'amende celles qui ne tirent pas de leur
quenouille un fil assez arrondi , et celles qui laissent traîner
sur leurs robes des flocons de laine. Le jugement s'exécute
au milieu des éclats de rire de l'assemblée, et les cou-



pablesreçoivent leur amnistie dans une danse générale.
Le lendemain , on célèbre dans chaque maison la fête de

Noel. Une jeune fille vêtue de blanc s'avance dans la cham-
bre où la famille est réunie-, tenant d'une main une verge,
et île l'autre un linge rempli de noix et de pommes. - Y a-
t-il ici, dit-elle, de bons petits enfants? -Oui, lui répond-
on, et l'on fait comparaître tous les enfants de la maison. Elle
les lute rroge l'un après l'autre; elle donne à cela [qui répoe
mal à ses (''estions quelques légers coups de verge, et à
celui dont elle est satisfaite une partie des présents qui vien-
nent du petit Jésus. C'est un examen tendre et sérieux , qui
se passe devant les chefs de la famille, et qui fait sur le
coeur des enfants une profonde impression.

En été , on célèbre plusieurs antres f@tes, notam-
ment celle de la Saint-Jean et celle des moissons. Quand
la récolte est achevée, les moissonneurs amènent la mai-
son le dernier char de blé au haut duquel s'élève une gerbe
entourée de fleurs. Des groupes de jeunes filles marchent en
avant du char portant des rateaux ornés de guirlandes de
feuillages et de bleuets. Derrière elles marchent sur deux
rangs les ouvriers chantant en choeur un hymne religieux.
On se réunit dans la cour de I'Iiabitation champê re, les
chants continuent jusqu'à souper, et après le souper otù
l'on voit, chose rare ! figurer sur la table plusieurs bon
teilles de vin, on sn met à danser. La mère de famille ouvre
elle-même le bal rustique, et ia fête se prolonge souvent
jusqu'aux premiers rayons de l'aurore.

	

-
Le chant est une des jouissances Habituelles de cette

honnête. population. On trouve dans les' plus simples vil-
lages de la Haute et liasse Lusace des sociétés de chanteurs
composées de jeunes paysans, qui, à certaines époques de-
l'année, s'en vont le soir chanter à la porte des maisons
pour chaque nouveau-né et chaque fiancé. Ils commencent
ordinairement leurs tournées vers minuit, et souvent on les
voit encore le matin adressant leur harmonieux salut à eeux
qui viennent d'entrer dans le monde, et d ceux qui vont
par le mariage entrer dans une nouvelle vie:

Les anciens usages des Wendes apparaissent surtout dans
leurs funérailles et dans leurs Mine de famille.

Quand un paysan meurt, on associe à la douleur de ses
parents et de ses amis les animaux mêmes dont il a pris soin
dans le cours de sa vie. Une personne de la maison s'en va
frapper à la porte des ruches, et crie aux ebeilles: Levez-
vous, levez-vous, petites abeilles, votre bon maître n'est
plus. Un valet porte ce jour-là à l'étable une ration extraor-
dinaire,de foin ou d'avoine, et annonce aussi aux bestiaux
la triste nouvelle. Ne rions point de ces naïves habitudes.
Il y a entre l'homme des champs et les animaux qui le ser-
vent dans son pénible labeur de touchantes relations. Il n'a
pas un complet sentiment de pitié celui qui, ne s'atten-
drissentqu'aux misères humaines, peut voir sans émotion
un cheval chancelant sur la route s'il traîne un trop lourd
fardeau un boeuf affaibli sillonnant du matin an soir un

`champ rocailleux.
Les baptêmes se célèbrent en Lusace avec une grande

pompe, On donne à l'enfant 'plusieurs parrains, et l'on
prononce sur son berceau une foule de tendres et reli-
gieuses prières. Le père et la mère savent par leur propre
expérience de combien d'obstacles est parsemé le rude
sentier de la vie, et ils voudraient préserver leur doux en-
fant des anxiétés qu'ils ont eux-mêmes éprouvées, en lui
donnant, au nom du Christ, plusieurs tuteurs , en appelant
sur lui toutes les bénédictions du ciel.

Les mariages sont plus pompeux encore.et plus solen-
nels. On y invite non seulement tous les parents des nou-
veaux époux, mais toutes les familles de paysans, à plu-
sieurs lieues à la ronde, et chaque invité apporte son of-
frande au jeune ménage. C'est un meuble utile, une denrée
nécessaire, un objet de luxe, et tout est reçu avec recon-
naissance, depuis la pièce d'argenterie jusqu'au simple tissu

de laine ,-comme un signe de sympathie, comme un gage
d'amitié qui doit charmer les regards des époux dams lents
heureux jours, et les rassurer dans leurs moments de tris -
tesse, en leur faisant voir combien de gens ont pris part à
leur union, et combien de coeurs s'intéressent à leur des-
tinée.

	

-
Ce jour-là, par une coutume•traditionnelle, la mariée

porte sur la tète la borta, espèce de chapeau en velours
noir arrondi (voyez page 13) , surmonté d'une bande de
velours rouge et d'une guirlande de fleurs et de douze
étoiles. Son front est ceint d'un ruban vert, Sur son cou
flottent plusieurs colliers de grains auxquels sont suspen-
dues différentes pièces de monnaie. Ses épaules sont en-
tourées d'une _garniture_ plissée et ornée de rubans verts.
Elle a sur sa robe deux tabliers , l'un en coton blanc, et
l'antre brodé: Elle porte une ceinture blanche, et à ses
pieds des bas de laine blanche. Ses filles d'honneur ont
aussi ce jour-là un costume particulier.

Le mari, revêtu de ses plus beaux habits, porte au sOin-
met de la tète une guirlande tic fleurs .ou tut noeud de soie
verte; d'on pendent sur j'es épaules deux longs rabans. Un
ruban de la même couleur flotte sur sa poitrine avec nui

RATS ETCHIENS ALLAITES PAIR DES 4IIATTES.

Quand on voit un chat prolonger; comme par plaisir, les
souffrances de la souris qu'il vient de prendre et que, le plus
souvent, il ne mange pas après l'avoir tuée, on serait tenté
de te croire animé par le seul sentiment de la haine, et par
une haine trop violente pour it'étre pas insurmontable. On
se tromperait cependant à double titre, d'abord en -assi-
milantainsi aux passions humaines les instincts aveugles de
la brute, puis en les supposant indomptables. , Dans ces
jeux qui nous semblent si cruels, nous ne devons, en réa-
lité , voir autre chose que des exercices destinés àà donner
à l'animai l'adresse dont il a besoin.dans l'état de nature
pour se rendre maître de sa proie. Sans doute, quand, de-
venu notre commensal, il en est arrivé à aimer la nourri-
ture que nous lui fournissons plus que celle qu'il obtiendrait
par ses propres efforts, il pourrait sans inconvénients (pour

non pour nous) s 'abstenir depoursuiveles souris; mais
il est dans je cas de bien des hommes qui n'aiment pas le
gibier et sont cependant passionnés pont la chasse. Ajoutons
que ce goût qui lui reste des habitudes sauvages de ses pères,
on peut avec. des seins le lui -filtre perdde complétemcat.
J'ai vu dans Paris, il y a une vingtaine d'années , et plu-
sieurs de fines lecteurs se rappelleront l'avoir vu comme moi,
certain vieillardqui était parvenu à faire vivre en assez bonne
harmonie, dans une trime cage, un gros chat et une dou-
zaine de rats et de souris. Le chat, sans doute fort ennuyé
de son étroite prison, paraissait en générâlassez endormi;
mais dans les moments mêmes où Il étaitllemieux éveillé ,
il n'inspirait aucune inquiétude aux rats qui allaient et ve-
naient comme à leur ordinaire, fourraient leur museau
pointu à travers les barreaux de la cage pour saisir le mor-
ceau de noix que leur présentait quelqueentant , ou, feue
de mieux , .grignotaient les grains de maïs épars sur le
plancher. Les souris n'étaient pas moins impudentes
je les ai vues maintes fois grimper sur le dos du chat, et ,
si le temps était pluvieux , chercher un abri sous les longs
poils de ses flancs.

bouquet champêtre.
Dans dette belle province de Lusace dont nous avons

tenté de retracer quelques uns des traitsles plus caracté-
ristiques , il y a une ville de 12000 ames, inscrite en carac-
tères ineffaçables dans nos annales militaires, la ville de
Bautzen ,,près de laquelle nos troupes remportèrent eu
1813 une victoire mémorable _sur les armées russe et
prussienne.
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1,'5 ducatiou au moyen de laquelle on obtient (le pareils

résultats, n'est ni longue ni difficile; elle réussit presqu'à
roui; sûr , et je n'aurais pas songé à ajouter ce nouvel
exemple à tous ceux qu'on a déjà , s'il ne m'était venu à
l'esprit, à l'occasion d'une histoire clans laquelle figurent

les meule; animaux; histoire qui elle-même m'a été rap-
pelée par une autre que je trouve dans un livre intitulé

0llct ?tudridct , publié il y a peu d'années par un écrivain
bien connu. Oit ai je lu celle que je vais conter? Je ne le
saurais dire en ce moment ; je la tiens cependant pour
t raie , et je crois l'avoir assez bien retenue pour ne point
l'altérer en la reproduisant ici (l).

Dans une ferme d'Angleterre, une chatte avait mis bas
pendant !a nuit , et dès le matin elle avait perdu ses petits
on avait profité de sa première absence pour les aller noyer
au loin. La pauvre mère s'était fatiguée à courir la maison ,
rhem chaut , appelant , et donnant tous les signes d'une doua
leur bien naturelle en pareil cas, mais qui, chez les ani-
maux abàtardis par la domesticité, est souvent beaucoup
moins vive. Elle était encore en guète lorsqu'un enfant
qui la voulait régaler déposa dans le panier d'où l'on avait
enlevé les chatons une nichée de jeunes rats qu'il venait (le
décout ri r. La chatte, revenant au bout de quelques instants,
triara ces petits êtres demi-nus et gémissants, auxquels d'a-
bord elle prit a peine garde. Elle se coucha clans son panier
sans prendre aucune précaution, mais aussi sans faire aucun
trial aux nouveaux occupants. Ceux-ci furent-ils, dans le pre-
mier moment, effrayés en sentant de si près d'eux l'ennemi
constant de leur race? Je serais très porté à le croire (2).
Qttui qu'il en soit, ils se remirent promptement, elle besoin

leur aidant à surmonter une antipathie naturelle, ils sai-
sirent les mamelons de la chatte et commencèrent à téter
de hou appétit. La nourrice les laissa faire d'abord sans co-
lère; puis , éprouvant peut-être quelque soulagement par
suite de cette succion , elle conneuça à y prendre plaisir

(1) Dans l'impossibilité où je suis de prouver que l'histoire est
authentique, je tiens au moins à faire voir qu'elle n'a rien d'in-
raisenthlable , et pour cela il Ille suffira de la rapprocher d'ut

fait très analogue qui est attesté par un excellent observateur. Voici

te que rapporte G. -'White dans une lettre à Daines Barrington
( Nat. hist. of Setborn, lett. LXXVI ):

« Un de ores amis avait reçu en présent d'un paysan un levraut
âgé à peu pros d'une semaine, et vers le même temps sa chatte lui
donna six chatons. L'arrêt de ces derniers était prononcé d'avance
ils furent étouffés et enterrés dans un coin du potager. Quant au
levraut, les domestiques avaient demandé la permission de l'élever,
et d'abord leurs soins paraissaient réussir, car le jeune animal
prenait fort bien le lait qu'on lui donnait avec une cuiller; mais
un beau matin on ne le trouva plus , et l'on supposa qu'il avait eu
le sort réservé à presque tous ces petits favo r is, c'est-à-dire qu'il
était deteuu la proie d'ut chat ou d'un chien. Cependant, quel-
ques jours aptes, mon ami, étant assis dans sou jardin vers le
coucher du soleil, aperçut de loin sa chatte qui venait vers lui la
queue levée., et miaulant doucement cantine si elle eût appelé ses
clatous. {'e ne fut pourtant point un petit chat qui accourut à sa
voix , mais notre levraut qu'elle avait adopté, et qu'elle continua
a nourrir de son lait jusqu'au ntoutent où il put manger seul. U

Dans le même livre, il est question d'une chatte qui adopta de
même et allaita trois petits écureuils qu'un enfant avait confiés à
sas soins.

(2) Un naturaliste trouva un jour dans un tiroir de sa com-
mode un nid de souris qui venaient de Ilaitre. Éprouvant une
certaine répugnance à toucher ces petits êt res dont la peau était
presque nue et qui ne semblaient pas s'apercevoir de sa présence,
il ouvrit la porte de sa chambre , et appela un chat favori auquel
il voulait faire faire un hou déjeuner. Après s'êt re fait désirer
assez longtemps, le chat arriva; niais avant que le maitre eùt été
averti de son approche, les jeunes souris s'en étaient aperçues, et
à un même moment leur peau transparente s'était teinte d'un
rouge vif : l'instinct qu'elles avaient apporté en naissant leur ré-
sêtait le sort qui les menaçait, et qui ne se fit pas attendre.

Je ne sais si j'aurais été assez peu soigneux de la conservation
de mon linge pour donner à la mere souris la permission d'élever
sa jeune famille, en lui laissant la libre disposition du tiroir ; mais

coup sûr j'eusse fermé la porte au chat.

bientôt elle s'intéressa aux petits rats, et avant la fin de la
journée elle s'était déjà occupée de faire leur toilette. Dès
ce moment elle les avait adoptés.

Tous les habitants de la ferme étaient vertus voir cette
singulière famille; les voisins accoururent à leur tour;

1
enfin les visites se multiplièrent au point de devenir une
véritable incommodité , et pour y mettre un tertre un prit
le parti de détruire les petits rats. Je regrette que l'expé-
rience n'ait pas été poussée jusqu'au bout : il eût été cu-
rieux de voir si, une fois capables de vivre par eux-mêmes,
nos jeunes animaux n'eussent pas été empressés de fuir
leur nourrice; de voir si elle-même, du moment où elle
ne leur aurait plus été nécessaire, .n'eût pas perdu polir eux
toute affection. Qui peut dire si, l'ancien instinct reprenant
le dessus, elle n'eût pas un beau jour fait curée de ces
ètres dont elle avait pris d'abord tant de soin?

Quoi qu'en dise le proverbe, l'antipathie entre les chiens
et les chats n'est pas extrème, et n'est pas à coup sûr com-
parable à celle qui existe entre ces derniers animaux et les
rats. Le fait dont j'ai maintenant à parler est donc, à cer-
tains égards, moins extraordinaire, que celui dont il vient
ct'ètre question. Toutefois, comme il a aussi ses circon-
stances étranges, je suis bien aise de pouvoir l'appuyer
d'un nom connu. Mon garant, le capitaine Marryat , l'au-
teur du livre que j'ai cité plus haut, s'est, il est vrai , comme
tout le monde le sait, occupé principalement d'ouvrages de
fictions ; trais clans ce que je connais de ses autres écrits,
il tue paraît avoir un grand respect pour la vérité , et dans
le récit qu'on va lire, il n'y aura , je crois, que le style qui
pourra rappeler le romancier.

On a remarqué depuis longtemps que parmi les innom-
brables variétés de chiens , celles qui s'écartent le plus de
la taille moyenne se propagent très difficilement. C'est le
cas pour les très grands dogues , d'une part, et de l'autre
pour ces petits épagneuls à longues soies, si recherchés
des dames , et qui en seraient peut-être moins prisés s'ils
étaient plus communs.

Une chienne appartenant à cette dernière espèce avait
eu d'une seule portée cinq petits, tous bien conformés , et
qui semblaient ne demander qu'à vivre. Cependant, comme
si on les laissait tous à la mère , on craignait qu'elle ne s'é-
puisât sans parvenir à les élever , il paraissait indispensable
d'en sacrifier une partie pour sauver le reste. La utaitresse de
la chienne, ne pouvant se`ésoudre àce sacrifice, eut l'idée
qu'on pourrait nourrir au biberon deux des petits, en les
tenant, d'ailleurs, dans un lieu suffisamment chaud; mais la
cuisinière, consultée sur les troyens d'exécution , ouvrit
un autre avis, et proposa de faire allaiter les deux chiens
par une chatte qui justeinent venait de mettre bas. On ré-
solut d'essayer, et en conséquence ou enleva tut des chatons
qu'on remplaça par un petit chien. La chatte, ayant bien
accueilli l ' étranger, reçut peu de jours après un second nour-
risson qu't;:e traita connue le premier, et bientôt elle n'en eut
plus d'autres ; car on eut le soin, afin qu'ils ne souffrissent
pas faute de nourriture, de fai r e disparaître l'un après
l'autre tous leurs frères de lait. Voilà mes petits chiens qui
profitent à merveille , et non seulement au bout d'une
quinzaine ils étaient très bien portants , mais, chose remar-
quable, il semblaient beaucoup plus avancés que ceux qui
étaient életés par la vraie mère. Tandis que ceux-ci étaient
encore de gros patauds, toujours hognant, et roulant plutôt
qu'ils ne marchaient, les autres étaient lestes, agiles et
gais comme de jeunes chats. La chatte semblait prendre
plaisir à les exercer et les faisait jouer avec sa queue ; bien-
tôt ils surent manger de la viande; et , à une époque où
leurs trois frères étaient encore tout-à-fait incapables de se
suffire à eux-mêmes, eux pouvaient sans inconvénient se
passer de nourrice, de sorte qu'on ne tarda pas à les don
ner. La pauvre chatte en fut inconsolable; pendant deux
jours elle n'eut pas un moment de repos et courut la
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maison de la cave au grenier. Enfin, ayant trouvé moyeu fois sur trois chiens différents, deux lévriers et un braque
tic pénétrer dans la chambre où la chienne nourrissait

. les petits qui lui avaient été laissés : «Oh 1 oh t- ma-
dame, dit notre chatte en faisant le gros dos, c'est donc
vous qui m'avez volé mes enfants! - Vos enfants t ce sont
les miens, ce sont les fruits de mes entrailles. - Ils
sont à moi, reprit àlinette eu jurant ; je suis prête . à en
lever la patte.» Et elle leva la patte en effet , mais pour ap-
pliquer un bon soufflet à la chienne , qui répondit parun
coup de dent. La bataille, une fois engagée, fut soutenue
vigoureusement de part et d'autre; lavantage resta pour-
tant à 1 chatte, qui prit un des petits et l 'emporta en triom
pue; niais , à peine l'eut-elle déposé en lien sûr, qu'elle
revint pour en chercher un antre qu'elle parvint égale-
ment à emporter, après avoir soutenu un nouveau combat.
Le curieux de l'affaire, 'c'est que ce double succès ne lui
tourna pas la -tète, et qu'elle ne chercha pas à le pousser
trop loin. On lui avait pris deux nourrissons , elle en reprit
deux; elle savait fort bien son compte.

En terminant son récit, le capitaine âlarryat appelle de
nouveau l'attention sur le développement précoce -et les
habitudes particulières* des deux chiens qui avaient été al-
laités uniquement par la chatte. Il serait, dit-il , curieux
de répéter cette expérience, dont les résultats ont quelque
chose qui. intéressé directement l'espèce humaine, puisqu'il
ne s'agit de rien moins que de savoir si, avec le lait de leur
mère adoptive; les nourrissons ne prennent pas nécessai -
reinentquelque chose de son caractère, aussi bief que île
sontempérament = a

- Je. voudrais, comme le capitaine Marryat,que l'on ré-
pétai> l'expérience; _mais quand elle donnerait encore les
méines résultats , je ne croirais pas pour cela devoir
admettre dans toute leur généralité les conclusions qu'en
prétend tirer notre auteur. Ainsi, je remarque gaie la chatte
enseignait à jouer à ses jeunes élèves, et je ne phis voir
dans les manières qui les distinguaient de leurs frères. qu'un
elfetde cette éducation: J'ai, pour appuyer ma-coujecturc,
fut autre fait dans lequel des résultats analogues sont évi-
dètntneïat tout -à-fait indépendants du genre de nourriture.
Voici , en effet, ce que rapportait, deux ans avant la pu-
blication du livre du capitaine Marrvat,un écrivain à qui
nous devons plusieurs bonnes' observations sur les ltabi-

' aides des animaux domestiques, M. Pureau de - Lamalle ;
membre de l'Académie des inscriptions et belles lettres.

« J'avais, dit -il ( Ânn._de&sc..nat.,"I. XXII, p. 396),
un jeune chat mâle âgé de six mois, lorsqu'on me donna

-un lévrier écossais de deux mois; il appartenait à cette race
à poils longs et rudes, à oreilles droites dirigées en avant,
-qui s'attache aux chevaux et qui sert à la chasse du renard.
Pendant deux ans, cc chien ne sortit point de ma maison
où il était libre, ne vit point d'autres chiens, et ne reçut
son éducation que des triais filles de mon portier, qui s'en
étaient Chargées, et du chat son ami, qui était le compa-
gnon de ses jeux, sa société habituelle. Ces animaux avaient

- pris l'un pour l'autre une affection singulière; je me plaisais
à les observer. Le chien avait, pour le caractère, contracté

-la douceur, la. timidité, l'obéissance du sexe qui lui avait
donné -son éducation ; le chat, plus âgé, avait été le
maître du chien pour le développement de l'action muscu

, taire , et tous les mouvements de Fox. ( c'était le nom qu'on
1 ni avait donné) portaient l'empreinte de I'influence du chat.
l1 bondissait comme le chat; faisait, comme loi, rouler une

- boule ou- une souris avec ses pattes de devant et s'élançait
dessus ; il se léchait la patte et se la passait sur l'oreille
comme il avait vu faire à son précepteur : l'imitation était
évidente. J'aurais cru que, dans cet état d'isolement, le
chien , plus intelligent, aurait plus influé sur le chat ; le
contraire est arrivé. La faculté d'imitation, plus grande

> dans la famille des chiens que dans celle des chats, explique
(,leiletpént Cette circonstance J'ai observé ces faits Mill®

j'ajouterai qu'un chien appartenant à M. Audouïti avait
pris, de morne que les miens, des habitudes de chat,
entre autres 'celle de se mouiller la patte avec la langue
et de la porter ensuite a son oreille ;exactement comme le
faisait son compagnon, un chat avec lequel il vivait depuis
plusieurs années. »

En entrant dans °la cour d'une maison de la rue Neuve-
Saint-EtienPe, n' 8, on voit, à droite de la porte cochère,
un petit pavillon isolé. C'est dans ce pavillon que I'illtstre
auteur des Puisée estmort le 19 aont 3362, à l'âge de
trente-neuf ans. Laehambre oit s'est éteinte la vie ter-
restre de ce grand écrivain n'est pas habitée : un piano en
est le seul meuble la locataire actuelle île la maison est
une maîtresse de pension Peut-être, au premier jour,
l'humble construction tombera-t-clic sons le marteau; il
nous semble ne point faire un emploi inutile de la gravure en
la chargeant deconserver, par précaution, ce souvenir de la
dernière demeure d'une des plus incontestables gloires de
flotte pays:

On sait que Pascal fut enterré dans l'église de Saint-
Etienne-du-Mont, sa paroisse, derrière le maître-autel, au
pied du pilier eh-oit. de la chapelle de Notre-Dame. (Voy.,
Table alphabétique et méthodique (les_dix premières an-
nées, Pascal. )

PARIS.
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MlECISLAS le ' ET BOLESLAS-LE-GRAND.

Le duc Miecislas l" C est à la Pologne ce que Clovis est à la
France. De même que le roi franc, il ouvre, pour ainsi
dire, l'histoire nationale , jusque là voilée comme d'un
nuage; il est converti au christianisme par une femme ,
et c'est en fondant autour de lui par son exemple l'unité re-
ligieuse qu'il détermine l'unité morale et politique du pays
soumis à son autorité.

Fils de Ziemomysl, descendant des Piasts, Miecistasna-
quit en 931 , vers le temps où régnait en Allemagne Henri-

Tuait Xiii.- JA:rau:R S.

l'Oiseleur, premier prince saxon. Les commencements de
sa vie sont peu connus. Il était déjà arrivé à l'âge mûr
lorsqu'il demanda la main de Dombrowka, fille de Boles-
las I", duc de Bohême. Cette princesse était chrétienne.
Miecislas, en l'épousant le 5 mars 965, abjura le paganisme
et reçut le baptême. 11 ordonna la destruction de toutes les
idoles, de tous les temples consacrés à l'ancien culte, et il
fit élever neuf églises qu'il dota de domaines considérables.
Séparé par la mort de Dombrowka en 976 , il porta le deuil

3



pendant six années, et mourut lui-même en 992; à l'âge de bronze ciselé dans l'atelier de Ranch et a noté ses inipres-
soixante et un ans. Il fut enterré dans l'église de Posen.

Son fils Boleslas, surnommé le Grand et le Vaillant
(Chrobry), est le premier prince polonais qui ait pris le
titre (le roi, Son génie acheva l'oeuvre de son père. II sut â
la fois conquérir et organiser, élever l'esprit de la nation et
la discipliner. La Pologne a pour sa mémoire toute la vé -
nératien que nos ancêtres ont eue pour Charlemagne et
que nos descendants auront pour Napoléon: Othon II>: em-
pereur d'Allemagne, fut l'ami et l'admirateur de Boleslas;
il l'eut pour allié dans ses luttes contre les ducs russieus, et
il seconda ses efforts pour agrandir et affermir l'importance
de la nationalité polonaise. Les récits contemporains d'elle
entrevue de ces deuxprinceà Gnesen donnent une haute
idée de la splendeur de la cour de Boleslas. lien ri de Ba vière,
fils et successeur d'Othon 1U, n'hérita point de ses senti-
ments: il attira Boleslas dans tue guet-apens. Le roi polonais
se vengea aussitôt en s'emparant de plusieurs villes de la
Lusace et de la' Misnle. De longues guerres occupèrent les
vingt premières années de son règne. Il recula progressi-
veulent lés limites de son royaume dans toutes les dire
Lions, et rendit tributaire de ses armes presque tout le
nord de l'Europe: on suppose=que son ambition était de
faire de la Pologne le centre de la nationalité slave. Ce fut
a Insulte de l'une de ses luttes victorieuses contre les Rus-
siens qu'il fut surnommé Chrobry par les vaincus. On rais-
perte qu'au moment d'entrer dans la ville de Kiovie, alors
rivale de Constantinople, et qu'il assiégeait depuis long
temps, ll frappa avéeimpatience de son sabre ta _porte
d'or. Cette arme fut appelée par ses soldats le sabre ébré-
ché, et demeurai un objet vénéré pendant huit siècles:
aux jours des couronnements, on l'attachait à la ceinture
des rois.

Plus heureux que la plupart des illustres conquérants qui_
l'avaient précédéou qui Pont suivi, Boleslas n'eut pas avant
de mourir le. regret de voir sa grandeur décroître. Sa su-
périoritéreconnue par tous les souverains du nord de 1Eit-
rope, la crainte qu'il avait inspirée, i'enthousiasrne que ses
rares et puissantes qualités avaient exalté dans lai nation
polonaise , lui permirent vl'arrêter à volonté le cours de ses
conquêtes lorsqu' il sentit :approcher la vieillesse. Il consacra;
à des am_éliorationsciviles les années de pela qu'il sut ainsi.
réserver à la fin de sa vie. IL établit l'administration du pays
sur une base plus solide, et assura aux citoyens une équi-
table distribution dela justice. Parmi les institutions qu'il
créa, on ne doit pas oublier une sorte de ministère connu
sous le nom du conseil des douze sages, et d'où paraît erre
dérivé le sénat de Pologne.

Boleslas mourut le 3 avril 1025, dans sa cinquante-lini-
tième année et la vingt-sixième de son règne. Il fut ense-
veli dans la cathédrale de Posen, près de son père Mie-,
cistes,

Depuis quelques années. seulement, un monument d'art,
digne de la renommée de ces deux fondateurs de la royauté
polonaise, s'élève sur leur tombes La première idée de cet
hommage tardif est attribuée àMelicki, archevéyue de
Posen et de Gnesen. A peine avait-elle été connue, que de
nombreux souscripteurs avaient offert leur concours: mais
les événements de 1830 et de 1831 et la mort de Wolicki
suspendirentçe projet, qui, cinq années plus tard, fut repris
et conduit à bonne fin par le comte Edouard ltaczynski.
I+q. Lance, architecte de Cracovie, fut chargé de restaurer
la chapelle de la cathédrale de Posen où reposent àliecislas
et Boleslas. Les deux statues. furent demandées à Ranch; le
sculpteur de Berlin (1). Le 11 novembre 1838, le modèle
proposé par cet artiste fut exposé publiquement. L'auteur
de l'Art en Allemagne; M. Fortoal a vu le groupe de

(s) 1Toy., 1838, p. 539, le tombeau de la reine Louise: à
Charlottenlw nr , par Fume; dS39, p. ro5, la statue d Hermann
l'rnnka, et i041, p. 5o, la statue d'Albert Durer; par le mètre. été plus dangereux encore, t'efti été embarrasser les e sprits

Rl'E télEOLOGIQUE DE FRANCE.

(Voy. x843, p. ad, eo5.-)

' Après avoir entretenu nos lecteurs de travaux qui ont
servi à l'établissement de la carte géologique de France,
nous avions à coeur tIC leur offrir fine esquisse de cette carte'
elle-tnènte. Il y. a tant de conséquences Leu tirer; elle fait
apercevoir sur le sot de la France tant de divisions natu -
relles de la plus grande importance, dont on ne se douterait
pas sans les lumières qu'elle répand; elle fournit tant de
notions sur les phénomènes_ géologiques 'qui _ont peu à peu
amené cette partie du globe à la figure qu'elle possède au
jotüd'hui,•-en un mot, elle montre la France sous tin jota
si nouveau, qu'elle a droit à intéresser tout le monde ; tel-
lement que lorsqu'elle se sera-vulgarisée par l'enseigne-
ment élémentaire il paraîtra clairement que l'on ne colt-
ne pas ta géographie de la France, si l'on n'en connatt
que les rivières etmontagnes, sans connaitre en même
temps les diverses niasses minérales qui composent ce vaste
territoire. Nou spti tues donc heurertx d'stre les premiers
à tirer cette calte tics {mains privilégiées des savants pour
la mettre à la libre disposition du public, eu la -répandant
dès à présent sur touffe ;la surface de la France, par le
moyen de nos abonnés, à pins de cinquante mille exem-
plaires. Mais l'entreprise .de réduire, comme nons l'avons
fait, cette grande carte, d'y suppiiiner, pour pl as de clarté,
les divisions de terrain trop minutieuses, m d'y suppléer au
coloriage par des hachures, enfin de produire une oeuvre
sérieuse-et digne de toute confiance, présentait de telles
difficultés, qu'il nous aurait été bien malaisé de les end-
monter, _, si Ili Filé dç >mime , appréciant l'utiiité de
notre projet , n'avait bien voulu en diriger lui-même l'exé-
cution.

Il était impossible de -marquer sur cette carte toutes
les sudivisions que les géologues' ont introduites dans l'en-
semble des terrains : eedt été non seuleit^lent s'exposer à
tomber dans une confusion de lignes et de hachures qui
e{tt rendu la carte tout-à-fait nintelligibleinaisce qui eût

siens dans les lignes suivantes:
st Les deux premiers rois chrétiens de la Pologne:, Mie

cistes et Boleslas, ont été représentés par le sculpteur
avec la différence de leurs caractères : le père, revêtu de
tous les insignes d'une autorité sainte; tenant, au lieu de,
sceptre, le croix, qu'il a reçu la mission de faire régner sur
les Slaves; le fiisécoutant avec une sombre humeur les le-
çons tin vieillards et agitant, d'une main convulsive, son
épée, sa supr's?nne loi. Ces drue figures,_qui semblent résu-
Mer deux âges de l'humanité elle-même, sent pourtant
marquées d'un coin- individuel et particulièrement tudes-

.quc; les broderies et les,attaches de leurs costumes, enri -
chies de pierreries incrustées, à la façon des Byzantins,
ajoutent enciil e ii féal aspect archaïque. e

il parait que, dans l'intention du sculpteur;, le sabre que
saisit la train deBoleslas représente le fameux sabre ébré -
cité conservé à Gtacavie jusqu'à la chute de la république
Polonaise - 95 Lebas de la robe de tiieeislas est brodé;
un lion v rappelle les armes de la Russie. Rouge, et les lys . ,
le sedan de l'archevêché de Gnesen. On„-y voit aussi l'aigle
polonaise, ut plusieurs mures figures 1éraidignes qui sont
de mémopustérieu mes au règne sic Mieeislas. L'artiste a
voulu résumer pets cas signes l'histoire de la Pologne.

Une seule critique s'est mêlée aux éloges que cette oeuvre
d'art aniérités à ltatteb: On aurait désifé plus de rudesse
dans la physionomie et l'attitude du filsdelliecislas; on a
peine à recennaitre Boleslas Chrobry sous ces traits qui
conviendraient peut-être mieux à un chevalier de tournoi,



par une complexité trop grande, qui aurait peut-être mue
péché de saisir la belle simplicité du plan géologique de la
Fiance. On s'est donc borné à indiquer la disposition qu'of-
frent les groupes uiiaéraus principaux , sans entrer dans
l 'analyse de leurs éléments secondaires. Pour simplifier
encore le cadre et laisser mieux paraître ce qui ça forme
l'essentiel , on a dû s'astreindre aussi à ne conserver que
le nom des tilles qui, jointes au cours des rivières et des
(mieux, suffisaient pour donner idée de la position oies
suasses minérales. Comme les contours cle ces masses ont
été d'ailleurs dessinés avec une exactitude parfaite , il n'y
a qu'à comparer notre carte avec une carte ordinaire de
I iaucepour suivre de plus près leurs rapports avec les au-
Ires villes. Ainsi, en définitive, chacun, an moyen des été-
nicnts que nous lui fournissons, pourra déterminer sans
troc, de peine quelle est la masse minérale dont fait partie
le pays qu'il habite , et quels sont les pays minéralogique-
nient analogues qui -se trouvent dans le reste de la France.

Comme la carte, réduite aux dimensions d'une seule
page, eût été beaucoup trop petite pour garder la clarté
nécessaire, on s'est décidé à la couper par le milieu pour
la déposer sur deux pages différentes. En outre, à part le
terrain houiller pour lequel on a adopté une teinte presque
noire , on a eu soin que les teintes fussent de plus en plus
légères, suivant qu'elles se rapportent à des terrains de
plus en plus anciens. C'est ainsi , à ce qu'il nous semble ,
que du premier coup d'oeil on peut s'élever à une idée très
précise de la constitutitin minérale de la France. On y a
distingué en tout neuf , groupes de terrains, qui, en lais-
sant ensemble le terrain carbonifère et le terrain houiller
proprement dit, peurent même se réduire à huit : nous en
donnerons seulement une analyse abrégée, leur description
générale ayant déjà été l'objet de plusieurs articles auxquels
trous renvoyons.

1' Sous le nom de terrains volcaniques se trouvent réu-
nis les volcans à cratères, ainsi que les coulées basaltiques
et trachytiques qui offrent., avec les coulées de laves, tant de
rapports de composition et d'origine. Ou voit que ces ter-
rains singuliers , produit de phénomènes qui ont heureuse-
ment cessé d'agiter la France, se rencontrent principale -
ment du côté de l'Auvergne , où ils forment cinq massifs
principaux près de Clermont, près de Murat, pris d'Espa-
lion , au-dessus de Rodez, et près de Privas. l'our retrou-
ver des formations du même genre, il faut se transporter
sur le cours du lihin, d'abord sur la rive gauche , un peu
au-dessus de Colmar, puis sur la rive droite et la rive gau-
che au-dessous de Coblentz.

2' Sous le nom de terrains plutoniques sont réunies au
granite et à la syénite, qui n'est en quelque sorte qu'une
variété du granite, les diverses niasses ignées, telles que
les porphyres, les diorites, les serpentines, les ophytes,
qui ont fait éruption du sein de la terre dans les temps où
sa croûte était plus disposée à se crevasser qu'elle ne l'a
été depuis lors. De ces diverses roches, les granitiques, qui
sont les plus anciennes, sont également celles qui occupent
les étendues les plus considérables, tellement que sur notre
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lient, d'une part, par les gneiss avec les roches produites
par éruption, c'est-à-dire les roches d'origine analogue,
mais dont le refroidissement s'est opéré plus lentement , et
de l'autre, avec les terrains de transiti>n, c'est-à-dire les
schistes déposés dans les eaux, mais modifiés postérieure-
ment à leur dépôt par l'effet d'un retour de la chaleur. Ces
terrains se trouvent principalement dans le centre de la
France , dans les Alpes, sur la Méditerranée , entre Toulon
et Nice , et en Bretagne.

4" Les terrains de transition comprennent les couches
de schiste, de calcaire, de grès, alternant diversement
les unes avec les autres. Ces terrains, dans lesquels les cou-
ches cle schiste prédominent beaucoup, se montrent par-
ticulièrement eu Bretagne, dans les Pyrénées et dans toute
la Belgique , depuis le Rhin jusqu 'à la Sambre.

5" Le terrain houiller et carbonifère se compose de cou-
ches de schiste , de grès, quelquefois de calcaire , et ren-
ferme des couches de houille plus ou moins épaisses et nom-
breuses. On désigne particulièrement sous le nom de terrain
carbonifère les couches calcaires de cette formation. Il n'est
pas besoin d'insister sur l'importance du terrain houiller ;
tout le inonde la tonnait. Les moindres 1 imbeaux qu'on eu
découvre sont une richesse pdur toute la contrée qui les
entoure : aussi la distribution de ces précieux terrains à la
surface de la France mérite-t-elle un examen détaillé, et
nous y reviendrons plus tard. Il nous suffit d'y- jeter un
coup d'oeil d'ensemble.

On voit, en commençant par le nord, que le terrain
houiller constitue en Belgique une longue bande depuis
Aix-la-Chapelle jusqu'aux environs de Mons : il s'inter-
rompt précisément à la frontière de Francs , comme si les
traités avaient voulu nous l'enlever; mais comme il ne
fait que s'enfoncer sous la craie, on a traversé celle-ci au-
tour de Valenciennes et au-delà pour aller le chercher au-
dessous. Une puissante formation de la même espèce s'é-
tend clans l'intervalle entre Metz et Mayence, et, de même
que la précédente, elle est ôtée à la France par la fron-
tière. C: sont là les dépôts de houille les plus étendus : les
autres sont distribués par petits bassins autour et dans
l'intérieur du plateau primitif du centre de la France. La
carte les représente fort exactement. Si l'on y joint deux
petits bassins situés entre Nantes et Niort , dans la Vendée,
un autre près de Quimper, un dernier près de Litrq, entre
Cherbourg et Saint-Lô, quelques lambeaux au voisinage
de la Méditerranée , entre Nice et Toulon , on aura une idée
générale du petit nombre de localités qui mit reçu le pri-
vilége de posséder de la houille, et de leur position par
rapport aux cours d'eau, qui servent au transport de ce
précieux combustible.

6' La formation du grès des Vosges, zechstein et grés
rouge, se compose presque uniquement , en France, de
grès plus ou moins mêlés de cailloux, et liés par un ciment
rouge. Le calcaire , nommé zechstein , qui se trouve dans
le milieu de cette formation en Angleterre.et en Allema-
gne, se réduit , en France , à très peu de chose; si bien
qu'on peut ne voir dans tout cet ensemble qu'un dépôt de

carte , elles sont, à bien peu de chose près, les seules qui couches de grès. C'est presque uniquement dans les Vosges
paraissent. On les rencontre principalement au centre de lai et jusqu'au bord du terrain houiller de la Sarre, que-ce
France, près de Limoges, de Mende, dans les Vosges , clans terrain mérite d'êt re compté : aussi est-il caractérisé par le
les Pyrénées, et dans un grand nombre de localités de la Î nom de cette chaîne.
Bretagne. Les deux principales niasses de porphyres se t 7 ' La formation des terrains crétacés, jurassique et trias
trouvent vers la partie supérieure de l'Yonne et des deux 1 est d'une extrême importance tant pour la géologie que pour
côtés de la Loire , dans l'espace qui s'étend entre Lyon et la géographie : elle se compose principalement de grès, de
Clermont.

	

, marnes plus ou moins argileuses, et de calcaires alternant
Il Les roches désignées sous le nom de terrains cristal- ensemble à diverses reprises, mais suivant des lois assez ré-

Usés comprennent ce que l'ou nomme proprement la for- ' gulières. La partie inférieure du système est formée par des
nnition primitive, c'est-à-dire les roches plus ou moins couches de grès désignées, à cause de leur nuance , sous

le nom de grès bigarré ;- la partie supérieure est un dépôt
calcaire caractérisé dans le nord par des propriétés assez
singulières et connu sous le nom de craie.

feuilletées que l'on regarde comme produites par la con-
solidation primitive de la surface du globe : ce sont les
gneiss, li s micaschistes, les steasehistes, Ces terrains se
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Cette grande formation constitue à la surface de la France
un tout à peu près continu. D'une part, elle enveloppe les
terrains anciens de la Bretagne depuis la Manche, entre

-Cherbourg et le Havre, jusqu'aux environs de l'embouchure
de la Charente; de là elle tourne, en descendant vers le sud,
autour du massif Central , disparaît un instant sous les ter-
raies pins modernes de la liante-Garonne et de la vallée dit
Rhône, remonte de l'autre Côté du massif central ,dans
les Alpes et le Jura, s'étale dans les provinces de l'est jus-
qu'au massif ancien de la `Belgique, et vient rejoindre la
Bretagne en s'appuyant sur les pentes septentrionales du
massif central. _Aucune formation ne présente en France
un aussi vaste développement, et c'est elle qui par là donne
à la majeure partie de notre territoire les conditions qui
lui sont propres..

80 Les terrains tertiaires comprennent tons les dépôts
qui se sont formés postérieurement à la craie. Ils se com-
posent principalement de couches calcaires. Tels sont ceux
qui remplissent les deux grands bassins que traversent la
Seine et la Garonne. Les plus modernes , désignés particu-
lièrement sous le nom d'alluvions sont des dépôts argileux
ou sableux, tels que ceux qui couvrent les plaines de la
Bresse, en remontant le cours de la Saône jusqu'au-delà de
Dijon; ceux qui occupent la vallée du Rhin, entre Bâle et
Mayence; ceux qui revêtent les plateaux crayeux de la Nor-
mandie et de la Picardie, de la rive droite de la Seine à la-
frontière, et depuis lecours de l'Oise jusqu'à la mer; enfin
ceux qui se trouvent le long de l'Océan, entre la Garonne
et l'Adour. On comprend la valeur de ces terrains en con-
sidérant la valeur des provinces qu'ils constituent.

Tel est en peu de mots l'ensemble dela France. !I est
certainement beaucoup plus simple qu'on n'aurait pu le
présumer d'après la multiplicité des terrains. En un mot,
les provinces géologiques y sont très nettement détermi-
nées et en petit nombre. C'est une construction Pour laquelle
tout semble avoir été taillé en grandes et larges proportions,
Si l'on se borne aux traits les plus généraux, on voit tout de
suite que le territoire se divise en quatre massifs distincts,
opposés deux à deux autour de l'intervalle compris entre
la Vienne et la Charente. On peut, pour s'en donner une
image tout-à-fait simple, se représenter à travers la France

une sorte de découpure en croix, comme d'un X à demi in-
eliné sur le côté. Dans l'angle A se trouvent le Limousin_ et
l'Auvergne, dans l'angle B la Bretagne, dans l'angle G le
bassin de la Garonne, dans l'angle S celui de la Seine et
ses 4épeudances, Les terrains compris dans l'angle A of-
frent , avec les terrains compris dans l'angle B qui lui est
opposé au sommet, une analogie qui se trahit immédiate-
tuent à l'oeil par l'analogie de la teinte; et de même pour
les terrains compris dans l'angle S, comparativement à ceux
de l'angle G. Aluette France se divise géologiquement en
quatre quartiers analogues deux à deux.

C'est une symétrie remarquable et quise trouve secrè-
tement gravée dans les éléments principaux de sa statistique
et de son histoire. Les provinces les moins fertiles, et par

suite les moins peuplées; sont celles qui reposent sur les
deux grands massifs le terrains anciens.; et au contraire,
les dépôts tertiaires forment les lieux de la plus grande ri-
chesse agricole et par suite de la grande condensation des .
populations. Mais si les terrains anciens sont les moins
propres aux conditions que réclame la ei;vilisation, ce sont
ceux enrevanche qui présentent génértdeinentle plus de
plumages, de ruisseau, de contournements du sol propres
à la résislanc,e nux invasions Par conséquent il est naturel
qu'ils aient joué un tràs grand rôle dans les premiers temps
de l'histoire, et que les populations qui Id 's occupaient aient
été les moine modifiées par les conquêtes.

De ces quatre quartiers les deux qui sont le plus cous€-
dérables tant par leur étendue que paf' leur positio'u, et
en même temps le plus remarquables-par le contraste
frappant qu'ils présentent , sont les bassins que l 'on peut
caractériser d'une minière générale parles noms de Bas-
sin de Paris et Dôme de l'Auvergne. E peu près circu-
laires l'un et „l'autre, l'un recouvre les masses minérales
(lui l'entourent, puisqu 'il est formé de terrains plus mo-
dernes; l'antre, au'contraire, les snpl rte, puisqu'il est
formé de terrains plus anciens, flans chacun d'eux toutes
les parties sont sensiblement coordonnées autour du
centre; mats CC céntr JOtle cuis

	

L dans l'autre
un rôle compluteunent différent, - M. plie de Beaumont
compare très ingénieusement crssdemr centres aux deux
pôles d'un aimant, doués, comme on sait, de propriétés
contraires. « Ces deux pôles de noue soi , dit-il , s'ils ne
sont pas situés aux deux extrémités d't même diamètre,
exercent en revanche entre eux des influences exacte-
ment contraires: l'un est en meut et attractif; l'autre est
en relief et répulsif. Le pôle en creux, vers lequel tout
converge, c'est Paris, centre de population et (le civilisa-
tion. Le Cantal placé vers le centrede,la partie méridio-
nale, représente asses bien le pôle saillant et répulsif. Tout
semble fuir, en divergeant, de ce centre élevé, qui rie
reçoit du ciel qui lesurmonte que la neige qui le couvre
pendant plusieurs alois de l'année. Il domine tout ce qui
l'entoure, et ses vallées divergentes versent les eaux dans
toutes les directions: Les routes s'en ée,happent en rayon-
nant conne les Idem quiy prennent leurs sources. Il
repousse jusqu'à ses habitants (loi, pendant une partie de
l'année, émigrent vers des climats moins sévères L'un de
'ces deux pôles est devenu la capitale de la France et du
monde civilisé; l'antre est resté un pays pauvre et presque
désert. Comme Athènes et Sparte dans la Grèce, l'un réu-
nit autour de lui les richesses de la nature, de l'industrie
et de la pensée ; l'antre, fière et sauvage , au milieu de sou
âpre cortége, est resté le centre des vertus simples et an-
-tiques, et fécond, malgré sa pauvreté, il renouvelle sans
cesse la population des plantes par des essaims vigoureux
et fortement empreints de notre caractère national.

Les structures des deux régions sont aussi. tout-à-fait op.-
posées. Celle du dôme de l'Auvergne frappe au premier
abord, puisque c'est là que sont accumulées les montagnes
lés plus élevées de l'intérieur de la France: mais en y re-
gardant, a la vérité avec plus d'attention, la structure en
forme de ms-in de la seconde région ne frappe guère moins,
surtout dans sa partie orientale. Cette partie est, en effet,
celle dans laquelle le contour du bassin s'élève à la plus
grande hauteur ; et les assises qui: se trouvent. successive-
Ment appliquées l'une sur l'autre pour remplir l'intérieur
du bassin, ayant été inégalement usée par les révolutions
du globe suivant leurs différents degrés rie dureté, for-
ment une série de crêtes saillantesdtterminées par les
extrémités des couches les plus solides. Ces crêtes tournent
parallèlement les unes aux autres autourde Paris qui est
leur centre commun. Les rivières qui, comme Mime , ta
Seine, la Marne, l'Aisne, l'Oise, convergent vers le centre
de ce bassin- privilégié, traversent ces espèces de mou-
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Jures concentriques dans des défilés que les révolutions du l'on , ces messieurs peignirent les dix gros volumes du
globe ont ouverts pour elles, et qui forment comme autant 1 roman de Ciras les uns sur les autres, ce qui faisoit un
(le portes. Il suit de là que la position de Paris, au centre ouvrage fort long , et pour se moquer en meule temps de
de ce bassin, n'est pas moins nettement fixée par les lois la grosseur de ces volumes, qui sont des billots, et de la
du sol que celle des rochers du Cantal au centre du dôme longueur du roman.

» Fous croit. On avoit écrit ainsi
saut:

de l'Auvergne, et qu'ainsi la capitale de la France, loin
(l'être le résultat d'une convention arbit r aire, est un effet
de la nature.

UN RÉBUS PAR BOILEAU.

L'écriture in rebus (comme dit l'Académie) n'est pas un
divertissement nouveau : quelques uns tics plus beaux
esprits du grand siècle n'ont pas dédaigné ce jeu en figures
parlantes. Voici ce que'nons lisons à ce sujet dans un des
volumes des Mémoires autographes de Brossette, qui fut,
comme l'on sait , le premier commentateur de Boilean-
liespréaux, et qui vécut familièrement avec l'illustre poète.

„ M. Despréaux m'a raconté qu'étant à Bàville, chez M. le
premier président de Lamoignon, avec M. le duc de
La Rochefoucauld et M. de La Chapelle, un jour M. ;e
prince de Condé et M. le duc son fils, qui étoient clans le
goût des rébus, écrivirent à M. de La Rochefoucauld, et
lui proposèrent quelques rébus à expliquer. Il s'en tira
comme il put, avec le secours (le la compagnie.

» Il voulut répondre clans ce rnêule style, et M. Despréaux,
pour rendre l'explication plus difficile, proposa (le leur
envoyer un rébus en vers. Voici celui qu'il lit exprès pour
ce dessein :

Il n'est sphinx, aiguisant ses griffes
Et retournant vos logogriphes,
Qui pat décider in quibns I r

Princes, l'on vous croit plus habiles
A briser murs et forcer villes,
On bien à l'aire des rébus.

Quand ces vers furent faits, il fut question oie les mettre
en rébus, c'est-à-dire d'en exprimer les mots ou les syl-
labes par des figures sensibles et connues. M. de La Cha-
pelle savoit un peu dessiner, et chacun de ces messieurs

travailla à ce grave sujet suivant son génie et ses lumières.
» Pour exprimer les deux premiers mois : il n'est, ils

peignirent une isle qui net ou qui sort d'un oeuf : cela
signifioitisle nait, c'est-à-dire il n'est.

Le mot sphinx étoit représenté par l'animai qui porte

ce nom.
» Aiguisant. Pont' cc mot, ils mirent un émouleur qui

aiguise.
» Ses. Pour exprimer ses, ils mirent des ceps de vigne.
„ Griffes , ils mirent des griffes.

» Et retournant. Pour ces deux mots, ils peignirent un
R attachée à unis roue qui était représentée tournante :

t ria signifiait Il tournant, c'est-à-dire et retournant.
l 'o.s, Le château de Veaux.

„ Ln. La ville de Saint-Lô.
» Go. Le portrait du commandeur de Caux, qui étoit fort

couru d'eux.
Gripp es. Par des griffes.
Qui prit. Le mot qui sur une charogne.

Dérider. La premièt e syllabe par un clé à jouer; les deux

autres par la syllabe der mise six fois : eider.
Quibne. Par des pièces de monnoie que le peuple appelle

du quibus.
,, Princes. Le portrait de M. le prince et de M. le duc.

L'on. C'est a propos de ce mot que M. Despréaux m'a
raconté la plaisanterie dont il s'agit

	

csar, pour exprimer

1) 'traduisez : en quoi, en quelles choses,

VOUS

pour signifier cous croit.
» Et ainsi du reste. »

Nous devons à la bienveillance de M. Champollion-Figeac
la communication de cette note curieuse, tirée textuelle-
ment des pages 279, 280 et 281 des manuscrits de Brossette
cités plus h1ut et conservés à la Bibliothèque royale.

La science consiste, non pas à savoir beaucoup , mais
à bien savoir ce qu'on sait et ce qu'on doit savoir. On
peut la définir : « Une suite de connaissances rassemblées
» avec ordre pour conduire les hommes à leurs devoirs,
» à leur bonheur, à leur lin. » Quand on sait ce qu'on doit
savoir clans son état, on est plus solidement savant que
les docteurs qui ignorent quelque chose de ce qu'ils ne
devraient pas ignorer.

	

Le P. BUFFICR.

L'h EUREUSE FA\LILLE.

Ce lus tin le père a dit :'« lin fagot de plus au foyer !e

La ménagère a revêtu les bambins de leurs habits de fête,
et tous se sont pressés autour de l'antique cheminée.

« Pourquoi interrompre les travaux? Pourquoi recouvrir
d'une blanche nappe la table de vieux chêne? Que signifie
le vase que vous avez placé là? Dites, dites nous, bonne
mère , quelle fête amène tant d'apprêts! »

	

-
Pour toute réponse la mère s'est assise, et ses souhaits

de bonheur, ses sourires ont fait circuler autour d'elle la
joie et l'amour, car aujourd'hui pour tous s'ouvre l'année
nouvelle. Que de mystérieux projets de plaisir, de travail, de
sagesse fermentent clans chaque jeune tète! L'imagina-
tion s'est déjà emparée de ces heures, de ces jours, de
ces mois qui ne sont pas encore. Cette petite main que le
marmot lève vers le grand-père n'a-t-elle pas déjà promis
monts et merveilles! Il salira lire couramment, écrire,
compter ; que ne saura-t-il pas L.. L'année nouvelle est si
longue et sou vouloir si grand !

Est-ce pour rien aussi que, mécanicien en herbe, sou frère
dispute à se petite soeur le moulin à veut, informe et pre-
mière création de sa précoce intelligence ? Un moulin qui re -
mue! qui rend visible une invisible force !Eh quoi , enfant!
y a-t-il déjà dans ta tète naïve une étincelle de génie?
Prends garde ! descendue de i)ieu, il faut qu'elle allume un
foyer, et c'est eu gerbes de flamme qu'elle doit remonter vers
lui. Le denier n'est qu'un prêt : va , fais-le valoir, et qu'il
rapporte cent pour un.

Mais vous , jeune fermier, au front ouvert et gai , quel
souhait lancerez-vous vers cette année nouvelle?»

Cc n'est pas à l'avenir que songe celui-là, vous diraient
sa mère rt ses soeurs. Son épaule sait porter un faix plus
lourd que le fagot qui la charge. Il sait conduire la char-
rue, enter l'arbre, creuser le sol; le présent lui suffit, car
sers mains robustes sont façonnées au travail qui fait du
repos le bonheur, et c'est aussi une part de repos que l'au
nouveau apporte au laboureur.

La frileuse lit-bas ne se chauffe pas à la brillante flamme
avec une âme aussi insouciante ; mille visions se dessinent
pour elle clans ces nuages de fumée : c'est la jolie couveuse
aux plumes blanches et frisées, dont les poussins, trop
vite éclos, sont menacés psr la gelée; le nid de mousse et
die bourre qu'elle a si soigneusement préparé snffira't-il
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aux oisillons àpeine recouverts d'un frissonnant duvet? C'est l'enfant fut autrefois remarquée par elle? Soulevant le petit
la bordure de quarantaine, espoir du printemps, qu'elle
abrita sous un manteau de paille et de feuilles mortes ar-
tistement entassées; préserveront-elles Ies boutons de ces
fleurs parfumées dont les nuances de pourpre se réflètentaux
regards de la jeune fille dans les rayonnements du feu? C'est
le dernier écheveau de lin, si blanc, si fin qu'elle a filé la
veille; c'est le gâteau qu'elle pétrira ce soir. Ah! Iaissez-
lui dresser les guirlandes, préparer les plaisirs de l'an
nouveau; c'est encore le lot heureux de sa jeunesse.

En accordant au plus sage des petits le coin de jardin qu'il
a tant souhaité, véritable terre promise, d'où le novice
agriculteur compte tirer plus de légumes, et de fleurs, et de
fruits que n'en produit la ferme entière, l'aîné de la famille
rêve pour lui-même un bonheur mêlé de soucis. N'est-ce
pas la trace d'un baiser déposé sur ce candide front que vont
y chercher ses lèvres? Si d'ondoyantes boucles parent le cou
du jeune homme, n'est-ce pas quela longue chevelure de

garçon entre ses bras; il se ditqu'il.l ' aime comme un fils,
et.se demande pourquoi la nouvelle année ne joindrait pas
au groupe charmant de ses soeurs une autre jeune fille non
moins aimable, non moins aimée; cella qui plaisent tant
les cheveux bouclés et les jeux de son petit frère ?

Mariée, mais sansêtre encore mère, l'une des soeurs
rêve aux présents que l'an nouveau luid<stine peut-être.
Qu'il sera beau le fils qu'elle déposera sur les genoux
maternels l pour qui sera son premier sourire ? L 'égoïste
amour du père, qui ysonge à part lui, le menton appuyé
sur sa main, se le réservera-t-il? A la seuleidéedes ae-
cents argentins, despremiers cris de cette enfantine voix,
non encoreformée, de tumultueux mouvements de joie
s'élèvent dans ce jeune sein.

C'est au nouvel an ciue 1'ansée de ces jeunes -filles de-
manderade remplir la grange et te cellier ; car 'n'est-ce
pas elle qui depuis longtemps soulage la mère de mille

.-(L'heureuse Famille. -s. D'après: Cochin fils.)

soins, et porte de moitié le poids des soucis du ménage?.
Et vous, jeune vierge, aux yeux baissés, au front timide
et réfléchi, si votre coeur bat fort sous votre haute guimpe,
c'est que là, près de vous, est votre fiancé; c'est que l'an-
née nouvelle va changer votre sort. Vous vous dites :
«Est-ce le bonheur!» et vous avez soupiré; et la crainte
et le doute, qui attisent l'amour, ont, d'un choc électri-
que, fait frissonner deux âmes à la fo's!

Que demanderas-tu à cette année nouvelle , toi dont
l'oeil paternel se repose sur cette riante jeunesse? Quels
serontles voeux que vous puissiez former, leur mère et
toi, que tant d'autres hivers, en passant sur vos têtes,

n'aient réalisés ou trahis? N'importe, le prisme de l'espé -
rance n'a pas perdu ses couleurs variées. C'est à travers
les yeux de vos enfants que vous le regardez encore. Votre
bénédiction sanctifiera leurs souhaits; et le nouvel an
portant ses soleils et ses pluies, ses gerbes et ses flocons
de neige, ses grêlons et ses roses, ne trouvera parmi eux
que des regards contents ou des coeurs résignés.

PARS -= TYPOGR.tPiilE DE J, 13t ST,

rue Saint- ilanr-Saint Gentil », 15.
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L'ÉGLISE DE SATN'l'-PÈRE

(Département de l'Yonne)

Le village de Saint-Père est situé à peu de distance
I:e Vezelay, dans une vallée où un monastère fut fondé,
dit-on, en 869, par Gérard (le Roussillon et par Berthe,
fille de Pepin, roi d'Aquitaine.

Les ruines du monastère n'existent plus; mais l'église de
TOME

	

- JANVIER 180.

Saint-Père , jolie et peu connue, mérite d'arréter quelques
instants l'attention du voyageur.

Cet édifice est des derniers temps du gothique. Un vesti-
bule ou narthex précède la nef. Cette disposition rappelle
l'usage des premiers temps de l'Eglise; alors l'ent r ée du

4
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sacrée.
A Vezelay, l'église de la Madeleine a de même une espèce

de porche intérieur que l'on appelle encore le porche des
catéchumènes. C'est pour les habitants un lieu profane où
l'on reste la tête couverte.

Enfin, on retrouve aussi un narthex à la petite église de
Pont-Aul)ert, sur la route d'Avalon, à 4 ldlomètres de
Vezelay.

DE LA.FItÉQIJENCE -DES -TEMPJ TES

-SÛR LA-'3IRR NOIRE.-

Déjà chez les anciens, la mer Noire était célèbre par ses
naufrages; elle se nommait Pont-Euxin, ce qui veut dire
Mer hospitalière (Euxénos Pontes) soitpar antipluase,
de même qu'on appelait les Furies des déesses bienveil-
lantes (Euménides ), soit qu'on ait changé son ancien nom
Axenus (Axénos),inhospitalier en »tenus (Euxenos),
hospitalier, comme Ovide nous l'apprend dans les deux
vers suivants:

Frigida me inhibent Euxinitiuora Ponti,
Dietus ab antiquis Axenus Ille fuit.

Tristiwn, IV, es, 55.

Les Savants ont confirmé le témoignage du poète. « Cette
mer, dit Pomponius Mela (liv. I, chap. 19 ), est orageuse
et d'une navigation très difficile... Elle avoisine les contrées
d'où partent les aquilons, et l'eau n'y étant pas profonde,
ses vagues sont partout courtes et rapides. Elle fut d'abord
appelée Pont-Axen et ensuite Pont-Euxin. » 3lalgré les pro-
grès dû la navigation, la mer Noire est redoutée des marins
comme elle l'était autrefois, et les bateaux à voile ne bra-
vent pas impunément ses soudaines tempête,. Leur fré-
quence extraordinaire est difficile à exp'iquer d'une ma-
nière complétement satisfaisante. Un voyageur allemand qui
a séjourndréuni mentpendant assez longtemps dans ces pa
rages, en notant chaque jour plusieurs fois l'état du ciel , la
direction des vents, et en questionnant les navigateurs,
résume ainsi les différentes théories qui ont été proposées.
Kohl fait observer que les steppes qui s'étendent sans in-
terruption au nordet au nord-est de la mer_Noire, depuis
Allen gel jusqu'au Kamtschatka, offrent aux vents un espace
pour ainsi (lire sans borne, où ils peuvent se propager
librement. « Si le Caucase, dit-il, au lieu de _ceindre seu-
lement l'extrémité orientale du Paut-Euxin, s'étendait en
même temps vers le nord et le nord-est, alors il abriterait
cette mer des coups (le vent qui la bouleversent.» Mais
cette théorie est contredite par le témoignage unanime des
marins qui sont d'accord pour affirmer que les plus terri-
bles coups de vont ne viennent pas du nord et du nord-est,
lirais de l'est et du sud-est,, c'est-à-d iire des cimes glacées
du Caucase et du plateau de l'Arménie. C'est sur lescôtes

occidentales et austro-occidentales qu'on compte le plus
grand nombre de sinistres. Celles dn nord et du sud sont
celles où les naufrages sont les plus rares. latter pense que
la renconteindes vents du nord , qui soufflent des plaines
de la Russie et rencontrent les vents d'est et de sud, qui
descendent du plastes' arménien, engendre ces tempêtes si
redoutées. Il esiconnu que nulle part les vents ne sont plus
variables et la met.âiissi houleuse. Toutefois, on a souvent
observé îles vents violents de sud-est sans qu'on pût con=
stater leur lutte avec des vents du nord.

La plupart des tempêtes parais,cutprendre naissance dans
le bassin même de la mer Noire; elles s'expliquent parla
différence de température qui existe entre la surface de la
tuer, le plateau arrtténién et les cimes du Caucase. Tous les
météorologistes savent qu'une gmandedifférence detempé-
rature entre deux régions engendre ordinairement un cou-

temple n'était accordée qu'aux chrétiens; et l'on assignait rant d'air; on le reconnaît dans les pays en Minés de hautes
aux catéchumènes une place séparée, hors de l'enceinte montagnes. La vallée du loue, en Géorgie, dont la terri-

pératureest plus élevée que celle du Caucase, en fournit
une preuve des plus frappantes. Quoique Tiflis soit situé
dans un bassin entouré de montagnes, l'air y est sans cesse
en mouvement, et les ouragans les plus violents se préci-
pitent du haut du Caucase, tandis que le calme .le plus
complet règne dans la steppe. La merNoire et les pays en-

° vironnantsprésentent les mêmes différences de tempéra-
ture. Sur le plateau arménien, le thermomètre descend
assez souvent à 20 degrés au-dessous de zéro. A Erzeroum
on a vu des renies de neige au mois de juin, tandis qu'à
Trébizonde; qui n'en_est pas éloigné, P9livier réussit, et
près de Vigse l'oranger peut passer l'hiver en plein air. Ces
différences de température doivent déterminer de fié-
quentes ruptures d'équilibre dans l'atmosphère; aussi le
nombre des navires qui périssent tous les ans est-il fort con
.sidérable. Les Grecs si intrépides et si hardis dans la
Méditerranée , dey cent timides. et craintifs. quanti ils
traversent le llosphore

an
dans la mauvaise saison. A Constat>

tinople,.on a vu souvent des rngtelots engagés pour Odessa
refuser tout net dallee plus loin, quand le navire nedé-
bouquait point dans la mer Noire avant le mois de novem-
bre. Les bateaux a . vareur peuvent seuls lutter contre la
fureur des vagues, quoiqu'ils soient exposés quelquefois à
une perte presque certaine, lorsque leur provision de
houille est épuisée par une navigation que les vents colle
maires ont prolongée au-delà de toutes les prévisions.

A UN -VIEUX SOLDAT.

Vieux soldat, tu te plains. Si le vent numide du midi
passe sur ta tète, tout ton corps souffre et tressaille. Si une
main imprévoyante s'appuie sur ton bras, l'os autrefois
rompu frémit; souveni les pluies de ta poitrine s'entr 'on-
vrent, et, vaincu parla violence _de la douleur, les traits
de ta figure se contractent malgré toi. Vieux soldat, tu as le
droit de te plaindre; mais ne crois pas avoir seul ce droit.
Viens : quoiqu'on n'ait jamais vu ma jeunesse sur les
champs de bataille, je peux te montrer aussi des plaies ca-
clhées que lés vents irritent, de nombreuses blessures que
j'ai rapportées du combat de la vie , et que rouvrent une .
parole imprudente, un regard involontaire vers le passé.
Heureux, sans doute, le 'soldat qui revient au foyer de ses
pères sans avoir senti pénétrer dans ses chairs le ferMI la
balle de l'ennemi; mais un tel bonheur est rarement le
partage de celui qui s'est précipité avec courage dans la
mêlée, qui s'est vaillamment exposé aux premiers rangs.
Le souvenir glorieux de tes actions et le sentiment de tes
souffrances sont inséparables. Tu n'envies pas la paisible
vieillesse des !Aches: je n'envie pas leur insensibilité.

` En 41_0 , le roi Goth Alerte venait d'envahir encore une
fois l'Italie, et Rome, qui. s'était d'abord rachetée par une
rançon énorme, avait été livrée atix ennemi - parles esclaves
révoltés : ses immenses richesses étaient d4vettacs la proie
des barbares. L'empereur d'Occident , Honorius , qui
avait transporté sa résidence à Ravenne, et mis entre lui et
les Goths les lagunes de la nier Adriatique , apprit la noue
velte de la perte de sa capitale par l'esclave chargé de la
volière Impériale. « Comment! s'écria l'empereur cOnster-e
né; comment ! Rome est perdue ! Mais il n'y a qu'un mo -
ment qu'elle a mangé dans ma main! » C'était vers sa poule
favorite, qui elle aussi s'appelait Rome, que s'étaient de suite
tournées toutes les inquiétudes du prince.fi ne futtan-
quillisé qu'après avoir été bien assuré qu'il.s'agissait non,
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pas de son oiseau chéri , mais seulement de la capitale de
son empire. « Ah 1 dit-il, je pensais que ce fût ma poule. »

Tant, ajoute l'historien grec Procope qui raconte cette
anecdote , tant il était stupide et abruti ! »

Itonorius, comme on le voit, était digne de figu r er à côté
de ce pacha qui, pendant que les ennemis emportaient
d'assaut la ville dont il était gouverneur, s'occupait grave-
ment à chercher deux serins qui sifflassent la même note.

LA VOUIVRE.
NOUVELLE.

CHAPITRE PREMIER.

Un heureux hasard.

Ceux qui ont passé quelque temps dans les poétiques
montagnes de Franche-Comté, et assisté, sous le toit rus-
tique d'une maison de paysan, à quelque veillée d'hiver,
ont tous entendu parler de la vouivre , serpent ailé , être
magique, qui , dit-ou , glisse dans les airs comme une lueur
rapide, se baigne dans les flots comme une antre Mélu-
sine, et porte à son front une escarboucle plus précieuse
que tous les diamants de la cou r onne de France. Les ama-
teurs de vieilles traditions ne sont pas d'accord sur l'idée
symbolique qui duit être évidemment représentée par cette
merveilleuse créature , et M. D. Monnier qui a écrit tant de
curieuses pages sur les vieilles croyances de nos aïeux, n'a
pu lui-mème, avec tout son savoir et son habileté, résoudre
cette importante question. Beaucoup de gens pensent que
la vouivre est tout simplement l'emblème de la fortune,
qu'elle en représente la rapidité par ses ailes, l'éclat par son
escarboucle, les détou rs capricieux par ses anneaux de
couleuvre. Ce que la tradition affirme, c'est que la vouivre,
avant de se plonger clans les sources solitaires et les ruis-
seaux voilés dont elle aime à fendre l'onde limpide, dé-
pose sur le rivage cette splendide escarboucle qui est son
oeil, sa prunelle, sa lumière. Si, dans le moment oit elle
s'abandonne ainsi à la volupté tic son repos, quelqu'un
pouvait adroitement s'emparer de ce diamant inappréciable
qu'elle a soin de cacher entre les roseaux les plus élevés,
ou dans le gazon le plus touffu , ah ! celui-là serait assez
riche; car ni les mines du grésil, ni les montagnes de
l'Oural n'ont jamais livré aux regards avides des hommes
un diamant pareil.

Une foule d'ambitieux Francs-Comtois ont rêvé la con-
quète de ce trésor, et ont guetté la vouivre au bord de maint
lac et de maint ruisseau. Moi-même je me souviens qu'aux
jours de l'enfance , de cet âge crédule, de cet àge sans
pitié, comme a dit le bon La Fontaine , j'ai plus d'une fois
erré le long des bords du Doubs avec l'espérance d'y voir
descendre la vouivre , et la pensée coupable de lui dérober
son oeil unique. Mais apparemment que les bonnes vieilles
femmes qui voulaient m'enseigner de point en point les
habitudes et l'itinéraire de la vouivre n'étaient pas si in-
struites qu'elles le prétendaient, ou ne voulaient point
me faire profiter de leur instruction ; car je n'ai jamais vu
la vouivre, et je n'ai jamais pu, à mou grand regret , je
l'avoue, lui enlever son escarboucle. Mais Paul Dubois la
lui enleva une fois, il y a environ cent ans, et je puis vous
dire re qui en arriva.

Paul Dubois était le pins jeune fils d'un brave vigneron
de Moutier , qui, par ses habitudes d'ordre et de labeur,
était parvenu à se faire une honnète aisance. De six beaux
enfants que le ciel lui avait donnés, quatre garçons et deux
filles, les cinq premiers avaient été , dès leur bas àge , ap-
pelés à partager les travaux de leurs parents. Tandis que
les garçons s'en allaient avec leur père labourer les champs
et planter des ceps de vigne , les jeunes filles aidaient leur
mère dans ses occupations domestiques ; elles prenaient
soin des bestiaux, préparaient les repas des gens de la

maison et filaient le chanvre pour fai r e des vêtements. Paul
naquit à une époque oit la famille commençait déjà à jouir
d'une petite fortune acquise peu à peu , et arrosée de bien
des sueurs. Plus heureux que ses frères , au lieu d'ètre as-
treint à la rude tâche de chaque jour , il fut confié aux
soins d'un instituteur que l'on regardait comme un grand
savant; car il faisait une addition en un clin d'oeil , et lisait
couramment les vieux actes écrits sur parchemin. La bonne
madame Dubois, qui adorait son dernier-né , voulut qu'il
reçût l'éducation d'un clerc, et dans ses rêves d'amour
maternel , elle le voyait déjà revêtu de la soutanni> , chape-
lain de quelque grand seigneur, on, si sa vocation ne le
portait pas vers l'état ecclésiastique, elle se le représen-
tait investi des honorables fonctions de tabellion ; et, qui
sait, peut-être même bailli du district. A sa prière, le curé
de Moutier avait bien voulu donner quelques leçons de
latin à ce petit benjamin , et les bonnes dispositions de l'en-
fant ne contribuaient pas peu à entretenir dans le coeur de
sa tendre mère une naïve pensée d'orgueil et un ambitieux
espoir.

Mais un soir que Paul rentrait sous le toit paternel , ap-
portant en triomphe une belle grande page qu'il venait
d'écrire avec tous les procédés de la plus élégante calli-
graphie , un problème d'arithmétique qu'il avait lui-mène
résolu , et un livre que son maitre lui avait donné conne
un témoignage éclatant de satisfaction :

- En voilà assez, dit le père Dubois ; Paul ne retournera
plus à l'école; je suis fort content qu'il manie si bien la
plume et qu'il s'entende à ranger en bon ordre des chiffres
sur le papier ; cela peut servir dans l'occasion. Mais il-en
sait déjà plus que je n'en ai jamais appris ; je ne veux pas
faire de lui un monsieur qui porte des culottes de soie et
batte le pavé des grandes villes, tandis que ses frères Ira-
sailleront comme des manoeuvres. Nous sommes vignerons
de père en fils , tous gens probes et sans reproches , Dieu
soit loué t Je veux qu'il soit vigneron comme nous , et dès
demain , je lui mets le hoyau entre les mains.

La pauvre mère souffrit beaucoup en entendant formuler
cet arrêt. Cependant elle comprenait qu'elle ne pouvait
équitablement établir une distinction si marquée entre ses
enfants, en dévouer un à la tâche facile de l'école, et laisser
les autres s'épuiser toute l'année dans un travail pénible.
Elle savait d'ailleurs que quand son mari exprimait en ter-
mes si nets une résolution , il ne fallait pas tenter de l'en
faire changer. Elle baissa la tête en silence, étouffant au
fond de son coeur un gros soupir, et se résigna; attendant
du temps et des circonstances un moyen de faire revivre
et de mettre à exécution ses projets.

Paul prit la serpette et le hoyau, et s'en alla avec ses
frères travailler à la vigne. Mais il était aisé de voir que ce
travail lui causait une peine extrême, et qu'il ne l'entre-
prenait que pour obéir à la volonté de son père. Les jours
suivants, cet acte de résignation frappa tous les regards;
ses frères eux-mêmes, qui naguère ne pouvaient se dé-
fendre à son égard d'un certain sentiment de jalousie, furent
émus de le voir accomplir si docilement une tâche qui loi
semblait si difficile, et dès qu'ils se trouvaient seuls avec lui,
loin des regards de leur père, ils l'engageaient à quitter
son lourd instrument de travail et à se reposer, lui pro-
mettant de faire entre eux, par un surcroît d'efforts, la
besogne qui lui était assignée. Paul était d'ailleurs d'une
constitution délicate qui ne lui permettait pas de rester plu-
sieurs heur es comme eux courbé sur le sol. Il cédait à ces
affectueuses instances, s'asseyait sur un tertre de gazon au
flanc du coteau, en face de ces magnifiques bassins de ver-
dure, de ce's majestueux remparts de roc qui entourent
les délicieuses vallées de Moutier , et passait une partie de
sa journée à regarder et à rèver. Le soir, auprès du foyer
de famille, il restait la tète appuyée sur ses mains, écou-
tant en silence les traditions populaires du village, racon-
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tées par _quelque bonne vieille-femme, et s'élançant, par la
pensée, dans les châteaux fabuleux, dans le monde ma-
gique dont ces traditions dépeignaient naïvement les mer-
veilles. La vouivre surtout occupait souvent son esprit, la
vouivre avec ce trésor inappréciable qu'elle portait au front,
avec toutes les idées de bonheur qui s'attac baient à une_
telle conquête, et qui devaient naturellement séduire l'ima-
gination d'un jeune homme. La nuit, il voyait reluire
l'escarboucle féerique dans ses songes, et le matin, en s'en
allant daigs les champs, il la cherchait aux bords de la
Loue. A force d'entretenir ce rêve dans son imagination,
il lui donna la puissance d'une pensée constante; impérieuse.
Il finit par se persuader qu'il parviendrait quelque jour à
s'empaler de l'escarboucle précieuse, et il y parvint. lin soir
d'automne, on ne sait comment, il arriva juste à l'endroit
où la vouivre se baignait dans les flots de la rivière, vit le dia-
mant qui étincelait dans la mousse, s'en empan, et s'enfuit
tout éperdu. A peine avait-il saisi l'escarboucle, qu'on en tendit
un cri lamentable, sans doute le cri de la pauvre vouivre
aveugle. Un instant ce gémissement profond l'attendrit; il
s'arrêta et se retourna, dominé par un sentiment de compas -
sion; mais cesouhait quil'avait si longtemps occupé, ce désir
ardent de posséder la pierre précieuse, l'enlraina de nou-
veau. Il rentra tout haletant et effaré sous le toit paternel,
et courut s'enfermer dans sa chambre. Sa mère inquiète
vint frapper à sa porte : il fit semblant de dormir ; mais il
ne dormait pas Il tenait entre ses mains l'escarboucle, et
ne se lassait pas de la contempler; et à mesure qu'il la con-
templait, il sentait s'éveiller en lui des désirs impétueux,
de's visions étranges, qu 'il n'avait jamais pressentis. Aux
rayons éblouissants de l'escarboucle , il croyait voir s'ou-
vrir devant lui un nouveau monde, étincelant d'or et de
pierreries, et peuplé de créatures idéales qui dansaient et
chantaient sons un ciel d'azur éclairé par d'innombrables
soleils. II entendait encore résonner dans son refuge la voix
désolée de la vouivre; mais il avait déjà fermé l'oreille aux
tendres accents de sa mère, il , ferma l'oreille encore aux
lamentations de la malheureuse vouivre, se jeta sur sou lit,
et poursuivant, à demi endormi, à.denmi éveillé, ses songes
fantastiques.

(La vouivre est ainsi figurée dans l 'ouvrage intitulé : du Culte des
esprits dans la Scquanie. Le mot vouivre, qui parait avoir si-
gnifié originairement vivre, est aujourd 'hui, dans le langage
vulgaire, synonyme de mauvaise femme. Dans_ les anciennes
armoiries, la guivre est une grosse couleuvre qui engloutit un
enfa,it.
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COURONNE DUROI D'IRLANDE BRIAN BOIROIJIÉ.

L'Irlande libre avait pour roi, au commencement du
onzième siècle, Brian Boïroïme, qui perdit la vie dans la
fameuse. journée de Cluan-Tarf. Les Danois, vaincus, fu-
rent contraints d'abandonner Pile à la suite de cette ba-
taille, où Brian fut enseveli dans sou triomphe.= Denis, son

fils et son successeur recueillit les dépouilles et la cou-
ronne de son père; mais, attaqués à l'improviste par le
prince d'Ossory, les guerriers d'élite chargés de la garde
de ces dépouilles tombèrent parmi les morts, et la cou-
ronne du roi Brian échappa à toutes les recherches.

Cette,couronne, d'or massif, en forme de bonnet élevé,
à la manière des anciens Orientaux, fut retrouvée à douze
pieds sous terre, l'an 4692, dans;les marais d'Allen, en h-
lande, six cent quatre-vingt-dix ans environ après la journée
de Ciuan-Tarf. Ceux qui en avaient la garde l'avaient jetée
dans ce marais, selon toute apparence, pour la dérober à
l'ennemi. Elle est passée et est restée depuis dans la famille
des marquis d'Anglure non sans attirer beaucoup l'atten-

tien des antiquaires, qui en ont donné des explications
erronnées pour n'avoir pas aperçu les lettres exhaus-
sées dans l'or parmi les ornements du bord retroussé ,
où elles semblent se confondre Si on - les regarde dans un
certain sens, parce qu'elles sont saillantes et renversées.
Tout le secret consiste à renverser la couronne, c'est-à-
dire à en tourner le sommet vers soi : on les découvre alors
très distinctement. Elles sont au nombre de cinq formant
les initales H. lt. E. B. B. , qui représentent les mots Irian-
dais : «Nara Ilieis Ï',rion l3rian Boïrorme» , signifiant :
Couronne du roi d'Erin; Brian Boïroime.

Bilan Boïroïme était un des ancêtresde mylord Tho-
moud, colonel, en 7755 , du régiment deClare, inspecteur
et lieutenant-général des armées du roi, chevalier de Pore
dre du Saint-Esprit, etc., niait au service de France. C'é -
tait un de ces braves Irlandais qui, comme les Lally, les
Dillon., les O'Connor, avaient été contraints de s'expatrier
pour échapper à la tyrannie anglaise, et dont la France
était devenue la patrie d'adoption.

SI PAUVLIETS- EMPÊCHE LES' BONS ESPIRITS

- DÉ PARVENIR.

(Second et dernier article.-_Voy:p. 2.)

C'est au moment même où Palissy, après tant d'années
de recherches, pouvait se croire enfin à son but, que pau-
vreté devait lui faire sentir le plus cruellement ses at-
teintes. De l'essai en petit, il fallait passer à la fabrication ;
et c'est dans cette rude épreuve que devait se fariner,
non seulement la science, niais le caractère de ce grand -
homme. Nous le laisserons parler lui-même avec sa pré-
cieuse et touchante naïveté.

« Je fus si grand beste en ce jour-là , raconte-t-il , que
soudain que j'eus fait le dit blanc qui estait singulièrement
beau, je me rais à faire des vaisseaux de terre, combien
que jamais je n'eusse connu terre; et ayant employé l'es-
pace de sept ou huit mois à faire Ies dits vaisseaux, je me
prins à ériger un fourneau semblable a ceux des verriers,
lequel je bastis avec un labeur indicible; car il fallait que
je maçonnasse tout seul, que je destrempasse mon mortier,
que je tirasse l'eau pour la destrempe d'Icelui : aussi me
falloit aller quérir là brique sur mon dos, à cause que je
n'avais nul moyen d'entretenir un seul boume pour m'ayder
en cette affaire. Je Os cuire mes vaisseaux en première
cuisson ; mais quand ce fut à la seconde cuisson , jereceus
des tristesses et labeurs tels que nul homme lie voudrait

an-
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croire ; car au lieu de me reposer des labeurs passez, il
me fallut travailler l'espace de plus d'un mois nuit et jour
pour broyer les matières desquelles j'avois fait ce beau
blanc au fourneau des verriers, et quand j'eus broyé les
(lites matières, j'en couvray les vaisseaux que j'avois faicts.
Ce fait, je mis le feu dans mon fourneau par deux gueules,
ainsi que j'avois vu faire aux dits verriers. Je mis aussi
mes vaisseaux dans le dit fourneau pour ayder faire fondre
les émaux que j'avois mis dessus. Mais c'estoit une chose
malheureuse pour moi ; car combien que je fusse six jours
et six nuits devant le dit fourneau, sans cesser (le brusler
bois par les deux gueules, il ne fut possible de pouvoir
l'aire fondre le dit émail, et j'estois comme un homme dés-

espéré, et combien que je fusse tout estourdi du travail,
je me vais adviser que dans mon émail il y avoit trop peu
de la matière qui devoit faire fondre les autres ; ce que
voyant, je me prias à piler et broyer de la dite matière ,
sans toutefois laisser refroidir mon fourneau : par ainsi
j'avois double peine , piler, broyer et chauffer le dit four-
neau. Quand j'eus ainsi composé mon émail , je fus con-
traint d'aller encore acheter des pots afin d'esprouver le
dit émail ; d'autant que j'avois perdu tous les vaisseaux que
j'avois faicts. Et ayant couvert les ditespièces du dit émail,
je les mis dans le fourneau , continuant tousiours le feui en
sa grandeur ; mais sur cela . il nie survint un autre mal-
heur, lequel me donna grande fascherie , qui est que le

(tin plat de Bernard Palissy, conservé au Musée Charles X, palais du Louvre. )

bois m'ayan. failli, je fus contraint de brusler les escapes
qui soustenoient les tailles de mon jardin , lesquelles étant
brûlées , je fus contraint brûler les tables et plancher de la
maison, afin de faire fondre la seconde composition.J'estois
en une telle angoisse que je ne saurois dire, car j'estois tout
tari et desséché à cause des labeurs et de la chaleur du four-
neau. 11 y avoit plus d'un mois que ma chemise n'avoit
seiché sur moi ; encore pour me Consoler, on se moquoit
(le moi, et ceux qui me devoient secourir alloient crier
par la vile que je faisois brûler le plancher , et par tel
moyen on aie faisoit perdre mon crédit , et m'estimoit-on
estre fol. Les autres disoient que je cherchais à faire la
fausse monnoye, qui estoit un mal qui me faisoit sécher
sur les pieds , et m'en allois par les rues tout baissé,
comme un homme honteux. J'estois endetté en plusieurs
lieux et avois ordinairement deux enfants aux nourrices,
ne pouvant payer leur salaire ; personne ne me secouroit ,
mais au contraire ils se moquaient de moi en disant : Il lui
appartient bien de mourir de faim, parce qu'il délaisse son
métier, s

Cependant ses dernières épreuves, si chèrement payées,
sans avoir tout-à-fait réussi, s'étaient pourtant offertes avec
d'assez bonnes apparences pour entretenir dans son coeur
de l'espoir. Mais le fourneau mal construit et trop forte-
ment chauffé était perdu. Il fallait en rebâtir un autre; il
fallait refaire des vases de terre ; il fallait , en attendant ,
nourrir son inonde; il fallait tâcher de retrouver un peu
de crédit : il y aurait bien eu de quoi décou rager un autre
esprit :-« Quand je me fus reposé un peu de temps avec re-
grets de ce que nul n'avoit pitié de moi, je dis à mon âme:
Qu'est-ce qui te triste , puisque tu as trouvé ce que tu
cherchois? travaille à présent et tu rendras honteux tes
détracteurs! » Voilà qui est au-dessus du grand inventeur,
c'est le grand caractère. Palissy prit alors un aide pour lui
épargner du temps en travaillant avec lui à la fabrication
préliminaire des vases de terre. Quant au salaire , il s'en
tira en payant son homme avec ses vètements : c'était le
pendant de son feu de tables et de planchers; et quant au
fourneau , manquant d'argent pour se procurer les ma-
:..ex , il Sr prit à débâtir l 'ancien pour re-
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construire le nouveau avec les débris. Le mal fut que ces
débris, tout vitrifiés par la chaleur, lui coupèrent les
doigts de telle sorte qu'il ne pouvait plus s'en servir.
Enfin on eut pitié de lui , et des gens du pays lui prétèrent -
je peu d'argent nécessaire pour acheter les matières néces-
saires pour la préparation de ses émaux. Il mit donc le feu;

.11 respirait; Il comptait franchement pour cette fois sur le
uccès. Écoutons-le :

« Quand les dites couleurs furent broyées , je couvray
tous tues vaisseaux:et médailles du dit émail; puis_, ayant
le tout mis et arrangé dedans le fourneau, je commenças
à faire du feu pensant retirer de ma fournée trois quatre
cents livres. Le lendemain, quand je vins à tirer mon
oeuvre, ayant premièrement esté le feu, mes tristesses et
douleurs furent augmentées si abondamment que je perdois _
toute contenance. Car combien que mes émaux fussent
bons et ma besongne bonne, néantmoins deux accidents
survinrent à la dite fournée, lesquels avoient tout gâté.
Et afin que tu t'en donnes de garde, je te dirayquels
y sont : aussi après ceux-là je t'en diray un nombre d'au-
tres, afin que mon malheur te serve de bonheur, et que
ma perte te serve de gain. C'est parce que le mortier de
quoy j'avois maçonné mon four estoit plein de cailloux,
lesquels, sentant la véhémence du feu , lorsque mes
émaux se commençaient à liquéfier, se crevèrent, en
plusieurs pièces, faisant plusieurs pets et tonnerres dans
le dit four. Or, ainsi que les éclats des dits cailloux sa ;noiera
contre ma besongne, l'émail qui étoit déjà liquéfié et,
rendu en matière glucose, printles dits cailloux et se les
attacha par toutes les parties de mes vaisseaux et médailles-
qui, sans cela, se fussent trouvés beaux. Ainsi , connais-
sant que mon fourneau estoit assez chaud, je le laissay
refroidir jusques au lendemain : lors je` fus si marri que
je ne te saurais dire et non sans cause, car ma fournée me
coustoit plus desix vingts écus (1).. J'avois emprunté le
bois et les étoffes, et si avois emprunté partie de ma nour-
riture en faisant la dite besongne. .Javais- tenu en espérance
mes créditeurs qu'ils seroient payés de l'argent qui pro-
viendroit des pièces de la dite fournée; qui fut cause que
plusieurs accoururent dès le matin quand je commençois
à désenfourner ; dont par ce moyen furent redoublées mes-
tristesses, d'autant qu'en tirant ladite besongne, je ne
recevois que honte et confusion. »

C'en était trop, il fallut ¢quePalissy se remit sérieusement
à son ancien métier, mais sans que sa constance fût cepen -
dant ébranlée par tant de déceptions et de misères. Il se
sentait sur la voie, et rien ne devait avoir la force de lui
Ôter l'envie d'y revenir. Ses pinceaux ne lui servirent donc
qu'à gagner de nouveau quelque argent pour recommencer
encore une fournée. Cette fois il réussit bien à éviter` l'in-
convénient qui avait fait manquer la précédente; mais il
n'en avait pas prévu un autre qui détruisit encore une fois
tout le fruit de sa peine :c'est que les cendres dit foyer,
chassées par la violence du courant d'air, venaient se jeter
sur son émail gluant, et, s'y attachant, gâtaient toutes les
pièces. Le premier acéident lui avait fait inventer Ies
fourneaux réfractaires; celui-ci lui fit inventer les gazettes.
On nomme ainsi dans l'art da faiencier certains cylindres
de terre dans lesquels on enferme les pièces pour les cuire
à l'abri : cette. invention lui réussit, et dès lors son indus-
trie, sans cesser d'être pour lui pue cause de tourment,
commença du moins à lui rapporter quelque profit. « Ayant
obvié au hazard de la cendre, dit-il , il me survint d'antres
fautes et accidents tels que quand j'avois fait une fournée ,
elle se trouvait trop cuite , et aucune fois trop peu , et tout
perdu par ce moyen. Pestais si nouveau que je ne ponvots
discerner du trop ou du peu. Aucune fois ma besongne

(s) Cent vingt écus de ce temps-là valaient environ douze cent
soixante francs de notre Monnaie actuelle.

estoit cuite sur le devant et point cuite_ à la partie de d+r -
rière; l'autre, après que je voulois obvier à tel accident,
je faisois brusler le derrière, et le devant n'estoit point
cuit ; aucune fois il estait cuit à dextre et bruslé à senestre;
aucune fois tues émaux estoient mis trop clairs, et autre fois
trop'espois, qui mecausoit de grandes pertes; aucune fois
que j'evois dansle four diverses couleurs d'émaux, les unes
estoient bruslées premier que les autres fussent fondus.
Bref, j'ai ainsi batelé l'espace de quinze ou seize ans. Quand
j'avois appris à me donner degarde d'.un danger, il me
survenait unautre, lequel je n'eusse jamais songé.»

Bien ne donne mieux l'idée de toutesles difficultés qui se
présentent-pour la mise en train de la plus simple invention.
que ce peu de paroles. Le procédé une fois trouvé, il semble
que rien n'est plus aisé à régler que toutes les menues lira-
tiques qu'il'renferme ; mais c'est qu'alors ou ne prend pas
garde àla multitude de choses qu'il est nécessaire de ne pas
faire, et dont la moindre, si l'on n'a eu-le soin de l'éviter,
suffit pour tout gâter. C'est comme un labyrinthe dans le-
quel on marcherait en suivant le fil indicateur; il sem-
blerait à première vue aussi aisé à parcourir qu'un grand
chemin; mais c'est qu'on ne remarque pas la multitude
d'allées latérales devant lesquelles on passe., et dans les-
quelles on doit ne pas entier. On ' voitque Palissy, alors
-même qu'il était parvenu à fabriquer certains émaux colorés
dont la vente couvrait les fris de ses m _i'eciterches., passa
plus de dix ans dans ces préliminaires pénibles a En rue
travaillant à telles affaires dit-il à ce sujet, je me suis
trouvé l'espace de plus de dix ans si fort_ écoulé en ma per-
sonne qu'il n'y avoir aucune forme ni apparence de bosse
aux bras ni aux jambes ainsi estoient nues dites jambes,
toutes d'une venue; de sorte que les liens de quoy j'alla-
chois mes bas de chausse estoient, soudain que je cheminais,
sur les talons, avec le résidu de mes chausses. Je m'allais
souvent pourmener clans la prairie de :saintes en considé-
liant mes misères et ennuis, et sur toutes choses lie ce qu'eu
ma maison mesme je ne pouvois avoir nulle patience, ni faire
rien qui fût trouvé bon. Toutefois l'espérance que j'avois
me faisoit procéder en mon affaire si virilement, que plu-
sieurs fois, pour entretenir les personnes qui me venoient
voir, je faisois nies efforts de rire, combien que intérieu-
rement je fusse bien triste. » En attendant, la pauvreté ne
cessait de le fouetter, car les sommes qui lui étaient né -
cessairespour payer les journées manquées et monter en
même temps les bâtiments de sa fabrique , étaient énormes
en comparaison de ses chétives recettes, Les ateliers étaient
à peine couverts. e La chaleur, la gelée, les vents, pluyes et
gouttières megastoient la plus grande pilet de môn oeuvre
avant qu'elle fût cuite; tellement qu'il me fallut emprurn
ter charpenterie , lattes, suffies et clous pour m'accomoder.
Or, bien souvent n'ayant point de quoy bastïr, j'estois con-
traint de m'accomoder de lierre et autres verdures. Oc,
ainsi que ma puissance s'augmcntoit je défaisois ceque. _-
j'avois fait et lebastissois un peumiet , qui faisoit qu'au -
cuns artisans comme ehaussetiers, cordonniers, sergens
et notaires, un tas de vieilles, tousceux-ci, sans avoir
esgard que mon art ne se pouvoit exercer sans grand logis,
disoientque je ne faisois que faire et me blasmoyent de ce
qui les devoit inciter à pitié, attendu que Festoie contraint
d'employer les choses nécessaires à ma nourriture pour
ériger les commodités requises à mon art. J'ay esté plu-
sieurs aimées que n'ayant _rien de quoy faire couvrit' mes
fourneaux, j'estois toutes nuits à la Mercy des pluyes et
vents, sans avoir aucun secours, ayde ni consolation ,
sinon des chats-huantsqui clrantoient d'un côté, et des
chiens qui 0hurloient de l'autre. Parfois il se levoit des vents
et tempestes qui soufiloient de telle sorte le dessus et le
dessous de mes fourneaux , que j'estois contraint de quitter
le tout avec perte de mon labeur, et me suis trouvé plu-
sieurs fois qu'ayant tout quitté, n'ayant rien de sec sur moi
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à cause des pluyes qui estoient tombées, je m'en allois
coucher à la minuit, ou au point du jour, accoutré de telle
sorte comme un homme que l'on auroit traisué par tous
les bourbiers de la ville; et, en m'en allant retirer, j'allois
bricollant sans chandelle en tombant d'un costé et d'autre,
comme un homme qui seroit yvre de vin, rempli de grandes
tristesses; d'autant qu'après avoir longuement travaillé ,
je voyois mon labeur perdu. Et , en me retirant ainsi souillé
et trempé, je trouvois en ma chambre une seconde persé-
cution pire que la première, qui me fait à présent esmer-
veiller que je ne sois consumé de tristesse. e

Voilà de la misère ! voilà de la vaillance ! on sent là le
véritable héros de l'industrie. Mais, dira-t-on, à quoi bon
tant d'essais infructueux Y à quoi bon tant d'épreuves?

S'il s'agit d'abord des essais infructueux , je répondrai
que c'est précisément grâce à la nécessité de se jeter dans tant
de sentiers détournés que, plus à l'aise, il n'eût jamais choisi,
qu'il a vu tant de choses qui lui seraient demeurées totale-
ment cachées autrement, et que de simple ouvrier, par la
eomtinaison de toutes ces observations imprévues , il s'est
changé en chimiste éminent. Il le dit lui-même en parlant
de ses longs et difficiles tâtonnements, et ce sont des pa-
roles que ceux que l'insuccès décourage trop vite ne sau-
raient trot) méditer, « Les fautes que j'ay faictes en mettant
mes émaux en dose, m'ont plus appris que les choses qui se
sont bien trouvées. »

S'il s'agit de ses épreuves, je répondrai qu'en même
temps qu'elles contribuaient à soutenir par une sorte d'exal-
tation sa volonté de parvenir, elles servaient à le fortifier
et à tremper son âme. C'est quelque chose de parvenir à
la fortune ; c'est quelque chose de, pl us de parvenir à une
invention d'industr ie; c'est plus encore de parvenir à jeter
dans la science de nouvelles lumières ; c'est infiniment plus
que tout cela (le parvenir à s'élever soi-même. Palissy, en-
richi par les faveurs de Catherine de Médicis, du connétable
de Montmorency, de tous les grands ; comblé des honneurs
(te la popularité par suite . du succès de son invention; estimé
de tout le monde savant pour la force et l'originalité de ses
spéculations sur les deux éléments qu'il avait•tant expérimen-
tés, la terre et le feu ; devenu en un mot dans sa vieillesse un
des hommes illustres de son pays, fut jeté à la Bastille à l'âge
de plus de quatre-vingts ans, par le crédit des Ligueurs, à
cause du protestantisme qu'il avait adopté. Henri III qui rai-
mait v int le voir dans sa prison : « Mon bon homme, lui dit le
rai, si vous ne vous accomodez sur le fait de la religion, je
suis contraint de v ous laisser entre les mains de vos enne-
mis. » Ce mot de contraint révolta le vieillard; qui, assailli
durapt sa longue vie par tant de nécessités, avait appris à
les vaincre. «Sire, répondit-il , j'étois bien tout prêt à
donner ma vie pour la gloire de Dieu : si c'eût été avec
quelque regret, certes il seroit éteint, en ayant ouï pro-
noncer à mon grand roi : Je suis contraint : c'est ce que
vous, Sire , et tout ceux qui vous contraignenP ne pourrez
jamais sur moi, parce que je sais mourir. » D'Aubigné, en
rapportant cette belle réponse , dit que Pou pourrait croire
que Palissy avait lu ce passage de Sénèque : « Celui qui sait
mourir ne peut être contraint : Qui mori scit, cogi nescit. s
Mais Palissy n'avait que faire de Sénèque : les martyres du
commencement de sa vie, grâce à la vertu avec laquelle ils
les avait endurés, avaient élevé à jamais ce noble parvenu.
Il était en droit d'inscrire sur son testament , comme sur
chacun de ces chefs-d'oeuvre de céramique que l'on admire
encore, non sa première devise , démentie en fait par lui-
méme, mais celle-ci, plus consolante et plus vraie : Po-
i•reté n'ernpesche pas les bons esprits de parvenir.

H y a peu de monarques au Levant qui voulussent loger
dans un palais de la hauteur de notre Louvre et de celle
des autr es demeures dont les souverains d'Europe fout
tant de cas. Les Orientaux ne peuvent comprendre que

ceux qui sont maîtres du terrain n'aiment pas mieux éten-
dre leurs édifices pour y retirer les personnes néces-aires à
leur service, que d'élever ces mêmes édifices pour placer
au-dessus de leurs tètes des gens qui ne peuvent y être
sans incommodité et même sans péril. Quand on leur dit
qu'un roi (le Prance a soixante-douze marches à monter
pour entrer dans ses chambres, ils trouvent la salle des
Suisses, qui est au-dessous, beaucoup plus commode.

LAMOTIIE LE PAYER.

COUP D'ÉVENTAIL DONNÉ EN 1827

PAR HUSSEIN DEY AU CONSUL DE FRANCE A ALGER.

Une grosse et lourde porte, assez semblable à une vieille
porte de ville, sert d'entrée à la Kasbah, ou palais du dey
à Alger. Une ruelle, qui. passe sous un marabout, conduit
à la cour du divan. Cette cour assez vaste est pavée en
marbre blanc, et entourée d'une galerie couverte , formée
par un rang d'arcades moresques que soutiennent des co-
lonnes de marbre blanc. Une fontaine en forme de coupe,
aussi en marbre , et du milieu de laquelle s'élève un mince
jet d'eau, est le seul ornement de la cour, si l'on excepte
un énorme platane , ct'une grande beauté, placé à l'angle
opposé de la fontaine, et que la tradition suppose contem-
porain de Barberousse.

A l'époque de la prise d'Alger, en 1830 , un des côtés de
là galerie, beaucoup plus orné que les autres, était cou-
vert de glaces de toutes les formes et de tous les pays. D'a-
près le récit d'un des acteurs de l'expédition , M. Merle,
cette galerie avait pour tous meubles quelques tapis de
Smyrne , une pendule gothique en garniture de Boule , un
petit meuble (le laque dans les tiroirs duquel se trouvaient
un Koran , un calendrier turc et quelgtfes boîtes de par-
fums; enfin un baromètre anglais monté sur une table
d'acajou.

Sous cette même galerie était la porte du trésor, armée
de ses grosses serrures et d'un fort guichet de fer. Elle
donnait entrée à deux ou trois corridors, sur lesquels ou-
vraient des caveaux sans fenêtres ni soupiraux, coupés dans
leur longueur par une cloison de quatre pieds à peu près.
C'est là qu'étaient jetées en tas des monnaies d'or et d'ar-
gent de tous les pays, depuis le boudjou d'Alger jusqu'à la
quadruple du Mexique.

La cour du divan était entourée de salles et de magasins,
d'écuries et de jardins, ou plutôt de cours plantées d'arbres ,
dans lesquelles se promenaient des autruches. L'intérieur
du palais renfermait un kiosque, une mosquée , une salle
d'armes, une longue treille et un berceau de jasmin, une
ménagerie avec des tigres et des lions , un vaste magasin
à poudre dont le dôme avait été mis à l'abri de la bombe
par une double couverture de balles de laine, un parc à
boulets ; tout cela enclavé dans de hautes murailles de
40 pieds, terminées par une plate-forme à embrasures, sur
laquelle étaient placés près de 200 canons de tout calibre,
soigneusement peints en rouge à leur embouchure.

Dans toute la longueur de hi galerie dont nous venons de
parler, régnait une banquette recouverte, à l'une de ses
extrémités, d'un tapis de drap écarlate bordé d'une frange
de môme couleur. C'est sur ce tapis que se plaçait le dey
quand il tenait son divan, qu'il rendait la justice, ou qu'il
donnait audience aux consuls et aux marchands étrangers ;
c'est là que se passa entre Hussein et le consul de France,
M. Deval, la scène qui fut la première cause de la chute
du dey.

On se rappelle que Hussein-Pacha réclamait depuis
longtemps du gouvernement français le paiement de sept
millions dus à l'un de ses sujets , ,tacob Bacri, négociant
juif d'Alger, pour une fourniture de grains faite à des agents
de la république française. Bien qu'une partie seulement



Cette occasion se présenta bientôt.- Aux fêtes du Baïram ,
les consuls européens résidant à Alger allaient complimenter
le dey au nom de leurs souverains; :ainsi le voulait l'usage.
A l'heure indiquée, M. Deval se rendità la Kasbah i_ pour
l'accomplissementde ce devoir c c'était le 30 avril 1827.
A peine se fut-il présenté devant Hussein que celui-ci lui
demanda cequ'étaient devenues ses lettres au roi de France.
Le consul allégua l'Impossibilit -oé d'eprès les règles du
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de cette somme eût été versée à la caisse des dépôts et con- cessa-t-il depuis ce moment de ressentir contre ce dernier
signalions (le surplus avait été payé à des créanciers de 1 un violent dépit qui devait éclater à la première occasion.
llacri en vertu de jugements du tribunal de commerce), le
dey prétendait se faire remettre la totalité des sept millions.
Il écrivit dans ce but au roi Charles X une première lettre
lui demtxira sans réponse; une seconde, transmise par
l'intermédiaire du comte d'Âttili , chargé d'affairés de Sar-
daigne, Meut pas un sort plus heureux. Hussein ne s'ex
parqua ce filet-Ica que par la soustraction de ses deux lettres,
soustraction dont il accusa nôtre consul général. Aussi ne

(Vue intérieure de'le Kasbah, it Alger.-lVue de la galerie_etdu pavillon où fut donné le coup d'éventail.)

gouvernement représentatif, le roi se trouvait d'écrire per-

	

Notre consul reçut bientôt après l'ordre de quitter Alger,
sonnellemeut. Suivait quelques uns , il aurait ajouté qu'il' et la guerre fut déclarée le 15 juin 1827.
n'était pas de la dignité d'un roi de France d'entrer en cor-
respondahee avec un dey d'Alger. A ce langage ITussein
cessa de retenir sa colère, qu'il avait à grend'peine conte-
nue jusque là, et se laissa aller à un torrent d'invectives
contre M. Deval. Il tenait à la main un de ces éventails
formés de plumes de paon, -dont on se sert enAfrique pour
chasser les mouches; il en frappa le consul. « Ce n'est pas
n à moi, s'écria M. Demi, c'est au roi de France que Pin-
s suite est faite; le roi de France saura la venger. - Je ne
ei crains pas plus le roi que sou représentant, répondit le
edey. n
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SUIt LES VOYAGES DE GULLIVER.

( Vov. , sur le docteur Swift, la Table alphabétique et méthodique des dix premières années, )

(Gulliver exposé sur une table à l 'admiration des habitants de Brobdingnag.-Gravé par Best et Leloir d'après Redgrave. )

Nous espérons que l'on remarquera, dans cette gravure,
diverses qualités : une certaine originalité de composition ,
un dessin spirituel, un burin exercé. Le travail à la fois facile
et hardi des figures en demi-teinte qui forment le dernier
plan paraîtra peut-être une preuve nouvelle (les progrès ac-
complis en France depuis peu d'années dans l'art de graver
sur bois. Quant à la scène qui a tenté le dessinateur, elle est
beaucoup trop familière à tous les lecteurs pour qu'il soit
nécessaire d'en donner aucune explication ; elle ne peut
être ici qu'une occasion d'appeler un instant leur attention
sur le fond même du conte célèbre qui a rendu populaire
dans toute l'Europe le nom du docteur Swift.

Si l'intention morale des Voyages de Gulliver n'est pas
très recommandable, on peut dire que du moins elle est peu
dangereuse. Une épigramme contre le genre humain, si vive
qu'elle soit , ne tire jamais à conséquence. Les traits de l'es-
prit, lancés d'une main vigoureuse, peuvent blesser au coeur
un individu isolé, fût-il le plus grand de son siècle; les plus
acérés s'émoussent et tombent impuissants lorsqu'ils s'at-
taquent à la nature même de l'homme. L'humanité sourit
au satirique, et n'en poursuit pas moins sa carrière, con-
fiante en son principe immortel.

Il est curieux de rechercher aujourd'hui l ' impression que
produisirent, sous ce rapport, à leur apparition, les Voyages
de Gullirer.

'lori XIIT.-FévltEa L 8.45,

Jonathan Swift, retiré en Irlande après sa disgrâce poli-
tique, avait fait remettre secrètement son manuscrit à un
libraire de Londres. Déterminé à garder ou à jeter, suivant
les circonstances, le masque de l'anonyme, il n'avait mis
dans sa confidence personne, pas même ses amis les plus
intimes. L'ouvrage, publié au mois de novembre 1726, eut
un succès prodigieux , et l'instinct public n'hésita pas un
seul instant à reconnaître l'auteur : le génie, le caractère
particulier du doyen de Saint-Patrick se trahissaient à
chaque page ; nulle autre imagination de ce temps n'avait
cette originalité, nul autre coeur cette amertume. Le ju-
gement porté dès ce premier moment fut celui qui semble
déjà consacré par la postérité. On se laissa divertir fran-
chement par cette fiction ingénieuse ; on en admira le rare
artifice; on approuva toutes les fines observations, toutes
les justes critiques subtilement mêlées au tissu merveilleux
du récit : mais la pensée intime , maligne, misanthropique,
exagérée surtout dans les dernières parties du livre, n'eut
les applaudissements que d'un petit nombre d'esprits scep-
tiques. Le bon sens public se fit enfant pour savourer le
miel, et laissa la noire liqueur au fond de la coupe.

Une lettre adressée à Swift, le 17 septembre 1,726, par son
ami Gay, l'auteur de l'opéra du Gueux, peint très fidèle-
ment la rumeur universelle et l'espèce d'acclamation , ré-
servée au fond , qui accueillirent à Londres les Voyages de

5



depuis. Ilfandrait recliercherqui était ce vertueux lord	
L'enthousiasme de la duchesse de 14Iarlli6n ugh, quelque -
plaisir qu'il dût donner it Swift, aune signification qui - fait
sourire lorsque l'on se rappelle le caractère passionné de la
noble dame.

Voltaire, qui avait souvent rencontré Swift dans la so-
ciété de Pope et de Bolingbroke, était un grand admirateur
de l'ouvrage; et l'on comprend parfaitement qu'il se .soit _
vivement épris de cet éminent génie qui avait plus (rude
analogie avec le sien. Ce fut d'après son avis que l'abbé Des
fontaines entreprit la traductiou bien Imparfaite des Voyages
de Gulliver.

Walter Scott a donné sur ce livre un jugeaient dont i4 ne
serait pas permis de ne point tenir Compte.

. Le voyage à Lilliput est dit-il > une _allusion à la cour
et à la politique de l'Angleterre ; sir Robert Walpole est
peint dans le caractère du premier ministre Flhmuap. Les
factions des torys et des whigs sont désignées par les factions
des talons hauts et des talons plats; les petits butane.
et les gras boutienzs sont les papistes et les protestants. Le
prince de Galles , qui traitait également bien les Whigs

les tores; est peint dans le personnage de l'héritier pré-
page; et il est très probable que nous verrons bientôt pa- somptif, quiporte ,nn_talon haut et un talon plat. Bléftiseu
mitre des Clefs pour nous expliquer le plan secret dei est la France, otùOrmondetBolingbrolseavaient étéobligés

de se réfugier.
Dans le voyage à Brobdingnag ajot'ite Walter Scott,

la satire est (Pane application plus générale :c'est un J uge-
ment des actions et des sentiments des hom mes porté perdes

-êtres d'une force imdiense, et en même temps d'un 'carat-
tère froid; réfléchi et philosophique. Le monarque-de ces
fils d'Anack est la 	 personnification d'un l'oipatriote, indif-
férent à ce qui est curieux, froid pour ce qui est beau ,
et ne prenant intérêt qu'a ce qui concerne l'utilité générale
et le bien public. Le contraste de Gulliv ér arrivant deLilli-
pat, où il était un géant, à Brohdingnag, parmi née race
d'hommes où il n'est plus qu'un pygmée,-est d'tin effet
heureux. Les meules idées deviennent nécessairement ;
mais, comme elles Mit renversées clans le rôle élue joue le
narrateur, c'est plutôt un développement qu'une répéti--"-

Gulliver. Nous ne croyons pas que jusqu'à ce jour. cette
lettre ait été traduite; peut-être, cependant,. vaut-elle la
peine d'être plus connue.

y nu docteur-Swift

« On a publié à Londres, il y a environ dix jours, lare-
lation des voyages d'un certain Gulliver, qui depuis ce
tnoniént est le sujet des conversations de tente la -ville.
Toute la première édition a été enlevée en une semaine;
et rien n'est plus divertissant que d'entendre les lecteurs
discuter leurs opinions différentes sur ce livre, bien que
tous s'accordent à y prendre un plaisir extrême. On dit gé-
néralementque votre eu êtes l'auteur; .cependant le libraire
affirme qu'Il ne sait pas d'où le manuscrit lui est venu. Dans
toutes les classes de la société, du liant jusques en bas,
depuis le conseil tlesniinistres. jusqu'aux bonnes d'enfants,
on lit l'ouvrage avec avidité. Les politiques veulent bien
reconnaître qu'il n'y t pas lieu d'y relever des insinuations
particulières; tuais la satire de la société humaine en géné -
rai leur parait trop sévère : ce n'est pas que nous ne ren-
contrions çà et là des gens doués d'une plus grande 'impie
celte qui croient entrevoir des allusions politiques à chaque

Gulliver. Lord ...est, de tous les lecteurs, cules qut se
Montre le moins satisfait : suivant lui , il est de factieuse
onséquence de déprécier ainsi la nature humaine. Il ne

faut pas s'étonner, du reste, qu'il soit Ni susceptible à cet
égard : comme il est , Sans contredit, l'être le plus parfait
de son espèce, il est évident qu'il perd plus que tout autre
à la part de louange Une n la dignité et à la. R v>ertu de
l'homme. Votre ami lord Harcourt recommande vivement
l'ouvrage, quoiqu'il trouve que l'auteur, en quelques
endroits, a poussé les choses un peu loin. La duchesse
douairière de Marlborough n'en parle qu'avec ravissement;
elle assure que depuis qu'elle l'a lu elle ne pe tit plus penser
à antre chose ; elle dit qu'il lui a ouvert les yeux , et que
maintenant elle comprend enfin qu'elle a perdutoute sa
vie à se montrer bienveillante pour la plus mauvaise partie
dit genre humain, "et à traiter au contraire=- les plus lion-
nètes gens comme ses ennemis. Elle ajoute que si elle
connaissait Gulliver, eût-il-été le plus acharné de ses ad-
versaires., - elle donnerait tout ce qu'elle a aujourd'hui de
relations de ioeiété pour sa seule amitié. Vous devez juger
par tout ceci .qu'on ne vous fait pas grand mal en vous
supposant l'auteur de l'ouvrage. Si vous Pètes réellement,
vous avez désobligé deux ou trois de vos meilleurs amis,
en ne nous laissant pas deviner le moins du monde votre
projet tandis que vous étiez avec nous : le docteur Ar-
buthnotse récrie le plus, et regrette infiniment de ne pas
avoir été mis datas le secret, parce qu'if aurait eu lui-
mëme, dit-il, mille bonnes choses à ajouter à chaque
partie de l'ouvrage. Les (lames hasardent aussi quelques
critiques :elles remarquent, par-exemple, que M. Gulliver
semble avoir une animadversion - particulière contre les
filles d'Honneur. Celles qu'on voit fréquenter le plus régu-
lièrement les églises déclarent que le livre est impie, en ce
qu'il tend à rabaisser les oeuvres dg créateur. On m'assure
toutefois que la princesse l'a lu avec grand plaisir. Eut
résumé , le livre e a passé n la Chambre des lords et à celle
n des communes nemine contradicente, fret-toute la ville,
hommes, femmes, enfants,-.en-ont la tèteremplie. Je vous
parle peut-être, depuis un quart d'heure, d'un livre qui
vous est inconnu ef qui n'est pas encore parvenu en Ir-
lande; s'II en est ainsi, je pense que ce que je vous en dis
suffira pour exciter votre curiosité, et que, dans votre.
prochaine lettre, vous me demanderez de vous l'envoyer.»

Dans cette épître enjouée, aimable, un peu prudente ,
Gay insinue à peu près tout ce que la critique a pu dire

Lion

	

-
.... On ne saurait trop louer l'art infini avec lequel les

actions humaines sont partagées entre ces deux races d'êtres
imaginaires pour rendre la satire plus mordante. A Lilliput,
les intrigues et les tracasseries politiques; qui sont les pria,
opales occupations des gens de cour en Europe, transpor-
tées dans une cour dc petites créatures de _six pouces_de
haut, deviennent un objet de ridicule, tandis que la légè-
reté des femmes et les folies des courtisais que l'auteur met
sur le compte des personnages de la code de Brobdinguag ,
deviennent monstrueuses et repoussantes chez une nation
d'une stature effrayante. r

Ces observations 4e l'illust e ronianeler sont assuré-
ment très justes; irais elles ne vont pas aussi avant mime
que le lettre de Gay. M. Villemain nous parait erre; de tous
les critiques français et étrangers, celui qui a apprécié de la
manière la plus sérieuse et la plus impartiale les Voyages
deGultiaer, « piquante satire de la sdeiété, conte de fées
pour les enfants, triit"e et amève ironie pour les hommes,»

Gulliver, dit-il, pàrut à la Même époque où Daniel De
foé, le vieux pamphlétaire puritain du roi Guillaume,
publiait son immortel Robeson. Rapprochés parla forme
de voyage , et, à quelques égards, par la savante et vrai-
semblable minutie des détails; ces deus; romans offrent les
deux extrêmes de la narration candide et de l'allégorie fa-
buleuse de la bonne foi et de l'ironie septique :tous deux
vivront comme oeuvres originales. Mais Robinson Crusoi
est une oeuvre morale, une exhortation au travail et à
l'espérance en- Dieu; Gulliver est souvent une dérision
frivole ou désespérantequi, en ravalantl'espèce humaine,
ne lui laisse pour se relever ni la vertu ni la science. Voltaire
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a dit que c'était un Rabelais dégagé de fatras, un Rabelais
perfectionné. Il n 'y a pas dans Swift, nous le croyons,
l'intarissable invention et l'éloquence de Rabelais...

... Mais quel feu , quelle vivacité, quel mélange d'ima-
gination et de sarcasme I Quelle gaieté dans la misanthro-
pie! Retranchez l'île volante et les habitants de Laputa;
restez à Lilliput , ou bien allez chez ces honnêtes chevaux ,
si sobres, si modérés, si sages. Quelle amère et ingénieuse
satire! Je ne crois pas non plus que la contemplation des
misères humaines, que la misanthropie, que le spleen aient
jamais dicté de pages plus éloquentes que l'histoire de cette
misérable race d'immortels, les Snulbrug. En traçant ce
tableau mélancolique, l'âme de Swift avait-elle une seconde
vue, un frisson avant-coureur de la défaillance où il tomba
bientôt lui-même? Le hardi moqueur languit les dernières
années de sa vie comme un véritable Snulbruq, abruti sous
les maux du corps, et mourut imbécile.

LA VOUIVRE.

NOUVELLE.

(Suite. - Voy. p. 27.)

CHAPITRE II.

L'influence d 'un trésor.

Le lendemain était un dimanche. Dès le matin , toute la
famille se préparait à aller à la messe. Les jeunes filles
tiraient de l'armoire de noyer leuls plus belles robes et
leurs plus beaux fichus; les garçons se plongeaient la tête
dans un seau d'eau, puis peignaient avec soin leur longue
chevelure; le père Dubois lui-même s'occupait avec une
certaine satisfaction de sa rustique toilette. Il était mai'-
guillier (le son village, et prétendait figurer convenablement
au banc d'honneur de l'église Paul prétexta un violent
mal de tête pour se dispenser de sortir. Depuis plus de
deux heures il était assis sur son lit , tournant et retournant
entre ses doigts l'escarboucle , et parcourant successive-
ment dans le rapide essor de son imagination toute l'échelle
des rêves les plus capricieux : à travers cette espèce d'hal-
lucination fiévreuse, ces vagues et flottantes chimères,
une idée s'implantait opiniâtrément dans son esprit, l'idée
de partir, d'abandonner l'humble demeure champêtre où
son diamant ne serait qu'un trésor inutile, et de s'en aller
dans quelque grande ville chercher les joies et la fortune
que sa chère escarboucle devait. lui donner. En quelques
instants cette idée devint un projet, et ce projet une dé-
cision. Il se sentait bien encore intérieu rement troublé et'
inquiet des sollicitudes que son mystérieux départ cause-
rait à ses parents , des larmes qu'il ferait répandre à sa
bonne mère. Mais, se disait-il, je leur écrirai dès que
j'aurai vendu mon diamant ; je leur en v errai assez d'argent
pour acheter encore des vignes, des champs , et je viendrai
les revoir dès que j'aurai à mon gré parcouru le monde.
Ce qu'il ne (lisait pas, ce qu'il ne reconnaissait pas lui-
même, c'est que la possession de cc diamant si longtemps
convoité lui avait déjà changé le coeur. La veille, il avait
caché à tons les regards'l'escarbotcle comme un larcin ; il
avait refusé (le répondre à sa mère; le matin, il avait
menti , et il allait commettre froidement une atroce
cruauté en désertant la maison paternelle.

Dès qu'il vit ses parents cheminer vers l'église, il s'ha-
billa, ferma la porte , et tournant le village par un sentier
qui côtoie les plateaux de Hautepierre, il se dirigea vers
la toute de Besançon. Arrivé à la pointe d'un coteau, à
l'endroit d'où l'on découvre dans toute sa fraîche et pitto-
resque beauté le vallon de Mouthier avec sa magnifique
ceinture de bois et de rochers, et la vallée de Lods avec

ses forêts d'arbres fruitiers, il se retourna pour voir encore
les lieux qu'il allait quitter. La cloche tintait encore clans la
vieille tour de l'église , et quelques bonnes gens en retard,
portant leur livre de prières à la main, hâtaient le pas pour
arriver assez tôt à l'office divin. Un instant son âme fut
émue de ce spectacle qui éveillait en lui tant de doux sou-
venirs ; mais bientôt ses songes de fortune l'emportèrent
sur cette pieuse sensation. Il détourna la tête comme pour
s'arracher à une tentation dangereuse, se remit en marche,
et vers le soir, il entrait, par la porte taillée, dans les murs
de Besançon.

Une fois là, il s'arrêta, ne sachant trop de quel côté se
diriger; son escarboucle à la main, il se disait bien avec
sa confiance de jeune homme qu'il était assez riche ; mais
encore fallait-il trouver un marchand , et d'abord un hôtel
pour y passer la nuit. Tandis qu'il s'en allait de côté et
d'autre, les yeux en l'air, toisant les étages de toutes les
maisons, et cherchant une enseigne de bon augure, il
fut arrêté par un petit homme noir, dont la figure,- en
essayant de sourire, grimaçait d'une façon affreuse. Les
vieilles femmes de Mouthier qui racontent cette véridique
histoire prétendent que ce petit homme noir était le diable.
Mais le fait n'est nullement démontré , d'autant que le diable
a toujours une difformité qui le désigne suffisamment à
l'animadversion de toute âme chrétienne, soit une grande
paire de cornes, soit un oeil flamboyant ou un pied fourchu,
et l'individu dont il s'agit n'avait , an dire même de Paul,
aucun de ces signes sataniques. Il était habillé fort décem-
ment, et son langage et ses manières annonçaient un per-
sonnage parfaitement bien élevé et fo r t poli. Il s'approcha
de Paul le chapeau à la main, il s'enquit avec une aimable
prévenance de l'objet. de ses recherches, lui offrit de le
conduire lui-même dans un très bon hôtel, où l'on ne re-
cevait , disait-il, que des gens comme il faut; puis, tout
en marchant à côté de lui, et en causant des monuments
de Besançon,-de ses promenades et de ses fèces publiques,
il gagna si vite et si bien la facile confiance de Paul que le
jeune aventurier n'hésita pas à lui conter de point en point
qui il était, quelle décôuverte il avait faite, et quel motif
l'amenait dans la vieille capitale de la Franche-Comté.

- En vérité, mon jeune monsieur, s'écria alors l'in-
connu, vous devez rendre grâce au hasard qui m'a amené
sur votre route, vous ire pouviez faire une meilleure ren-
contre ; car sachez que je suis maître Finlappi , connu dans
toute la province comme l'un des plus habiles joailliers qui
existent. Il n'y a pas ici une paire de pendants d'oreilles ,
uu bracelet précieux , un collier de perles qui n'ait passé
par nies mains, et je ne bôme point le cercle de mes entre-
prises à ce qu'on peut attendre de moi dans les villes de
Franche-Comté. J'ai un atelier, un magasin à Paris même,
et c'est là qu'il faut que vous alliez vous-même, si vous
voulez user comme il convient du trésor que la fortune
vous envoie. Peste ! le diamant de la vouivre 1 Ah ! il y a
longtemps que je désire le voir, et je vous en donnerai
sans marchander une somme dont vous serez vous-même
stupéfait. Ah ! vous êtes heureux , jeune homme 1 vous
entrez clans la vie par la bonne porte , par la porte d'or, et
il ne tiendra qu'à vous bientôt de faire une belle figure
dans la capitale (le France, de marcher de pair avec les
plus riches seigneurs, de voir le roi.

- De voir le roi ! s'écria Paul, qui écoutait ce dithyrambe
du joaillier avec un enthousiasme toujours croissant. Vous
croyez que je pourrais avoir l'honneur d'approcher le
roi?

- Oui , certainement , reprit Fitlappi , et c'est moi-
même qui vous en donnerai les moyens si vous voulez avoir
quelque confiance en moi. iSe me remerciez pas'; en agis-
sant ainsi, je ne fais que céder à mou propre' penchant.
Votre physionomie m'intéresse, et puis, je vous le dirai ,
j'aime les gens heureux , les gens qui sont nés sous une



tous les gentilshommes du pays. Je vais moi-même vous y
introduire, et demain, si vous voulez suivre-mon conseil,
je vous remettrai une somme d'argent avec laquelle vous
pourrez voyager tout à votre aise.

Paul n'était plus en état de faire la moindre objection à
tout ce que lui disait le joaillier. Il se sentait dominé, fas -
ciné par le regard, par l'-accent de voix de cet pomme, et le
regardait comme l'étrele plus noble, le plus généreux qu'il
fût possible de rencontrer à la surface de la terre. Le soir,
quand il se trouva seul dans la chambre qu'on lui avait
assignée à l'hôtel, après avoir fait un large souper, comme
un homme_ qui n'a pas à se préoccuper d'un vulgaire calcul
d'économie, il se mit û repasser dans so ,,esprit 'tout ce
qu'il venait d'entendre et à chaque parole qu'il se nappe=
lait,.il se sentait saisi d'un transport de joie inexprimable,
Le joaillier, après l'avoir conduit dans sa chambre, n'avait
demandé qu'à jeter un coup d'oeil sur l'escarboucle, et il
était resté stupéfait de sa splendeur.

- Vous me verrez demain, avait-il dit
content de moi.

Le Iendemain, en effet; de bonne heure, il entra dans la
chambre de Paul, portant sous le bras un_ sac d'argent.

- Voici, dit-Il , rit, cents écus que je vous donne à
compte sur le marché que j'espère bientôt conclure avec
vous. Vous pouvez partir ce soir même, et vous irez m'at-
tendre rue Dau{titine, hôtel du Faucon.

	

-
Paul lui serra la naiu avec l'expression d'une ardente

reconnaissance. II employa le reste de la journée à éellan-
ger ses simples habits de. paysan contre des vêtements
plus distingués, et le soir même il était en route pour

bonne étoile, et qui, dès leurs premiers pas dans la vie,
se trouvent choyés et dorlotés par la fortune. JI y a du
plaisir à s'occuper de ces gens-là; car on sait que les ser-
vices qu'on cherche à Ieur rendre fructifient comme le
grain jeté sur une terre féconde. Quant à ces malheureux
qui travaillent, qui s'épuisent pour amasser jour par jonc,
à la sueur de leur front, de quoiacheter une cabane et un
coin de champ , ce sont des misérables dont la vue ne n'in-
spire qu'un profond mépris;

- Hélas ! se dit Peul , mon père a travaillé ainsi , et c'est
pourtant un brave homme. Mais il n'osa faire cette réflexion
à hautevoix de peur de paraître, devant son nouvel ami,
au-dessous de sa situation,

--- Ainsi donc, ajouta Ï'inlappi , si vous voulez vous en
rapporter à moi, je me charge de placer votre_bijot>_ :;et
justement je sais un très haut personnage qui donnerait
plusieurs de ses châteaux pour un tel diamant. Vous par-
tirez pour Paris; je-dois même y aller dans quelques jours,
et je vous retrouverai là.

- Mais , pour partir, balbutia Paul...
- Ah 1 j'entends ce que vous voulez dire. Vous arrivez

de votre village de Mouthier, où l'on voit sans doute plus de
cailloux que d'écus, et votre bourse est vraisemblablement
trop peu garnie pour que vous puissiez... C'est bon , c'est
lion, je vous avancerai moi-même l'argent nécessaire pour
que vous puissiez vous rendre dignement à Paris ; et afin
que vous ne croyiez pas que je songeit abuser de vOtre jeu-
nesse et de votre confiance, vous garderez avec vousl'es-
carboucle, et vous-me la remettrez là-bas; en échange d'une
belle plie d'argent.

A cetté libérale proposition, Paul fut près de se jeter dans
les bras du joaillier et de le serrer sur son coeur.

--- 011 1 le généreux homme! se disait-il quelle énergie
de caractère! quel esprit lumineux et quelle grandeur
d'âme !_Et notre bon curé qui inc répétait si souvent que
dans les villes il fallait se tenir sans cesse en garde contre
les voleurs et les fripons. Pour mon début, j'ai du bon-
heur, car voilà un individu qui me voit pour la première
fois et qui me traite avec un dévouement sans égal.

-- A quoi pensez-:vous donc ? demanda Finlappi
Ah! mon digne monsieur, répondit Paul , je pense

que je ne puis assez remercier le sort qui m'a fait rencon-
trer un homme tel que vous,. et je voudrais bien, avant de
partir pour Paris, écrire à mes parents pour leur recolle
ter tout mon bonheur.

Attendez quelques jours.. Quand vous aurez vu la ca-
pitale, quand vous aurez été présenté à la cour (car il faut
que vous soyez présenté à la cour), quand vous jouirez
enfin de la splendide fortune que vous tenez entre vos
mains , vous réjouirez bien plus le coeur de.vos parents en

leur annonçant tant de merveilles.
Vous avez raison, monsieur, reprit Paul, et je pourrai

leur envoyer de Paris quelques beaux présents que je ne
parviendrais pett.êtrepas à me procurer à Besançon.

- C'est parfaitement juste. Vous enverrez à madame
votre mère des robes de velours, des dentellesàmessin e
moiselles vos soeurs, des armes damasquinées et des cisailles
d'or à vos frères.

Cette fois Paul regarda le joaillier avec défiance, pensant
que ces paroles n'étaient qu'une amère moquerie; mais le
visage de Finlappi ne trahissait pas la moindre apparence
d'ironie.

- Allons, se dit Paul , il parle sérieusement , et il est
certain à présent que je suis immensément riche.

Tout en causant ainsi, le jeune homme et son conducteur
étaient arrivés au milieu de la rue Battant, l'une des rues
les plus populeuses et les plus bruyantes de Besançon.

Voilà, dit hinlapp[-en montrant à son compagnon
une large maison à pilastres noircis par le temps, voilà
l'hôtel du Croissant, l'hôtel de tous les gens riches et de

où se combinent avec toute la variété possible les orne-
mente ordinaires.du style oriental, fleurs, entre-lacs bâtons
rompus, on guillochis, sont en très bas-relief et coloriées sur
un fond colorié ou doré. Quatre couleurs contrastent entre
elles et avec le blanc du marbre ; ce sont l'or, le rouge., le bleu
et le vert. Ainsi le croissant, le dessous du turban, les cha-
piteaux et les bases des colonnes du dais sont `coloriés
en vert; les f&ts de ces colonnes et les sculptures du tur-
ban sont coloriés en rouge; les sculptures_de l'intérieur
du dais sont. dorées sur fond rouge; les pendentifs an-des-
sus de la porte sont duréssur fond bleu.'

LA :MOSQUJ E BARKAUK , AU CAIIRE.

La mosquéeBarkauk, sitt4 e hors de la ville du Caire, est
construite par assises réglées, en pierre calcaire alternats-
veinent blanche et rouge. Elle est flanquée de deux édifices
carrés, surmontés de dômes et servant de tombeaux. L'un
de ces tombeaux est celui du calife Barkauk, qui fonda la
mosquée l'an 527 de l'hégire (1149); l'autre est celui de sa
famille. Non loin de là sont d'autres tombeaux , construits
et ornés dans le meilleur style de !'architecture arabe.

L'ensemble de cette mosquée comprend des logements
d'été et d'hiver pour les étrangers, et trois logements conne_
plets pour les cheiks et pour quelques dignitaires.

La décoration intérieure est d'un bel effet. Des piliers
carrés supportent des. arcs aigus, à deux courbures, en
pierre de deux couleurs. Entre les ares sont de petites
voussures 'en briques. Une grande quantité de Iatnpes sont
suspendues aux traverses qui retiennent l'écartement des -
voûtes.

Le miniber ou chaire à prêcher, placé, suivant l'u-
sage, près du mehrab ou niche qui indique la direction
de la Mecque; est une oeuvre d'art remarquable. L'enCa -
drementde ' la porte couronné d'une corniche, l'escalier et
la chaire proprement dite, sont en marbre blanc; les co-
lonnes de l'entrée sont taillées dans le bloc ; les sculptures,
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(Chaire à prècher de la mosquee Rarhaulc, au Caire. - D 'après un dessin de M. Marilhat. )

Deux s inarets d'une élégante proportion, et a trois rangs indispensables que grâce à la générosité des pèlerins et des
de galeries, s'élèvent sur la face de l'édifice.

	

voyageurs (1).

	

.
Quoique bien conservée, cette mosquée est depuis assez

longtemps abandonnée faute de moyens d'entretien. Un

	

(r) Voy. Architecture arabe, ou Monuments du Caire, pas

portier en est le seul gardien , et l'on ne pourvoit aux frais M. Pascal Coste.
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QUELQUES PÂRTICULARITES'

SUR L'HISTOIRE DES- NOMS.

de la seigneurie,°de la (lignite ou de la fonction; mais à
partir de cette époque, on les voit devenir génériques, se fixer
non plus aux individus, mais aux familles, et les.distin-
guer les unes des autres. Il va sans dire qu'un grand nom-
bre de surnoms, mutent dans la classe populaire , avaient
été originairement des sobriquets. C'est une coutume qui
règne encore dans le peuple, comme elle règne dans les
écoles parmi les enfants, et l'on voit des gens qui finissent
par s'en accommoder jusqu'à 1esjoindre à leur vrai nom
un tel dit un tel.

	

-
A l'exemple desrois . les évêques ont retenu -l'ancienne:

coutume de ne signer que le nom de baptême, qui est effec-
tivement le vrai nom de la personne. Au sixième et au sep-
tième siècle, à l'exemple des Romains, qui faisaient encore
dans toute la chrétienté la loi des moeurs, les évêques pre-
naient plusieurs noms, comme on le voit parles souscriptions
des conciles. Toutefois il n'arrivait pas toujours aux évê-
ques, non plus qu'aux seigneurs, désigner tous leurs noms ;
et ee qui offre sine particularité très curieuse, qui jette
souvent les généalogistes dans de grands embarras, c'est
qu'il leur arrivait tantôt de souscrire avec un de leurs notas,
tantôt avec un autre Ainsi l'on voit un comte de Toulouse
(Vaissette, Hist. du Languedoc) qui souscrivait tantôt
Raymond et tantôt Pou s; un évêque de Langres, tantôt
Hugues et tantôt Rainald; un évêque d'Angers, tantôt Bue
sebius et tantôt Brune (Annal. bened. , t. Y). La variation
porte aussi sur l'orthographe des noms; mais comme elle
est quelquefois'trèsgrande , elle ne laisse pas-de faire aussi
quelque effet. Ce trait du moyen-âge, appliqué à l'histoire
ancienne, pourrait peut-être servir à y dénouer bien des
difficultés;

Il egt souvent arrivé aux papes et aux princes de porter
le même nom que leurs prédécesseurs. Ce ne futque- vers
le neuvième ou le dixième siècle que l'on commença à s'a-
percevoir de la confusion qui pouvait en résulter, et à y
porter reinède, en marquant dans le diplôme le rang que
tenaient, parmi celles du même nom, les personnes dont il
s'agissait. Dès le neuvième siècle, on trouve cette émule-
tien dans les bulles des papes ; dès le onzième siècle, dans
le diplôme des empereurs d'Allemagne; en France, cette
coutume ne date, pour les rois, que du quatorzième siècle.

Autrefois les évêques avaient coutume de changer de nom
à leur ordination; depuis longtemps cela n'a plus lieu
"égard des papes. Fleuri pense que le pape Sergius W, élu
en 1009,est le premier qui ait changé de nom, soit parce
qu'il avait pour surnom bucca porc' (groin de porc) , soit
que s'appelant Pierre il voulait éviter, par respect pour
l'apôtre, que ce nom fût porté une seconde fois sur la chaire
pontificale. Mais dom Mabillon fait.remonter l'usage en

question jusqu'au pape Adrien Ili, qui, avantson avéne-
ment, se nommait Agapit. Cette sorte d'abandon d'un
patron pour un autre est une coutume des plus singu-
lières s on ne l'explique pas.

Ce n'est qu'an treizième siècle que lion vit. en France les
veuves retenir le nom de leur mari ; mais cet usage n'exis-
tait encore à cette époque que dans le haute noblesse, Les

n'a cessé en France que dès Philippe III et en Allemagne ,
que sous CliarlesIV. La plupart des empereurs, d'Orient,
ainsi que des rois d'Angleterre, se sont bornés à apposer
une croix : les secrétaires trecalent eux-mêmes le nom. En

BESANÇON,
(Premier 'article.)

Voici, parmi nos vieilles villes de France, l'une des vïlles
les plus nobles et les plus curieuses qui existent ^ ville de
guerres et d'études , rempart de granit aux limites du
royaume, etpépinière de savants. Fière de son antique
origine, plus fière encore de l'énergie qui_ l'a soutenue dans
les plus orageuses catastrophes, de l'ascendant qu'elle e
su garder dans toutes les révolutions, du mouvement qui
l'anime, du travail intelligentqui fait sa -richesse, elle porte
dans ses armoiries le symbole de son histoire : un aigle sl
deuxtêtes qui regarde à la fois le passé et l'avenir, deux
colonnes , signe de sa force, avec cette pieuse devise, signe
de son espoir et de ses voeux chrétiens t Plût, d Dieu 1

Pour l'artiste et le poète, c'est un admirable point de
vue; pour l'historien et l'archéologue , c'est une mine iné -
puisable de monuments précieux. Pendant un espace de
dix-huit siècles ; ce sol a été traversé, occupé par les tri-
bus guerrières du nord et du sud, par des peuplades sur
lesquelles les érudits ne nous donnent que d'incomplètes
notions , et chaque peuplade, en passant Ià a laissé sur sa
route quelque vestige de ses mœurs et de sa religion. De
même que le géologue, en.,sondant les,différentes couches
des montagnes, constate les révolutions du globe, de même
l'archéologue, en fouillant cette terre franc-comtoise, peut
établir par des témoignages palpablesla succession des diffé-
rentes races , des différents âges indiqués seulement dans
nos anciennes annales. Là sont les restes très mutilés, il
est vrai, mats assezapparents encore, ees anciennes divi-
nités celtiques : les dolmens, pareils à ceux de la Bretagne ;
les tombeaux remplis, comme tes lui>tu(us-scandinaves ,
d'armes grossières et d'ornements en bronze puis les traces
visibles d'une colonie égyptienne,-puis les camps romains,

Pendant les siècles voisins de leur établissement, les
Français, au nord de la Loire, ne portaient communément
qu'un seul nom. C'est à Charlemagne que l'oq attribue la
coutume d'en prendre deux-, à cause des surnoms qu'il
imagina de donner aux grands hommes de son temps, avec femmes étaient réduites à leur nom de baptême elles ont
lesquels il était en relation. Le savant bénédictin dom de 1j été longtemps sans recevoir, au moins officiellement comme
Vaine pense que c'est peut-être là l'origine des surnoms , l Ies hommes, aucun nom générique ; car ce n'est que dans
dont l'usage devint très général à la fin du dixième siècle les actes du dix-septième siècle; vers 1620, que l'on coin-.
et au commencement duonzièmePeut-être aussi fut-ce f mente à trouver, joint à leur nom de baptême, celui de
une, initiation par les particuliers de ce qui avait lieu a 1 leur famille.
l'égard des rois ; qui avaient fini tous par recevoir des sur- ( Charlemagne est le premier qui, pour signature, ait in-
noms de la voix publique. Les rois• mérovingiens ne con- 1 troduit dans les di'piôtnes l'usage du Amonogramme, qui
naissaient pas cet usage,- mais à partir'de Pépin le bref,
on voit qu'il est devenu ordinaire dans les familles royales.
An treizième siècle , il avait cours en France dans toutes
les familles.

Jusqu'au commencement du douzième siècle, les sur- France, les souverains se sont aussi contentés pendant
noms avaient été réels et personnels, c'est-à-dire tirés 1 longtemps dut sceau ?end pope toute signature. Quant aux

actes privés, le notaire y signait seul en mentionnant les
parties et ' les téintiins.Même au quatorzième siècle, la
plupart des laïques ignoraient l'art d'écrire, jusqu'à neyas
savoirsigner leur nom. Louis XI a relui§. ,en honneur l'usage
de la signature, dont quelques uns des rois de France , no-
tammentPhllippe-le-Long, avaient déjà donné des
pies. Vers le même temps, en Allemagne, Maximilien Î°',
que Louis XI a accusé de savoir contrefaire sa signature, -
supprima la coutume du monogramme conservé depuis
-Charlemagne, et signa aussi tout au long. Enfin l 'art d'écrire
se généralisant, les particuliers suivirent bientôt la même
mode. On voit par là qu'il n'est pas étonnant que l'on n'ait
que si peu de noms propres autographes pour tout le cours
du moyen-âge.
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construite par une colonie de Troïens , et Godefroy de Vi-
terbe, qui vivait au douzième siècle, parle d'un roi Sequinus
qui régnait à Besançon vers l'an 361t de Home, et dont
Brennus épousa la fille. Que ces assertions soient autant
de fables ingénieuses, c'est ce que nous n'essaierons pas de
nier ; niais qu'importe encore? Il nous est deux de penser
que nos ancêtres ont tenu entre leurs mains les destinées
de Home, et qu'avant de subir son joug, ils avaient jeté
leur glaive de fer dans sa balance.

Trois siècles s'écoulent, et de ces hypothèses plus ou moins
spécieuses nous passons à la réalité. Les Séquanais, mena-
cés dans leur indépendance par Arioviste , l'audacieux chef
d'une armée germanique, appellent à leur secours les Ro-
mains. César commande lui-même les troupes belliqueuses
dont ils ont imprudemment invoqué l'appui , et l'une des
premières pages certaines de notre histoire se trouve dans
les Commentaires de César. Lui-même a décrit en termes
si exacts et si précis la position de Besançon, qu'a dix-huit
siècles de distance son récit est encore d'une rigoureuse
exactitude. « Cette ville, dit-il, offre de grands avantages
pour soutenir la guerre. Le Doubs l'enlace dans son large
cercle. La partie du sol qu'il ne saisis point , et qui n'a pas
plus de six cents pieds, est une haute montagne dont la
base touche de deux côtés aux bords de la rivière. Une en-
ceinte de murs fait de cette montagne une citadelle et la
réunit à la ville. »

César fut reçu comme allié dans cette vieille Vesoutio (1),
et en devint le maître , mais un maître habile et indulgent.
!l lui conserva la suprématie qu'elle avait eue jusqu'alors
sur les autres cités de la Séquanie. Elle devint l'une des
municipes ci' -Auguste; elle eut son sénat, ses décemvirs,
ses décurions ; c'était là que résidaient les lieutenants ro-
mains, et t'était là que se réunissaient les assemblées de
la province. Cette supériorité provinciale, Besançon l'a
sans cesse accrue; cette liberté de commune, elle l'a gare
dée fièrement jusqu'à l'époque où elle fut vaincue par les
armes de Louis XIV. C'est sous ce rapport une histoire re-
marquable dans l'histoire des villes de France, une histoire à
laquelle nous ne pouvons comparer que celle (le Strasbourg.

Cependant elle eut , dans ses premiers temps de gran-
deur, de terribles épreuves à subir, de rudes orages à tra-
erser. Dévastée au quatrième siècle par les Allemands ,

elle était encore dans la désolation quand l'empereur Julien
y passa en 35(1. Mais la douloureuse description que Julien

(r) Les étymologistes ont donné à ce mot de Vesontio diverses
explications qui nous semblent fort problématiques, mais qui du
moins sont très honorables. Selon les uns, Vesontio vient de
!'cstung, forteresse; selon d'autres, des mots celtiques wys-sunr-
in, qui signifient : lieu sain sur une rivière, dont les habitants
sont pleins de valeur,

en a faite atteste l'état de splendeur où elle se trouvait
précédemment. « Besançon, dit-il, n'est plus qu'une ville
en ruines r niais elle était autrefois large et superbe, ornée
de temples splendides, fortifiée par de bonnes murailles
et par sa position. Au milieu des contours du Doubs, elle
apparaît comme un rocher inaccessible aux oiseaux mêmes.»

Au deuxième siècle, deux nobles apôtres de l'Évangile,
deux frères nés sous le beau ciel d'Athènes, étaient venus
prêcher au milieu de l ,peuplade druidique les tendres lois
du christianisme ; tous deux moururent victimes de leur
zèle; ils furent décapités au pied d'une idole en bronze qui
portait une verge de fer, la verge de fer de la barbarie; mais
leur sang fit germer dans le sol la douce plante qu'ils ap-
portaient des rives de la Grèce, et cinquante ans après leur
long apostolat, ii y avait déjà tant de chrétiens à Besançon,
que Dioclétien se crut obligé de rendre un édit contre eux.

Voilà donc , dès les commencements de nos annales , les

tact avec cette ville des rives du Doubs. Continuons ; il
n'y aura bientôt plus un seul peuple, plus un grand nom
du moyen-âge dont l'histoire ne se rattache à celle de cette
antique cité réduite aujourd'hui à l'état de simple chef-lieu
de département.

Au deuxième siècle, c'est là, dit-on, que Constantin
aperçut son merveilleux labarum avec ces lettres de feu : Ln
hoc signo vinces. Au cinquième, la ville repousse l'assaut
des Alains et des Vandales, et succombe à la farouche in-
vasion des Bourguignons. Un demi-siècle après, Attila la
traverse sur son cheval au pied brûlant. Mais l 'herbe , qui
ne devait point renaître sur le sol où posait ce roi de la
tempête, reverdit encore autour des murs de Besançon,
et les maisons qu'il a détruites dans sa course impétueuse
se relèvent sur leurs ruines. A peine a-t-elle réparé ces
désastres du fléau de Dieu que voici venir des régiôns
méridionales les hordes de Sarrasins qui la brûlent et la
saccagent ; et , pour que nulle nation ne manque à ce champ
de bataille de l'Europe sauvage, au dixième siècle, les Hon-
grois l'envahissent encore et la réduisent en cendres.

Dans l'intervalle, la noble cité des Celtes, la capitale
séquanaise(les Césars, s'est reposée sous la puissante égide
de Charlemagne, qui l'avait prise en affection , et qui en
mourant lui lègue d'une main amicale une table d'or et une
table d'argent. Louis-le-Débonnaire lai continue les témoi-
gnages de distinction que lui a donnés son noble père , et
Charles-le-Chauve la dote d'un hôtel des monnaies.

Assujettie à la domination sévère des comtes de Bour-
gogne, puis réunie à l'empire germanique, elle devient,
au douzième siècle, ville libre et impériale; elle reprend
ses anciennes franchises et son gouvernement communal.
lin 1157, elle est le siége temporaire d'une cour plénière,
et quelle cour ! toute l'élite de la noblesse d'Europe, toute
une armée de pages, de chevaliers, de comtes, et, en tète
de ce magnifique cortége , le vaillant prince de Souabe ,
dont les traditions d'Allemagne ont immortalisé la mémoire,
le héros germanique de la troisième croisade, l'empereur
Frédéric Barberousse, qui n'est point mort, comme le disent
les impitoyables historiens, sur les rives du Cydnus , ruais
qui repose, la tête appuyée sur ses mains, dans les grottes
du Kytfhauser, et attend que sa barbe blanche fasse le tour
de la table de marbre devant laquelle il est assis, pour sortir
de sa profonde retraite, et commencer, dans son vieil em-
pire , une nouvelle ère de gloire et de liberté.

A partir de cette époque jusqu'aux mémorables événe-
ments du dix-septième siècle, l'histoire de Besançon est
encore curieuse à étudier; mais il faudrait de longues pages
pour la suivre dans tous ses détails; et un ^ettrac conseillez'

les restes d'amphithéâtre, les murailles des empereurs, les
statues gigantesques des idoles implantées dans la contrée
gauloise par la reine du monde ; les déesses protectrices
des champs et des jardins, portant sur leurs têtes deux
rameaux d'arbre , et entre leurs mains la corne d'abon-
dance, les fruits de la vie rustique; puiseenfin, à une
époque plus récente, les monnaies frappées à Besançon,
et les innombrables constructions du moyeu-âge. C'est toute
une histoire lointaine, variée, écrite en caractères ineffa-
çables sur la pierre et sur l'airain, et léguée par des milliers
de générations à la perspicacité de la science moderne.

On dit que cette histoire de la Séquanie , dont Besançon
est la capitale, se perd dans la nuit des temps. C'est une
prétention que l'on retrouve citez un grand nombre de
peuples, et dont Zimmermann a fort spirituellement fait
la critique dans son Traité de l'orgueil national. Alais
qu'importe? Notre bon et naïf chroniqueur Gollut dit que
la Séquanie fut peuplée par un fils de Japhet. Dunod pré- traces indubitables de la forte tribu des Celtes , les vestiges
tend que le nom de Séquanais vient'd'Ascanis, petit-fils de I d'une colonie égyptienne , plusieurs batailles héroïques
Noé. Le savant Chifltet raconte que la ville de Besançon fut I contre les Allemands, le christianisme enseigné par la

Grèce, les premières pages de notre histoire écrites par
César et par Julien , c'est-à-dire le monde entier en cou-
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à la cour royale, M. Ed. Clerc, a entrepris cette tâche labo -
rieuse avec un zèle et un talent dont nous pouvons sans
crainte attendre les plus heureux résultats. La ville grandit
d'année en année par son industrie; la science elles écoles
s'y développent à coté du commerce. Quelques luttes des
bourgeois contre les archevêques, quelques désastres acei
dentela, maladies épidémiques, incendies, inondations,
n'y jettent qu'un désordre temporaire. En l'an 1362 ; les
Anglais, égarés par leur ambition essaient de l'envahir
et sont cruellement eepoussés par Jea%e Vienne et la brave
noblesse franc comtoise. En 1530, Charles-Quint confirme
tous les priviléges de la vieille cité, et ajoute un nouvel em-
blème aux armoiries dont elle parait déjà ses Monuments.

En 165A , l'empereur d'Allemagne cède la ville deBe-
sançon au roi d'Espagne, en échange de Frankendal.
L'échange est ratifié, le 17 mai de la même année, à la
diète de Ratisbonne; mais la vieille ville libre et impériale
n'entend point qu'on dispose ainsi d'elle comme d'un fief;
elle veut conserver ses droits et son in dépendance. En vain
Léopold I" écrit_aux magistrats pour les requérir avec dé-
mence et leur ordonner avec -douceur (ce sont les termes
de sa lettre) de r_econnattre pour leur prince souverain
et seigneur immédiat le roi catholique; en vain le roi
d'Espagne délègeedes commissaires pour prendre posses
lion de la ville,les magistrats protestent énergigncment

contre cette violation de leur charte. Ils _envoient à Madrid
des députés chargés de prouver l'Indépendance de Besan-
_con , et ils devaient le prouver, dit le respectable écrivain
auquel nous empruntons ce passage, 1° par les témoignages
de plusieurs historiens, comme Medula, Pai^adiu, Ortésius,
Bouis, Gaspardon, et surtout de Cheiiancas, qui assurent
que Besançon nt s'agrégera. à l'empire d'Allemagne qu'à
condition de demeurer dans son entière liberté ; 20 par la
déclaration authentique (l'un grand nombre d'empereurs ;
3° par un usage continuel de l'autorité supérieure depuis sa
fondation ; par le pouvoir de faire des lois et des constitu-
tions; de prononcer définitivement sur le civil et le crimi -
nel, de condamner à mort et de faire grace , de battre
monnaie d'or et d'argent et île tout autre aloi, avec cette
inscription : Yesontio cfvitas Miperiali tibera; de faire
prêter serment à ses archevêques avant leur entrée en
possession; d'avoir sous sa juridiction la justice de la régale,
de la vicomté et de la mairie, desquelles on pourrait ap-
peler au jugement souverain des magistrats; d 'avoir la
préséance sur les commis mêmes impériaux de ne recon-
naître `aucun vicaire de l'empire; d'avoir le souverain
usage de l'épée, d'armer et de désarmer pour et contre
qui bon lui semblerait; enfin par une infinité d'antres actes -
possessifs qui marquent une juridiction libre, despotique
et souveraine.

W

Le cabinet de Madrid, après mainte et mainte délibéra-
tien, finit par accéder à- ces honnêtes remontrances. Les
droits de la cité furent maintenus, et sa juridiction aug-
mentée de cent villages. Le roi d'Espagne se réserva seule-
ment le droit de nommer cinq sénateurs qui révisaient t les
sentences des juges municipaux.

Mais cette convention ne fut pas de longue durée. En
1664 , le marquis de Castel Rodriga arrivait à Besançon au
nom du roi d'Espagne. Quatre ans après, Louis XIV faisait

la conquète de la Franche-Comté. Forcé de la rendre au
traité d'Aix-la-Chapelle, Il la reprenait de nouveau en
1674, et le 22 mai de la même année , il faisait son entrée
solennelle dans l'antique cité romaine:
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MUSÉES ET COLLECTIONS PARTICULfÉRES
DES DÉPARTEMENTS.

(Voy. les Tables.des années précedentes.)

MUSÉE DE BORDEAUX.

( Vov. , sur Bordeaux , la Table du tome XII.)

( Musée de Bordeaux , sixième salle.- Un paysage, par Claude Gelée, dit le Lorrain.)

La fondation de ce musée n'est pas d'une date ancienne.
En l'an xt, la ville de Bordeaux obtint du gouvernement
quarante-cinq toiles d'une grande beauté, autour desquelles
sont ensuite venus se grouper tous les tableaux, au nombre
de plus de quatre cents, qui forment le musée actuel. Sous
la Restauration , la ville acheta pour la somme de 60 000 fr.
la galerie du marquis de Locage , une des plus belles que
pusséde la province, et qui n'était pas estimée moins de
200 000 fr. Charles X cont ribua à cette précieuse acquisition
pour la sotnnie de 40 A00 fr. Depuis 1830 , le gouverne-
ment a donné à la ville de Bordeaux une marine de Gudin,
un paysage de Jollivart, Urbain Grandier sur l'échafaud, par
Jouy ; un Moïse sauvé des eaux, par bI. B. Pages. Mais on
est étonné de voir que les peintres bordelais contemporains

-soient à peine représentés au musée. On se demande pour-
quoi Gué, Alaux , Monvoisin , Brascassat, n'y ont que
des tableaux qui ne peuvent donner qu'une idée impar-
faite de leur talent, ou méme n'y ont aucune toile.

Sous l'administration de M. Lynch, maire de Bordeaux,
la galerie de tableaux fut placée, ainsi que plusieurs autres
institutions scientifiques ou littéraires , dans l'hôtel de
l'Académie royale, rue Saint-Dominique. En 1820, sous
M. de Tournon, préfet, la galerie de tableaux fut trans-
portée dans un local voisin du Palais-Royal, aujourd'hui
la Mairie, et situé rue Montbazon. L'installation des Facul-
tés, en 1839, dans le bâtiment de la rue Montbazon , a
donné lieu à un nouveau déplacement. Le plus grand nom-
bre de tableaux ont été distribués dans les salles de la Mairie;

. ,ale XIII. -I ' évaias 1t15.

mais ces salles , constr uites pour une destination différente,
n'offrent pas les dispositions de jour convenables. Quelques
tableaux sont dans l'ombre et ne peuvent être vus, quoiqu'on
les touche ; d'autres ne reçoivent pas la lumière dans une
bonne direction ; enfin le local est trop exigu. D'assez
grandes toiles sont placées dans de petits cabinets; ce dé-
faut d'espace a obligé à laisser dans les amphithéâtres des
Facultés plusieurs toiles qu'il conviendrait cie réunir aux
autres; enfin il est un inconvénient beaucoup plus grave :
plusieurs tableaux adossés au mur du jardin, qui reçoit
les pluies de l'ouest, souffrent de l'humidité. On cite à ce
sujet les promesses suivantes, jusqu'ici sans effet, d'un admi-
nistrateur de la ville de Bordeaux, M. Gautier aîné : s Il

faut que le jour de la justice naisse pour ces tableaux; il
faut qu'ils soient en quelque sorte réhabilités aux yeux de
tous ; qu'on leur construise une galerie vaste, saine et éclai-
rée , afin qu'ils versent, eux aussi, leur part de poésie et
d'influence morale clans ces coeurs avides de tout ce qui
petit les agrandir et les élever. »

La porte du musée est la principale porte de l'IIbtel-de-
Ville, au fond de la grande cour d tentrée. Le vestibule ne
renferme que des plâtres.

Dans la première salle , ou trouve la grande toile d'Ur-
bain Grandier sur l'échafaud, qui attire toujours les regards
de la foule. Mais le tableau qui intéresse le plus vivement
les amateurs, est une Vierge du Pérugin. La Vierge, dans
une niche, tient l'enfant Jésus debout sur ses genoux.;
un évêque est à droite, un cardinal à sa gauche, Oit peut

t;
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(Suite. - Voye g. 27, 35.)

chercher plus d'effet d'ombres, plus de variété , mais non
plus de majesté, plus d'harmonie, plus de noble et belle
simplicité.

Le Génie de la sculpture, par M. Maggeri, est placé au
milieu de cette salle. La réputation de cet élégant travail n'est
pas toute renfermée dans la province; il est admiré de tous
les connaisseurs comme un travail inspiré par les bons sou-
venirs de la Grèce.

	

La fin à une autre livraison.

spetaeles, promenades et soupers , le bon Paul payait

honneur de cultiver l'affection de Paul et de lui être agréa-
bles.hies. D'abord on l'avait appelé, dans la maison qu'il habi-
tait, et dans les cercles qu'iI formait autour de lui, M. le
chevalier; on lui donna ensuite, tout aussi libéralement,
le titre de baron. Mais celui de ses =amis qui lui montrait
le plus de dévouement déclara qu'il ne pouvait se résigner
à voir son meilleur ami décoré d'une qualification si mo-
deste ; qu'il savait de source certaine, par des recherches
faites chez d'Hozier lui-même, que Paul était marquis, et
qu'il fallait que désormais chacun ne lui donnât que le titre
de marquis, et Paul s'intitula le marquis Du Bois. Si ses amis
lui offraient chaque. jour d'éclatants témoignages de-1'eiu-

_pressement qu'ils éprouvaient de le rencontrer, et da duale
de le voir figurer honorablement dans le monde, lui, de

CHAPITRE III.

	

son côté, les traitait avec une superbe générosité. Bals et

Aventures de Paul,
toutes les parties de plaisir . où ses amis le conduisaient ,

Deux heures après son arrivée à Paris, Paul se promenait sans compter que maintes fois, soit à une table de jeu, soit
au hasard dans Ies rues de cette ville dont on parlait à dans quelque splendide magasin , ces excellents amis se
itionthier comme d'une fabuleuse région. De la rue Datte trouvaient dans l'embarras: celui-ci avait oublié sa bourse,
phine, où il était venu loger selon les indications de Fin- cet autre avait perdu au lansquenet tout sonrevenu d'une
lappi, il s'était dirigé, tout naturellement, vers le Pont- année, et Paul était là qui perdait lui-même, mais qui se
Neuf, et quel fut son étonnement lorsqu'à l'angle de ce croyait assez riche pour satisfaire à tous les voeux de ses
pont, il aperçut au milieu d'un chaos de gens , de chevaux compagnons et réparer tous les désastres. Un respectable
et de voitures le joaillier lui-même le joaillier qu'il croyait vieillard, qui demeurait près de lui et qui le rencontrait de -
encore à Besancon.

	

temps à autre, lui dit bien un jour:'
- Eh quoi! s'écria-t-il en s'élançant avec bonheur à sa

	

- Prenez garde , monsieur, on vous trompe, on vous
rencontre , mon cher monsieur, est-ce vous ?.

	

• pille, et l'on rit de vous. Je n'ai pas l'honneur d'être connu
-- Oui, mon jeune ami, répondit le joaillier d'un ton de vous, et vous trouverez peut-être'étrange que je me

jovial , c'est moi-même en personne, comme vous voyez , permette de vous donner cet avis ; mais j'obéis à une chan-
même habit, même chapeau et même figure. J'ai trouvé table pensée, et je désire qu'elle vous soit utile.
des moyens de transport plus rapides que les vôtres. II y - Fi donc! s'écria Paul; comment osez-vous-soupçon-
a deux jours que je suis ici, et j'ai déjà fait bien de la be- ner l'honneur et la délicatesse d'une demi-douzaine de par
sogne. D'abord j'ai vu le personnage dont je vous parlais, faits gentilshommes ?
et qui achètera , je crois-, l'escarboucle. En second lieu, je - Et it se précipita avec une nouvelle ardeur dans le tour-
vous ai trouvé une demeure convenable, car vous ne pou.- billon des fêtes où ses joyeux amis s'applaudissaient de
viezrester à l'hôtel`ge'en passant. Vous aurez prés du Palais- l'entraîner.
Royal, dans le quartier élégant du monde, votre maison à

	

Il va sans dire que dans un tel train de vie l'argent que
vous, vos geis ,' votre voiture, et vous pourrez dès au= - lui avait remis le joaillier devait fort lestement s'échapper
jo rd'hni ; s'il vous plaît,. commencer cette vie de gentil

	

de ses mains; trois àemaines n'étaient pas écoulées qu'il
homme. Je vous prierai seulement de vouloir bien me con- fut forcé de revenir à la caisse de Finlappi c
fier l'escarboucle. pour que je la fasse voir` à la personne qui - Bravo linon jeune gentilhomme, lit le joaillier en Ïe
désire l'acheter; je vais vous remettre quelques milliers voyant entrer. Je embarqueavec plaisir que si la fortune
d'écus pour vos premières fantaisies; usez de votre argent vous a généreusement-traité, vous n'êtes point de ces êtres
largement,- et quand vous n'en aurez plus, voici mon stupides qui se croient obligés de dérober à tous les regards
adresse;-écrivez-moi ou venez me trouver. Ma caisse vous les biens dont ils devraient gaiement jouir. Je n'ai pas en-
est ouverte.

	

core vendu votre diamant, mais prochainement, j'espère,
Paul avait passé par tant d'émotions dans l'espace de huit tout sera fini. En attendant, voici pour continuer le cours.

jours, que ces paroles du joaillier ne pouvaient même plus de votre aimable existence les plus belles pièces d'or qui
le surprendre. II accepta sans réflexion aucune la proposi- se puissent voir dans le royaume de France et de Navarre ;
tien qui lui était faite, reçut, sans trop y regarder, l'argent ne les épargnez pas.
qui lui fut remis, et s'installa sans façon dans la riante et EU _parlant ainsi, le joaillier avait dans le regard, dans
coquette demeure que Finlappi lui avait fait préparer. If- la voix, une expression de sarcasme froid, méchant, qui
n'est chose en ce monde à laquelle on s'habitue si aisément frappa singulièrement Paul. Le jeune aventurier ne fit ce-
qu'à la fortune; dès qu'on en jouit ,semble qu'on y ait pendant aucune observation; il versa légèrement les pièces
été préparé dès son enfance, tant on s'y trouve prompte- d'or dans les poches de son habit, et sien alla duit pas
ment bien et à son aise, tant on se trouve en un clin d'oeil, leste-rejoindresa cohorte de gais camarades.
on ne sait par quelle intuition, façonné aux allures et au La semaine suivante, il revint demander la même somme,
langage de l'homme riche. Tout en entrant dans les appel s- et quelques jours après encore; car le monde où il vivait
tements dorés, sculptés, où il allait régner en nuitée, Paul, l'entraînait de plus en plus, et chaque nouvelle flatterie de
l'innocent enfant de village, se trouva subitement trans- ses prétendus amis était comme une nouvelle lettre de
formé. II prit le ton haut et sec, le geste superbe et impé-- change tirée sur lai, qu'il s'empressait d'acquitter avec
rieux, II hésitait encore à demander certains services à ses une confiance sans égale. On lut prodiguait des éloges , on
gens ; bientôt il les traita sans ménagement et sans pitié ; vantait ses façons exquises, son langage, sa grandeur
il criait, il s'irritait à tout instant contre l'insolence de l'un, ! d'âme, tout, jusqu'à sa cravate brodée, jusqu'à la coupe

de ses vêtements, qui devaient, disait-on, attirer les regards
des plus grands seigneurs et faire une révolution dans la
mode. Déjà le roi l'avait remarqué en passant et avait té-
moigné le désir de le voir. Les dames du haut parage vou-
laient le posséder dans leurs cercles. On: attendait à tout

contre la maladresse de l'autre, contre le peu -d'invention
de son cuisinier, ou la lenteur de son cocher ; bientôt aussi
il eut un ami; que dis-je, un ami ? plusieurs amis , tous
jeunes-gens de la première distinction, portant l'habit à
paillettes, le chapeau à plumes, l'épée au côté, et tenant à
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instant un gentilhomme (le la chambre, qui devait le prier
de vouloir bien com%araître au petit lever de Versailles.
A ces louanges démesurées, Paul relevait la tète fièrement,
se regardait à la glace , prenait des attitudes folles, et li-
vrait à ses flatteurs, d'une main libérale, tout ce qu'il pos-
sédait.

Mais quand il se présenta la dernière fois chez le joail-
lier pour lui demander de nouveaux sacs d'écus , il fut de
prime-abord stupéfait de l'étrange physionomie de Fin-
lappi.

- Ah! monsieur le gentilhomme, lui dit d'un air d'im-
pitoyable moquerie le vieux marchand, ah! vous y allez de
ce train ! Je vous croyais quelque peu naïf et inexpérimenté,
mais pourtant pas à ce point. En deux mois vous avez dé-
voré la fortune d'un comte. Il est vrai que vous êtes mar-
quis ; tuais voyez, voici vos reçus (le joaillier avait eu grand
soin de prendre (le Paul un reçu de chaque somme qu'il
lui donnait). Moi, pourtant, je n'ai pas encore vendu votre
fameuse escarboucle, et . jusqu'à ce qu'elle soit placée, je
ne puis plus rien vous donner.

- Plus rien! s'écria Paul , qui avait
plusieurs engagements à remplir.

- Plus rien! répéta Finlappi d'un ton (le persiflage.
- Eh bien! rendez-moi donc le diamant que je vous

confié.
- Je ne demande pas mieux, si vous avez la complaisance

de me rembourser d'abord les avances que je vous ai
faites.

-- Misérable ! dit Paul avec un accent de fureur.
- Ne nous emportons pas, mon jeune monsieur ; chacun

son affaire ici. J'ai votre diamant entre les mains, c'est
vrai; mais vous avez mon argent : rendez-le-moi avec l'in-
térêt légal , et tout sera fini.

- Mais vous savez que cela m'est impossible.
- Je sais que vous êtes un jeune homme de la plus belle

espérance, et que vous avez les plus nobles amis du monde.
. Allez leur demander quelques cent mille livres que vous

me devez, et nous serons bientôt d'accord. Ne vous ont-ils
pas juré cent fois qu'ils vous étaient dévoués à la vie et à
la mort? et qu'est-ce qu'une si misérable somme pour des
amis qui vous aiment tant !

A ces derniers mots, prononcés avec la plus insultante
expression d'ironie, Paul ne put . se contenir ; il s'élança
sur le joaillier , le prit à la cravate et le jeta sur le par-
quet.

- Au secours !
Finlappi.

En ce moment, une escouade du guet parut devant la
maison ; à ces cris de douleur et de désespoir, les archers
se précipitèrent dans la maison , trouvèrent le vieux joail-
lier qui gémissait, tremblait, se débattait sous la main
vigoureuse de son jeune antagoniste; et , sans vouloir écou-
ter aucune explication, ils. les emmenèrent tous deux en
prison.

Dès que Paul, accablé, terrassé par une telle catastrophe,
eut recouvré l'usage de sa réflexion, il demanda une plume,
de l'encre, et écrivit à chacun de ses fidèles amis une lettre

figure-toi que 'c'est un affreux voleur qui a enlevé un
des plus riches diamants d'un des plus beaux magasins
de Paris, et filouté plus de cent mille. livres à un brave
joaillier:

- Vraiment ! s'écria l'autre. Est-il possible ?
- Oui , je puis te l'affirmer ; car ce joli coquin qui a

déjà été en prison pour je ne sais quelle mauvaise action ,
et qui se fait appeler le vicomte de Basan, l'a dit positive-
ment à notre camarade Auguste, qui lui portait une lettre
de ce jeune homme.

Ce coquin , ce faux vicomte, était précisément le beau
et riant cavalier qui s'était le plus ardemment attaché à la
fortune de Paul , et que le pauvre enfant de Franche-Comté
regardait comme son ami le plus puissant et le plus dévoué.

En apprenant cette effroyable vérité sur l'un de ses com-
pagnons, il pressentit ce que devaient être les autres, et se
roula sur sa couche avec des larmes et des cris de désespoir.

La suite à la prochaine livraison.

eu ce jour-là même

ai

au secours ! s'écria d'une voix étouffée

LES COROADOS,

INDIGÈNES DE L'AMÉRIQUE MÉRIDIONALE.

La grande race des sauvages Tapuyas est considérée par
les historiens comme la plus ancienne du Brésil. Avant
d'être vaincue et refoulée dans l'intérieur des terres par les
Tupis, elle occupait toute la côte depuis la rivière des
Amazones jusqu'à la Plata. Les caractères qui la distinguent
des autres races indiennes paraissent s'être plus particuliè-
rement conservés dans là tribu des Coroados; ce dernier
nom, qui signifie couronnés, fait allusion à l'usage autre-
fois répandu parmi ces indigènes de se couper les cheveux
sur le milieu de la tête, de manière à y former une sorte
de tonsure, ou, au contraire, d'y réserver une seule houppe
comme font encore aujourd'hui les sauvages Botocados qui
sont en beaucoup plus grand nombre au Brésil.

A 2[t kilomètres de Campos, dans les prairies, sur les
rives du Paraiba, on trouve un village entièrement peuplé
de Coroados convertis au christianisme. D'autres individus
de la même tribu habitent tes foréts voisines du Rio-Bonito;
quelques uns, fixés à l'extrémité méridionale de la pro-
vince de Saint-Paul, possèdent des maisons construites eu
bois ou en terre. Ils travaillent comme journaliers sur les
terres des propriétaires brésiliens; les moins civilisés vivent
de chasse , et habitent des espèces de berceaux recouverts
de feuilles de palmier.

Un savant français qui a habité pendant six années le
Brésil, M. Aug. de Saint-Hilaire, représente les Coroados
comme généralement tristes et apathiques. Il en a vu et in-
terrogé à loisir plusieurs qui s'étaient réunis dans une ha-
bitation située près du Parahiba ; voici comment il les dé-
crit dans la relation de son voyage:

« Aux traits de la race américaine , si différente de la
nôtre, ils joignaient une làideur particulière à leur nation :
ils étaient d'une petite taille ; leur tête, aplatie au sommet
et d'une grosseur énorme, s'enfonçait dans de larges épau-
les; une nudité presque complète mettait à découvert leur

dans laquelle il racontait l'indigne outrage qu'il venait dégoûtante malpropreté ; de longs cheveux noirs pendaient
d'essuyer, les odieuses machinations dont il avait été vie- en désordre sur leurs épaules; leur peau, d'un bistre terne,
rime , et il finissait en réclamant un prompt secours. Cette était çà et là barbouillée de roucou; une sorte d'embarras
correspondance finie et expédiée, il s'attendait de minute ! stupide, visible dans leur physionomie et leur attitude,
en minute à voir apparaître dans son cachot tous ces braves trahissait l'idée qu'ils avaient eux-mêmes de leur infériorité.
jeunes gens qui lui avaient fait si souvent tant de magni- - On les pria de danser: mais ce ne fut qu'avec beaucoup
Piques protestations. Mais un jour, deux jours se passèrent, j de peine qu'ils y consentirent ; etc, pour les y déterminer ,
et personne ne se présentait. Le matin du troisième jour, il fallut leur promettre du tafia. Ils se rangèrent sur deux
il était sur sa couche de paille, attendant encore, prêtant ; files, les hommes devant et les femmes derrière : les pre-
l'oreille au moindre bruit, lorsqu'il entendit la voix d'un miers tenaient leur arc et leurs flèches dans une position
geôlier qui, le croyant endormi, disait à un de ses cama- verticale, et celles des femmes qui étaient nourrices gare
rades :

	

dèrent leurs enfants entre leurs bras. Ainsi disposés, ils se

- Ce jeune homme qui est là et qui a l'air si innocent, mirent à chanter sur un Mn lugubre et monotone, et, en
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même temps, ils commencèrent leur danse. Ils avançaient contraire. ô. cette première danse en succéda une autre
à la suite les uns des autres en se portant gravement et en qui avait pour objet, nous dirent nosJndiens, de célébrer
mesure , tantôt sur un pied et tantôt sur l'autre; de cette la défaite du jaguar, etqui était accompagnée d'un chant
manière ils faisaient en ligne droite une douzaine de pas; t un peu moins lamentable. Ils s'avançaient de même sur
toute la file se retournait ensuite; ceux qui avaient été de-, deux rangs dans un très petit espace; mais , au lieu d'avoir
vantse-trouvaient derrière, et l'on recommençait en sens le corps droit, ils le courbaient en avant, tenaient un de

( Un chef de sauvages coroados, au Brésil. - I.e signal du combat, d'après un dessin de Dent.)

leurs poings sur leur hanche, et sautaient avec un peu
plus de vivacité. Quand ils eurent fini de danser, on leur
apporta des haricots et du maïs. Les femmesen prirent à
poignée autant que leurs mains pouvaient en contenir, et
mangèrent avec leurs doigts. Les hommes cherchèrent des
écales de bois, et s'en servirent en guise de cuillère, en
mangeant ensemble à la gamelle. Quand ils eurent terminé

leur repas, le plus jeune de la troupe s'avança vers le pro-
priétaire de l'habitation, et lui adressa le discours suivant
en mauvais portugais «Cette terre est à nous, et ce sont
a les blancs qui la couvrent. Depuis la mort de notre grand
»capitaine; on nous chasse de tous côtés, et nous n'avans
» pas même assez de place pour pouvoir reposer notre tête.
si Dites au roi que les blancs tous-traitent comme des
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» chiens, et priez-le de nous faire donner du terrain pour
a que nous y puissions bâtir un village. » Cette petite ha-
rangue, qui n'était que l'expression trop fidèle de la vé-
rité, fut prononcée d'un ton fort timide, mais en même
temps avec une espèce de solennité qui la rendait plus
frappante encore. »

Dans les guerres entre les indigènes, qui sont devenues
heureusement très rares, la fierté qui perce dans ces paroles
renaît avec le courage et la férocité native; les Coroados
donnent alors aux Européens le spectacle des scènes ter-
ribles qui durent si souvent ensanglanter cette partie du sol
américain avant la fin de la conquête.

Le chef donne le signal de l'attaque au son de la trom-
pette, et continue à faire entendre cet instrument guerrier
jusqu'au moment où il veut faire cesser les hostilités.

Pendant le combat, le chef se place sur un endroit
élevé qui domine le champ de bataille, ou, s'il est néces-
saire , monte sur un arbre.

Sa femme se tient ordinairement à ses côtés, porte ses
armes, et remplit pour ainsi dire les fonctions d'écuyer.

Lorsque la trompette cesse de sonner, tous les guerriers
e rallient autour de leur général, rapportant les blessés

et les morts.
Anciennement les Coroados avaient coutume d'enterrer

leurs chefs dans un vase immense de terre cuite, nommé
ramucis , qu'ils enfouissaient au pied d'un arbre. Quelque-
fois encore on en découvre dans les défrichements. Les
momies, revêtues de leurs insignes, sont parfaitement in-
tactes, et sont toujours placées, dans leur urne funéraire ,
de manière à conserver l'attitude d'un homme assis sur ses
talons: c'est la position habituelle du sauvage qui se re-
pose. « Voudraient-ils par là , dit M. Debret , faire allusion
à la mort, cet éternel repos ?

DAIS PROCESSIONNELS.

Le dais dut être primitivement une simple pièce de quel-
que riche étoffe jetée sur quatre bâtons assemblés et por-
tés par des lances. C'est ainsi qu'on le voit représenté dans
quelques anciens dessins même encore, au- commencement
da dix-septième siècle.

Cette forme simple était en même temps la plus usuelle,
parce qu'elle se prêtait sans peine, en raison de la flexibi-
lité de ses articulations , aux passages étroits, à leurs sinuo-
sités, aussi bien qu'aux inégalités du sol, aux descentes ou

( Dais des Procaceini.)

montées des perrons qui précédaient habituellement les
églises ou quelquefois même existaient dans l'intérieur ,
comme on le voit encore à Saint-Denis, à la cathédrale de
Metz , et dans quelques autres localités. Le dais passait sans

(Dais eu votite. )

le t'oindre embarras par la porte gothique, que les archi-
tectes avaient coutume de diviser en deux parties par un
pilier ou trumeau décoré d'une statue, complément de l'i-

agerie du portail.

Il semble, à consulter les anciens documents, que c'est
en Italie que la forme du dais commença à se modifier, d'a-
bord pour prendre celle d'une arche au moyen d'un bâtis,
dès lors nécessairement inflexible. Nous en donnons un

d'un dessin assez élégant, et qui est surmonté des instru -
ments de la passion.

Il y avait peu d'inconvénients dans ces changements en
Italie, où l'art ogival, n'ayant pénétré que par exceptions,



vait laissé subsister les anciennes dispositions des églises
imitées plus ou- moins de l'architecture antique ou byzan-
tine , eux. portes à baie unique, plus larges par conséquent
quenelles des églises gothiques.

Tien fut autrement chez nous. Chaquegrenue paroisse
tenant à honneur de posséder et d'exhiber le dais le plus
vaste et le plias riche, ce qui faisait qu'il était aussi le plus
pesant, et n'exigeait pas moins quelquefois de douze et
même de _die-huit robustes porteurs pliant sous le faix, il
n'y avait point possibilité de passer avec unes telle charge
par une porte ordinaire. La raison eût conseillé de réduire
le meuble `aux dimensions de l'immeuble. Ce fut le parti
contraire qu'on adopta, et l'édifice que l'on contraignit de
s'élargir par la démolition du trumeau.

Nous-n'avons pas besoin de décrire, "encore moins de re-
présenter la laide, lourde et insignifiante caisse carrée,
doublée de velours , ornée de gros plumails de tambour-
major flétris par le camphre, dont l'odeur acre domine celle
de l'encens, qui compose le dais actuel ; cette informe ma-
chine est suffisamment connue.

lin homme de goût et versé dans l'étude de l'archéologie
sacrée du moyen-âge, feu l'abbé Veber, - prêtre de l'église
royale de Saint-Denis, eut le premier l'idée de revenir
aux anciens modèles. Sous sa direction, le tapissier de
cette belle basilique -confectionna le dais actuel, construit
d'une manière infiniment simple, et tellement ingénieuse
que tout le léger échafaudage, qui se monte et s'ajuste en
quelques minutes, et se démonte aussi facilement, condition
(lui n'exige qu'un très petit emplacement pour resserrer
toutes les pièces, se prête sans aucune difficulté, sans
jamais se déformer, et avec des mouvements qui n'ont
rien de disgracieux, à tous ceux du sol accidenté de l'é-
glise. Ses gros plumails ont été remplacés par des croix
dorées; Ies plates-bandes, à lourdes et coûteuses broderies,
par d'élégants lambrequins, ornés de dessins orientaux
exécutés en galons et en lacets d'or, qui produisent un fort
bel effet. On est parvenu à réunir la richesse, l'économie,
le bon goût, `Ie souvenir des anciens usages, et la comme-
dite.

Monsieur ,
Dans votre 12e volume, page 1lt9, j'ai lu avec intérêt

un article intitulé :.fspect géographique de la Gaule pri-
mitive. La description de la vieille France, couverte de bois
et de marais, est empreinte d'un . caractère de vérité qui
ne sera méconnu par aucun voyageur ayant visité des con-
trées où la civilisation n'a pas encore pénétré. Mais il est
difficile d'admettre avec l'auteur que le climat de la France'
ait changé. Si l'on disait autrefois en Italie_: «Froid comme
mi hiver des Gaules, » on dit actuellement: « Froid comme
l'hiver à Paris.» d Paris, l'on cite les hivers de Pétersboitrg,
et à Pétersbourg ceux de la Sibérie. Ces comparaisons ne
sont que relatives et n'ont rien d'absolu. Le bison et Purus.
ne se trouvent plus en France, parce que leur existence est
liée à celle de grandes forêts qu'ils habitent. Partout où ces
forêts s'éclaircissent, ils disparaissent. Le castor, ami de la
solitude pour y construire en paix ses huttes merveilleuses,
fuit devant l'homme qui trouble ses paisibles travaux. L'if
existe encore dans les forêts subalpines de la Suisse, et son
suc innocent n'a jamais pu. servir à empoisonner des flèches.
Permettez-moi maintenant de discuter les arguments plus
solides d'après lesquels on a cru pouvoir -admettre= chan-
gement séculaire dans les températuresmoyennes de l'hiver
et de Pété

-Examen des preuves d'après lesquelles on a cru pouvoir
admettre un changement séculaire dans le climat de
la France.

Le climat de la France a-t-il toujours été ce qu'il est au-
jourd'huf; ou a-t-il subi des modifications dans la série des
temps?-La question est difftcileà résoudre. En effet, l'usage
du thermomètre appliqué aux observations météorologiques
ne remontant qu'au milieu du siècle dernier, on est obligé
de recourir des données fort vagues qu'il faut discuter
avec soin pour n'être point induit en erreur.

Quand les auteurs ont voulu prouver que du neuvième
au seizième siècle tes étés étaient plus chauds qu'ils- ne le
sont actuellement, ils ont examiné quelles étaient à cette
époque les limites de la culture de la vine; ils ont dit qu'elle
existait alors en Normandie, en Bretagne et en Picardie ,
provinces où elle n'est plus cultivée de nos jours. Or ,la
vigne ne pouvant donner de , bons raisins que dans les pays
où la température moyenne de l'été est de 18p à 20' cent. ,
ils en ont conclu que les étés de Ja Normandie, de la Bre-
tagne et de la Picardie étaient autrefois plus chauds qu'ils
ne le sont actuellement. Faisons remarquer d'abord que
l'exclusion de la ligne de ces deux provinces n'est pas aussi
absolue que ces auteurs l'ont prétendu.. Ainsi, en consul-
tant la Statistique agricole de la France occidentale, pu-
bliée en 1841 , je vois à la page 98 que la vigne ne se trouve
plus en Picardie ; mais en Normandie, dans le département =
de l'Eure, il y a encore actuellement 1396heetares con-
sacrés à cette culture; il y en a 1.830 dans celui d'Eure-
et-Loir. A. Argence près Caen (Calvados), il y avait en-
core des vignobles en '1811, d'après le témoignage de
l'abbé de Laine (1). Il est de tradition dans cette prdvince
que les vignes nombreuses qui s'y trouvaient ont été'ar-
rachées au quatorzième siècle par les Anglais, qui, pos-
sesseurs de la Guienne, voulaient favoriserla production
des vins dans cette contrée. En Bretagne, il y a encore
122 hectares de vignes près Redon ( Ille-et'Vilaine) , 657 près
de Vannes (.Morbihan ), et 26 946. dansla Loire-Inférieure.
Mais admettons qu'en effet la vigne ait été cultivée géné-
ralement dans ces provinces et qu'elle ne le soit plus au-
jourd'hui, cela ne prouve en aucune manière que leurs étés
soient moins chauds qu'ils ne l'étaient âûtrefois. En effet,
la culture d'une plante ne dépend pas uniquement du cli-
mat, mais encore d'une foule d'éléments politiques et com-
merciaux, qui se modifient profondément dans la série des
siècles. Aux temps reculés dont"nous parlons, la terre était "
moins divisée et à un prix relativement moins élevé qu'elle
ne l'est actuellement. Le propriétaire était le plus souvent
un convent oule seigneur de l'endroit. Possesseur d'une
grande étendue de terrain, il eu consacrait une partie à la
culture de la vigne. La vendange était précaire ; elle ne
réussissait peut-être que tous les cinq ou six ans, mais peu
lui importait : habituellement il récoltait une boisson ad- -
dulée qu'il laissait à ses vassaux, et tous les cinq ou six ans
il obtenait un vin passable qu'il gardait pour lui. Ajoutez
à cela que les canaux n'existaient pas; les routes étaient
mauvaises et peu nombreuses; les moyens de transport
lents, difficiles et coûteux ., et l'art de conserver les vins
moins avancé qu'il ne l'est aujourd'hui. Il en résulte que le
pauvre lui-même avait intérêt à planter en vignes une
partie de son héritage. Ce qui existait alors se voit encore
aujourd'hui. La vigne est cultivée en petit au Danemarck (2),
aux environs de Koenigsberg, et même à Memel (3), où
l'on se contente de vendanger tous les six ou sept ans,

Remarquons aussi que cette culture a louvent pour cause
le voisinage d'une grande ville. Croit-on que les coteaux

(z) Rapport sur les travaux de l'Académie de Caen, par Delay
rivière.

(2)'Schoiiiv, Europe, p. â8.
(3) Meyen, Pfianzengeabraphie, p. e3v

Â N. le Rédacteur en chefdu Magasin pittoresque.
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d'Argenteuil, de Pierrefitte et de Surène seraient cou-
verts de vignes s'ils ne se trouvaient pas dans le voisinage
de Paris. Il est évident que la présence d'une nombreuse po-
pulation d'ouvriers, qui ne peuvent payer un vin renchéri
par le prix de transport, est la cause unique de la présence
de ces vignes sous un ciel qui n'est pas fait pour elles.
Cela est si vrai que dans le département de la Seine, sur
1 000 hectares, il y en a 62 consacrés à la culture de la
vigne (1) , et dans celui de Seine-et-Oise seulement 23. J'en
dirai autant des vignobles d'Orléans, dont l'existence tient
uniquement à ce que leurs produits servent à faire des vins
composés, que le voisinage de Paris permet de placer avan-
tageusement. Combien ces raisons sont encore plus valables
si nous avons égard aux droits d'entrée qui, pesant égale-
ment sur le vin ordinaire et sur les vins fins , empêchent
d'ajouter le coût du transport au prix toujours trop élevé
des qualités médiocres. Tout ceci nous explique pourquoi
la vigne est cultivée aux environs de Paris , et même de
Berlin et de Dresde. Dire que les étés de la Picardie sont
devenus moins chauds , parce que l'on n'y cultive plus la
vigne, c'est comme si l'on affirmait que ceux de Paris se
sont améliorés parce que l'on y élève des mûriers comme en
Vivarais, et que ceux de la Flandre sont devenus très chauds
parce que l'on y cultive le tabac comme à la Havane et en
Virginie. Maintenant, que les voies de communication sont
plus nombreuses , et les moyens de transports plus faciles,
le paysan ale la Bretagne, de la Picardie et de la Normandie
ne plante plus de vignes, mais sème du blé , et préfère une
récolte sûre à un produit incertain et de mauvaise qualité.

La fin à une prochaine livraison.

SINGULIÈRE ÉTRENNE OFFERTE AU DUC DU MAINE.

En 1675, madame de 'linges donna en étrennes une
chambre toute dorée, grande comme une table, à M. le duc
du Maine. Au-dessus de la porte il y avait en grosses let-
tres : Chambre du sublime. Au-dedans un lit, et un ba-
lustre, avec un grand fauteuil, dans lequel était assis M. le
duc du Maine fait en cire fort ressemblant. Auprès de lui
M. de La Rochefoucault, auquel il donnait des vers pour les
examiner. Autour du fauteuil M. de Marcillac et M. Bossuet,
alors évêque de Condom. A l'autre bout de l'alcôve madame
de Tianges et madame de La Fayette lisaient des vers en-
semble. Au-dehors du balustre Despréaux avec une four-
che empêchait sept ou huit méchants poétes d'approcher.
Racine était auprès de Despréaux, et un peu plus loin La
Fontaine, auquel il faisait signe d'avancer. Toutes ces fi-
gures-étaient-de cireen petit ; et- chacun-de -ceux -qu'elles
représentaient avait donné la sienne.

MÉNAGE.

ORIGINE DES TALISMANS EN CHINE.

LÉGENDE.

On lit dans le livre sacré intitulé Chang-youën-king :
Jadis l'empereur lliao-wèn-ti (qui régna depuis l'an 163 jus-
qu'à 156 avant J.-C.) interrogea en ces termes l'historio-
graphe du palais :

- Depuis des siècles il existe une maison qu'on appelle
la demeure des Trois hommes simples. Qu'entend - on
par là ?

- Voici, dit-il, à quels signes vous reconnaîtrez la
maison des Trois hommes simples: celle qui est haute par-
devant et basse par-derrière, est la maison du premier
homme simple; celle au nord de laquelle coule un ruis-

(x) Carte de la culture de la vigne; voy. Audouin, M,onogra-
phie de la pyrale.

seau, est la maison du deuxième homme simple; celle qui
est haute au sud-est et nivelée au nord-ouest, est la mai-
son du troisième homme simple.

Un jour, l'empereur sortit incognito. Arrivé aux limites
du district de Hong-nong, il vit une maison et y entra
brusquement. Cette maison était vaste et opulente, et
comptait une cinquantaine d'habitants de tout âge. L'em-
pereur s'en retourna rempli d'admiration.

Le lendemain, il appela près de lui deux devins versés
dans la science du ln et du Yang, c'est-à-dire des deux prin-
cipes qui président à toutes les opérations de la nature. Il
se déguisa sous un vêtement commun et retourna au même
endroit, afin de demander la cause de ce qui avait excité
son étonnement.

A. son arrivée, le maître de la maison alla au-devant de
lui, et lui donna les plus grandes marques de respect.

L'empereur lui ayant demandé son nom ale famille , il.
répondit : - Mon nom de famille est Liéou , et mon sur-
nom Tsin-ping.

- Depuis combien d'années habitez-vous cette maison ?
- Depuis environ trente ans.
- C'est justement ici le séjour des trois hommes sim-

ples. Ce pays est dangereux et inhabitable. Comment
faites-vous pour y demeurer en paix et exempt de mala-
dies ? Veuillez éclaircir mes doutes.

- Dans l'origine, reprit Liéou, lorsque je demeurais en
cet endroit, les personnes de ma maison périssaient d'une
mort prématurée, mes richesses diminuaient, nies ani-
maux domestiques étaient attaqués de maladies, ma pau-
vreté et ma misère s'augmentaient de jour en jour. Uti soir,
deux étudiants étant venus me demander un gîte pour la
nuit, je leur peignis en soupirant ma détresse et mon in-
digence. A peine pus-je leur offrir un plat de riz liquide.
Les deux jeunes gens me témoignèrent leur reconnaissance,
et me parlant avec l'accent de la franchise :-« Le séjour de
cette maison est très dangereux, me dirent-ils; comment
pouvez-vous l'habiter ?-Mes ressources sont trop bornées,
répondis-je, pour que je puisse me transporter ailleurs.

- Nous avons, répliquèrent-ils, un moyen de remédier
à vos maux , sans qu'il vous soit nécessaire de changer de
demeure.» Je les saluai plusieurs fois et les suppliai instam-
ment de me l'enseigner.

Alors ils me présentèrent soixante-douze talismans.
« Dans dix ans, ajoutèrent-ils, vous serez dans l'opulence
et au comble des honneurs; dans vingt ans, vous aurez
un grand nombre de fils et de neveux ; dans trente ans, un
empereur, vêtu comme un homme du peuple, entrera dans
votre maison. »

Les deuxpremières prédictionssont déjà- -accomplies ;
mais l'empereur, vêtu comme un homme du peuple, ne
m'a pas encore honoré de sa visite.

- Où sont les deux jeunes gens ? lui demanda l'empe-
reur en souriant.

- Après m'avoir remis-leurs talismans, répondit Liéou,
ils partirent en me faisant leurs adieux. Mais à peine
avaient-ils fait cinquante pas, qu'ils disparurent, laissant
seulement après eux une traînée de lumière blanche qui
s'éleva jusqu'au ciel.

- Veuillez, dit l'empereur, me permettre de voir ces
talismans.

Liéou les tira avec joie d'une boîte et les levi montra.
L'empereur, dont la visite secrète avait été prédite par

les deux jeunes gens, ordonna alors aux devins qui l'ac-
compagnaient de les copier fidèlement.

Revenu dans son palais, il s'occupa de les répandre dans
tout l'empire.

Depuis la dynastie des Han (163 avant J.-C.) , quiconque
les copie et les suspend dans sa maison , échappe à tous les
maux et obtient toute sorte de prospérité.

	

-
La légende chinoise dont nous venons de donner la tra-



lignes droites et de cercles, représente les étoiles des
constellations auxquelles on attribue une influence parti-
culière qui doit en assurer l'efficacité.

PARIS.• TYPOGRAPHIE DE J. BEST.r

rue Saint-Mazu•-Saint-Germain, 4.5.

duction se trouve en tête d'une longue feuille imprimée
en rouge, qu'a bien voulu nous communiquer M. Feuil-
let de Couches , chef du bureau du Protocole, au minis-
tère des affaires étrangères. On voit au-dessous les cinq
personnages mythologiques figurés ici. La partie inférieure
de la feuille est occupée par soixante-douze talismans dis-
posés en douze colonnes, et dont nous avons reproduit
quelques uns des plus curieux.

Chaque talisman porte une inscription chinoise indiquant

la propriété particulière qu'on luis attribue ; et comme les
inscriptions de ces amulettes embrassent a peu près tous
les maux et tous les biens qu'un homme puisse craindre
ou désirer , ceux qui y ont foi n'ont rien-de plus pressé que
d'acheter cette feuille et de la suspendre dans leur maison.
Quelquefois on copie ceux de ces talismans dont on croit
avoir besoin ; tantôt on les colle aux pertes d'une maison
pour éloigner certains génies malfaisants; tantôt on les
porte

(de gauche à droite). Le grole de le deux.iéme tÿdc de la Grande Otn se:. - a. Le g„t' nie dn.l)eur temps. - 3.-ro-ut. -;-
4. Le génie de la pluie.__- D. Le génie de la septième étaite de ta Grande-Ourse.

t. Talisman pourse préserver des voleurs et delacalomnie. -s.Talismanpour sepréserver- des chatiments corporels et de lu
prison. - 3. Talisman pour se preserver de la discorde domestique, et des dégâts des animaux qui dévorent les vers à soie,_
e. Pour obtenir une magistrature ou une charge plus élevée. 5. Pour réussir dans le commerce ou dans les projets qu'on e
formés.

ver d'un danger, échapper aux ruses des fripons et aux
attaques des brigands., ou réussir dans son commerce.

Les signes et chiffres bizarres dont se composent ces
soixante-douze talismans ne peuvent faire aucun sens en
chinois, quoiqu'on y aperçoive quelques caractères cor-
rects , tels que les mots champ -terre , soleil , lune, et
n'ont qu'une valeur de convention parmi les charlatans et
les sorciers du céleste empire.

La partie supérieure de chaque - talisman, formée de
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LA LANTERNE DE ROCHE-CORBON
( Département d ' Indre-et-Loire. )

(Ruines du château des Roches, près de Tours.)

Sur la rive septentrionale de la Loire, à l'entrée de la vallée
de Roche-Corbon , près de la ville de Tours , on voit encore
sur le sommet des rochers quelques débris d'un château
bâti au commencement du onzième siècle par Corbon , sei-
gneur de Touraine. Parmi ces ruines, qui, chaque jour,
s'écroulent peu à peu au souffle du vent et disparaîtront
bientôt entièrement, s'élève une tour carrée, haute d'en-
viron 8 ou 10 mètres: c'est la lanterne de Roche-Corbon.
Ce nom, que lui a conservé la tradition populaire, a guidé

'Sure atîl.- Féveur 1845

les antiquaires qui ont voulu se rendre compte de la desti-
nation primitive de ce pilier, et il paraît hors de doute que
c'était une sorte de fanal ou de phare qui servait, soit à
correspondre à l'aide de signaux de nuit avec la garnison
de la tour d'Amboise, soit à guider les navigateurs de la
Loire, dont les eaux, avant la construction des jetées,
s'étendaient jusqu'à la base du coteau. Du haut de la lan-
terne de Roche-Corbon, où l'on pars lent avec peine à l'aide
des restes de l'ancien escalier, on jouit de la vue d'un ma-



gnifique panorama. On y embrasse du regard une partie du
cours de la Loire, la ville - de Tours, la route d'Amboise et la
pagode de Chanteloup.

Les coteaux que domine la tour ne sont pas eux-mêmes
sans intérêt pour le voyageur. Formés d'un tuf assez tendre
dans la carrière , mais qui durcit à l'air, ils ont été creusés
en divers endroits, et l'on y a pratique des escaliers, des
habitations ou des magasins. On remarque, du reste, des
constructions de ce genre sur une assez grande étendue de
la rive septentrionale de la Loire. Gel usage avait excité la
surprise d'Arthur Young, lors de son premier voyage en
France dans l'année 1787. Voici ce qu'il écrivait à soli re
tour d'une excursion entre Tours et Saumur: « Là où les
montagnes de craies'avanceztt perpendiculairement sur la
rivière ,-elles offrent un singulier tableau d'habitations ;car
nombre de maisons sont taillées dans le roc, ont un fron-
tispice de maçonnerie et uni trou pour cheminée ; de sorte
que quelquefois on ne sait pas où est la maison dont on
voit-sortie la fumée. Les cavernes sont dans quelques en-
droits en pyramides les unes sur les autres y eu a qui ,
avec un petit bout de jardin, font un effet assez joli; elles
sont en général occupées par les propriétaires; mais quel-
quesunes sont louées 40 12 et 15 livres par an. Ceux des
habitants avec lesquels je conversai me partirent fort con-
tents de leurs maisons, les regardant comtale _bonnes et
agréables; c'est une preuve de la sécheressed .elltuat. En.
Angleterre, de pareilles demeures seraient des réceptacles
de rhumatismes (1). »

A peu de distance de Roche'-Corbon, on remarque
l'escalier de Saint-Georges taillé dans le rocher; il a cent
vingt-deux marches et quatre paliers; on suppose qu'il avait
été construit pour former une espèce de chemin destiné à
approvisionner eut temps de guerre le château de Saint-
Georges , on à favoriser la sortie ou l'entrée dea troupes.

CHAPITRE IV. :

La conversion de l'enfant prodigue.

Appelé devant un des fonctionnaires de la police le jour
même où 11 avait fait cette fatale découverte, Paul reprit
par l'effet d'une vive réaction sa naïveté première, et ra -
contasimplement, franchement, tout ce qui lui était arrivé
depuis le jour où il avait trouvé le diamant de la vouivre
jusqu'à celui où il s'était vit traîné si ignominieusement
en prison. Mais celui qui l'interrogeait ne considéra que
comme un impudent mensonge l'histoire de la vouivre, et
il ordonna aux archers de. reconduire l'audacieux voleur

' au cachot, et de le garder plus étroitement qu'aucun autre.
Dans ce temps-là, on commençait déjà à=ne plus ajouter
grande foi aux traditions populaires. L'agent de police était
d'ailleurs habitué depuis longtemps- à se méfier de toutes
les belles paroles et de tousles semblants d'innocence de
roux qu'il sommait de comparaître devant son redoutable
tribunal. Et quel moyen de croire qu'il pouvait se trouver
dans un ruisseau de la Franche-Comté une couleuvre ailée
portant attirent en guise de prunelle lumineuse, un dia-
mant plus gros et plus beau que tous ceux qui paraient le
diadème d'un roll En vérité, c'était une preuve de grande
bonté d'avoir écouté avec tant de patience un tel conte de
vieille femme.

	

-
Cependant on apprit que le . joaillier, enfermé comme

Paul dans un étroit cachot, barricadé, verrouillé, était
parvenu à s'échapper, sans que la sagacité de tous les geô-
liers réunis pùt-deviner par quel soupirail , par quelle cre-
vasse, il avait pris la fuite. Cet incident inexplicable, et
qu'on ne pouvait'attribuer qu'à une puissance magique,
jeta une première lueur favorable sur la cause du jeune
aventurier. Une foisq 'on admettait un sortilége dans
cette étrange affaire, il n'était plus si difficile d'en ad-
mettre un second. Puis il se„ trouva, par Jonheur pour
le fils du vigneron, un juge très savant et très estimé
qui avait voyagé en franche-Contré, qui avait entendu
parler là en maint endroit de i'escarbonle de la vouivre:;
et qui, en interrogeant lui-même le jeurt`',honime, acquit ln
conviction ctu'en effet le pauvre garçon avait bien pu trou-
ver au bord -cLunr uisseau la pierre précieuse, et qu'il n'é -
tait coupable que de s'être livré aux égarements d'une folle
vie, et d'avoir, ainsi que le rapportèrent les archers,
maltrajt ejoaillier. Sur le rapport de ce juge, dont l'opta
nion dominait généralement l'esprit de ses confrères , Paul
futdéclarinnqcegt du crime qui lui étaitimput; et comme
011 pensa` qu'il était assez puni par toute la douleur qu'il
manifestait, par plusieurs jours de prison, de ses actes de
violence envers Finlappi, il fut, sur l'ordre du tribunal,
remis en liberté.

Il se précipita hors ae prison avec une explosion de joie
impossible à décrire. il était libre, il respirait l'air de la
rue, il pouvait aller, venir à son'- gré! Mais il se retrouvait
seul sur le pavé de Paris, dépouillé de tout, sansami, sans
protecteur, sans une seule âme qui, dans cette ville im -
mense, s'intéressât àsa profonde misère et à son incroya-
ble destinée. Le sentiment de ses fautes, de son extrava-
gance lui saisit alors le coeur comme une - tenaille de fer. Il .
s'assit sur une borne au coin d'une r silencieuse, et
'pleura, et pria; et quand il eut fait cette douloureuse et
salutaire prière de l'âme repentante, iIse sentit tout-à-
coup animé par une vive résolution, et doué d'une force
qu'il ne s'était jamais ' sentie. Il chercha dans sa poche, y
trouva encore quelques sous ,'dernier reste. d'une fortune
inouïe , et il partit.

Ii partit, il s'en alla tout droit'surla route de Besançon ,
sur cette route avait naguère parcourue avec tant de
folles illusions; ilyrevenait maintenant à pied, la tête peu -
chée, l'esprit désolé, mais guéri detant de fatales pensées
et d'affreuses chimères. Au bout de cette route était le refuge
assuré, le toit paternel, le foyer paisible où il pouvait en -
core rentrer avec un coeur profané; souillé, mais plein de
repentir. A quelque distance de Paris, il rencontra un paysan
avec lequel il échangea son habit brodé contre un sarrau ,
son- collet de dentelle contre une cravate de lauze; ses
bottes à large :tige contre une paire de gros souliers, et son
feutre à plumes contre un grossier chapeau. Le paysan fat-
sait un ,bon , trtarclié, et Paul se retrouv a avec ce simple
costume tel qu'il était autrefois, tel qu'il voulait être dé-
sormais.

Quand il arriva .au sommet dit coteau_d'où il s'était re-
tdurné pour dire un dernier adieu à soli village, c'était à
l'heure de midi, par une belle journée de printemps. Les
environs de la vallée, 'déjà couverts de boutons de fleurs,
répandaient leurs parfums deus les airs, les collines, les
sillons, les champs étaient tapissés d'une fraîche verdure
les oiseaux gazouillaient sur les branches de l'aubépine , les
flots de la Loue étincelaient aux rayons du soleil entre les
rameaux' d'arbres, etI'Angelus tintait dans le clocher de
l'église. Çà et là on voyait passer sur les collines , dans un
vallon un paysan, qui retournait à son travail, unefemme`
qui s'en allait porter le dinar aux ouvriers, un enfant qui°
courait gaiement le long du sentier, et il y avait dans cette'
grande et pittoresque nature, éclairée per un beau' jour,'

(z)'Vâ)age en France pendant les années 1787-po, par Arthur animée par un mouvement champêtre;-inondée de ' tan t
'Young. 'I'rad en iao3,

	

de fleurs, parée de tant de grâce, un tel calme et 'un 'tel'
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charme, que l'imagination de l'homme le plus froid en eût
été ravie.

- Ah! mon Dieu! mon Dieu! s'écria Paul en joignant
les mains , et en promenant ses regards avec une profonde
dévotion sur le tableau qui l'entourait. Là était le repos, là
était le bonheur, et j'ai tout quitté , tout pour une erreur,
pour un abîme. Mon Dieu ! parduanez-moi !

En exhalant ce cri de regret , il s'avança vers la vigne
où il avait travaillé avec ses frères; il se ''lisait pas à pas
comme un coupable derrière une haie ore pruniers, et quand
il fut parvenu au pied des ceps que cultivait la main de son
père, il vit toute sa famille assise sur le sol, et partageant
le frugal repas du jour; ses frères et ses soeurs mangeant
d'un bon appétit , et causant gaiement entre eux des heu-
reuses apparences de la vigne; son père qui semblait les
écouter, et qui pourtant avait l'ai'r soucieux ; et sa mère,
assise à quelques pas de distance , sa mère pâle et vieillie ,
la tète appuyée-sur une de ses mains, qui ne mangeait pas,
n'écoutait pas et ne parlait pas.

A cet aspect, il ne fut plus maître de lui : un cri irrésis-
tible s'échappa de ses lèvres, son coeur l'emporta. - Ma
mère! ma mère 1 dit-il. Et il se précipita dans lés bras de
la pauvre femme, dont la voix s'éteignit dans les sanglots.

- C'est lui! dit le père en détournant la tète pour es-
suyer de sa main calleuse une larme dans ses eux. Te
voilà revenu, mon garçon, et nous ne te demanderons pas
ce que tu as fait depuis que tu nous as quittés. Il y a de la
besogne ici : veux-tu t'y mettre bravement, et ne plus son-
ger à toutes les folles idées que tu as prises je ne sais où?

- Ah ! je le veux bien! s'écria Paul en embrassant tour
à tour ses frères et ses soeurs.

- Eh bien, femme, reprit le vigneron , donne-nous une
cuillère; le pauvre garçon as peut-ètre faim et ne sera pas
fâché de prendre sa part de ce lait caillé , quoiqu'il ait sans
cloute goûté d'autres friandises dans ses voyages.

Paul s'assit par terre, savoura avec bonheur le mets rus-
tique qui lui était offert; et , pour prouver qu'il revenait
pleinement corrigé de ses erreurs, il prit une hache et tra-
vailla jusqu'au soir avec une intrépide résolution.

Mais le soir il s'en alla trouver sou bon vieux curé , lui
fit, pour achever de se soulager l 'âme, la confession oie ce
qui lui était arrivé, et le prêtre lui dit :

- Mou enfant, la fortune qui nous vient sans que nous
l'ayons gagnée n'engendre qu'un sot orgueil et de funestes
illusions. La joie ne se trouve que dans le bien qu'on ac-
quiert par un patient travail, et le bonheur dans le devoir.

La bonne femme de Moutier qui racontait cette vieille
histoire ajoutait que Paul profita de ces sages conseils, qu'il
devint, comme son père, un brave ouvrier et un honnête
chef de famille.

DEVOIRS ET PLAISIRS DE L 'I-IIVER.

S'il est au monde un être sans cesse injurieusament traité
et durement calomnié, c'est ce pauvre génie à barbe blan-
che qui personnifie l'hiver. Les peintres le représentent
avec un long manteau, une figure maigre et dure , et des
mains décharnées étendues vers- un brasier. Les poètes
l'appellent le sombre , le rigoureux hiver; et s'ils veulent
parler d'une âme en deuil , ils disent qu'elle est flétrie et
triste comme l'hiver. Ah! oui, c'est une douloureuse et
terrible saison pour les malheureux indigents des grandes
ailles qui n'ont ni feu, ni vètentents, qui tendent la main

-au coin des rues à l'indifférence des passants, pour les
vieillards infirmes et les ouvriers sans travail, pour les
pauvres familles des campagnes qui s'en vont chercher sur
la neige les branches mortes des arbres. Mais n'oublions
pas que plus cette saison de l'année enfante de nouvelles
souffrances, plus elle'éveille de généreuses sympathies et

s'ennoblit' par de touchants actes de charité. Elle com-
mende à la fête de saint Martin , qui partageait son man-
teau avec l'indigent , et cette fète est comme une pieuse
indication des devoirs de charité qu'impose cette doulou-
reuse époque de l'année. Ces devoirs ne sont pas remplis
dans toute leur étendue ; hélas! non , il faut le dire, trop
souvent on oublie la misère , trop souvent on passe à côté
du malheureux sans prêter l'oreille à ses gémissements, et
l'on détourne ses regards du spectacle de l'indigence allau-
guie pour ne pas se sentir troublé dans son égoïste bien-
ètre par une image importune ou par un remords. Mais
combien d'ingénieuses pensées donnent aussi à ces mois
d'hiver'un caractère moral; combien oie réunions brillantes,
où, sous une apparence de plaisir frivole, se cache ua
tendre espoir de bienfaisance! La charité est une vertu si
douce pour ceux mêmes qui l'exercent qu'elle pénètre
dans les coeurs les plus insensibles , et subjugue les esprits
les plus légers. Dans les grandes villes, elle a recours,
pour produire son oeuvre, aux bals, aux loteries, aux con-
certs. On se réunit dans un salon splendide avec la pensée
que l'offrande qu'on y dépose fera luire un éclair de joie
dans la sombre atmosphère de la mansarde. Dans les cam-
pagnes, la charité agit plus simplement et plus intimement.
On y est en contact immédiat avec le pauvre ; on le connaît
depuis longtemps; on sait par quelle catastrophe inévitable,
par quelle longue suite de malheurs il est tombé sous le poids
de la misère : c'est un enfant da village avec lequel les enfants
riches ont grandi, qui a lutté avec eux de force et de sou-
plesse dans les travaux des champs, dans les jeux des jours
de fête, et dont ils ont aimé la figure riante. Dans les mon-
tagnes, le pauvre s'en va le dimanche après la grand' messe,
sa besace sur l'épaule, de porte en porte à travers tout le
village. La maîtresse de la maison lui apporte en souriant
son humble tribut. S'il a froid , on l'invite à venir s'asseoir
au foyer, on lui sert dans une large assiette la soupe chaude ;
et tout en allant et venant pour vaquer à ses devoirs, la
bonne et charitable femme l'interroge, le console, l'en-
courage. Aux jours d'heureux événements, à un baptême ,
à un mariage , ou quand revient après ses années de
service un des fils de la famille parti comme conscrit, le
pauvre arrive comme un hôte qui y est naturellement con-
vié ; il s'associe à la joie de la maison , et ce jour-là on lui
donne le verre de vin reconfortant, la tranche de jambon
fumé, et le gâteau fraîchement pétri. Quand il a fait un
splendide repas, il se lève avec une nouvelle vigueur, et
s'empresse de rendre toute sorte de services. Il-aide la ser-
vante à porter la chaudière sur le feu, et le garçon d'écurie
à verser de l'eau dans l'abreuvoir. Le soir, il va se coucher
sur un lit de foin dans la grange , et le lendemain, quand
on lui a rempli sa besace, il s'éloigne en bénissant les
braves gens qui, dans leur bonheur, ont si bien fait la part
au pauvre , la part à Dieu.

Dans les régions du Nord , où les rigueurs de l'hiver sont
plus longues et plus pénibles, on comprend plus vivement
encore les droits sacrés de la misère. En Norvége, en Is-
lande même, dans chaque habitation isolée, nous avons
trouvé la chambre du pauvre. Le pauvre y entre quand il
veut ; il en fait sa demeure pour tout le temps qu'il lui con-
vient, et il s'y rend agréable par des qualités particulières
dont personne mieux que lui. n'a le secret. Il connaît , comme
les pauvres de Bretagne, les légendes féeriques, les tra-
ditions anciennes du pays , et les raconte ingénieuse-
ment art coin du feu ; il est, comme le pauvre d'Ecosse,
doué d'une espèce de seconde vue ; il dit à la jeune fille
quel sera son fiancé ; il enseigne au jeune homme la re-
traite de l'ours et le terrier du renard ; il annonce au père
de famille que l'été sera sec ou pluvieux , au pécheur que
les bancs de poisson se porteront vers telle côte, et à la
prudente ménagère, qu 'il y aur a une bonne récolte d'orge
ou de lin : c'est le prophète ambulant, c'est le Mathieu



La nsberg de la contrée. Illitdans les astres; il devine lest un livre à échanger pour les longues veillées d'hiver; car
tempêtes, et nul n'est en état comme lui de servir de guide la poste ne passe point par ces demeures éloignées des
an voyageur égaré, de l'aidera franchir un torrent et de grandes routes, et il fait lui-même l'office de la poste et
lui frayer sa roide sur une montagne de- neige : c'est des diligences.
aussi le messager fidèle de toutes ces habitations chant- En Suède, la pitié que la rude saison inspire s'étend jus-
pêtres , dispersées sur un immense espace, et séparées qu'aux chétifs animaux privés d'asile et de nourriture. Acer-
l'une de autre par une distance de plusieurs lieues. Par- tains jours d'hiver, le paysan suédois place ses gerbes d'orge
tout où il s'arrête, il e quelque honnête commission à sur le toit de sa maison, afin que les petits oiseaux qui ne
remplir. Ici, c'est un témoignage d'amitié dont il est le trouvent plus à becqueter sur le sol couvert de neige Vien-
t:0f organe; là, c'est un papier Important à remettre, ou i vent s'abattre et se reposer sur cette dîme de la moisson:

Jin écrivain allemand, Krummacher, a fait, dans son re-
cueil de paraboles, un doux et touchant tableau de cet
accord des sympathies de l'homme avec les êtres souffre-
teux qui l'entourent.

c, Pendant les rigueurs de l'hiver, dit-il, un rouge-gorge
s'en vint frapper à la fenêtre d'un bon paysan, comme s'il
eût été bien content de pouvoir entrer. Le paysan ouvrit la
croisée et reçut avec amitié la confiante petite bête dans sa
demeure. Alors le rouge-gorge se mit à becqueter les grains
et les miettes qui tombaient de la table, et les enfants l'ai-
mèrent beaucoup.

„Mais lorsque le printemps reparut dans la contrée, et
que les arbrisseaux se couvrirent de feuilles, le paysan
ouvrit sa fenêtre etson petit hôte s'envola dans la forêt
voisine, et construisit son nid et chanta sa joyeuse chanson.

» Et voilà qu'au retour de l'hiver le rouge-gorge revint
dans la maison du paysan ,amenant avec llti sa petite com-
pagne. Et le paysan et ses enfants se réjouirent- de voir
comme les deux oiseaux les regardaient avec confiance,
et les enfants firent cette remarque -- Les oiseaux nous
regardent comme s'ils voulaient nous duré quelque chose.

» -- Qui, rependit le père; et s'ils pouvaient parler, ils
vous diraient . La confiance éveille la confiance, et l'amour
produit l'amour.

Dans quelques contrées d'Europe, en liussie par extn
pie, l'Hiver est l'époque de l'année où` l'on entreprend

e
les

charriages les plus lourds et ou l'on fait le plus de transe s
:tiens commerciales. Les masses de neigé aplanissent alors
toutes les aspérités des chemins, et l'on transporte facile-
nient d'une des extrémités de l'empire s l'autre les denrées
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que, pendant l'été, on ne conduit qu'avec une peine ex-
' reine par des sentiers rocailleux , ou par des routes maré-

cageuses. En Suède , en Danemark , en Norvége, un froid
hiver rend également toutes les communications plus

(Un jour de carnaval dans une ville du Nord. - D'après une estampe du dix-septième siècle.)

promptes et plus faciles. Au lieu d'attendre un vent favo-
rable , ou de prendre les rames pour traverser un lac, on
attelle son cheval à un léger traîneau, et l'on arrive en quel-

.ques instants d'une rive à l'autre. Les conducteurs de la
poste, qui font le trajet d'Abo à Grisselhâmn , et ceux qui
doivent franchir les Belt, se réjouissent de voir s'amasser
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suries eaux une épaisse couche de glace; car alors ils ac-
complissent rapidement une tâche qui, par un temps de
dégel , est très_ longue et souvent très périlleuse. A. défaut
de traîneau , le Norvégien prend ses patins et s'en va avec . ,
la rapidité de l'éclair rendre visite à un ami; les paysannes
de Hollande portent ainsi leur lait 'et leurs volailles au
marché de la villes et le Lapon, plaçant ses pieds sous la
courroie des longues planchettes effilées qui le soutiennent
sur la neige, court plus vite que ses rennes à travers ravins
et vallées.

En Ïslande, à la lueur d'un pâle feu de tourbe, le pe-
4 ebeurredit à ses enfants attentifs la chronique des vieux

rois°de Norvége , et les fables mythologiques de l'ancienne
Scandinavie; en Allemagnes, il n'est sipauvre bourgeois
qui n'ait pour s'égayer dans les heures nocturnes de l'aride
saison ses contes populaires, sa chanson de Strauss, voire
même son piano.

En Hollande , l'hiver est la saison des fêtes populaires ,
.des vires et bruyantesbruyantes kermesses; si souvent décrites , si
vivement représentées par les écrivains et les peintres de ce
pays. Alors, rivières et - canaux, tout est gelé, comme au
temps où Iichegru prenait le navires-néerlandais _ avec des
eseadrousdecavalerie.Sur cheque canal glissentdes cohortes
de patineurs avec ce joyeux entraînement auquel Klopstock
a consacré une de ses odes. Sur chaque rive, _on " voit -une
foule de spectateurs, femmes, enfants, vieillards; les uns
qui ne peuvent pas encore s'essayer à ces jeux si vifs, mals
dangereux; les autres qui s'y sont longtemps livrés avec
ardeur, et qui regrettent vainement, hélas! de- ne pouvoir
plus s'y hasarder avec leurs jambes débiles. Deséchoppes
élevées en plein air exhalent un odorant parfum `gastrono
inique et appellent tous les agiles jaseurs an -retour de
leurs courses. Le poisson de Schevening se dore sur le
brasier; la gaufre parfumée pétille dans l'huile bouillante;
la flamme de genièvre étincelle fièrement à côté de l'huln
bie cruche de bière, etles pipes des fumeurs entourent
tout ce magique tableau d'un nuage flottant qui e échaufe
l'atmosphère de l'échoppe Jubile, et forme autour de - ses
lambris disjoints un rideau protecteur.

Dans le Nord, l'hiver a fait, il y a quelques années, ee
qu'une aimée d'ingénieurs n' aurait point_ tenté. tl a fait du
détroit maritime qui sépare le Danemark de la Suède, un
pont de glace ferme et solide, qui rallie les deux peuples.
On a établi là des cabarets nomades, des boutiques, et los
habitants des deux rives du Sund, les étudiants de Lund
et de Copenhague, sont venus là célébrer ensemble l'union
scandinave , et chanter leurs chants populaires le long de
ee parquet de cristal étendu sur la tête du vieux Neptune.

Triste pourtant, oh 1 bien triste et terrible est l'hiver
quand, à travers les noirs nuages qui resserrent l'horizon
et enveloppent le del* on n'entrevoit pas un rayon du
soleil et pas une étoile; quand le vent de la tempête se
lève et balaie le sol de ses ailes sinistres en poussant de
tous côtés ses lugubres hurlementsSur les rivages de la

• mer les vaues résonnent bondissan tes et furieuses, comme
si elles allaient abolir la Ioi de Dieu qui les arrête sur un
banc de roc ou sur un banc de sable. Dans les montagnes ,
Ica tiers et superbes sapins secouent leur lourd manteau de
neige et se heurtent et se brisent l'un mare I'artre avec
un horrible fracas ;- dans les longues plaines de Russie,
d'Allemagne, les l'affiles emportent des masses de neige qui
flottent clans l'espace comme une trombe écrasante, et re -
tombent coutume un nuage. Les chalets retentissent j usqu a .
milieu de leur paisible enceinte dçs coups impétueux.de
l'orage ; les fortes poutres du toit craquent sous l'effort du
vent impétueux, et la maison semble ébranlée jusgùedans
ses fondements. Pitié alors, pitié pour le pauvre pêcheur
qui, sur sa frêle embarcation, se trouve surpris par un
ouraganet ebur le "véydgeui' Isolé qui, stir sa roùte dé
serte, est enlacé de ces tourbillons ténébreux qui le rail-

puent; qui l'épuisent et lui dérobent tout moyen de salut.
Les cloches sonnent alorsdans les églises de villages pour
lui indiquer le chemin qu'il doit suivre. Les honnêtes
familles, abritées autour de l'âtre solitaire, prient- pour lui.
Oh l puisse le son de ces cloches lui donner une heureuse
direction, et puissent ces naïves prières appeler sur lui le
prompt secours de Dieu:

Mais au milieu des nuits les plus ténébreuses, les Nabi-
tants du= Nordvoient scintiller tout-à-coup, comme un
signe céleste d'espoir et de joie, les lueurs argentées, em-
pourprées de l'auréole boréale, qui tantôt se dévelpppe
comme-_ un. réseau à mailles d'or, tantôt s'allonge comme
une comète, ou s'épanouit dans l'air comme -ue'fusée.
Les paysans nor_végiëns disent que c'est le reflet des glaces
polaires éclairées par le soleil qui les a fuis; et Ies Groen-
landais avec cette sublime poésie des peuples primitifs ,
disent que cos lueurs si vives , si mobiles, si brillantes ;
sont lesâmes des morts qui dansent à la surface`du ciel.

Dans Ies régions plus tempérées, Ide jours purs et pai-
sibles qui succèdent à ces heures d'orage réveillent dans
tous Ies coeurs de douces impressions. Quelimposant as-
pect présente alors la nature sous son. vêtement d 'hiver,
soit qu'aux clartés du soleil matinal on contemple les pics
des glaciers étincelants comme des chaînes de diamants, et
les montagnes avec leurs épaules blanches, et les sapins
gigantesques avec leur verte cime, soit qu'on observe ,
un site solitaire par une de ces nuits solennelles où le
disque de la lune erre sur un ciel sans tache où nul
oiseau ne gazouille, où nul vent ne soupire ; où la terre
couve en silence sous l'épais manteau qui la revêt les ger-
mes de la récolte, l'espoir du Iaboureur. Mors on éprouve
dans ce calma des champs et des forêts je ne sais quelle fin-
pression triste et charmante qui saisit le coeur jusque dans
'ses derniers replis, 'et le porte avec une pensée d'humilité
et de reconnaissance vers le Dieu tout-puissant dont la
grandeur éclate dans la nuit des orages comme dans la ina-
gnificencedes jours d'été.

L'hiver est le temps où le maître d'école du village qui
tout l'été voit sa salle déserte rassemble autour de lui ses
petits élèves en blouse et en sabots , d'où il sortira peut-
être, qui saia un Descarte on un Corneille. C'est le temps on
le professeur d'université allemande, penché sur ses livres,
recueille des textes anciens, amasse des notes , et construit
l'échafaudage de son érudition. C'estJe temps où le -Élire
de famille aime à s'asseoir près du feu pétillant, entre les
souvenirs du passé et les songes de I'avemr, avec un livre
sérieux qui occupe son esprit, ou un groupe d'enfants qui
charme son cour. Quiconque a su goûter sagement et, di-
gnement ces vrais bienfaits de l'hiver, s'écriera avec le
tendre porte Cowper; «J'e te salue, ô hiver l roides plaisirs
intimes, des joies du foyer, du bonheur domestique, de
tous . les agréments d'une solitude sans bruit, et d'une
soirée sans _trouble.

Tokai est une petite ville de la haute Hongrie, située au
confluent de- la Theisse et du Bodrog, dans le comté de
Zemplin;s Itilikilomètres nord-est-du Bude, et à GO kilo-
mètres sud de Gracpvie. Le principal commerce de ses ha-
bitants, Juifs, Arméniens et Grecs, autant que Hongrois,
est le commerce de l'excellent vin de liqueur, qui est son

-seul titre à la renommée. Les vignes doù l'on tire ce vin
croissent sur les coteaux d'une chaîne de montagnes basal-
tiques appelée I eegyallà, qui s'étend depuis Tokai , pen-
dant un espace de plus de vingt milles, le long du Bodrog.

Ce'fut, dit-on , l'empereur Probus qui fit planterlespre-Ir.

	

d
miels ps der ces vignes en l'an 28u ton ajoute qu'itl' les
avait fait venir de Grèce. Quoi qu'Il en soit, le vin de'Fokai



ne parait avoir été recherché que depuis le commence-
ment du dix-septième siècle.

Le meilleur vin de Tokai est celui que produit le mont
.ilezes-Malè (rayon de miel), près du village de Tarzal.
Cette côte a environ neuf mille pas de longueur; mais la
partie exposée au midi , et d'où l'on tire la meilleure qua-
lité , n'a guère qu'une étendue de six cents pas. Ce vin,
qui, suivant les gourmets (et peu ont été admis à le juger) ,
n'a point de rival, est exclusivement destiné aux caves de
l'empereur d'Autriche, et à celles de quelques magnats.

On distin g ue trois espèces du vin de Tokai qui entre
dans le commerce : l'essence, l'ausbrnch et le masklass.
Ces trois qualités résultent, non de la différence des vigno-
bles , mais de celle de la fabrication.

Il ne se fabrique qu'une très petite quantité d'essence;
on ne fait entrer dans sa composition qu'un choix très scru-
puleux des graines du meilleur raisin séché à demi ; on ne
les foule ni ne les pressure; on les entasse seulement dans
des barils dont le fond est percé de trous, et on recueille
le jus qu'elles produisent par leur seule pression. Ce jus, ou
trocken beeren (raisins secs) , est d'une douceur exquise et
e l'apparence et la consistance du miel. Il y a des années où
l'on ne fabrique point d'essence ; ce n'est guère qu'un vin
de curiosité, et il est hors de prix.

L'ausbruch , excellent, quoique inférieur â l'essence, est
un mélange de jus de choix avec le vin ordinaire. On foule
doucement le raisin avec les mains ou les pieds nus, et on
verse sur la liqueur, que l'on obtient ainsi une certaine
quantité de vin ordinaire ; on laisse ensuite fermenter le
tout pendant deux ou trois jours. L'ausbruch a la couleur
légère et brillante de la topaze; on le vend ordinairement
dans le pays un ducat (Il fr. 50) la bouteille.

Le mérite du tokai est, dit M. Julien, d'être à la fois
doux et généreux, délicat et parfumé , de rafraîchir la
bouche, d'enlever le goût de tous les mets qui l'ont pré-
cédé, et de ne laisser que sa saveur délectable.

Les vins de France qui ressemblent le plus au tokai et
qui en usurpent très souvent le nom, sont les vins cuits
de Provence et les vins de Château-Châlons en Franche-
Comté, après vingt ou trente ans de garde.

La Ilongric a beaucoup d'autres sius estimés que l'on
vend surtout à Gycengyeesch, à Elau, à OEdenbourg, à
Presbourg, à Bade et à Epenès. On évalue l'exportation
qui s'en fait chaque année à un million de francs.

La véritable modestie n'est pas tant celle que l'on con-
serve au milieu des éloges que celle qui demeure impassible
devant les attaques de la malveillance.

JEAN-PAUL IIICHTER.

CAMÉLÉONS DU JAIIDIN DES PLANTES.
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les oiseaux, les poissons, les insectes mêmes et les anné-
lides, ont leurs représentants réguliers dans notre mu-
séum vivatit d'histoire naturelle. Je ne sais auquel des pro-
fesseurs, auquel des employés du jardin, la science et la
population parisienne doivent leurs remerciements pour
avoir rassemblé , clans cette étroite enceinte , avec un dis-
cernement si rare, et classé avec tant de méthode et de bon
sens, un si grand nombre d'exemplaires vivants des quatre
ordres de reptiles : chéloniens ou tortues, sauriens on lé-
zards, ophidiens ou serpents, batraciens ou grenouilles.

Cependant, au milieu de ces étranges et bizarres créa-
tures dont l'histoire présente tant de singularités, ce ne
sont pas les protées et les syrènes, malgré leurs noms my-
thologiques , qui attirent le plus les regards; ce ne sont pas
les formes, grandes ou petites, aquatiques ou terrestres;
ni les gigantesques boas, ni les serpents à crecelles, redou-
tables crotales dont le plus léger coup de dent serait
mortel; ce n'est pas non plus ce puissant crocodile qui
agite ses pieds en nageoires , bat le plancher de son énorme
queue aplatie, et, faisant bruire ses écailles et ses effroya-
bles nageoires, semble prêt à s'élancer en sifflant sur les
spectateurs , assez mal rassurés par la barrière qui les sé-
pare du redoutable alligator. Aucun de ces animaux singu-
liers, nouveaux, effrayants ,n'est entouré d'un missi grand
nombre d'admirateurs que le caméléon. C'est ce lézard
manqué, ce faible, Ce lent, ce maladroit, cet innocent rep-
tile, aux mouvements tardifs et gauches, disgracieux , cir-
conspects , qui est en possession d'exciter la curiosité pu-
blique. Qu'attendent donc les regardants, le visage collé
aux vitres? Espèrent-ils que le caméléon, après avoir si
lentement retiré en arrière une de ses longues pattes avec
l'air de méditer où et s'il la posera , va se décider enfin à
accrocher sa main fourchue à la place sur laquelle, depuis
si longtemps, il braque, à tour de rôle, un des télescopes
à cylindres roulants, qui protègent et dirigent ses yeux?
Les regardants se flatteraient-ils de voir changer subitement
les taches brunes et jaunâtres, qui font de la peau chagri-
née d'un de ces reptiles une sorte d'indienne de mauvais
goût, à dessins jaunes et verts, chinés, marbrés, ou bien
semés de pois? Peut-être encore les spectateurs se deman-
dent-ils pourquoi, des cinq à six caméléons offerts à leurs
observations, la plupart, maigres et d'un gris métallique,
ont tout le corps comprimé, déjeté de droite à gauche, et
le clos et le ventre à arêtes vives et dentelées , tandis que
le plus gros tout bariolé de jaune, leur paraît bouffi et sans
forme comme une vessie soufflée?

Une bonne paysanne normande, que son bonnet cauchois
faisait distinguer an milieu de la foule, décrivait à mer-
veille, en sa simplicité , ces ét ranges variations dans la
forme d'un même animal.

- « Qu'est que c'est donc que ceux-là ? s'écriait-elle. Ça
fait tout de même de drôles de crapauds , ou ben de fameux
lizards! Vous ont-ils une queue de sarpajou et des mains
de perroquet 1 »

En effet, les cinq doigts des caméléons sont divisés en
Plusieurs caméléons réunis dans une cage de verre a.t- deux faisceaux comme ceux des oiseaux grimpeurs; c'est

tirent et retiennent la foule devant les fenêtres d'un petit pourquoi ils ont été nominés sauriens chélopodes, lézards à
bâtiment, à l'ouest de la ménagerie des animaux féroces. pieds en forme de pinces. Leurs pattes de derrière ont trois
Ancienne habitation des singes, ce petit corps de logis est doigts en dehors, deux en dedans, réunis par une membrane
devenu l'asile de la députation que la classe des reptiles en- jusqu'aux ongles, qui sont courts, crochus et recourbés.
voie maintenant , bien malgré elle , au Jardin des Plantes. Cette disposition se retrouve, mais inverse, dans les pattes
Autrefois ce n'était que dans les planches des ouvrages des de devant , dont trois doigts sont placés en dedans et deux
voyageurs et des savants, ou bien sur les tablettes des ga- en dehors. La queue du caméléon, à nombreuses articu-
leries où l'on conserve des animaux desséchés, empaillés lations , longue et prenante comme celle du sapajou ,
ou plongés dans l'esprit de vin, que l'on pouvait espérer ren- se meut , et se tourne, s'enroulant toujours de dessus en
contrer quelques échantillons des nombreuses espèces de dessous. Entortillée aux branches d'arbres, elle sert de
cette tribu, aux formes bizarres et douteuses, aux couleurs cinquième membre à l'animal, et le préserve des chutes
dissemblables et variées. Aujourd'hui ces êtres, dont la qui lui deviendraient fatales; car, inhabile à marcher, à
structure et les dimensions diverses , dont les fonctions, courir, à ramper sur un terrain uni , le caméléon ne peut
dont les organes, rappellent tour à tour les quadrupèdes, que grimper, avec une extrême lenteur, sur des surfaces
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arrondies, plus ou moins verticales. Il s'y accroche, et y
reste des heures entières, fatiguant par son immobilité
l'attention de l'observateur, tandis que ses couleurs varient
plus on moins lenfement, et que son corps se gonfle ou se
déprime.

La propriété de s'enfler et de se ballonner que le camé-
léon possède en commun avec les batraciens, auxquels la
Cauchoise le comparait, tient à ce que sa peau chagrinée et
coriace est très extensible et peu adhérente aux muscles;;
elle forme, à la volonté du reptile, une sorte de sac, dans
lequel ses vastes poumons envoient l'air. Sa tête, large et
anguleuse (qui semble posée sur les épaules, tant le cou est
court) , favorise cette ressemblance avec les crapauds ,
dont il a les mouvements lents , disgracieux et stupides.
Mais lorsqu'il ne se gonfle point, son corps, anguleux, coin-
primé, surmonté d'une épine dorsale accentuée, rappel -
lerait plutôt diverses espèces -de lézards, dont il a la queue
développée, les côtes saillantes la langue agile et protrac-
tile.Sa tête, comme celle du basilic, est enveloppée d'une
sorte de casque (à crêtes au-dessus des sourcils et au som-
met du crâne), casque qui cache le tympan. Mais, ce qui
n'appartient qu'au seul caméléon , c'est la singulière struc-
ture de ses yeux, l'inexplicable variation de ses couleurs,
l'étrange oganisation de sa langue, qu'il lance sur les in-
sectes dont il se nourrit, comme une flèche toujours sûre
d'atteindre an but, comme un filet qui 'ramène toujours la
proie.

L'unique paupière, qui recouvre les yeux gros et proé-
minents du reptile, semble repliée en une quantité d'an-
neaux concentriques, rentrants les uns dans iesautses, à.
la facondes lunettes d'opéra, mais à mouvements courbes
bien autrement souples, bien autrement variés, Cette en-

veloppe mobile est percée au centre d'un trois que l'animal
dilate ou resserre à. volonté. Ces espèces de binocles sont in-
dépendants l'un de l'autre; l'immobile caméléon braque
nue de ses lunettes en haut, l'autre en bas; puis celle-ci
va à droite, tandis que l'autre, télescope tournant, al-
longe à gauche son foyer, dirigé de manière que l'animal
puisse voir derrière lui. Aucun insecte à portée de la vue
tic peut échapper à ses regards divergents; et tout aussitôt
sa langue visqueuse, dont Bellini, dans son admiration,
compare la vitesse à celle du fulminant éclair, est dardée
à une distance qui dépasse la longueur du reptile, et,

chargée de la proie, rentre non moins rapidement dans
son

étui.

Le mécanisme par lequel cette iangite_, resserrée à l'état
de repos dans l'étroite cavité des mâchoires, peut acquérir
soudain une si prodigieuse longueur, et rentrer instan-
tané-ment en place, a été l'objet de nombreuses conjectures.
On va jusqu'à présumer que l'air n'est pas.étranger à l'ef-
fort fait par les caméléons pour expectorer en quelque sorte
cette langue singulière. Elle est composée, au bout, d'un
tubercule visqueux, légèrement replié en lèvres qui sai-
sissent l'insecte à l'instant où il est englué; au milieu, d'un
tube charnu, plissé d'une innombrable quantité de petits
plis horizontaux, à l'aide desquels le tuyau s'allonge ou se
retire; enfin, à sa racine, une des extrénittés de l'os hyoïde ,
faite en formede stylet pointu, s'enfonce, et joue dans
l'ouverture du tube, tandis que la partie antérieure de l'or-
gane communique avec une vessie à air, espèce de goitre,
placée dans la gorge du reptile.

Quant aux changements de couleurs, on n'en connaît
pas mieux les causes que les motifs. On a prétendu que le
caméléon reflétait les nuances des objets qui l'environnent :
cette hypothèse donnait, d'une part quelque chance de
salut à la pauvre créature sans défense, exposée à de tels
dangers, qu'ainsi que le dit le proverbe : rt Un caméléon vu ,
est un caméléon perdu. » D'autre part, la conjecture arran-
geait à merveille les poètes et les moralistes qui y trou-
vaient un excellent objet de comparaison avec les flatteurs,
les sycophantes, les courtisans, enfin toute la tribu des
versatiles, plis nombreuse assurément'que celle des ter-
sicolores. Mais la plus simpiC expérience contredit cette
opinion

Aristote qui, le premier, a décrit le caméléon avec-autant
de concision que de justesse, prétend que ce n'est que
lorsque le reptile se gonfle que les changements de cou-
leurs ont lieu.

Descartes croit que la diversité des teintes du reptile
tient à la disposition chagrinée de sa peau, dont les aspé-
rités reflètent les rayons lumineux eties décomposent.
D'autres savants, partageant cette idée, comparent les
changements de teintes du caméléon à ceux de la nacre de
perle, recouverte d'imperceptibles sillons réguliers, qui
reflètent la lumière en la décomposant. Mais les couleurs
de la nacre varient à chaque changement de l1'osition de
celui qui l'examine, et à mesure que les rayons lumineux
la frappent sur un angle différent. Ïl n'en est pas de mène
de la peau du reptile, qui conserve les mêmes nuances vu
de dessus, de côté éu de dessous, soit que vous le consi-
dériez en penchant la tete à,droite ou à gauche, en la le -
vant ou en la baissant, et qui ensuiteprandra peu à peu à
vos yeux une teinte différente, sans que ni vous ni le reptile
ayez changé de position.

Quelques personnes enfin donnent pour motif aux varia-
tions des couleurs du caméléon , ses impressions Intérieu-
res , ses sensations, ses besoins, ses passions, et elles en
trouvent la cause dans les combinaisons de teintes produites
pa; un. sang d'un bleu violet qui coule à travers des vaisseaux
dont les membranesrattes transparesont jaunes.

Il n'y aqu'un seul genre dans la famille des caméléons
qui contient douze à quatorze espèces, entre lesquelles, la -
pins singulière, à mon gré, est celle du caméléon à trois
cornes. Tous les caméléons. viennent des climats chauds,
et appartiennent à l'ancien monde, surtout à l'Afrique.
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LA CHASSE AU CHAMOIS.

(i:ha.sseurs h r lices.-Dessin de Fr, emann. )

La Fiance ne possède qu'une espèce du genre Antilope ;
c'est le chamois (Antilope rupicupra) qui, dans les Pyré-
nées, a reçu le nom d'isard. Cet animal est dans nos climats
le seul représentant de ce type poétique des gazelles de
l'Orient ,dont les nombreux troupeaux animent les déserts
de l'Afrique et de l'Asie. Le chamois n'a pas toujou' s hanté
les sommets inaccessibles où nous le voyons actuellement
exilé. Les prairies subalpines qui, dans les Alpes, règnent
au-dessus de la zone des forets, sont sa véritable patrie.
Mais l'industrieux habitant des montagnes, à l'étroit dans

Ton XIII.- FÉvmvs 1845.

les vallées, n'a pas tardé à s'emparer de ces gras pàturages
pour y mener ses troupeaux pendant la belle saison. A me-
sure que le nombre des bergers augmentait, ils se sont élevés
davantage dans les Alpes, et maintenant on trouve des caba-
nes construites en pierres sèches jusqu'à la limite des neiges
éternelles. Des pàtres y demeurent pendant quelques se-
maines, au cour de l'été , avec leurs moutons et leurs
chèvres, et redescendent aux premières neiges vers les
chalets subalpins. D'autres ne montent pas si haut , mais
ils traversent de larges glaciers pour conduire leurs mou-

s



nouveau , mais ne tarde pas à le condamner à la captiîité
ou à la mort; car il sait que l'instinct de la liberté l ierne
portera bientôt sur l'instinct social, et que le chamois
adulte fuira vers ses montagnes. Si le chamois n'est que
blessé, c'est un gibier perdu ;; le chasseur peut rarement
l'atteindre dans sa fuite, et il va mourir au fond d'un pré-
cipice ou d'une crevasse de glacier.

La chasse du chamois passionne cette qui s'y livrent à
un point extraordinaire. Le froid la faim, la privation de
sommeil, des affûts de plusieurs heures, les rochers les
plus escarpés, les précipices les plus profonds ,les arètes•
Ies plus effrayantes, rien ne saurait les arrêter. Plusieurs,
après s'être cassé la jambe dans leurs courses aventureuses,
retournent enboitant à la chasse du chamois , prophétie
salit eux-mêmes qu'ils y-troiuveront la mort comme leurs
pères et comme leurs aïeux. Un bon nombre y ont péri,
Qu'on se figure un malheureux chasseur blessé dans
une chute, incapable-de se mouvoir,-couelté sui la neige
ou au fond d'un précipice , dans ces solitudes élevées
où la vie a disparu, où ses amis ne sauraient le retrou-
ver malgré les recherches les plus actives. Pendant le
jour, il conserve encore quelques lueurs d'espoir; le. soleil
luit et le réchauffe un peu; mais bientôt la nuit arrive gla-
ciale et humide, le vent s'élève, la neige tombe; alors le
froid le saisit, lé sommeil le gagne, heureux si ce sommeil
est l'avant-eoureur de la mort. S'il survit, quel eéveit I ses

sent avec peine quelques plantes, alpines, les chamois provisions sont épuisées, la faim et la soif commencent à
vivent isolés ou réunis en petits troupeaux de cinq ou six. j le torturer: alors il Invoque la mortcouime une délivrance,
La nuit, ils descendent en tremblant pour brouter l'herbe et celle-ci n'exauce ses value qu'après plusieurs jours de
plus tendre des prairies alpines et boiredans les lacs une
eau moins glacée que celle qui découle des neiges éter-
nelles. L'oeil et l'oreille au guet, ils posent des senti-.
'telles qui, perchées sur un point culminant, interrogent
sans cesse l'espace et aspirent d'air avec leurs naseaux ou-
verts pour découvrir la moindre odeur suspecte. A la plus-
légère appréhension, ils poussent un cri aigu et disparais-
sent nec tout le troupeau en faisant des bonds de cinq à
six mètres de longueur.

Pour atteindre un gibier aussi soupçonneux et aussi agile,
le chasseur lutte avec lui d'adresse et de persévérante. Dans
les Alpes de,,la Suisse, dans celles du Tyrol et dans les Py- avec toutes les 'apparences du beau temps : enttraîné par
rénées, le montagnard se livre avec une égale ardeur à la sou ardeur à la poursuite d'un chamois, il le suit de rocher
chasse du chamois. Le soir, il part de sa cabane portant une ! eu rocher et de cime en cime. Cependant le ciel s 'obscurcit
lourde carabineàtrèslongueportée,unelunetted'approche peu àpeu: le ventfraïchit et souffle par rafales qu'inter-
etquelquesprovisions. Il va coucher dans les derniers chalets, rompent des intervalles de calme profond; quelques flocons
souvent même dans une caverne ou_sous une pierre. Avant 4 de neige passent devant ses yeux, d'abord rares et mentis
l'aube du jour, il est à l'affût sur un point qui domine lei connue du grésil; les nuages s'abaissent rapidement et l'en-
paturage écarté où les chamois descendent pendant la nuit. veloppent bientôt d'une nuit profonde; la plaine, le ciel, les

sommets connus qat lui servent de boussole disparaissent;
c'est à peine s'il reconnaît les rochers les plus voisins que la
brume déforme et grandit. La violence du vent augmente à
chaque instant ; alors le malheureux se cramponne ae rocher
de peurd'êtro. emporté comme une l'enfile légère; mais le
bruit de la tempête, la neige qui tourbillonne autour de
lui et pénètre à travers ses vêtements, lafoudre qui gronde,
l'éclair qui luità ses côtés, le froid qui le gagne, le senti-
ment de son i ' olement et de sa faiblesse troublent ses sens,
ébranlent sa raison et énervent ses facultés morales. Peu à
peu il faiblit dans sa. lutte contre les éléments conjurés :
renonçant à un combat inutile ; il leur livre sa vie et se
couche sans mouvement au pied d'un roquer ; aussitôt un

1 sommeil invincible s'empare de lui, et cc somnméit est celui
{ de la mort. Mais s'il_ ne désespère jamais de son salut, si

sons énergie morale grandit avec le danger, s'il reste debout
et cherche à retrouver sa route aumilieu de la brume et de
la neige, ou s'il piétine et s'agite en place pour ne pas céder
au sommeil, il peut encore espérer de revoir ceux qui Pat-
tendent; car le danger est rarement plus fort que l'homme
calme et résolu qui lui oppose toutes les ressources d'une
intelligence que l'image de la mort n'a. point obscurcie.

tons dans de petites oasis où les plantes alpines, arrosées
par les neiges fondantes, végètent vigoureusement. A l'as-
pect de la première crevasse qui traverse ce glacier, le
troupeau s'arrête en hésitant; le berger encourage les bé-
liers, chefs du troupeau: l'un d'eux, plis hardi que les
autres, franchit l'abitne, et aussitôt tous les' moutons,
fidèles au vieux proverbe, s'élancent après lui. Souvent le
verger reste seul avec son troupeau; séparé du mondent-
Lier pendant plusieurs mois. Plus souvent encore, il ne de-
meure pas avec ses moutons, mais vient seulement les visiter
de temps à autre pour leur porter le sel dont ils sont extaé
mentent a vides. Abandonné ainsi à lui-même, le mouton n'est
plus cet animai stupide et sans volonté, que nous voyons
dans nos plaines. I1 redevient agile;-vigoureux et hardi
il franchit les -précipices_ et s'élance de roc en roc_ comme
une chèvre. Abatardi par l'homme qui ne s'attache à déve-
lopper que sa graisse et sa laine, le mouton se rapproche
ainsi de son-type primitif, le mouflon des montagnes de la
Corse. Souvent fi traversé seul le glacier-etretourne à la
vie sauvage. Sans les visites du berger et le sel qu'il a soin
de distribuer chaque fois, le troupeau ne tarderait pas à se
disperser.

	

-

L'homme, comme on le voit, a enlevé an chamois jus-
qu'en parties les phis élevées de sou domaine pour les
donner aux animaux qu'il a -réduite en esclavage. Forcés
de vivre au milieu: d'es rochers inaccessibles ou crois-

fagnes couvrent son cadavre d'tin froid linceul , sous le-
quel il $e conserve sans altéraïiôit ; - chaque printemps ,
quand les neiges disparaissent, le cure- reste à.décou-
vert pendant quelques mois; et longtemps,après,-un citas-
seur égaré le rléeout re gisant arec son fusil près de lui, et
on apprend enfin cotnmeüt a péri le chasseur qui, bien
des anisées auparavant; àquitte` sa calÿane et n'y cet point
revenu.

Un autre danger menace la sic du chasseur de chamois ;
c'est la tempête dans les hautes Alpes. Souvent il est parti

souffrances. Les premières neiges qui blanchissent les mon-

Il étudie d'abord avec soin la direction de la brise matinale
pour se placer sous le vent du petit troupeau; puis il se
poste à une embrasure de rocher où il puisse voir sans
être vu. Quand l'aube blanchit; il choisit sa proie et la juge
à portée dès qu'il peut distinguer les deux cornes qui ornent
son front. C'est là qu'il vise. Le coup part ; souvent l'ani-
mal n'est point atteint. Le troupeau effrayé bondit, jette
de tous côtés un regard effrayé, mais ne fuit pas toujours.
Accoutumé au tonnerre des glaciers, au fracas des ava-
lanches, l'explosion d'une arme à feu l'effraye moins que
la vue du chasseur, et revenus de leur alerte , les chamois
recommencent à brouter. Mais si l'animal est frappé, alors
setroupeau détale et disparaît à l'instant en faisant des
bonds prodigieux. Le chassent triomphant s 'élance:des-
cend pour chercher sa proie, l'achève? lui ouvrele ventre,
retire les viscères et rapporte l'animal dans sa• demeure.
Si une mère est tuée, ses petits restent auprès d'elle et se
laissent prendre plutôt que de se séparer de son cadavre
qui, pour eu; est toujours leur mère vivante. On a vu de
ces orphelins suivre un troupeau de chèvres dans lequel
ils croyaient reconnaltre le troupeau maternel, et rentrer
avec lui dans l'étable. Le berger étonné adopte cet hôte
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LETTRES D'ARTISTES.

( Voy• P• g. )

It.
DEUX. LETTRES DE MICHEL-ANGE.

Lorsque l'Arétin eut appris que Michel-Ange avait enfin
commencé de peindre le Jugement dernier sur les murs de
la chapelle Sixtine, il lui écrivit une lettre où, après l'a-
voir félicité , il lui communiquait ses propres idées sur la
composition de cette grande page :

« Je vois, dit-il , au milieu des êtres innombrables , l'an-
» téchrist avec des traits que vous seul pouviez imaginer:
je vois la terreur imprimée sur le front des vivants; j'a-
perçois encore les traces du soleil , de la lune et vies
étoiles dont les feux vdnt s'éteindre... Les éléments pa-
raissent se dissoudre... Je vois la nature épouvantée , sté-

.» rite, et recueillie dans sa décrépitude. Je voie le temps
décharné et tremblant; lequel arrivé à son dernier terme,
se repose sur un tronc desséché; et tandis que les trou:-

» pettes des anges retentissent dans taus les coeurs , je vois
» la vie et la mort accablées d'une confusion extraordinaire :

l'une se lasse de relever les morts, tandis que l'autre
» abat les vivants. Enfin j'aperçois l'espérance et le déses-
» pois qui conduisent le., troupes des bons et des méchants.
» Le ciel se colore des rayons les plus purs ; le Christ , assis
» sur des nuages, est environné de splendeurs et des ter-
» reurs qu'inspirent les milices célestes ; son visage est res-
» plendissant de lumière, et ses yeux, brillant d'une flamme

douce et terrible, remplissent les bienheureux d'allé-
» Bresse et les pervers d'une crainte mortelle. Enfin je vois
» les ministres de l'abîme, lesquels, avec un aspect ter-

rible, environnés de la gloire des saints et des martyrs ,
» se moquent des César et des Alexandre pouf• avoir vaincu
» le monde et n'avoir pas su se vaincre eux-mêmes. Je vois
» la renommée , avec ses couronnes et ses palmes foulées
» aux pieds, renversée parmi les roues de ses chars de
» triomphe. J'entends sortir de la bouche du fils de Dieu la
» dernière sentence ; à sa voix, les bons et les méchants
» sont séparés ; le monde s'écroule an bruit des tonnerres
» les ténèbres séparent le paradis des fournaises de l'en-
» fer. En retraçant ces terribles images , je me dis que l'on
» doit trembler en voyant l'ouvrage de Buonarotti, comme
» l'on tremblera le jour du jugement dernier. »

Voilà de belles phrases! Si Michel-Ange s'était laissé
persuader par elles, imaginez quelle peinture il aurait
faite! La Nature , le Temps, la Vie, la Mort , l'Espérance ,
le Désespoir, la Renommée, et une foule de divinités allé-
goriques de cette espèce, auraient figuré à côté du Christ,
le dieu de la vérité ! Le jugement dernier aurait ressemblé
à une de ces pages pompeuses et mensongères où Rubens
a peint, sous des fictions, l'histoire de Marie de Médicis.

Lorsque les hommes de lettres dont le propre est de
rendre sensibles , par la parole , des idées et des sentiments,
songent à les représenter extérieurement, ils ne voient rien
de plus naturel que de les personnifier par des figures al-
légoriques. Mais les artistes, dont la mission est , au con-
traire, de représenter des formes, ne sauraient , sans s'ex-
poser à demeurer froids pour le regard , peindre des per-
sonnages symboliques dont la force est dans l'idée qu'ils
expriment, et non pas dans les parties dont ils sont compo-
sés. Aussi faudrait-il avoir des artistes lettrés eux-mêmes,
de manière à concevoir aisément des pensées qu'ils pussent
rendre avec la langue naturelle de l'art, et cependant pré-
servés de l'influence des hommes de lettres, de manière
à ne pas tomber dans ces fausses conceptions dont l'artifice
ne saurait intéresser que l'esprit.

Michel-Ange répondit à 1'Arétin par de grands compli-
ments, et s'excusa de ne pouvoir suivre ses idées, sur ce
qu'il avait déjà achevé une partie de son sujet. Il fit sage-

ment de mettre à la place des fictions de l'homme de
lettres les grandes et terribles réalités du christianisme, et,
au lieu de cette fantasmagorie des éléments qui se dissol-
vent, de la lune et du soleil qui s'éteignent, des coups de
tonnerre dont le monde est partagé , le seul mouvement des
corps s'agitant dans l'immensité, et exprimant p ,ar pleurs
attitudes la diversité de leurs sentiments. C'est là ce que
Vasari appelle avec juste raison la plus grande difficulté
de l'art et la perfection. Cependant àlichèl-Ange qui sa-
vait si bien se résoudre, en peignant, à ne parler que la
langue de la peinture, et qui la séparait si bien de tout alliage
étranger, parlait aussi admirablement, quand il écrivait,
la langue de la littérature et des idées. On connaît la force
et la beauté de ses sonnets, dont nous avons donné déjà
des traductions. Nous nous bornerons aujourd'hui à citer

I
deux lettres de Michel-Ange pour faire comprendre quelle
simplicité cette âme sublime savait joindre à la grandeur et
à l'élévation de ses idées.

A George Vasari.
Rome.

« Mon cher George, j'ai pris un très grand plaisir à lire
» votre lettre, ayant vu que vous n'oubliez pas le pauvre
» vieillard , et que vous aviez assisté à la fête que vous m'é-
» crivez avoir été faite pour la naissance d'an autre Buis-
» narotti. Je vous rends grâces de ces détails autant que je
» le sais et que je le puis ; mais une telle pompe me dé-
» plaît , parce que l'homme ne doit pas rire lorsque tout le
» mendie pleure : c'est pour cela qu'il me semble que mon
» neveu ne devrait pas faire tant de réjouissances pour un en-
» faut qui vient de nature, parce qu'on doit conserver cette
» allégresse pour la mort de celui quia bien vécu. Ne soyez
» point étonné si je ne vous réponds pas très promptement ;
» je fais ainsi pour n'avoir pas l'air de faire un commerce.
» Maintenant je vous dis et vous répète que, si je méritais
» une seule de toutes les louanges que vous me prodiguez
» dans votre dernière lettre, il me paraîtrait qu'en m'étant
» donné à vous de corps et d'âme, je vous aurais fait pré-
» sent de quelque chose, et que j'aurais satisfait en ce peu
» à ce que je vous dois. Je reconnais le contraire à tout in-
» stant, puisque je vous dois plus que je ne puis payer; je
» suis trop vieux pour espérer jamais de pouvoir égaliser
» ce compte; ayez donc un peu de patience; je suis tout à
» vous ; les choses vont ici cahin-caha.

» Michel-Ange Buonarotti. »

Après avoir montré comment le grand artiste entendait
les mystères de la vie humaine, il faut faire voir comment
il sentait ceux de la nature.

A George Vasari.

18 septembre 1556.

« Mon cher George, j'ai eu ces jours derniers de grandes
» incommodités et de la dépense à faire; mais j'ai eu aussi
» un grand plaisir à visiter, dans la montagne qui est au-
» dessus de Spolète, tous les ermitages : de sorte que je n'ai
» pas rapporté à Rome la moitié de moi-même, puisqu 'on
» ne trouve véritablement la paix que dans les bois. Je n'ai
» rien autre à vous dire. Je suis satisfait de savoir que -
» vous êtes en bonne santé et content. Je me recommande
» à vous.

» Michel-Ange Buonarotti. »

Par ces expressions laconiques et profondes, comme les
traits de son dessin, Michel-Auge manifestait les sentiments
de son âme; mais il ne s'est jamais étudié à exprimer par
la parole les théories et les procédés de son art. C'était là ,
nous le verrons, une occupation réservée aux artistes de
la décadence qui déjà ne savaient plus rendre leurs peu-
sées par la pierre et par les couleurs, et qui avaient besoin des
mots pour communiquer leur intelligence.
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CARTES ALLÉGORIQUES.

LE PAYS DE TENDRE.

Qui n'a entendu parler de la Carte de Tendre? Mais
qui la connaît? Elle n'existe plus que dans un très petit

nombre de bibliothèques et de collections d'estampes. Il est
vrai qu'à lie la considérer que sous le rapport du goût,
elle mérite sa mauvaise fortune sa rareté est aujourd'hui
à peu près son seul titre.Cependant il faut se souvenir qu'elle
a fait époque dans notre histoire littéraire; elle caractérise

une veine spirituelle : mais égarée, du dix-septième siècle;
elle résume, pour ainsi dire, une école. En ce sens, elle
n'est pas indigne d'un coup d'oeil. Après l'avoir un moment
parcourue, on en aura du moins une idée nette toutes les
fais qu 'il y sera fait allusion.

Peu de temps après la dispersion de la société-de l'hôtel
_Rambouillet (voy. 1836, p.366} il se forma autour_ de
mademoiselle de Scudéry une réunion littéraire qui ne
tarda pas à acquérir une grande célébrité, C'était le-samedi
que- se rassemblaient chez elle les beaux-esprits de l'épo-
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que, au nombre desquels on comptait Sarrasin , Conrart , gueur dans ces réunions que les ouvrages de mademoiselle
Pellisson, le duc de Saint-Aignan, Godeau, etc., qui tous , de Scudéry. L'un de ses romans, Clélie, publié en 1656,
avaient pris des surnoms tirés le plus souvent des romans IO vol. in-8 , renferme entre autres une description d'un
alors à la mode. Rien ne peut mieux donner une idée du pays allégorique, le pays de Tendre, que Boileau a ridicu-
langage sophistiqué et contourné qui était presque de ri- lisé dans ses Héros de roman. C'est du premier volume de

Clélie que nous avons extrait la carte de ce pays, et la
description qui en est faite par le cavalier Célère à la prin-
cesse des Léontins.

« La première ville située au bas de la carte est Nouvel le-
Amitié. Comme on peut avoir de la tendresse par trois

causes différentes, ou par une grande estime, ou par recon-
naissance, ou par inclination, on y a établi trois villes de
Tendre sur trois rivières qui portent ces trois noms, et on
a fait aussi trois routes différentes pour y aller. Si bien que
comme on (lit Cumes sur la mer d'[onie et Cumes sur ia
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mer'Fityrrène, on dit aussi Tendre-sur-Inclination, Tendre-
sur.-Estime , et Tendre-sur-Reconnaissance. Cependant,
comme Clélie a présupposé que la tendresse qui nait par
inclination n'a besoin de rien autre chose pour être ce
qu'elle est , elle n'a mis nul village le long. des bords de
cette rivière, qui va si vite, qu'on n'a que faire de loge-
ment le long de ses rives pour aller de Nouvelle-Amitié à
Tendre. Mais pour aller de Tendre-sur-Estime il n'en est
pas de mème; car _Clélie a ingénieusement mis autant de
villages qu'il y a de petites et de grandes choses qui peu-
vent contribuer -à faire mitre par estime cette tendresse
dont elle entend parler. En effet, vous voyez que de Nou-
velle-Amitiéon -passe à un lieu qu'on appelle Grand-Es-
prit, parce que c'est ce qui commence'ordinairem entl'es-
time. Ensuite vous voyez ces agréables villages de Jolis-
Vers , de Billets-Galants et de Billets-Doux , qui sont les
opérations les plus ordinaires du grand esprit dans les coin-
mencementee d'une amitié. Ensuite, pour faire un plus-
grand progrès dans cette route, vous voyez. Sincérité,
s,rand-Coeur, Probité, Générosité, Respect, Exactitude, et
Bonté, qui est tout contre Tendre. Après cela il faut re-
tourner à Nouvelle-Amitié pour voir par quelle route on
va de là à Tendre-sui-Reconnaissance. Voyez donc, je vous
prie, comment Il faut aller d'abord de Nouvelle-Amliié à
Complaisance, ensuite à ce petit village qui se nomme Sou-
mission et qui en touche un autre fort agréable qui s'ap -
pelle Petits-Soins. De là il faut passer par Assiduité, et à
un antre village qui s'appelle Empressement, puis à Giands-
Services; et pour marquer qu'il y a peu de gens qui en
rendent de tels, ce village est plus petit que les autres. En-
suite il faut passer à Sensibilité. Après il faut, pour arriver à
Tendre, passer par Tendresse. Ensuite il faut aller à Obéis-
sance, et enfin passer à Constante Amitié, qui est sans doute
le chemin le pins sûr pour arriver à Tendre-sur-Reconnais-
sance.Mais comme il n'y a pas de chemin où l'on ne se puisse
égarer, Clélie a fait que si ceux qui sont à Nouvelle-Amitié
prenaient un peu plus à droite ou un peu plus à gauche, ils
s'égareraient aussi ; car si, au partir de Grand-Esprit , on
allait à Négligence, qu'ensuite, continuant cet égarement,
on allât à Inégalité, de là à Tiédeur, à Légèreté et à Oubli,
au lieu de se trouver à Tendre-sur-Estime, on se trouverait
au lac d'Indifférence, qui par ses eaux tranquilles représente
sans doute fort juste la chose dont il porte le nom en cet
endroit. De l'autre côté, si au partir de Nouvelle-Amitié on
prenait un peu trop à gauche, et qu'on allât à Indiscrétion,
à Perfidie, à Orgueil, à Médisance ou à Méchanceté, au lieu

ide se trouver à Tendre sur-Reconnaissance, on se trouve-
rait à la mer d'Inimitié, où tous [es vaisseaux font nau-
frage. La rivière d'Inclination se jette dans une mer qu'on
appelle la mer Dangereuse ; et ensuite , au-delà de cette
mer, c'est ce que nous appelons Terres inconnues, parce
qu'en effet nous ne savons point ce qu'il y a.»

A peine cette relation eut-elle paru qu'elle-fit jeter des
cris d'admiration aux amis de mademoiselle de Scudéry, et
Pévêque de Vence, Godeau, s'empressa d'envoyer à l'auteur
une pièce de vers commençant ainsi :

-Enfin j'ai ru l 'admirable Clélie,
Et cette carte si jolie,

Si belle, si galante et si pleine d'esprit,
Qu'à peine-fut-elle achevée,

Que le tyran des coeurs, Amour, par coeur l'apprit...

Le succès de cette carte, dont Chapelain avait, dit-on,
donné l'idée à mademoiselle de Scudéry, mit en verve une
foule de beaux esprits, et l'on vit circules . dans les salons
des cartes allégoriques sur toute sorte de sujets.

Chevreau, écrivant, le 15 juillet 3656, à Saint-Amant,
commençait ainsi sa lettres

« S'il vous prend envie, monsieur, de faire la carte du.
pays de la Raison, ne l'étendez pas généralement an-deçà
de la rivière de Loire... »

En 1659 trois ans agrès la-première édition de Clélie,
l'abbé d'Aubignac fit paraître in-1; Histoire du temps,
ou relation du ruÿâume de la coquetterie, extraite du
dernier voyage desllollandois aux Indes du Levant.
La-publication de cet ouvrage, - réellement antérieur à
Clélie, brouilla l'abbé avec mademoiselle de Scudéry, qui
crut y voir un plagiat de sa carte de Tendre.

Parmi les ouvrages du même genre qui parurent à cette
époque , nous ne devons pas oublier de mentionner une
satire très vive _dirigée contre les Jansénistes, et publiée
en 1660, in-8', par Zacharie, qui jugée prudent de se
cacher sous le nom de )sonie ]ontami, sieur de Saint-
àlarcel Elle est intitulée i La relation du pays de J "an-
série, où il est traité des singularités qui s'y trouvent
et des moeurs des habitants.

Mon voisin est un petit homme vif, net, propre, mé-
thodique, discret, silencieux. Ma femme de ménage n'en
parle jamais qu'avec admiration; elle dit d'un air pénétré:
« M. Couturier est toujours tiré à quatre épingles : il a tou-
jours l'air de sortir d'une boite!» Cependant, qui le croie
rait! ce petit homme si vert, si régulier, si soigneuxde sa
personne, n'est qu'un Ianternier. Tout le jour on l'entend
marcher en tous sens dans sa chambre, s'agiter, tirer,
pousser, frapper. Que fait-il? Rien. Il a cinquante ans; Il
est rentier; il emploie toute son activité et tous ses loisirs
àchanger de place incessamment ses_ meubles accumulés
depuis vingt ans par successions et trop nombreux pour son
usage, ses livres qu'il ne lit jamais, ses tableaux qu'il
n'estime pas, et il a bien raison! Ce remue-ménage conti-
nuel est à- la fois son unique distraction et son unique
tourment; supplice d'Ixion sui' la roue éternelle-, ou ,
pour le prendre sur un ton plus modeste et plus convenable
an sujet , vaine et folie agitation de l'écureuil dans sa
cage! « Quand aurai-je fini? » dit-il d'une voix lamentable;
et il recommence toujours. Il gémit sur l'incroyable rapi-
dité du temps. Il se plaint de ne trouver qu'à peine les deux
ou, trois heures nécessaires pour s'habiller, « se tirer à .
quatre épingles, sortir de sa boite,» et lanterner l'après-
midi , seul , gravement, sur les boulevards, Ridicule bien
innocent après tout, s'il était seulement un peu- Moins
bruyant à l'intérieur; car il faut avouer que de toutes les
espèces de lanternerie, celle de mon voisin est la plus to-
lérable. Le lanternier célibataire - et misanthrope ne perd
que son temps; il use de son bien comme il lui plaît. Si
M. Couturier déménage au prochain terme; je le déclare un
homme parfait.

Mais voici un autre lanternier, au fond le meilleur homme
du monde. Il est père de famille. Lui aussi remue range-,
dérange, tire et poussetout le long du jour; mais ce n'est
point dans sa chambre, c'est dans son esprit et dans celui
des antres. Il lanterne aime les idées, comme mots voisin
avec ses meubles; il soulève à tout propos et hors de pro-
pos des questions et des doutes; sans cesse il conteste et
contredit, naïvement, faute de réflexion, par indécision,
par habitude, jamais par malice. II se soucie peu d'ail-
leurs de se contester et de se contredire lui-même:
souvent même ce qu'il dit l'étonne; il n'y avait pas pensé;
il s'admire, et, comme il est modeste , en s'admirant il se
méfie, il cherche l'opinion contraire à la sienne, il se
provoque ; se combat, dans son acharnement ce trompe
de rôle, sa pensée s'embrouille, et il en rit. Ce n'est point
en effet son tourment , c'est son plaisir de peser ainsi sert-
puleusement le pour, le contre, le pourquoi, le comment,.
jusque dans les sujets les plus microscopiques. Il aime à
hésiter, il en convient il trouve du charme à se balancer
dans sa perplexité, comme dans son hamac le créole indolent.
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Il est surtout un grave problème que cet aimable lanter-
nier se reprend à ruminer tous les matins, et qui tient toute
la famille en suspens.-Sortira-t-il?-ne sortira-t-il point?
- Les visites qu'il se propose de faire sont-elles indispen-
sables? ne peut-il les remettre à un autre jour? - Oui et
non , - non et oui, - peut-être. - Est-il trop tôt? est-il
trop tard? - La pendule retarde, la mont re avance. -
Pleuvra-t-il? Que dit le baromètre? Il est au beau fixe.
Que dit la girouette? Le vent est sud. On n'y comprend
plus rien. Les signes du temps changent, les saisons aussi.
- Comment s'habiller? quelle cravate choisir? quel gilet?
Un habit est trop cérémonieux, une redingote ne l'est pas
assez. - Par quelle course commencer ? - Définitivement
il a bien envie de rester; mais il faut qu'il sorte; on l'at-
tend, il a donné rendez-vous, il serait trop impoli. On ne
le nie point ; c'est égal ; il le prouve. Il va, il vient , il tourne
sur lui-même, il marche en rond; enfin il sortira; il a
sur la tête son chapeau , dans la main ses gants. Il s'effraie
du temps qu'il a perdu. Adieu : il part comme une flèche.

On le croit bien loin ; il sonne. Qu'a-t-il oublié? une clef,
son portefeuille, un papier? il cherche, il bouleverse tout,
il s'impatiente: rien ; il avait oublié de fouiller une poche
de côté.

Mais, dira-t-on , c'est là le portrait de
musard , du distrait. - Sans doute. Un bon
à la fois tout cela, et plus encore.

Un dimanche d'été, on projette une partie de campagne
en famille. Notre lanternier connaît mieux que qui que ce
soit tous les environs de la ville, tous les moyens de trans-
port, les sentiers pittoresques, les plus beaux ombrages, les
restaurants renommés. Laissez-le faire : il se charge de tout
diriger ; il consulte sa carte, ses souvenirs. Mais peu à peu
les objections naissent dans son esprit, se multiplient,

préférence; il ne veut plus donner d'avis : tout parti
lui sera égal ; celui que l'on prendra sera bien pris;
pour lui, il n'a déjà eu que trop de peine. Cependant une
heure entière s'est usée en paroles pour arriver à cette belle
conclusion. I >our en finir, on choisit au hasard. Il écoute
sans approbation et sans blâme : il a l'air résigné. Serait-ce
que le choix lui déplaît? - Point du tout. - Ou croit voir
qu'il serre un peu les lèvres. Préférerait-il rester ?-Il ne dit
point cela! - On est dehors. A-t-il vraiment abdiqué sans
regret? se laissera-t-il guider sans discussion? Il ne faut
point y compter. Il est vrai qu'il a abandonné le plan gé-
néral; et il le subit; mais son caractère le ramènera infailli-
blement à délibérer sur les détails.-Pourquoi ce chemin?
celui-ci qui s'éloigne de la rivière est plus court ; il en est
sûr : l'autre a deux cents pas de plus; il les a mesurés tous
deux, il y a dix ans , tel mois, tel jour, avec tel ami qui
s'était obstiné à ne point le croire. 11 veut recommencer.
On a grand'peine à l'en dissuader en lui assurant qu'on ne
doute point qu'il n'ait raison, et qu'on est prêt à le suivre.
Il en sera de même pour le restaurant, de même lorsqu'il
faudra commander le dîner, de même pour la carte à payer,
de même au retour, de même partout , et toujours. - Cet
homme, dira-t-on, doit prodigieusement ennuyer sa fa-
mille. - Non ; pas trop : sa femme et ses enfants sont si
bien faits à sa manie , qne si elle venait un jour à s'effacer,
elle leur ferait faute, il leur manquerait quelque chose:
lui-même s'en divertit ouvertement avec eux ; mais tout en
se condamnant , il n'a garde de s'en corriger ; il perdrait
son grain d'originalité, il craindrait de devenir fade. Il dit
complaisamment : « Je suis bien ridicule! que voulez-vous?
» chacun a ses défauts; on ne change pas à mon âge. Ne
» vaut-il pas mieux encore être ainsi que d'être...» et il cite
vingt autres ridicules qu'il n'a pas ou ne croit point avoir :
il avait commencé par une humble confession de sa faiblesse

dont il semblait avoir un peu de honte, il finit par son apo-
logie. Mais ces derniers traits, remarquables en lui, ne
sont point essentiellement particuliers aux lanterniers; ils
sont communs à un grand nombre d'autres originaux, ils
font escorte à plus d'un vice.

Nous avons vu le lanterniez dans la solitude , le lanter-
nier dans la famille ; élargissons le cercle , et suivons un
moment le lanternier chez ses amis, dans le monde.

J'étais assis, là , devant mon bureau; j'y méditais une
lettre d'affaire; l'heure de la poste approchait, et je n'avais
encore écrit que ce seul lnot: Monsieur. Un de mes corn-

! patriotes (je l'appellerai, s'il vous plaît, Rigaud) entre
précipitamment en s'essuyant le front : je devine à son air
animé, empressé, qu'il a fait grande hâte, et qu'il a une
nouvelle à m'annoncer. Cette nouvelle n'avait en réalité
que peu d'importance : rien ne pressait , et d'ailleurs il
pouvait parfaitement me mettre au fait eu une seule
phrase ; il n'avait qu'à me dire: « Ma femme est partie Ino-
» pinément ce matin à onze heures pour le Havre avec

! » M. et madame Cailletaut. » Mais Rigaud serait loin de
trouver son compte à cette méthode laconique : il lui a
fallu plus d'une heure pour me raconter ce départ imprévu.
Son travers est de lanterner avec les mots. Sa parole est
comme la longue chaîne qui sort des lèvres éloquentes du
Mercure gaulois et va se river à l'oreille des auditeurs,
ou comme ce ruban omnicolore que les physiciens de place
publique tirent sans fin de leur gosier et qui pourrait
servir de ceinture à toute une ville. Avant de s'engager
dans ses interminables soliloques, Rigaud prélude ordinai-
rement par quelques petits tours pleins d'artifice.

Donc, en entrant il pose son chapeau sur un fauteuil ,
sa canne contre un meuble; il s'assied, me regarde en
remuant la tête avec gravité, et me• dit: «Vous ne savez

Vous êtes la
première personne que j'aie voulu en instruire.

- Je vous remercie.
- Vous ne vous doutez point de ce dont il s'agit.
- Aucunement.
- Je vais vous le dire.
= J'écoute.
- Vous serez bien étonné.
- Qu'est-ce donc?
- Quelque chose de si inattendu que moi-même je n'en

reviens pas.
- Ce n'est pas, j'espère, un événement fâcheux.
- Tout au contrait e : vous allez en juger. Au reste,

quand je dis au contraire, c'est une façon de parler; ce n'est
à vrai dire ni heureux, ni malheureux 	

Etc. , etc. , etc.
Pour moi , je jetai sur mon papier à lettre un regard

douloureux : il me comprit peut-être; car il se décida enfin
à arriver au fait, ou plutôt au début de son soliloque. Mais,
grand Dieu ! quelles précautions oratoires! Au coilége, Ri-
gaud devait être le plus fort en amplification. Avocat, il
n'eût point volé l'argent de ses clients.

Il poursuit :
« Imaginez , mon cher ami , que ce matin comme nous

commencions à déjeuner... Il était à peu près dix heures et
demie. Vous savez que nous déjeunons habituellement à
dix heures; mais ma femme s'était levée un peu tard: nous
avons été en soirée hier chez les Roger d'où l'on n'est sorti
qu'à onze heures : c'est trop tard; c'est vraiment trop tard. »

Hélas! J'agitai ma plume.
« Nous avions des chevrettes fraîches; c'est un envol de

l'irrésolu, du
lanternier est

grandissent : il trouve autant d'inconvénients à telle pas? »
direction qu'à telle autre; bientôt l'incertitude s'em- !

	

C'est une de ses manières de commencer l'entretien.
pare de lui et le décourage: il n'a plus ni opinion , ni ,

		

Si vous le rencontrez dans la rue, il s'écrie : « Ah! c'est
vous! vous voilà? vous êtes donc sorti aujourd'hui? »

Questions fort utiles , sans doute.
- Non, répondis-je.
- Au fait, vous ne pouvez pas le savoir.



surtout d'user du droit de parole qu'ils ont surpris, ils se
délectent à raconter où ils étaient alors, ce qu'ils faisaient,
ce qu'ils pensaient. Pendant ce temps, on a perdu de vue
le sujet de la conversation interrompue qui, désormais,
erre au hasard, s'arréte , languit, et meurt.

Le parti le plus sage à suivre lorsqu'on se trouve en
compagnie de lanterniers de cette espèce, c'est de les
laisser divaguer et baguenauder à leur aise, sans jamais
contester aucune de leurs assertions f car tel est leur
scrupule, tel estleur respect pour la vérité, qu'au moin-
dre soupçon dont ils se croient l'objet, ils s'engagent dans
un labyrinthe de témoignages et amoud:lent une à une
desnuées de petites preuves qui, après une heure, crèvent
en déluge sur leur tete et sur celle de leurs auditeurs. Ne
douter d'aucune de leurs assertions, leur accorder tout,
c'est le seul moyen- d'arriver tôt ou tard à une fin et au repos,

La lanternerie est nuisible non seulement parce qu'elle
use et perd le temps, mais parce qu'elle retient les esprits
dans les sphères vulgaires; les embarrasse dans des détails
insignifiants , obscurcit toute sue d'ensemble, rend stérile
toute pensée féconde, réduit enpoussière toute question

Mais « toute chose a deux anses, dit Epictète : une
bonne et une mauvaise. »

La lanternerie est utile en ce qu'elle enseigne à autrui
le prix du temps, 1'à-propos, la réserve, la concision, et
surtout la paiieucei

(Costume dlefête , eu Lusace.- Ce dessin, cmumnhiiiiquà liai un
Abonné, complète les illustrations des pages 12 et 13.)
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mon beau-père i ma fouine les aime beaucoup; je lui di-
sais : Ma chère amie, nous en aurons encore demain.
Demain: c'est étrange! J'étais bien loin de penser.à
cc qui allait arriver; maïs , comme dit le proverbe ,
l'homme propose et Dieu dispose. Proverbe admirable,
vrai, .moral, religieux: on n'en. peut pas dire autant de
tous les autres. Je n'avais pas encore rompu mon pain
lorsque tout-à-coup je dis àtua femme : Elisa, on sonne.
- Mais non, dit-elle. - Si fait. - Je n'ai rien entendu. --
Je t'assure que l'on asonné (au même 'instanton sonne une
seconde fois). - Ah! mOn Dieu! dis-je, quel ennui! Tu
aurais dû défendre la porte. - Il en est peut-être temps
encore, me répond-elle, et elle appelle Marie; mais Marie
avait déjà ouvert. Devinez qui venait à cette heure?... Ma-
dame Cailletaut. Vous savez, cette petite madame Caille-
taut, si vive, si pétulante. Vous avez, je crois, dîne une
fois avec elle chez mol, il y a un an, le jour de Noël.
-Joséphine, dit-elle à ma femme (elles se tutoient; elles
ont été élevées ensemble, aux Ursulines), Joséphine, je
pars avec mon mari pour le Havre à onze heures, nous
irons par le chemin de fer jusqu'à Rouen. Nous voulons voir
lancer le Jason; nous serons de retour à Paris dimanche
soir. Il faut que tu viennes avec nous. C'est convenu, c'est
décidé. D'abord je n'accepte " lias d'excuse, ainsi ne refuse
pas, c'est inutile. Je ne t'écouterai point, et si M. Rigaud
fait mine de refuser son consentement, je me fàche. Vous
consentez, n'est-ce pas, monsieur Rigaud? On ne vous pro-
pose pas de venir avec nous? vous êtes un sage, un Caton.
Mais n'ayez pas peur, nous vous rendrons votre femme saine
et sauve, à moins cependant que nous ne sautions tous trois
avec le convoi ou avec le Jason. - Elle aimetoujours à
plaisanter , madame Ouillant ;c'est une très aimable
femme, et j'ai une conliance absolue en elle; mais j'étais
stupéfait. Ma femme me regardait; je la regardais.... »

Ah! maudit lanternier. Il me restait à peine un quart
d'heure pour écrire ma lettre. J'interrompis Rigaud.

- Enfin, lui dis-je , vous avez consenti.
- Attendez attendez, répond mon impitoyable lan-

ternier.
Et il me force à entendre sa délibération avec sa femme,

puis la surprise de Marie ,puis tous les embarras que cause
un départ précipité. 'l'out examen fait, on a reconnu qu'il
fallait ache ter une malle neuve. Marie n'avait point trouvéde
voiture sur la place ; on a arrêté clans la rue un cocher
qui d'abord a refusé de charger cinq personnes et la malle.
C'était un coquin ivre qui faillit verser vingt fois avant
d'arriver. Il était onze heures moins deux minutes à l'hor-
loge du chemin de fer; on allait sonner le troisième coup...

Que sais-je encore ?
Pendant tout ce temps, l'heure de la poste était passée

et 'force me fut (le remettre ma lettre ait lendemain. Je
me consolai de taon mieux en ►ne (lisant : Rigaud est mon

; il m'est dévoué; c'est un coeur (l'or; mais il est sus-
ceptible.

Les lanterniers sont minutieux et diffus ; presque tous
sont anecdotiers; ils ont toujours une multitude de faits
à fleur de mémoire, impatients de sortir. Cc sont eux qui
savent les dates exactes (le tous les hivers rigoureux, des '
étés pluvieux , des comètes, des éclipses , des fêtes, des
naissances, des. morts illustres, des discours fameux ; ce
sont des répettoires, îles memento vivants qui seraient
infiniment précieux, si leur exactitude était aussi indu-
bitable que leur assurance, et si, au lieu de jeter tous leurs
feuillets pèle-mêle à la tète des gens, sans qu'on les en prie,
au moindre sooffle de la conversation, ils attendaient qu'ils
fussent consultés. Quel que soit l'événement auquel on fasse
allusion en présence des lanterniers, ils en disent aussitôt
l'année, le jour, et rappellent à la file tous les autres événe-
ments remarquables qui ont eu lieu dans la-même année;
souvent même, entraînés par leurs souvenirs, empressés
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LES SERRES DU JARDIN DES PLANTES DE PARIS.

(Vue prise dans les serres du Jardin des Plantes de Paris.-Dessin de Freeman.)

flans les contrées du Nord où l'hiver dure pendant huit les place entre les doubles fenêtres destinées à défendre les
mois de l'année , la vue des fleurs est si douce ü l'oeil qu'on I appartements contre le froid. Exilées d'une patrie où le ciel

Luis Xtil.-Mass 1845.
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La vraie rhétorique est fondée sur la vraie morale , puis-_
qu'elle

	

toujours imprimer une idée aimable de celui
qui parle, et le faire passer pour honnête homme,

Nsceu.

SUR LES PROCÈS -D'ANIMAUX.

A N. le Rédacteur en chef du Magasin pittoresque.

Monsieur ,

Il est loin de ma pensée de vouloir m'inscrire en faux
contre le jugement qu'a porté un de vos correspondants
sur le prétendu-combat judiciaire du chien de Montargis (1);
j'approuve les considérations montes dont il a justifié son
avis, et qui me paraissent entièrement conformes au sen-
timent da moyen-âge sur la dignité de la nature humaine.
Mais permettez-moi de porter à la connaissance de vos lec-
teurs quelques documents curieux qui font foi que dans les
moeurs de ces temps les animaux n'ont pas toujours été
aussi étrangers à la juridiction criminelle qu'on pourrait le
croire. Je n'entends pas seulement parler des anathèmes
fulminés dans certaines circonstances par l'Eglise contre
des animaux nuisibles, tels que les mulots, les hannetons,
les chenilles, les limaçons : ce fait, _diversement interprété,
mais qui ne manque cependant •pas d'une certaine profon-
deur, est connu de tout le monde; je veux attirer l'attention
sur des arrêts régulièrement prononcés par des magistrats
contre des animaux particuliers coupables d'un délit.
M. Berriat Saint-Prix, qui n'a pas dédaigné de consacrer
quelques recherches à cette question, a relevé, dans des

(t)',Voy.--1844, P . 346, 394.
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est plus clément, ces étrangères sont adoptées par la fa-
mille scandinave qui les entoure des plus tendres soins :
ces soins auront leur récompense. Quand la verdure dis-
parait au-dehors, les fleu rs reconnaissantes, doucement
échauffées par le poêle domestique, éclosent dans leur pri-
son de verre, et forment un rideau de couleurs variées , à
travers lequel l'aspect de la neige est moins triste et moins
fatigant. Telle a dû être probablement l'origine des serres ;
car dans les beaux climats du Midi la terre est toujours
parée de fleurs, et l'homme n'a point à les défendre contre
les rigueurs de l'hiver. Aussi l'habitant de Florence , la ville
des fleurs , est - il moins amoureux d'elles que celui de

alimenter la chaudière. Mais la chaleur ainsi engendrée est
une chaleur sèche qui.ne convient pas aux végétaux. On
la rend humide soit en faisant tomber sur les plantes une
pluie fine au moyen d'une petite pompe à incendie, ter-
minée par une pommé d'arrosoir, soit un y lâchant des jets
de vapeur. Le chauffage des grandes serres du Muséum est
une des grandes dépenses de cet établissement, et l'on a
conçu le projet de forer dans le jardin même un puits ar-
tésien assez profond pour que l'eau qu'il fournira soit à la
température de ltD environs Cette eau servirait à la fois à
arroser le jardin, chauffer les serres, les bains de l'hô-
pital de la Pitié et de l'hôpital de la Salpêtrière.

Stockholm ou de Terneo; où elles sont si rares; si humbles L'air dans lequel vivent les plantes n'a nullement besoin
et de si courte durée, En Suède surtout, cette passion est 1 d'etre renouveléanssi courent que celui dans lequel les
universelle, et l'on ne saurait dire si c'estle génie de Linné animaux respirent. L'air expiré par les poumons devient
qui vit encore au milieu de ses compatriotes, ou si ce grand

f
irrespirable polir les animaüg ; celui qui est exhalé par les

botaniste a été la personnification la plus complète des in- feuilles n'est pas mortel aux végétaux; ils peuvent l'absorber
stincts scientifiques de la nation qui se glorifie de lui. En et le décomposer de nouveau aussi est-il moins nécessaire
France, en Allemagne et en Angleterre , l'es hivers sont ! d'aérer les serres qu'on neserait tenté de le croire. Toute-
froids ou humides, et les étés eux-mêmes ont souvent des ! fois onlefait. cheque fou que la températare le permet. Mais
retours de froid qui forcent à tenir les plantes délicates il est indispensable que les feuilles, ces organes respirateurs
sous un abri permanent, dont les fenêtres ne s'ouvrent ' ,des végétaux ne soieïrt ]mais couverts de poussière, et les:
que dans les belles journées , et se referment à la moindre jardiniers sont obligés de les laver toute-s avec une petite
menace de mauvais temps.

	

éponge pour sauver la plante d'une véritable asphyxie.
'On confond dans le public les orangeries avec les serres ; Avant la çonstructton _ti ers terres a pelles du jardin

c'est un tort. L'orangerie. est un édifice destiné à recevoir des Plantes, celles quoi existaient n'étaient pas dignes de
pendant l'hiver des végétaux qui ne sauraient résister à lai la grandeur (le cet établissement. On pouvait citer en Aile-
gelée et qui doivent hiverner dans un air dont la tempé- magne et eu Angleterre des serres de jardins royaux, et
rature soit toujours à quelques degrés au-dessus de zéro : même de riches particuliers, qui étaient plus grandes et
tels sont le Orangers, les Myrtes , les Grenadiers, les d'une construction plus avantageuse. Cel les de Schoenbrunn,
Metrosideues, les Pïttosporum,les Melaleuca, les Euca- près de Vienne, de duc de Devonshire et de Loddiges
lyptus, les Geranium, etc. On rentre aussi dans l'orangerie étaient dansée Fus. _ o us n'avons plus à:souffrir de ce pa -
des arbres provenant des pays, comme la Nouvelle-Hot- rallèle, et quand les arbres des deux grands pavillons an-
lande, dont l'hiver coïncide arec notre été. Transportés en sont atteint le toit cté verre qui les recouvre , on pourra se
France, ces végétaux se couvrent de fleurs pendant l'ht- croire transporté dans une font du Nouveau-Monde.
ver ; de là , la nécessité de les-abriter. Mais un jardinier
habile ne favorise pas cette floraison intempestive; il l'ar-
rfte, au contraire. Peu à peu la floraison de la plante est
retardée, et finit par coïncider avec le printemps de nos
climats, Les orangeries ont ordinairement un poêle qu'on
ne doit_ chauffer que dans le cas où la température de
l'orangerie menacerait de descendre au-dessous de zéro;
sinon les plantes entreraient en végétation.-Mais comme
elles sont pressées les unes contre les autres, privées d'air
et, de lumière, elles ne pousseraient que des rameaux
étiolés, portant des fleurs sans couleur et sans parfum.

Les serres ne sont pas de simples abris comme les oran-
geries; ce sont des édifices où les plantes doivent retrouver
le climat du pays qui leur a donné naissance° aussi dis-
tingue-t-on les serres tempérées et les serres chaudes, et
la cithare des plantes d'un pays exige toujours que la serre
soit gouvernée d'une manière particulière. La lumière, un
air plus ou moins humide, dont la température ne varie
que dans certaines limites, un sol approprié et une cha-
leur uniforme, mais différente pour les différents végétaux ,
telles sont les conditions que doit réunir une bonne serre.
Polit' remplir la première, on la construit en verre blanc:
la charpente est en fer; on y trouve cet avantage que, ses
différentes parties étant beaucoup plus minces que des pou-
tres en bois d'égale force, la lumière entre plus largement
dans l'édifice. En outre, la chaleur humide de la serre ne
tardait pas à pourrir les bois, ou bien elle favorisait -le dé-
veloppement d'un grand nombre d'insectes qui les atta-
quaient. La serre est ordinairement chauffée au moyen du
ilzerrnosiphon. C'est un appareil composé d'une grande
chaudière remplie d'eau, de laquelle partent des tuyaux
de fonte qui, après avoir circulé dans la serre, reviennent
â la chaudière. L'eau circule dans ces tuyaux à l'état de
vapeur, échauffe leurs parois ; puis, quand elle leur a
abandonné toute sa chaleur, ellese condense et- revient
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monuments authentiques du douzième siècle au dix-hui-
tième, une liste de plus de soixante arrêtés de ce genre,
spécialement contre des porcs convaincus d'avoir donné la
mort à des enfants. Tels sont, en 1266, un ordre des officiers
de justice du monastère de Sainte-Geneviève, d'après le-
quel un porc est brûlé à Fontenay-aux-Roses, près Paris ,
pour avoir dévoré un enfant; en 1386, une sentence du juge
de Falaise qui condamne une truie à être mutilée à la jambe
et à la tète, puis pendue , pour avoir déchiré au bras et au
visage, puis tué un enfant: par une singularité qui mé-
rite d'être relevée , car elle se retrouve encore ailleurs,
on voit dans la pièce relative à cette exécution que le
bourreau reçut un gant neuf; en 1499 , un jugement du
bailliage de l'abbaye de Beaupré, près Beauvais, qui, sur
enquêtes et informations, condamne à la potence un
taureau, « pour avoir par furiosité occis un joine fils de 14
à 15 ans dans la seigneurie de Cantry dépendante de cette
abbaye. » Il serait inutile de multiplier davantage les exem-
ples, et j'aime mieux transcrire tout simplement quelques
textes : ce sera plus frappant.

Voici d'abord des passages du dispositif de la sentence
rendue en 1499 dans une procédure criminelle tenue
devant le bailli de l'abbaye de Josaphat , près de Chartres,
contre un porc condamné à être pendu pour avoir tué un
enfant.

« Le lundi 18. avril 1499. - Veu le procès criminel faict
pardevant nous à la requeste du procureur de messieurs les
religieux, abbé et couvent de Josaphat, à l'encontre de
Jehan Delalande et sa femme , prisonniers ès prisons de
céans , pour raison de la mort advenue à la personne,d'une
jeune enfant nommée Giton, âgée de un an et demi ou envi-
ron ; laquelle enfant avoit été baillée à nourrice par sa mère;
ledict meurtre advenu et commis par un pourceau de l'âge
de trois mois ou environ aulxdits Delalande et sa femme
appartenant; les confessions desdicts Delalande et sa
femme, les informations par nous et le greffier de ladicte
jurisdiction faictes, à la requête dudict procureur, le tout
veu et eu sur ce conseil aux saiges... En tant que touche
ledict pourceau, pour les causes contenues et établies audict
procès, nous le avons condampné et condampnons à être
pendu et exécuté par notre justice , en la jurisdiction de
tees dicts seigneurs, par notre sentence définitive et à droit.
- Donné sous le contrescel aux causes dudict bailliage, les
an et jour que susdicts. - Signé G. Briseg avec paraphe. »

Voici une pièce plus curieuse encore ; c'est une attesta-
tion du bailli de Mantes, datée du 15 mars 1413, pour les
frais de la pendaison d'une truie qui avait dévoré un enfant ;
elle nous montre après l'histoire des procès celle de l'exé-
cution.

« A tous ceulx qui ces lettres verront : Symon de Bau-
demont , lieutenant à Meullent de noble homme mous
Jehan, seigneur de Maintenon, chevalier chambellan du
Roy nostre sire , et son bailli de Mantes et dudict lieu de
Meullent, salut. Savoir faisons que pour faire et accomplir
la justice d'une truye qui avoit dévoré un petit enifant, a
convenu faire nécessairement les frais, commission et des-
pens ci-après déclarés; c'est à savoir:

» Pour dépense faicte pour la dicte truye dans la geôle ,
six sols parisis.

» Item, au maître des hautes-oeuvres qui vint de Paris à
Meullent faire ladicte exécution par le commandement et
ordonnance de nostre dit maistre le bailli et du procureur
du roi , cinquante quatre sols parisis.

» Item, pour la voiture qui mena la dicte truye à la jus-
tice , six sols parisis.

» Item, pour cordes à la lier et haler, deux sols huit de-
niers parisis.

» Item, pour gaus, deux deniers parisis.
» Lesquelles parties font en somme toute soixante-neuf

sols huit deniers parisis ; et tout ce que dessus est dict nous

certifions estre vray par ces présentes, scellées de notre
scel, et à greigneur confirmation et approbation de ce y
avons fait mettre le scel de là chatellenie dudict lieu de
Meullent, le xv' jour de mars l'an 1403. - Signé de Bau-
demont avec paraffe. »

Faudrait-il conclure de là, monsieur, que nos pères aient
fait injure à la nature humaine jusqu'au point de la con-
fondre avec celle des animaux, parce qu'il leur est arrivé
de soumettre cette dernière à la même justice? Ge se-
rait , ce me semble , se méprendre étrangement sur le ca-
ractère des actes dont il vient d'être question. Il faut d'a-
bord remarquer qu'il n'est jamais intenté d'action contre
les animaux que dans les cas où la nature humaine se
trouve lésée par leur fait. C'est donc uniquement de la na-
ture humaine que la justice se montre préoccupée. 'route
violence commise contre elle, quel qu'en soit l'auteur,
doit être punie, voilà le principe de cette législation; et tout
ce qu'on peut lui reprocher, c'est de séparer trop crument
le fait matériel de la culpabilité morale. Il est permis d'y voir
le droit dans son enfance , mais on ne saurait assurément y
voir un abaissement de la nature humaine. Son respect se
voit, au contraire , si je ne me trompe, jusque dans les der-
niers détails de ces exécutions naïves ; on a soin de garan-
tir le bourreau lui-même contre tout rapport trop immé-
diat avec l'animalité, et l'on veille à lui faire prendre des
gants. C'est un trait où toute l'honnêteté de notre moyen-
âge se retrouve. Agréez, etc.

SUR LES LIGNES D'ÉCRITURE.

La mode, qui a de si grànds inconvénients, a cependant
aussi ses avantages. C'est que , comme elle s'empreint sur
toutes choses, elle sert par la suite à caractériser les temps.
C'est un grand avantage pour les antiquaires que l'on n'ait
pas toujours eu la même manière d'écrire, non seulement
quant à la formation des lettres, mais même quant à l'ar-
rangement des lignes. Les variations qu'on observe à cet
égard, et qui sont bien faciles à relever, suffisent souvent
pour fixer à première vue l'âge d'un manuscrit, c'est-à-
dire à lui remettre une date lorsqu'il n'en porte pas. Voici
quelques remarques paléographiques de dom de Vaine sur
la manière de régler le papier. Les enfants qui se livrent à
ce petit exercice pour les devoirs de l'école ne se doutent
pas qu'il s'y rattache de hautes questions d'histoire et de
chronologie.

Tout le monde sait ce que c'est qu'une ligne d'écriture ;
mais tout le inonde ne sait pas que la distance des lignes
est un moyen presque certain de discerner l'âge des ma-
nuscrits. Du temps des Romains , jusqu'après les premiers
rois mérovingiens, c'est-à-dire jusqu'à la moitié du sep-
tième siècle, la distance des lignes était à peu près d'un
demi-pouce ; depuis, elle fut souvent réduite à un quart de
pouce. Telle fut presque toujours son étendue dans les
chartes privées. Dans les diplomes de Charlemagne, elle
fut souvent portée au-dessus de trois quarts de pouce. Elle
s'étendit encore plus dans ceux de Louis-le-Débonnaire ;
elle fut poussée à l'extrême dans ceux de Charles-le-Chauve,
jusqu'à deux pouces quelquefois. Cet intervalle diminua
insensiblement pendant trois siècles, jusqu'à n'avoir qu'un
quart de ponce sousPhilippe-Auguste.

Les lignes tracées à la -règle pour la droiture et l'égalité
de distance des lignes d'écriture, ou tirées perpendicu-
lairement pour déterminer l'étendue de la page ou de la
colonne et former les marges, peuvent aussi fournir à l'an-
tiquaire des indices d'âge qui ne sont pas à négliger.
Lorsqu'elles sont en rouge, elles ne conviehnent qu'aux
premiers temps. Au crayon ou à la ruine de plomb, elles
décèlent les douzième, treizième et quatorzième siècles.
Tracées seulement avec le stylet , elles se rapportent aux
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siècles antérieurs au douzième, et -s'étendent néanmoins
quelquefois jusqu'au treizième. Lorsque les lignes horizon-
tales sonttracées en blanc 'd'un bout à l'autre de la feuille,
elles indiquent au moins le septième siècle; mais bornées
à la largeur de lacolonne ou de la -page, on n'en peut -rien
conelure, à moins que les deux d'en-haut et les deux d'en-
bas ne soient portées depuis l'extrémité du feuillet jusqu'au
bout de la page. Alors on a un indice des temps postérieurs
au dixième siècle.- .

Les points perçants, provenant de la pointe du compas,
placés au bout des lignes, ne marquent rien de bien précis.
Au contraire, cachés dans le texte , ils désignent le sep-
tième siècle environ.

	

-
Ces indices sont d'autant plus précieux qu'ils manquent

rarement. Depuis lé sixième siècle jusqu'au quatorzième ,

.t

la plupart des . diplomes -offrent de ceslignes horizontales
tracées avec le stylet ou le crayon.

	

-

STATUE DL MOZAItT, . A SALTZBOURG.
(Voy., Table des dix premières années, plusieurs articles

sir Mozart.)

Cette statue, coulée en bronze à Munich par l'inspecteur
royal Stiegelmayer; d'après-le modèle duprofesseur Sch wan-
thaler(!), a été inaugurée à Saltzbotug le 5 septembre 18112
Mozart est mort en 4791.: l'hommage était tardif, beaucoup
moins cependant que celui rendu par nous à plus d'un grand
homme, à Corneille_; par exemple; ou à--Molière. La veuve
de l'illustre compositeur ne demandait à vivre que jusqu'ati
jour de cette inauguration : cevoeu ne futpas exaucé; elle

(Bas-reliefs-de la statue de Mozart, à Saltzboiirg.)

mourut subitement le 6 mars 18112. Le fils de Mozart assista
en deuil t1 Cette-féte qui a laissé dedurables souvenirs aux
habitants de Saltzbonrg. tin grand nombre de nobles étran-
gers, admirateurs du génie de Mozart, princes et princesses,
comtes et comtesses, compositeurs, artistes, étaient. venus de
toutes lesparties de l'Europe. Les conservatoires et les aca-
démies de musique de Aiaples, Rome, Florence, Milan,
Venise, Vienne, Prague, Berlin, Munich, Hambourg,
Varsovie, Saint-Pétersbourg; Stockholm, Copenhague, -
étaient représentés-par-quelques uns de leurs professeurs.

On espérait une députation de Paris: les envoyés de notre
conservatoire, qui interprète Mozart avec, une si rareper-
fection , eussent été accueillis avec enthousiasme; mais
Paris est habitué àce que l'on vienne chercher ses'cou-
ronnes. -La féte du-5- septembre avait réuni plus de cin-
quante mille personnes. Lorsqu'à midi les voiles de la statue
tombèrent, les fanfares de six cents musiciens se mêlèrent
aux salves de vingt puces d'artillerie et ait joyeux carillon

(r) Voy.-la Bavière, statue par Seliwanthaler, c841. p 3o5.
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de tous les clochers de la ville. Le soir, deux mille artistes demain , à midi , deux mille huit cents amateurs exécutè-
et amateurs exécutèrent, au pied du monument , illuminé vent le Requiem de Mozart.
avec des feux de Bengale, un hymne écrit pour la circon-

	

La statue est érigée au milieu d'un marché . On a blàmé
stance par le comte Ladislas de Sirker, archevêque d'Er- le choix de cet emplacement. Quelques critiques voudraient
lau, et mis en musique par le chevalier Neukomm. Le leu- que les monuments commémoratifs dtt génie fussent toujours

IlIì

	

II^^

(Mozart, statue en bronze, d 'après le modèle de Sclnvauthaler, à Saltzbourg.)

entourés de silence, et éloignés du spectacle des agitations
vulgaires de chaque jour. D'autres aiment, au contraire,
à les voir au milieu du bruit ét du travail des grandes
villes, afin qu'ils y entretiennent les grands souvenirs, le

	

Au temps de la première race des rois francs, alors que
culte du génie et une constante émulation.

		

la plupart des peuplades qui leur étaient soumises igno-
raient encore la parole du Christ , vivait un vieillard nommé

LA GRANDE LOI.
LEGEYDE.



t

70

	

MAGASIN PITTORESQUE..

''du à la comprendre. Abandonnant les coupables plaisirs
dumonde, il s'était retiré sur une colline solitaire, prés du
lieu où l'on voit aujourd'hui Lillebonne, et y avait construit
une cabane de gazons où il demeurait seul, sans autre oc-
cupation que d'agrandir et d'élever sou esprit.

Or, il arriva qu'à force de méditations et de prières , le
voile charnel qui cache aux hommes le monde invisible
s'entr'ouvrit pour Novaire, et lui laissa apercevoir les ave-
nues du ciel; niais il ne perdit point pour cela la vue de la
terre. 11 distinguait en même temps les merveilles de la
création apparente et les merveilles de la création cachée._
Son regard se promenait sur les bois, les prairies, les eaux ;
puis, en allant plus haut, il rencontrait la région parcourue
par les messagers de Dieu; puis, en s'élevant encore, l'entrée
de la demeure céleste que gardaient les,archanges. Il en-
tendait à la fois le gazouillement des sources, la voix des
chérubins et l'hosanna des bienheureux aux pieds du trône
éternel. Des anges lui apportaient la nourriture et l'entre-
tenaient longuement de tout ce qui est inconnu aux hom-
mes : aussi ses journées s'écoulaient-elles dans un perpé-
tuel enchantement. Associé à la vie des purs esprits, il avait
senti peu à peu tontes les ambitions vulgaires s'éteindre en
lui, comme de pales étoiles que le soleil fait disparaître ;
et, fier de ce que son intelligence se fût élevée au-dessus
de la compréhension vulgaire, il eût voulu pénétrer par
elle les secrets de Dieu. En écoutant ces rumeurs de la vie
qui forment l'hymne éternel de la création à la gloire du
créateur, il répétait sans cesse :

	

-
--- Pourquoi ne puis-je savoir ce que disent Ies oiseaux

dans leurs chants, les brises dans leurs murmures, les in-
sectes dans leurs bourdonnements, les vagues dans leurs
soupirs, les anges dans leurs hymnes célestes? là doit se
trouver la grande loi qui régit le monde 1

Mals tous les efforts de son esprit pour pénétrer un pareil
mystère étaient demeurés inutiles; il n'y avait gagné que
l'endurcissement et l'orgueil. Car l'intelligence qui grandi t
seule ressemble aux arbres des forêts qui ne peuvent éten-
dre leurs racines sans tout dessécher autour d'eux; pour
qu'elle reste bienfaisante et féconde, il faut qu'elle soit
vivifiée par les rosées du coeur.

Un jour qu'il était descendu de sa colline toujours ver-
doyante pour traverser la vallée alors flétrie par l'hiver,
il vit venir de son côté une troupe nombreuse de soldats qui
conduisaient un criminel au gibet. Les paysans accouraient
pour le voir passer, et racontaient tout haut ses crimes ;
mais le condamné souriait en les écoutant, et, loin de té-
moigner du repentir, semblait se glorifier du. mal qu'il avait
commis. Enfin, comme il arrivait près du solitaire, il s'ar-
rêta tout-à-coup, et s'écria d'un air railleur :

Approche ici, saint homme, et donne le baiser de
paix à celui qui va mourir.

	

. `
Mais Novaire, indigné, se recula.
-- Marche à la mort, misérable ! répliqua-t-il; les lèvres

pures ne doivent point toucher un maudit.
Le criminel se remit en marche sans rien dire , et le

solitaire, encore tout ému, reprit le çhemin de son errai
tage.

Mais en y arrivant, ii s'arrêta stupéfait tout y avait
changé d'aspect. Les arbres, que la présence des anges
'entretenait dans une verdure éternelle, se trouvaient dé-
pouillés comme ceux de la vallée; là où, quelques heures
auparavant, s'épanouissaient les églantines, brillait main-
tenant le givre, et la mousse desséchée laissait voir par-
tout les rocs stériles.

Novaire attendit le messager céleste qui lui portait tous
les jours sa nourriture, afin d'apprendre la cause de ce

- changement; mais le messager ne parut pas; le monde 1 Mais Novaire répliqua
invisible s'était refeinné pour Iui , ét il était retombé dans i - Loin d'en voufdli à ta vie, je désirerais la racheter au
l'ignorance et lés misères de l'humanité 1

	

prix de la mienne:

	

-

Novaire qui avait reçu la bonne nouvelle, et s'était -appli-

et s'agenouillant sur la colline :
- Puisque je vous ai offensé, ô mon Créateur, dit-il,

je dois, en expiation, m'infliger à moi-même un châtiment.
Dès aujourd'hui je quitte ma solitude, et je jure de mur-
cher devant moi, sans autre repos que celui de la nuit,
jusqu'à ce que vous m'ayez témoigné, par un signe visible,
que j'ai mérité votre miséricorde.

A ces mots, Novaire prit sa clochette d'ermite, son bré-
viaire à fermoir de fer, son bâton de houx ; il ceignit ses
reins d'une corde de cuir, raffermit ses sandales, et, jetant
un regard d'adieu à la colline, il se dirigea vers la pénin-
sule sauvage qui reçut plus tard le nom de terre gémé-
tique.

Or, dans ce pays aujourd'hui couvert de villages, de
fermes; de moissons, titille route n'était alors tracée, si
ce n'est celle que s'ouvraient les bêtes fauves. Il fallait pas-
ser à gué les rivières, franchir des marais, traverser des
bruyères, trouvant à peine, de loin en loin, quelques pau-
vres habitations dont souvent les maitres vous repoussaient.
Mais Novaire spüffrit avec sérénité toutes les fatigues et
toutes les privations. Sans autre but que sa réhabilitation
devant Dieu, il opposait aux douleurs la résignation, aux
obstacles la patience.

Il arriva ainsi jusqu'à l'extrémité de la péninsule, non
loin du lieu où devait s'élever bientôt la célèbre abbaye de
Jumiéges.

La`s'étendait alors une forêt dans laquelle se cachaient
des pirates qui, sur leurs légères nacelles d'osier recou-
vertes de peau, attaquaient les barques qui descendaient
ou remontaient le fleuve, chargées de marchandises pré-
cieuses. Un soir, que le solitaire doublait le pas pour
atteindre la rive, il. ,arriva à une clairière où quatre de
ces pirates étaient tissis autour d'un feu de roseaux. A, sa
vue, ils se levèrent, coururent à lui, et l'entraînèrent
près de leur foyer pour le dépouiller. Ils prirent sa clo-
chette, son livre, sa ceinture, sa robe; et voyant qu'il
n'avait rien autre dose, ils délibérèrent s'ils devaient le
laisser aller. Mais le'plus vieux, nominé Toderik , s'écria
qu'il fallait le garder pour le faire ramer à la barque, et
les autres y consentirent.

Novaire fut donc lié de trois chaînes, l'une pour les pieds,
l'autre pour Ies bras, la dernière pour le corps, et il devint
l'esclave des quatre pirates.. C'était lui qui devait préparer
leur nourriture, aiguiser leurs armes, entretenir la barque
et la conduire, sans jamais recevoir d'autre récompense que
des coups ou des malédictions. Toderik surtout se montrait
sans pitié, joignant la raillerie à la cruauté, et demandant
sans cesse à l'ermite à quoi lui servait la puissance de son
dieu.

Cependant, un jour les quatre pirates attaquèrent une
barque qui descendait la Seine, et dans laquelle ils espé-
raient trouver de riches marchandises; mais il arriva qu'elle
transportait une troupe d'archers qui les accueillirent avec
une nuée de traits; si bien que trois des bandits furent
sués, et- que le quatrième, qui était Toderik, reçut une
flèche dont il eut la poitrine traversée.

Novaire tourna alors la nacelle vers la rive, qu'il réussit
à atteindre.

Il se trouvait libre désormais et pouvait facilement pren-
dre ln fuite ; mais il se sentit touché d'une sainte pitié pour
ceux qui Pavaient, fait souffrir si longtemps. Il donna
la sépulture aux trois morts, puis s'avança vers Toderik.
Celui-bi, qui jugeait le solitaire d'après sa nature sauvage,
pensa qu'il venait pour se venger, et lui dit:

- Tue-moi vite sans me fairesouffiir:

Il comprit que Dieu le punissait , sans deviner la faute
qu'il avait commise. Cependant il se soumit sans révolte ,
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Le pirate fut étonné et attendri.
- Cela n'est désormais au pouvoir d'aucun homme ,

dit-il , car je sens déjà le froid de la mort qui s'avance vers
mon coeur; mais s'il est vrai que tu me veuilles du bien ,
malgré ce que je t'ai fait supporter, donne-moi un peu
d'eau pour étancher ma soif,

Novaire courut à la source la plus voisine et apporta de
l'eau au blessé. Quand celui-ci eut bu, il regarda l'ermite.

- Tu as été bon pour celui qui avait été méchant, dit-il;
mais voudrais-tu faire davantage et accorder le baiser de
paix à un coupable ?

-Je le veux, dit Novaire, et puisse-t-il devenir pour toi
une bénédiction !

A ces mots, il se pencha sur le pirate , qui reçut le baiser
de paix, et mourut.

Au même instant, une voix qui retentit clans les airs fit
entendre ces mots :

-'l'on épreuve est achevée, Novaire. Dieu t'avait puni
pour avoir refusé ta pitié au coupable ; il te récompense
pour avoir pardonné à un méchant. Tous les trésors que tu
avais perdus par dureté de coeur, tu les as reconquis par
la charité. Lève donc les , yeux et prête l'oreille , car main-
tenant tu entendras ce que disent les bruits de la terre et
du ciel.

Le solitaire, qui avait écouté la voix dans un saisissement
muet, releva alors la tète 1 Les arbres effeuillés par l'hiver
avaient reverdi; les ruisseaux glacés avaient repris leur
cours ; les oiseaux chantaient dans les aubépines en fleurs,
tandis que plus haut, dans le ciel, on voyait les anges mon-
ter et descendre l'échelle de Jacob , les chérubins passer
sur les nuées, les archanges choquer leurs épées flam-
boyantes, les saints chanter les hymnes célestes 1

Et tous ces bruits formaient un choeur qui faisait enten-
dre ces seuls mots:

» Aimez-vous les uns les autres.
Alors Novaire frappa l'herbe de son front, et s'écria :
-- Merci, mon Dieut et soyez béni. C'est aujourd'hui

seulement que j'ai compris la grande loi !

CONSEILS AUX INSTITUTEURS.

« Faites servir l'enseignement de la langue à la culture des
» jeunes esprits, et celle-ci à l'ennoblissement du coeur,
Tel est l'appel que j'adresse à tous les instituteurs de l'en-
fance.

» En apprenant à parler à son enfant, la mère la plus
ordinaire ne se sert de la langue que comme d'un simple
moyen d'arriver à l'esprit pour le former, et voilà que
t'instituteur qui lui succède et qui ne manque pas de se
placer beaucoup au-dessus d'elle dans sa pensée , des-
cend dans la réalité incomparablement au-dessous. Ne
semble-t-il pas qu'il ignore les nobles intelligences qu'il a
si près de lui, pour ne voir que l'enveloppe qui les cache
à sa vue? On dirait qu'il n'a devant lui que des machines
à paroles, des machines à écritures et des machines à ré-
citer, qu'il est chargé de monter comme Vaucanson mon-
tait ses automates. Un instituteur des générations naissantes
ne saurait s'avilir davantage ni dégrader ses fonctions plus
complétement.

	

-
» Montaigne demandait de son temps que ]es instituteurs

ne se bornassent pas à meubler les têtes d'idées diverses,
mais qu'ils pensassent aussi à les forger.

La grande maxime que l'éducateur ne doit pas perdre
un instant de vue dans son noble travail est celle-ci :
« L'homme agit comme il aime, et il aune comme il pense.

Les pensées forment le coeur, et le coeur forme la conduite.»
Nous empruntons ces excellents conseils à l'ouvrage du

père Grégoire Girard, couronné récemment par l'Académie
française. Nous ne saurions trop recommander la lecture et

l'étude de ce livre aux mères de famille et aux instituteurs:
il est intitulé : De l'enseignement régulier de la langue
maternelle dans les écoles et les familles. 11 a pour épi-
graphe : « Les mots pour les pensées ; les pensées pour le
» coeur et la vie. »

Le père Girard est né à Fribourg. «Ma mère , dit-il ,
avait nourri et élevé quinze enfants: femme forte, in-
telligente , active et gaie , elle présidait à notre éducation
dans tous ses détails. Une de mes soeurs montrait les tra-
vaux de l'aiguille à ses cadettes. En l'absence du précep-
teur, j'étais chargé de faire lire, écrire et réciter mes petits
frères et mes petites soeurs. Il me souvient que j'étais très
exigeant clans mes fonctions , et que je nie suis attiré des
réprimandes de ma bonne mère. Je ne savais pas comme
elle allier la douceur et l'exactitude. La leçon n'a pas été
perdue, car je me suis corrigé depuis lors. Ma mère ne se
doutait pas qu'elle me faisait faire en petit ce que plus tard
je serais appelé à faire en grand dans une école de ma ville
natale. »

Pendant vingt ans le père Girard a dirigé l'école française
de Fribourg. Ami (le Pestalozzi, (le Verlhy, de Fellenberg,
il a appliqué toutes les liantes facultés de son esprit à per-
fectionner les méthodes d'enseignement et d'éducation
pour l'enfance. Les succès qu'il a obtenus eurent un grand
retentissement clans toute l'Europe, il y a environ vingt
ans. Aucun étranger notable ne passait à Fribourg sans
visiter son école. Beaucoup de personnes venaient exprès
en Suisse pour juger par elles-mêmes de la manière dont
il appliquait les principes qu'il avait énoncés dans plusieurs
ouvrages écrits en allemand et en français.

Dès 1521, le père Girard avait présenté au conseil royal
de l'instruction publique un petit livre remarquable des-
tiné aux écoles rurales, sous le titre de Grammaire des
campagnes.

UN PAYSAGE.

On n'a jamais voyagé autant ni si loin qu'on le fait de
nos jours. Ce n'est pas assez maintenant, pour dire qu'on
a voyagé, d'être sorti des limites de 1a France : il faut avoir
fait le tour de l'Europe, avoir visité l'Afrique, être allé en
Asie, et jusque dans les parties les plus reculées de l'Améri-
que. Après quoi l'on n'est pas encore content ; la terre nous
manque avant que le désir de voir du nouveau s'éteigne
dans notre coeur. La curiosité nous entraîne d'un pays dans
un autre, et n'est jamais satisfaite. Si grand que soit le
monde, il n'est pas infiniment varié. Après qu'on a vu un peu
de pays, on retrouve ensuite partout à peu près les mêmes as-
pects, et l'on fait le tour du globe sans plus rien découvrir
de nouveau. On se décide à revenir aux lieux d'où l'on est
parti : on y rapporte son ennui, que l'on croyait y avoir
laissé pour toujours, et qui nous avait suivis. Alors on
trouve souvent, dans un âge plus calme, qu'on avait pris
de soi ce que l'ardeur de la jeunesse nous avait conduits à
chercher si loin. Combien n'y a-t-il pas d'endroits incon-
nus, négligés parce qu'ils sont près de nous, et qui cepen-
dant fixeraient mieux nos désirs que tant d'autres endroits
si vantés, à qui l'éloignement donne en effet tout l'avan-
tage! car le plus souvent c'est la difficulté d'obtenir les
choses qui en fait tout le prix à nos yeux.

Je connais dans le Jura une vallée qui réunit la grâce
heureuse des paysages du Midi avec le charme triste de ceux
du Nord. A voir le ruisseau qui la traverse, et qui court
entre des bordures de fleurs de toutes les couleurs, de bou-
tons d'or, de myosotis bleues, les haies vertes et fleuries
qui la coupent en divers sens, les bouquets d'arbres de dif-
férentes espèces semés dans la prairie pour en varier l'as-
pect, on pourrait se croire dans une de ces fraîches vallées
de la Grèce ou de l'Italie chantées par les poêles anciens.
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Mais si l'on regarde, tout autour de cette vallée, Ies forets
de sapins aux longs rameaux, à la couleur sombre, et les
montagnes bleues qui, s'élevait en amphithéâtre lesunes
derrière les autres, se perdent à l'horizon dans les brumes
vagues de l'air, cette vue fait revu à l'infini, et communique
à l'âme la tristesse douce que les voyageurs disent qu'on
éprouve sous le ciel nuageux du Nord.

Cette vallée esisur la routequi conduit à Lausanne. J'y
passai une fois de nuit. La lime et les étoiles brillaient dans
le ciel. L'air était pur, à peine voilé par une brume claire,
semblable à une gaze transparente, à travers laquelle les
rayons de la lune prenaient en passant une teinte douce et
argentée qui enchantait les yeux. Le haut des montagnes,
les soumets des arbres, étaient éclairés par cette lumibre ;
le fond de la vallée était dans l'ombre, et un grand silence
régnait_ partout. Je n'entendais que le bruit de l'eau dans la
prairie et des clochettes des vaches, qui me suivit encore
longtemps après que je fus passé. J'aurais beau voyager, je
ne crois pas que je trouverais nulle part un lieu qui m'offrit
lien de plus doux, rien de plus charmant que l'aspect. de
cette vallée vue sous un ciel pur, à la clarté des étoiles,
dans le repos de la nuit. '

Le voyageur que l'humeur inquiète, le désir de voir en-
iraine si loin de citez lui, est semblable à l'ambitieux qui,
établi dans quelque village, ayant un peu de bien et une
douce existence, s'avise un jour de souhaiter la fortune.
C'est tille déesse qui ne visite point les lieux retirés. Il fau-
dra changer de pays, courir après elle dé ville en. ville et
par tous les lieux célèbres ou. l'on croit qu'elle habite: qu'à
cela ne tienne! on part sans rien regretter de ce que l'on
quitte. Dire les allées et les venues, tous les chemins par
lesquels on s'aventure à sa poursuite, combien l'on en prend
de divers que l 'on quitte pour les reprendre, les quitter de
nouveau, y revenir encore, ce serait trop long. C'est assez
dire qu'on se lasse avant d'avoir ce qu'on veut; car même
si l'on parvient à saisir la fortune, on n'est pas beaucoup
avancé. T,ortune et contentement sont deux ; on n'a pas l'un
avec l'autre. Ou plutôt c'est la fortune qui est double
quand on croit la prendre, on ne retient que son appa-
rence ; elle glisse elle-même d'entre nos mains, emmenant
avec elle leconten:ement, et on les voit ensuite sur la route
aussi loin devant soi que le premier jour. Qu'ai-je fait? se
(linon alors : j'avais le repos, je l'ai changé pour l'inqufé-
tude; j'avais la réalité, je l'ai laissée pour suivre une Ombre.
Cela dit, on est trop heureux de revenir à son humble mai
son, de reprendre les occupations utiles de chaque jour, les
entretiens honnêtes avec ses voisins sur le pas de la porte.

Heureux quivit chez soi,
De régler ses désirs faisant tout son emploi.

La Pont aine l'a dit. Il a peint dans ses fables l'humeur
inquiète du voyageur et celle de l'ambitieux. Leurs carac-
tères sont semblables; lue et l'autre suivent la même illu-
sion. Partis du inème lieu, ils y reviennenit, après bien des
traverses, demander le repos. En revoyant en idée cette
vallée paisible dans-les montagnes, j'y place le nid des deux
pigeons et la maison des deux 'amis.

DE L'ESTIME DE SOI-MÉME.

Je ne remarque eu nous qu'une seule chose qui nous
puisse donner juste raison de nous estimer, à savoir, l'usage

° le notre libre arbitre, et l'empire que nous avoirs sur nos
olontés; car It ti'y a que les seules actions quf dépendent

de ce libre arbitre pour lesquelles nous puissions avec rai-
son être loués on blâmés ; et it nous rend en q celque façon
semblables à Dieu en nous faisant maitres de nous-mêmes,
pourvu que nous ne perdions point pais lâcheté les droits
qu'il cous donne. Ainsi, je crois que la vraie générosité,
qui fait qu'un homme s'estime an plus haut point qu'il se

peut légitimement estimer, consiste seulement partie en ce
qu'il connais qu'il n'y a rien qui véritablement lui appar-
tienne que cette libre disposition de ses volontés; ni pour
quoi il doive être loué ou blâmé-sinon pour ce qu'il en use
bien ou mal, et partie en ce qu'Il sent en soi-même une
ferme et constante résolution d'en bien user, c 'est-à-dire
de ne manquer jamais de volonté pour entreprendre et
exécuter toutes les choses qu'il jugera être les meilleures .
ce qui est suivre parfaitement la vertu.

	

DESCARTES.

J'ai _vu.suc Compagnies d'infanterie, un train d'artillerie
et un escadron de cavalerie mis en déroute par un seul nid
de frelons, et fuir en désordre pendant l'espace de plu-
sieurs milles. Les officters échappent ordinairement au dan-
ger en s'enfermant dans Ieurs tentes, et en se cachant sous
les couvertures de lit ou sous les tapis, où ils ont soin de
se tenir immobiles. Les frelons s'arrêtent rarement sur les
corps qni n'ont aucun mouvement. Lorsqu'un camp est
attaqué par ces redoutables ennemis, les hommes qui cher-
client à préserver leurs chevaux sont le glus exposés. J'en
ai vu plusieurs dont les blessures ont été très difficiles îf
guérir; on m'a assuré que quelques uns même sont morts à
la suite de longues souffrances. Les chevaux arrêtés par les
piqûres des frelons se jettent quelquefois dans les préci-
pices, oit ils se brisent les membres et meurent sans se-
cours. Mais j'ai vu , au inileu d'une de ces scènes de déso-
lation , un taureau s'asseyant et ruminant d'un air aussi
calme que si ce qui se passait en sa présence n'eût été pour
lui qu'un sujet d'amusement.

SLru1IAN, Rxlnirsions dans l'Inde et souvenirs.

L'ordre de la JUoache à miel fut institué par divertis-tis-
sement, le 41 juin 2703, dans le château de Sceaux. La
médaille de l'ordre était d'or et pesaitalt-grammes 63_ceu-
tigrammes ; elle représentait la tête de la fondatrice,
la duchesse du Maine, avec la légende L. BAIL. D. SC.
D. P. D. L. O. D. L. M. A. M. (Louise , baronne de
Sceaux, directrice perpétuelle de l'ordre de la Mouche
à miel) Dans le 'champ du revers, une abeille se dirige
vers une ruche, avec cette devise qui faisait allusion à la
petitesse de la taille de la duchesse : Eiccola si, ma fa
pur gravi le ferite (petite, mais elle fait de profondes
blessures).

Voici la teneur du serment que devaient prononcer les
chevaliers auxquels:. on conférait l'ordre :-« Je jure, par les
abeilles du mont Hymette, fidélité et obéissance à la direc-
trice perpétuelle de l'ordre, de porter toute ma vie lamé
daine de la Mouche, et d'accomplir, tant que je vivrai, li es
statuts de l'ordre ; et si je fausse mon serment, je consens
que le miel se change pour moi en fiel , la cire en suif, les
fleurs en orties, et que les guêpes et les frelons me percent
de leurs aiguillons.ll
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ÉTUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE ,
OU NOTIONS RELATIVES A L'AGE ET AU STYLE DES MONUMENTS ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE HISTOIRE.

(Voy. les Tables des années précédentes. )

RÉGENCE DE MARIE DE MÉDICIS.

JACQI; FS DEERDSSE. , ARCFIITECTE.

( Grande salle du Palais, dite salle des Pas-Perdus, construite de 1613 à 1622.)

Tout en reconnaissant dans l'architecture de telle ou telle
époque un style dominant qui la caractérise plus spéciale-
ment , et permet de la classer historiquement, on doit en
même temps signaler l'apparition de certaines individua-
lités qui, s'écartant de la route commune, ne suivent que
kmr propre inspiration et impriment à leurs oeuvres un
cachet particulier. Ces artistes, semblables à de brillants
météores, répandent une vive et passagère clarté , et leurs
productions méritent d'être étudiées à part : il est utile
d'apprécier l'influence qu'elles ont pu exercer sur les
transformations subséquentes de l'art. C'est dans ce but
que nous avons réuni dans un même article les principales
productions de Jacques Debrosse, architecte célèbre qui
vivait au commencement du dix-septième siècle , et auquel
nous devons le palais du Luxembourg , le portail de Saint-
Gervais, la grande salle du Palais-de-Justice, l'aqueduc
d'Arcueil et le temple de Charenton.

Jacques Debrosse est du nombre de ces artistes français
sur lesquels on ne possède aucun détail biographique. On ne
connaît ni la date de sa naissance ni celle de sa mort. A-
t-il étudié l'architecture en France? s'est-il perfectionné
en Italie, ainsi que c'était encore l'usage alors ? C'est ce
que nous ne pouvons dire, de même que nous ignorons
comment il sut mériter la faveur de Marie de Médicis, qui
le choisit pour diriger les constructions du palais qu'elle

Tuais XIII.- MARS 1845.

voulait faire bâtir clans le faubourg Saint-Germain , à l'ex-
trémité de la rue de Tournon. Mais si nous manquons de
renseignements sur l'artiste, nous possédons encore heu-
reusement les édifices qui le recommandent à la postérité.
C'est donc seulement par l'examen de ses oeuvres que nous
apprécierons l'influence de Debrosse sur l'architecture
française au commencement du dix-septième siècle.

PALAIS DU LUXEMBOURG.

L'emplacement de ce palais était primitivement occupé
par une grande maison entourée de jardins que le sieur
Robert de Harlay de Sancy fit bâtir vers le milieu du
seizième siècle ; plus tard, M. le duc de Pinel-Luxembourg
en fit l'acquisition , et en 1583 il acheta plusieurs pièces
de terre contiguës. En 1612, Marie de Médicis l'acheta
avec toutes ses dépendances pour la somme de 90 000 li-
vres, et y }oignit successivement la ferme de l'Hôtel-Dieu
et plusieurs terres appartenant aux Chartreux et à diffé-
rents particuliers. Marie de Médicis fit commencer la
construction du nouveau palais en 1615. Il fut achevé
en 1620.

Ce palais porta d'abord le non de palais Médicis.
Légué par la reine à son second fils, Gaston one France ,
duc d'Orléans, il prit le nom de palais d'Orléans. Mais
le non de palais du Luxembourg est celui qui a définiti-

Io



vement prévalu malgré les différents personnages qui en
furent en possession et lei destinations diverses auquel
ce palais fut successivement consacré.

Après le Louvre et les Tuileries, le palais du Luxem-
bourg est incontestablement le palais le plus important et
le plus remarquable de la capitale, et il en est peu en
France qui offrent un ensemble aussi complet. La dis-
position générale de ce palais est celle qui caractérise°
la plupart des châteaux français. Il se compose de corps
de bâtiments disposés carrément autour d'une cour cen-
trale, et de pavillons saillants qui dominent le tout. Ces pa-
sillons sont encore une tradition des tours des anciens châ-
teaux du moyen-âge, comme nous avons déjà eu occasion
de le remarquer en parlant du Lonvreet -du château
d'Ecouen : c'est ainsi que, tout en se transformant, l'ar-
chitecture d''ttne nationconservependant longtemps dans
ses données principales les traces des dispositions primitives
motivées par les besoins etles usages d'un autre âge.
C'est. aussi sous l'influence des traditions que Debrosse
a cru devoir accuser l'entrée de son palais par' une con-
struction élevée qui établit, pour ainsi dire, un lien de
parenté entre le palais du Luxembourg et les châteaux de
Itantouillet,- d'Écouend'Anet, et surtout avec celui de
Fontainebleau, dans lequel nous avons fait remarquer. cette
porte Dauphine; qui n'est bien réellement qu'une véritable
transformation delà poterne à pont-lems des vieux châteaux
féodaux.

On a souvent dit que le Luxembourg était une imitation
du palais Pitti de Florence. Quant à la disposition générale,
il n'en est évidemment rien. Cette disposition est toute
française comme nous venons de le_dire , et ce ne serait
que dans le style de l'architecture d 'ès façades qu'on pour-
rait -trouver une réminiscence, ou si l'on veut une imita-
tionde l'architecture du palais florentin, mais seulement, en
tout cas, de celle de lu cour de ce palais, dont l'A.mmanati
fut l'architecte. Il est d'ailleurs très possible que ce style
ait été imposé à Debrosse par Marie de Médicis, qui, en
véritable italienne, n'admettait peut-âtre pas que la Franco
plût rien concevoir de mieux en fait d'art que les mu-
vr•es (le ses compatriotes , ou qui seulement sous Win-
fluence du souvenir de la patrie , désirait que l'aspect
de sa nouvelle demeure pût lui rappeler son pays natal.
Peut-âtre aussi est-ce- Debrosse lui-même qui est allé•
au-devant des désirs de sa royale protectrice: c'est ce
qu'il ne nous est pas donné de décider. Ce style de déco-
ration.en bossages n'était pas d'ailleurs nouveau en France.
ll y avait déjà été inauguré dans les adjonctions faites au
Louvre sous Charles IX. Philibert Delorme, qui s'en donna
patte l'inventeur, avait su l'employer avec originalité dans
les façades des Tuileries (v. 18114 p. 158). Nous en avons vu
un autre exemple à la porte Dauphine de Fontainebleau et
dans plusieurs constructions qui appartiennent au règne
de Ilenri III et de Henri IV. (Voyez 18itlt, p. 377, 380, 381).
Quelle que soit donc celle de ces conjectures qu'on
veuille admettre, que ce style ait été imposé à Debrosse
ou qu'il l'ait adopté librement, toujours est-il qu'il
ire parait en avoir éprouvé aucune gêne, et de quelque
manière qu'on envisage le style d'architecture duLuxem-
bourg, on ne saurait critiquer le principe de sa décoration
t :térietire, car il est pris dans la construction même. Ce
n'est pas une architecture grossière et imparfaite; c'est,
pour ainsi élire, une décoration laissée volontairement à
t'tç',at d'ébauche, ainsi que les anciens nous en ont légué
plus (t'ri exemple dans les édifices' d'utilité'p rbliqüe,
dentine les aqueducs, les portes de ville; ou dans ceux dont
l'étendue et l'importance ne comportaient pas cite recher-
che minutieuse de détails, comme les amphithéâtres de
Vérone et de Pola en leste. L'austérité de l'architecture du
Luxembourg,dérivée on non de celle ce l'architecture
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monte avec celle des derniers édifices construits en
France sous Henri IV et mentionnés précédemment.
Il ne faudrait donc pas considérer Debrosse comme un '
simple copiste, et le Luxembourg; tant par la dis
position régulière de son ensemble que par la fermeté
de ses masses et l'unité de style qui règne dans toutes ses
parties, doit âtre considéré comme une oeuvre de maître
et vraiment originale. Ce qui pourrait encore fairesup-
poser que Debrosse a volontairement *admis le style rte
l'architecture du Luxembourg, et que cette oeuvre capitale
avait toute sa prédilection , c'est l'imitation â peu près
exacte qu'il avait voulu en faire dans le château de Cou-
lommiers en Brie ainsi qu'on peut en juger par la repro-
duction qui se trouve dans le recueil de . Marot. Avant
d'adopter les projets-de Debrosse, Marie de Médicis les

-avait envoyés en Italie et dans d'autres pays, afin d'avoir
l'avis des plus célèbres architectes de l'Furape. Il est na-
turel de supposer que leprojet exécuté fut celui qui avait-
réuni le pins grand nombre de suffrages.

La cour du parais du Luxembourg est carrée, sauf la
partie renfoncée et plus étroite comprise entre les deux
pavillons du fond. Le corps de bâtiment principal se trouve
entre la cour elle jardin, etcommunique avec les deux
ailes qui s'étendent à droite et à gauche de chaque côté de
la cour. Ces_ deus ales sont plus basses que le _reste du
palais. Le quatrième corps de bâtiment, celui où se trouve
l'entrée, ne s'élève quedans la hauteur durez-de-chaussée,
mais la partie du milieu est surmontée d'un pavillon ter.-
miné par un dôme auquel on parvient par les deux ter-
rasses de niveau avec le sol du premier étage.

Il est bon.. de. signaler• les divers changements opérés
successivement dans l'outre de Debrosse, et quien, ont
altéré la physionomie première. Dans l'origine, de -vastes
galeries régnaient au rez-de-cltaussée de trois côtés (ledit
cour:-celle parallèle à la façade principale n'était alors
ouverte qu'a l'intérieur ; à l'extérieur, air la rue, il n'y
avait d'autre ouverture que la porte d'entrée et les fenêtres
des pavillons; les arcades pratiquées depuis dans la partie
en arrière-corps eussent été tout-à-fait contraires aux
moeurs de cette-époque : les rez-de-chaussée des habita-
lions nobles étaient toujours entièu-emeut clos, ainsi qu'on
a déjà pu le remarquer dans la façade du château d'Ecoueu;
et de plus, les châteaux situés dans lacampagne étaient
encore alors protégés par des fossés. Au fond de la cour,
une petite terrasse élevée au niveau °du sol des apparte-
ments du rez-de-chaussée rattachait lasaillie des pavillons.
Cette terrasse était, bordée d'une balustrade de marbre
décorée de statues ; on y parvenait à l'aide d'un grand
perron circulaire:- La terrasse, la balustrade et le perron
ont disparu , et cette partie a été remise au même niveau
que le reste de la cour. Sur le jardin ,-les deux portiques
en arrière-corps étaient surmontés de terrasses à droite et
â gauche, et en retraite dû pavillon principal. Déjà , avant
les adjonctions récentes qui ont été faites à cette partie du
palais, on avait, sous l'Empire, élevé sur ces terrasses tut
premier étage qui avait fait perdre à cette façade le mou-
vement des lignes de son architecture c'est aussi ce qui
a eu lieu dernièrement_ des terrasses des Tuileries.
Nous ajouterons que du temps de Marie de Médicis le
palais du Luxembourg n'était pas isolé du côté de la rue
de Vaugirard comme nous le voyons açÏuellemenr. Des bâ-
timents moins importants y étaient annexés sur- les côtés
et communiquaient avec le corps principal du palais.

Ces indications, jointes a la vue que hous donnons de ce
palais, page 76, noussemblent suffisantes pour que l'on se
forme une' idée de ce qu'il était en 1620. Ii nous reste
cependant à décrire les distributions intérieures, qui ont
subi de notables inodificàtions. L'escalier occupait autsefois
le centre du bâtiment principal, où étaient situés les appar- .

florentine, se trouvait d'ailleurs parfaitement en har- teunents de la reine; la chapelle était placée dats le pavillon
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du milieu de la façade sur le jardin ; au premier étage, dans
les corps de bâtiments en ailes , étaient deux galeries d'ap-
parat. II ne Teste plus aujourd'hui aucune trace de la dé-
coration de ces différentes pièces. On sait seulement qu'en
1750 les appartements renfermaient un choix de tableaux
originaux de différentes écoles, et une très belle collection
de dessins des plus grands maîtres.

La reine Marie de Médicis ayant désiré faire peindre par
Rubens les deux galeries de son palais du Luxembourg,
elle invita cet artiste à venir à Paris : l'une de ces galeries
était destinée à l'histoire de la vie de cette reine, et l'autre à
celle de la vie du roi Henri [V. Ce fut en 1620 que Rubens
vint à Paris; il commença à peindre ces tableaux en 1621 ,
et termina en 1623 ceux qui reproduisaient les princi-
paux faits de la vie de Marie de Médicis: la galerie qu'ils
décoraient était celle au couchant qui fut détruite pour faire
place à l'escalier qu'on construisit sous le consulat et
qui sert encore aujourd'hui à MM. les pairs. Trans-
portés alors dans la galerie opposée, où ils• restèrent jus-
qu'en 1815, époque de leur translation au Musée du Louvre,
ces tableaux avaien t été faits pour l'emplacement même;
ils occupaient les trumeaux entre les fenêtres, au nombre
(le dix de chaque côté , et un vingt-et-unième tableau était
à l'une des extrémités de la galerie. A l'autre extrémité,
sur la cheminée, on voyait un portrait de la reine Marie de
Médicis debout et représentée en Pallas. Au-dessus des
portes qui sont des deux côtés étaient les portraits du
grand-duc François de Médicis et de la grande-duchesse
Jeanne d'Autriche, père et mère de Marie de Médicis.
L'oratoire de la reine, qui communiquait avec la galerie
peinte par Rubens, était d'une grande richesse et décoré
de peintures de Philippe de Champagne et du Poussin. Une
partie des peintures de cet oratoire ont été replacées
dans la salle dite du Livre d'or, qui dépend aujourd'hui
de la Chambre des pairs.

Les jardins du Luxembourg étaient dignes du palais; ils
avaient été dessinés dans le genre italien; les parterres
étaient entourés de balustrades de marbres, et ornés de vases
et de statues. On remarquait à l'extrémité d'une des allées
principales une construction hydraulique traitée dans le style
rustique : cette fontaine , qui existe encore, a été attribuée
à Rubens. Les jardins du Luxembourg étaient alors plus
étendus dans le sens de leur largeur qu'ils ne le sont aujour-
d'hui; ils s'étendaient dans la direction de la rue de Vaugi-
rard jusqu'au couvent des Carmes. On voyait encore, il y a
un an , en face de ce couvent , une ancienne porte à bossa-
ges qui leur servait autrefois d'entrée. Cette partie occiden-
tale des jardins ayant été aliénée, on y perça de nouvelles
rues, notamment celles de Madame et de Fleurus.

Au midi, les jardins limités là où commence aujourd'hui
la grande allée de l'Observatoire, étaient attenants à ceux
de la Chartreuse fondée par saint Louis et considérablement
augmentée sous les règnes suivants ; ce fut pour le cloître
de ce couvent que le célèbre Lesueur avait peint la suite de
sujets empruntés à la vie de saint Bruno. Lors de la sup-
pression des couvents, ces tableaux furent déposés dans le
palais du Luxembourg; ils font maintenant partie de la col-
lection de l'école française au musée du . Louvre. Sur
l'emplacement du couvent et des jardins de la Chartreuse
on perça la grande avenue qui réunit le Luxembourg à
l'Observatoire; le reste des terrains fut cultivé en pépi-
nières.

L'ensemble du palais et des jardins du Luxembourg fut
vendu par Gaston d'Orléans, moyennant 500 000 fr., à
Anne-Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier,
qui le céda à Elizabeth, duchesse de Guise et d'Orléans,
et celle-ci , en 1694, en fit don à Louis XIV. Ce palais
ayant été abandonné et négligé pendant longtemps, de
grandes réparations durent y être faites de 1733 à 1736, et
Louis XVI le donna en apanage à son frire Monsieur ,

(depuis Louis XVIII) , lors du mariage de celui-ci en 1779.
Après avoir servi de prison pendant la Révolution , le
palais du Luxembourg a été successivement affecté à la rési-
dence du directoire; à celle du gouvernement consulaire;
en 1800 aux séances du Sénat conservateur, et par suite
à celles de la Chambre des pairs.

Peu de temps après la construction du palais de Marie
de Mlédicis, en 1629, le cardinal de Richelieu avait fait
construire l'hôtel connu successivement sous les noms de
Petit-Bourbon et de Petit-Luxembourg, qu'il habita jus-
qu'à l'achèvement du Palais-Cardinal, devenu depuis Pa-
lais-Royal. Marie de Médicis ayant permis à quelques reli-
gieuses filles du Calvaire de fixer leur demeure clans l'en-
ceinte même de son palais, celles-ci firent construire un
couvent sur la rue de Vaugirard, dont un petit cloître et
la chapelle existent encore.

En résumé, nous ne saurions admettre les comparaisons
qu'on a voulu établir entre le Luxembourg et le palais Pitti.
Ces deux édifices ont chacun un caractère et une valeur qui
leur sont propres. Le palais Pitti, dans sa disposition, dans
son ordonnance et dans son style, porte le caractère bien
prononcé de l'architecture florentine. Le palais du Luxem-
bourg, par sa masse imposante, par ses pavillons saillants
surmontés de combles élevés, et la disposition de son entrée
principale , appartient essentiellement à notre architecture
nationale. Quant aux incorrections de détails qu'on pourrait
critiquer dans certaines parties, elles sont le produit de
l'époque où cet édifice a été constr uit. Disons plus, c'est
qu'en Italie, à la même époque, le goût était déjà plus
corrompu qu'en France. Si Debrosse avait vécu au temps
des Lescot et des Philibert Delorme , qui sait s'il ne leur
eût pas été supérieur? Quelque bien doué que soit un ar-
tiste, il ne peut se soustraire à l'influence que les cir-
constances exercent sur le goût de son siècle.

PORTAIL DE SAINT-GERVAIS.

Il ne s'agit plus ici d'un édifice entier, complet, comme
le Luxembourg, où le génie de l'artisté, exempt de toute
entrave, peut créer son oeuvre librement et d'un seul jet;
mais seulement d'une partie d'un monument déjà construit et
qu'il fallait compléter. L'église de Saint-Gervais, bâtie dans la
dernière période du style ogival, était inachevée : elle n'avait
pas de portail. Debrosse fut chargé d'en composer un. Aujour-
d'hui, si une semblable tâche était donnée à un artiste,
pas de doute qu'on ne discutât longuement pour décider
si le portail devrait être fait dans le style de l'église à la-
quelle il s'applique, ou si , au contraire, il devrait être
fait dans le style de l'architecture généralement adop-
tée au moment de sa construction. Mais, du temps de
Louis XIII et de la part d-: Debrosse , il n'y eut aucune
incertitude à l'égard du style à adopter pour le portail
de l'église de Saint-Gervais. C'était une trop belle oc-
casion de faire prévaloir les principes de la renaissance
sur ceux du style gothique pour n'en pas profiter, et
Debrosse n'hésita pas à se donner ce programme : Fa i re
application des ôrdres grecs au portail d'une église. Or,
c'était un problème très difficile, pour ne pas dire impos-
sible à résoudre. Comment imaginer, en effet, qu'on
puisse adopter à la façade d'une église du moyeu-âge dont
le principe de construction est l'arcade et la voûte, les or-
dres grecs dont le princ=ipe est l'architrave et la plate-
bande : c'est vouloir marier ensemble deux principes tout
différents , et méconnaître la forme dominante à laquelle
l'architecture chrétienne doit son caractère distinctif, Pare
affranchi. Mais Debrosse ne s'était sans doute pas proposé
de faire une façade qui fût en harmonie avec l'édifice
préexistant à laquelle il l'appliquait. Il est plus que pro-
bable qu'il n'a tenu aucun compte de la masse du pignon
qu'il s'agissait de décorer : autrement il eût été amené à
une çomposition toute différente. Il faut donc croire for-
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cément qu'il a composé une façade à l'église Saint-Gervais, ' ration du portail de Saint-Gervais, diverses théories sur
comme il l'eût fait à peu-de chose près pour une église qu'il
lui eût été donné de créer en entier.

D'après le parti pris par Debrosse pour le portail de
Saint-Gervais, on doit penser qu'il devait être un apôtre
zélé de la renaissance. Mais déjà, à cette époque, l'an-
tiquité était moins bien comprise que dans le siècle pré-
cédent; au lieud'en rechercher l'esprit, on se contentait
d'en emprunter et d'en reproduire les principaux élé-
ments. Le caractère _principal de la. renaissance, ainsi
que nous l'avons déjà exposé, c'est le retour aux ordres ;
or, ce principe de l'application des ordres, opposé à l'ar-
chitecture du moyen-âge = qui les avait proscrits, ne tarda
pas à être exagéré au-delà de toute raison, et le portail
de Saint-Gervais est un exemple frappant de cet abus.
Mettre en proportion les trois ordres grecs dorique;ioni-
que et corinthien, superposés , voilà sans doute tout ce
que Debrosse se proposa dans l'ordonnance de son portail.
Mais -à ce point de vue même, il nous parait bien loin
d'avoir réussi. A l'époque où s'exécutait à Paris la déco-

les ordres avaient déjà été formulées parlesplus célèbres
architectes de la renaissance italienne. _Palladio, Serlio,
Vignole ^ avaient publié chacun un traité des ordres
d'architecture. Celui de Vignole surtout avait obtenu un
grand succès. Ce fut sans doute ce dernier auteur que
Debrosse crut pouvoir prendre pour guide et pour modèle,
au lieu de remonter zux sources véritables et pures de cet
art qu'on s'efforçait alors de réhabiliter,; il préféra iaux
types originaux les interprétations hasardées de l'artiste
italien. Avant que Debrosse ne fit le portail de Saint
Gervais, 'fignole avait élevé à home l'église du Jésus;
le portrait de cette église, oeuvre de Jacques de la Porte,
son élève, et celui de San-Andrea della Valle, exécuté sur
les dessins du chevalier Charles Ifiainaldi , avaient acquis'
en Italie une grande renommée; ee furent très probable-
ment làles modèles queDebeosse se proposa de reproduire
en France en se promettant très probablement de les sur-
passer. Mais il en résulte que, d'une part, la décoration de
portail de Saint-Gervais, telle qu'elle a été conçue par De-

brosse, est une expression tout-à-fait fausse de l'édifice
auquel ce portail est appliqué , et que , d'une autre , pris
isolément, si on le considère comme exemple de l'appli-
cation . des éléments de l'architecture antique à un édifice
moderne, on est forcé de convenir que, dans son ordon-
nance, les premiers principes de cette architecture ont été
ent:erementméconnus. Entre autres critiques nous fe-
rons remarquer que dans l'architecture gréco - ro-
maine, cette superposition de trois ordres ne se_ trouve
que dans les édifices où il s'agissait d'exprimer plusieurs
étages, comme les théâtres, les cirques, les amphtthéà-
tres,etc. ; et dans ce cas, Ies colonnes, représentant de
véritables contreforts, étaient entièrement engagées dans
la construction. Jamais non plus on ǹe rencontre dans les
édifices antiques de semblables ancouplements de colon -
nes; c'est un ajustement qui appartient à la-décadence
de l'architecture italienne, et que la raison réprouve au-
tant que le goût,

Quoi qu'il en soit, l'achèvement du portail de Saint-Ger-
vais fut un véritable événement; cette oeuvre de Debrosse fit
une grande sensation; elle fut considérée comme un chef-
d'oeuvre, excita une admiration générale, et devint le type et
le modèle des portails d'église sous les règnes suivants.
La réputation usurpée du portail de Saint-Gervais du-

rait encore sous Louis XVI. Il ne fallut rien moins que la
passion plus exagérée encore de l'architecture antique
qui se produisit au commencement de "cc siècle pour la
détruire. Aujourd'hui qu'un esprit d'analyse et d'esamen
s'est fait jour au= milieu de- toutes les doctrines diverses
successivement proclamées depuis l'érection du portail de
Saint-Gervais, cette oeuvre architecturale est jugée comme
elle doit l'être sous le rapport de Part; mais il n'en est pas
moins vrai que, sous le rapport historique, cette produc -
tion de Debrosse occupe une place très importante dans
la série des édifices qui servent de jalons pour suivre la
marche et les_transformations de l'architecturé française:

L'église de Saint-Gervais paraît avoir une origine fort
ancienne. Fortunat la nomme la basilique de Saint-Gervais
et Saint-Prélats. Le corps de l'église actuelle fut construit
dans le quinzième et le seizième siècle ; le portail fut coin-
mencé en 1616.; le roi Louis Xllr en posa la première pierre;
les statues de saint Gervais et saint Protais qui le décorent,
sont d'un sculpteur nommé Bourdin et celles des évangé-
listes, d'un nommé Guérin : c'étaient les meilleurs sculp-
teurs du temps; ce qui prouve que la sculpture avait bien .
déchu depuis les Jean Goujon, les Germain Pilon , etc.
Il y avait de fort beaux vitraux dans le choeur, quiavaient
été peints par Jean Cousin; on en voyait aussi d'autres
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exécutés sur les dessins - de Lesueur, qui avait peint le
tableau du maître-autel. Nous avons déjà parlé de la cou-
ronne de pierre découpée à jour et des clefs pendantes
de la chapelle de la Vierge; elles furent exécutées par les
Jacquet , les plus fameux maçons de leur temps ( voy.
1840, p. 64).

Parmi les personnages illustres qui ont été inhumés à
Saint-Gervais, on cite Philippe de Champagne, Scarron,
Michel Letellier, chancelier (le France, etc.

GRANDE SALLE DU PALAIS.

Nous avons représenté (voy. 1841, p. 229) la grande salle
du Palais telle qu'elle avait été construite sous le règne
de S. Louis. Cette salle, dont la partie supérieure était
toute en bois, ayant été entièrement détruite par un in-
cendie le 7 mars 1618, il fut question de la reconstruire.
Ce fut Debrosse qui en fut chargé, et cette reconstruction
fut terminée en 1622. Obligé de se servir des substructions
exis'antes, Debrosse adopta pour la nouvelle salle la dis-
position de l'ancienne , c'est-à-dire qu'elle fut de même
divisée en deux nefs par une série d'arcades ; seulement ,
d'ogivales qu'elles étaient ces arcades devinrent plein-cintre;
et les p liers furent décorés de pilastres d'ordre dorique dan s
le style gréco-romain ; aux voûtes de bois furent substituées
des voûtes en berceau età plein-cintre appareillées en pierre;
quatre grandes ouvertures demi-circulaires, percées clans
les pignons , firent pénétrer la lumière dans la nouvelle
salle. L'ensemble de cette salle , l'une des plus grandes qui
existent , ne manque ni de sévérité ni de noblesse ; sa dis-
position est simple et grandiose, et les éléments d'archi-
tecture dont elle se compose sont assez bien en harmonie.
On peut, en comparant la vue de l'ancienne salle avec
celle de la nouvelle, juger des modifications apportées
par Debrosse, et apprécier la différence du style d'archi-
tecture adopté pour chacune d'elles à plus de trois siècles
d'intervalle.

AQUEDUC D'ARCUEIL.

Ce n'est pas seulement dans les édifices (le luxe que peut
se manifester le génie de l'architecte; les plus simples
sont susceptibles d'être traités avec art et peuvent
aussi devenir pour lui une occasion de succès : Debrosse
l'a prouvé dans la construction cle l'aqueduc d'Arcueil.
Cet aqueduc était d'origine romaine ; nous avons eu
occasion d'en parler parmi les édifices de ce genre
élevés en France par les Romains (voy. 1839, p. 100).
Mais après plusieurs siècles d'existence , il se trouvait sans
doute clans un tel état de ruine, qu'il n'eût pas été possible
(le le restaurer. Marie de Médicis , qui d'ailleurs voulait en
changer la direction dans le but d'amener les eaux dans sa
nouvelle demeure, conçut l'idée de le faire reconstruire.
A son départ au village de Rungis , l'aqueduc est établi gé-
néralement au niveau du sol ; ce n'est que dans la traversée
de la petite vallée arrosée par la rivière de Bièvre, et où se
trouve le village d'Accueil , qu'il fut nécessaire d'élever le
canal sur des constructions , ainsi que cela avait déjà eu
lieu du temps des Romains. C'est à cette construction , qui
se compose d'un certain nombre d'arcades , dont neuf seu-
lement sont à jour, que Debrosse, s'inspirant en cela de
l'exemple des anciens-, sut imprimer un caractère à la fois
grandiose, solide et monumental. La simplicité et le juste
rapport des masses, la combinaison de l'appareil et le choix
des détails , font aisément reconnaître l'intervention de
l'architecte habile.

TEMPLE DE CHARENTON.

Outre les édifices élevés par Debrosse , que nous venons
(le mentionner, il en est un autre qui n'existe plus, mais
qui, sous bien des rapports, nous paraît tout-i-fait digne
de fixer l'attention. Nous voulons parler du temple de Cha-

renton , l'une des premières et des plus remarquables pro-
ductions de Debrosse.

En 1606, les protestants ayant obtenu du roi de s'assem-
bler à Charenton pour les actes de leur religion, ils firent
bâtir un temple qui pouvait contenir 14 000 personnes.

C'était une sale rectangulaire de 32',48 de longueur sur
21',44 de large dans oeuvre, entourée de galeries des quatre
côtés, divisées en trois étages , dont deux dans la hauteur
d'un ordre de colonnes doriques, et le troisième dans un
ordre d'attique. Cette salle avait trois portes et était éclai-
rée par quatre-vingt-une fenêtres. Cc fut dans ce temple

que les protestants tinrent leurs synodes nationaux de
1623, 1631 et 1644. Sur la fin du mois d'août 1671, quel-
ques catholiques voulurent, la nuit, mettre le feu à ce tem-
ple et y firent quelques dommages. Après la révocation de
l'édit de Nantes, en 1685, on détruisit ce monument.
Sa démolition fut commencée le mardi 23 octobre 1686,
et en cinq jours il fut entièrement détruit; les maté-
riaux furent employés au profit de l'hôpital général de
Paris. On éleva plus tard sur son emplacement un couvent
de femmes.

Il est facile de reconnaître que Debrosse, dans la con-
ception du temple protestant de Charenlon, eut l'idée de
reproduire la disposition .de la basilique des anciens , ce
qu'on ne saurait blâmer ; car cette disposition se prê-
tait parfaitement au programme qu'il devait suivre. Cc
fut très probablement la basilique de Fano, décrite par
Vitruve , qu'il se proposa d'imiter; et, il faut en convenir,
il n'est pas resté beaucoup au-dessous de son modèle. L'effet
de trois étages de tribune ne devait cependant pas être heu-
reux ; la proportion et l'aspect intérieur de l'édifice eussent
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gagné à n'en avoir que deux, et il eût peut-être été possible
de retrouver en étendue ce qu'on eût perdu en hauteur.
Néanmoins, Debro sse , dans le temple de Gharenton-, s'est
montré tout aussi habile architecte que dans le palais du
Luxembourg, quoique dans un genre bien différent, et l'on
as lieu de s'étonner qu'après avoir fait preuve d'un goût
aussi simple et aussi sobre, le même artiste ait pu se laisser
entraîner aux écarts que nous avons signalés dans l'ordon-
nance du portail de Saint-Gervais. Nous comprenons très
Dieu qu'il ait été frappé du caractère distinct qui doit exister
entre l'architecture d'un temple protestant et celle d'un tem-
ple chrétien ; mais il eût pu reconnaître, ce nous semble, que
si, par ses données premières , le temple protestant peut
effectivement offrir quelques points d'analogie avec un édi-
fice antique, il ne saurait en être de même de l'église chré-
tienne, qui s'éloigne essentiellement du type des monuments
païens. Quelles que soient•leu critiques plus ou moins fon-
dées auxquelles on-croit pouvoir soumettre les oeuvres de
Debrosse, il n'en est pas moins certain que l'architecte
qui'' a créé les monuments que nous _venons de décrire doit,
en considération de la variété, de l'importance et de la va-
leur même de ses productions, occuper un des premiers
rangs parmi les architectes français qui ont illustré notre
art national. Et quant à nous, l'auteur du temple de Chas
renton, de l'aqueduc-d'Accueil, du Luxembourg du por-
tail de Saint-Gervais_et de la salle_ des Pas-Perdus, nous
semble avoir sa place marquée auprès de Philibert Delorme,
Pierre Lescot, Jean Bullant, Dupérac etDucerceau. ` -'

LE SINGE ET L'ESCLAVE.

Traduit de GA%rtx.so (ï).

Les singes des bords de l'Orénoque sont pour la plupart
' de la grande espèce; ils ont un goût singulier pour le maïs
ou blé de Turquie, et l'on en profite pourleur-tendre un-
piége danslequel ils ne manquent jamais de donner. On
verse du mais au fond d'un vase de terre très lourd dont
le coi est allongé et dont l'ouverture est fort étroite; on
pose ensuite ce-vase au pied. d'un arbre où l'on a remarqué
quelque singe perché. Le singe en descend dès qu'il a vu

t l'homme qui tend le piége s'en éloigner ; il introduit une de
ses mains dans l'ouverture du vase, prend au fond une poi -
gnée de maïs, et essaie de retirer sa main;_tuais il ne le
peut. tant qu'il la tient fermée, et ilne peut se résoudre à
l'ouvrir pour ne point laisser échapper le maïs qu'il y tient.
L'embarras où il se Meuve, chose singulière, lui fait jeter des
cris qui avertissent> chasseur. Celui-ci accourt et assomme
le singe qui se laisse tuer plutôt que de lâcher prise. On
peut, en préparant et en plaçant de la sorte plusieurs vases,
prendre en peu d'heures un assez grand nombre de singes.
Tous se-laissent tuer Fun après l'autre plutôt que d'abandon-
ner la poignée de maïs qu'ils tiennent. LeP. Gumilla,jé -
suite, parle de cette chasse dans son ouvrage intitelé l'Oré-
noque illustré. C'est ce qui a donné l'idée du dialogue
suivant à Campillo. il suppose que le chasseur est un es-
clave.

L'EsCLAve. Tu es bien sot de m'attendre.
' Ln' SïNGe. Et pourquoi viens-tu me-trouver ? -
L'> sonAvl . Quoi! tu préfères une poignée de maïs à la

conservation de ta vie ?
LE SINGE. Quoi 1 tu veux m'ôter la vie pour.épargner une

poignée de maïs ?
L'EscLAvE. Que tu es gourmand !
LE SINGÉ. Que tu es avare 1

" L'ESCLAVE. Je ne fais qu'obéir à mon maître.

(r) Médecin espagnol du dix--huitième siècle, auteur de
Miscellanées philosophiques et littéraires.

LE SINGE. En ce cas, ton maître est un barbare et toi un
fâche.

L'ESCLAVE. Insolents
LE SINGE. Comme il te plaira; mais avoue qu'il it'estpas

glorieux de ne faire que ce qu'en autre exige. Je nesui_s
qu'un singe, mais au moins je suis libre.

L'Esci.AVE. Tu fais donc ce que tu veux?
LE SINGE. Oust.
L'EscLAVE. Eh bien , je te laisse la vie, et va-t'en,
LE SINGE. Tu vois bien ce qui m'en empêche.
L'EscLAVE. Ouvre la main, et tu pourras t'échapper aisé-

ment.
LE Smt«E. Cela est plus fort que moi; je n'abandonnerai

pas ce que je tiens.
L'EscLAVt. Je vois bien que dans ce monde chacun a son

esclavage, tin peu de maïs te maltrise comme un Espagnol
me domine. Tu ne peux désobéir à ton malt>, et il faut
que j'obéisse au mien ; meurs 1

LE CLIMAT DE LA FRANGE A-1-Ÿl1 CHANGÉ ?

(Suite.-Voy. p. 46.)

Un autre argument en faveur de la détérioration du cli-
mat de la France se tire de la qualité nies vins. On in-
voque toujours à ce sujet le fabliau intitulé : la Bataille
des vins, de Henri d' And ely, conteur du treizièm e siècle. Mais
d'abord il faudrait s'assurer si la meilleure qualité des vins
est un indice certain que le raisin a mûri sous une tempé-
rature plus élevée. Or il n'en est point ainsi et si d'une
manière générale les vins des pays chauds sont moins aigres
que ceux des pays froids, il n'y a plus de règles constantes
dès qu'il s'agit de la qualité-de certains vins., et surtout de
la prédilection des amateurs pour certains crûs; à cet égard
il n'y a que des goûts individuels.

Ces préliminaires une fois posés, examinons en lui-même
le fabliau d'Andely.

Le gentil roi Philippe fait paraître les vins devant lui ; il
a pour conseiller un prêtre anglais, son chapelain et cervelle
un peu folle, qui, l'étole au cou, se charge d'un examen
préliminaire.

« D'abord se présentèrenttèrent Beauvais, Etampes et chalons ;
mais à peine les eut-il vus, que, les excommuniant aussitôt,
il les chassa honteusement de la salle et leur défendit d'en-
trer jamais où se trouveraient d'honnêtes gens. Ce début
sévère fit une telle impression sur ceux du Mans et de Tours,
qu'ils tournèrentd'efroi (il est vrai qu'on était en été) , et
se sauvèrent sans attendre leur jugement. Il eti fntde même
d'Argence (i) , de Rennes et de Chambeli ; un seul regard
que le chapelain, par hasard jeta de leur côté, suffit pour -
les déconcerter. Ils s'enfuirent aussitôt, et ils firent bien.
S'ils eussent tardé plus longtemps, je ne-saistrop ce-qui
leur serait arrivé. „

On pourrait d'abord se demander si le Beauvais dont il
est ici question est bien le chef-lieu du département de
l'Oise; mais admettons-le, car nous manquons d'éléments
pour cette discussion; la manière dont le chapelain reçoit
ces vins ne prouve-t-elle pas qu'ils étaient regardés comme
détestables et indignes d'être bus par d'honnêtes gens?

«La salle débarrassée de cette canaille, il n'y resta que
ce qui était bon , car le prêtre ne voulait pas même souffrir
le médiocre. Clermont et B auvoisin parurent donc, et ils
furent reçus d'une manière distinguée.; Enhardi par cet
accueil favorable, Argenteuil s'avança d'un air de confiance,
et se donna sans rouir pour valoir mieux que tous ses
rivaux; mais Plerrefitte, rabattant avec les termes , qui lui
convenaient l'orgueil d'une prétention pareille, prétendit
à son tour mériter la préférence, et appela en témoignage

(t) Entre- Lisieux et Caen.
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Marli, Montmorenci et Deuil, ses voisins...» Les autres vins
qui se présentent sontecélèbres encore aujourd'hui , ou
tous originaires du centret du midi de la France. Après les
avoir goûtés, le chapelain « trouvant alors que le vin valait
un peu mieux que la cervoise de sa patrie, jeta une chan-
delle à terre et excommunia toute boisson faite en Flandre,
ers Angleterre, et par-delà l'Oise. »

On ne peut disconvenir qu'il soit fort singulier de voir
les vins des environs de Paris se présenter dans un con-
cours où la bonne qualité est la seule condition de rigueur.
Toutefois, il s'en faut que le prix leur soit adjugé, et le spi-
rituel conteur laisse bien entrevoir combien cette préten-
tion lui parait exorbitante quand il dit que le vin d'Argen-
teuil se donne sans rougir pour valoir mieux que tous ses
rivaux. Ces vins passaient ,alors pour être de qualité ordi-
naire; quant à ceux au-delà de l'Oise, c'est-à-dire de la
Picardie, le jugement du chapelain montre assez qu'ils
étaient réputés détestables. De tout cela, je conclus que
nos ancètres étaient moins difficiles que nous, ou que les
plants ont dégénéré , mais nullement que le climat se soit
détérioré. Qui ne sait, en effet, combien les goûts des na-
tions sont sujets à changer! Les Romains mettaient de Passa
foetida à toutes leurs sauces, et n'employaient le citron
que comme médecine ou contre-poison. Dans les provinces
septentrionales de la Suède, toutes les viandes sont sau-
poudrées de muscade ; le pain est farci d'anis et de cumin ,
et quand on se plaint de ces assaisonnements, on vous ré-
pond : « C'est la cuisine française du temps de Louis XIV. »
On ne peut le nier, car Boileau a dit :

Aimez-vous la muscade? on en a mis partout.

Dans la même satire , on voit aussi que les vins des envi-
rons de Paris ne jouissaient pas d'une grande estime à la
fin du dix-septième siècle; en effet, le poëte ajoilte :

Je consens de bon coeur, pour punir ma folie,
Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie.

Il me reste à- combattre un dernier exemple qui est sou-
vent cité, et qui serait d'une grande force s'il ne reposait sur
une confusion de noms. On dit vulgairement que Henri IV
buvait avec les huîtres du vin de Surêne, près Paris. On ne
saurait admettre que Henri IV allât choisir précisément
cette détestable boisson, et on devait supposer que ce vin
était meilleur alors qu'il ne l'est aujourd'hui. Mais M. Bey,
membre de la Société des. Antiquaires, m'a fait connaître
une note de la Bibliographie agronomique, de M. Musset-
Pathai, qui est ainsi conçue : « Il y a aux environs de Ven-
dôme, dans l'ancien patrimoine de Henri IV, une espèce de
raisin que dans le pays on nomme Surent. Il produit un vin
blanc, très agréable à boire, et que les gourmets conser-
sent avec soin , parce qu'il devient meilleur en vieillissant.
Henri 1V faisait venir de ce vin à la cour; il le trouvait très
bon; c'en fut assez pour qu'il parût excellent aux courti-
sans , et l'on but pendant son règne du vin de Suren. Il
existe encore près de Vendôme un clos de vigne qu'on
appelle la Closerie de Henri IV. Louis XII[ n'ayant pas
pour ce vin la prédilection de son père, ce vin passa de
mode, etc.» Ainsi cet argument si souvent invoqué , se
trouve réduit à néant (1).

Quelques auteurs ayant rencontré clans de vieilles chro-
niques des dates de vendanges très précoces , en ont argué
en faveur d'un changement de climat. Mais il est bon d'ob-
server que l'historien n'enregistrait le plus souvent ces dates
que précisément parce qu'elles étaient exceptionnelles; et
l'époque du ban des vendanges est tellement variable qu'on
ne saurait rien conclure d'une année prise isolément.

(s) En Bourgogne , on appelle suren ou surain, le vin blanc
lorsqu'il est encore à un certain degré de fermentation. On
le boit avec plaisir. Ce pourrait être là une autre source d'expli-
cation.

M. de Gasparin a retrouvé dans les manuscrits de Cotte,
curé de Montmorency, et météorologiste très distingué,
la date des vendanges de 1767 à 1814. Dans cette période
de quarante-huit ans , la date moyenne a été le 2 octobre.
L'époque la plus hâtive, le 10 septembre en 1781; l'époque
la plus tardive, le 19 octobre en 1767. L'intervalle est de
quarante jours ; mais on a vu les vendanges faites en 1787
le 15 octobre, et en 1788 le 15 septembre ; en 1805 le 17 oc-
tobre, et en 1806 le 22 septembre. D'une année à l'autre ,
on trouve donc quelquefois un intervalle de trente jours.
Ainsi , pour conclure tin changement de climat d'après
l'époque des vendanges , il faudrait savoir quelle était leur
date moyenne il y a quatre ou cinq siècles. Or, cette date
nous est complétement inconnue.

La fin à une prochaine livraison.

INFLUENCE DU DROIT FRANÇAIS EN EUROPE.

Le Code civil français gouverne la Belgique, une grande
partie de l'Allemagne, et plusieurs États de l'Italie; il a
servi de base à la dernière réforme de la législation en
Sardaigne, qui, après en avoir éprouvé les bienfaits, l'avait
cependant répudié pendant vingt-trois ans par système
d'opposition politique.

Le Code de commerce français est imité en Espagne et
en Portugal.

Le Code pénal français est devenu le type de celui de
Sicile en•1819, de celui de Parme en 1820, de celui de
Rome en 1832. Quelques unes de ses dispositions princi-
pales ont été adoptées au Brésil.

La Bavière a établi en Grèce notre organisation judi-
ciaire et notre instruction criminelle.

BIENFAISANCE DU PEUPLE.

J'ai remarqué que beaucoup de petits marchands livrent
leurs marchandises à un plus bas prix à un homme pauvre
qu'à un riche , et quand je leur en ai demandé-1a raison ,
ils m'ont répondu : « Il faut, monsieur, que tout le monde
vive. » J'ai observé aussi que beaucoup de gens du petit
peuple ne marchandent jamais lorsqu'ils achètent à des
pauvres comme eux. « Il faut, disent-ils, qu'ils gagnent
leur vie. » Un jour, je vis un petit enfant acheter des herbes
à une fruitière : elle lui en remplit son tablier pour deux
sous ; et comme je m'étonnais de la quantité qu'elle lui en
donnait, elle me dit : « Monsieur, je n'en donnerais pas
tant à une grande personne.» J'avais, dans la rue de la
Madeleine, un porteur d'eau auvergnat, appelé Christal ,
qui a nourri pendant cinq mois , gratis, un tapissier -qui lui
était inconnu, et qui était venu à Paris pour un procès ,
parce que, me disait-il, ce tapissier, le long de la route,
dans la voiture publique, avait donné de temps en temps
le bras à sa femme malade. Je me suis arrêté une fois avec
admiration à contempler un pauvre honteux assis sur une
borne, dans la rue Bergère, près des Boulevards. Il passait
près de lui des messieurs bien vêtus qui ne lui donnaient
jamais rien; mais il y avait peu de servantes ou de femmes
chargées de hottes , qui ne s'arrêtassent pour lui faire la
charité. Il était en perruque bien poudrée, le chapeau sous -
le bras, en redingote, en linge blanc, et si proprement
rangé, qu'on eût dit, quand ces pauvres gens lui faisaient
l'aumône, que c'était lui qui la•leur donnait. Cet infortuné
avait été horloger et avait perdu la vue. Ces pauvres fem-
mes étaient émues par cet instinct sublime quinone intéresse
plus aux malheurs des grands qu'à ceux des autres hommes,
parce que nous mesurons la grandeur de leurs maux sur
celle de leur élévation et de leur chute. Un horloger aveugle
était un Bélisaire pour des servantes.

BERNARDIN DE SAINT-PIERRE,
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mains sacriléges.
Alors j'attaque it mon tour: un charbon est mon arme,

et des flots de combattants couvrent ma grande toile. Accon-

CIIANT MATINAL I)E L'ARTISTE,

Par GOETIIF.

Votre templeest debout, ,_$ muses 1 et c'est dans mon
coeur que ce sanctuaire est placé.

Le matin, quand le soleil m'éveille, je jette ^ un regard
satisfait autour de moi. Je vous vois, â immortelles ,de-
bout et en cercle au milieu des rayons de l 'aurore.

Je prie, et ma prière est un hymne d'admiration , et les
accords de ma harpe accompagnent ma prière.

Je m'avance vers l'autel et je lis avec recueilleïnent la
`leçon liturgique dans les chants sacrés d'Homère.

Il m'entraîne au milieu de la mêlée où combattent des
guerriers au coeur de lion. Les fils des dieux accourent ra-
pides comme la tempête , debout sur des chars élevés.

Les chevaux s 'abattent ; amis et ennemis roulent dans le
sang et la mort.

C'est lui le fils d'un héros, qui les frappe de son épée
flamboyante , jusqu'à ce qu'il tombe sur le bûcher qu'il
s'est fait lui-mante, vaincu par la puissance des dieux. Des
ennemis profanent son beau corps en le banchant de leurs

Cette ode deGo;the n'a pas été inspirée par la gravure=
qu'elle précède, et cette gravure n'est pas une illustration
de l'ode; mais ,'entre la pensée du grand écrivain et l'in-
génieuse composition de l'artiste, l'analogie poétique est
évidente, et il nous a paru qu'il serait ag•éablede les trou,
ver rapprochées l'une de l'autre. Il y aurait inconvénient,
ce nous 'semble, â un texte plus précis. Il vaut mieux
que l'imagination du lecteur reste libre d'interpréter â son
gré cette rêverie du peintre, qui , devant l'ébauche de la
mer infinie, s'absorbe, fermente, s'exalte, évoque l'in-

rez, accourez , entendez-vous les hurlements des ennemie
Bouclier contre bouclier,l'épé rappant les casques, la

mort autour des-morts Ils sepre nt, ils COM battent peur
lui,_ses courageux amis devenus plus intrépides , la rage
dans le coeur, les yeux pleins de larmes.

Ah 1 combattez et sauvez-le, portez-le dans le camp,
versez des baumes sur ses blessures, et des lama, l'ltou
neur des morts.

Mais où suis-je? je me retrouve enfin; je suis chez moi,
auprès de toi, mon amie, mon épouse. Oh 1 plus de ba-
tailles, je ne veux voir que toi.

Sois mon idéal, ni-6n tout, une madone avec son pre-
mier-né, un saint enfant sur son sein.

(La Rêverie du peintre.)

tiste à jeun, délires de l'étude, heureux qui volts a connus,
vous regrette et vous espère encore!... Maisfidèles à notre
intention, effaçons-nous et rappelons seulement au lecteur,
avant qu'il ne s'essaie et s'abandonne au voyage féerique;
que le peintre de notre gravure n'est pas tout-à-fait du siècle,
et que déplus il est Allemand 1

•visible, et remplit de bruits et d'images resplendissantes la
solitude de l 'atelier. Pour peu que l'heure soit favorable et
que la disposition de l'esprit vienne en aide, combien la
fantaisie ne peut-elle pas grossir encore ce nuage animé,
ce tourbillon magique et rapide où tout se mêle, les cris
et le signal de l'attaque, les fanfares enivrantes de la vic-
toire, les rires bouffons, et les plus doux murmures; où
tout se meut, sepresse, se déploie; où triomphent dans un
même- cortége la gloire,-la beauté, la. naturel... Instants
trop rares où 1'4me perce la réalité et lui échappe, éclairs
d'une puissance entrevue, songe de jour, ivresse de Par-
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NAVIRES TURCS.

Depuis la bataille de Navarin, les Ottomans construisent
ou plutôt tout construire tous leurs bàtiments de guerre,
sans exception , sur le modèle des navires européens. L'an-
cienne l'orme ne s'est conservée que pour les petits bateaux
qui desservent la circulation des passages dans une ville et
pour les embarcations de commerce , particulièrement
celles qui font le cabotage. Ces dernières reçoivent assez
généralement la dénomination de karavelles. Les petits
bateaux de passage sont plus connus; ils sont célèbres
sous le nom de caïques ( voy. 1540, p. 31 et 1(57).

Le dessin que nous donnons ici fournit tut échantillon
de ces deux sortes de navires. On y distingue trois kara-
celles, un caïque fort exact, le long de le première kara-
velle sur le premier plan, et trois petites barques d'une
forme assez indécise à l'extrémité gauche.

Une assez grande barque pontée, dont le principal ca-
ractère est d'avoir une poupe d'une élévation dispropor-
tionnée, telle est la karavelle du milieu, la seule dont le
profil sé laisse voir en entier. La proue , déjà si haute, est
encore surmontée par un énorme gouvernail , à la pointe
duquel est attachée l'éxtrémité de la voile soutenue par le
màt. S'il fallait comparer à quelque objet celte singulière
espèce d'embarcation , ne lui trouverait-on pas une cet-

1o:It XIIt. - .11%se

Laine ressemblance avec les babouches turques? chaussure
brillante sans cloute , mais forme aussi défectueuse pour
marcher sur les flots que pour aller vite sur la terre ferme.

Rien , au contraire, n'est mieux combiné pour la rapidité
de la marche que la petite chaloupe qui dort à l'ancre sur
le premier plan : c'est le vrai caïque de Constantinople,
(ligne rival de la pirogue américaine. Sou peu d'élévation
an-dessus du niveau de la mer, son étroitesse , sa longueur,
l'ah.tis•,eutent de sa proue, l'énorme tampon de bois qui
t rtnine l'extrémité supérieure (le sa rame, dont l'extrémité
inférieure, celle qui fouette ou qui fend les flots, est
évasée, fine et coupante, tout fait comprendre qu'il ctoit
fuir sous la main du rameur comme le fer sous le pied d'un
patineur habile. Quelle différence avec la karavelle dont
la poupe monstrueuse paralyse à chaque instant la marche!

Et cependant, avant la bataille de Navarin , les vaisseaux
de guerre, à part quelques rares exceptions, étaient taillés
sur le patron des karavelles. Aujourd'hui on voit encore,
dans le port de Constantinople , la carcasse de plusieurs de
ces vaisseaux 'de guerre qui sont sortis 'tout mutilés de
cette grande lutte , et qui semblent ne rester là que pour
en éterniser le souvenir. A leur tristesse, on reconnaît des
vaincus.

II



Al'heure qu'il est, la Turquie possède une vingtaine
de vaisseaux et de frégates qui composent une flotte assez
nombreuse et presque redoutable, si l'on ne voit que le
matériel et l'apparence, mais, en réalité, peu puissante
par suite-île l'infériorité du personnel. A aucune époque,
les Turcs n'ont été bons-marins : ce n'est pas maintenant
qu'ils le deviendront. En devenant plus difficile, en s'éle-
vant à.la hauteur d'une science, 1a manoeuvre, loin de
les réconcilier avec l'élément liquide, lés en dégoûte de
plus en plus. Naturellement_ brave, mais paresseux aussi
par nature,' le Turc aime mieux se battre avec le bras
qu'avec l'intelligence. La tactique luidéplait sur le champ
de bataille; combien ne le rebuté-t-elle pas davantage sur
les flots 1 Saisir son ennemi corps à corps , voilà tout son
désir. Nulle part ailleurs que sur mer Il n'est aussi facile
d'éviter un eegagement direct et de vaincre ses adversairés
A distance. Aussi, bien que doués de sobriété, de constance
et de Courage, n'ont-ils jamais aimé les luttes maritimes.

Et cela est heureux pour la chrétienté; car si les Tures
avaientété aussi-i?ons marins que bons soldats; si leur
marine, comme leur armée,. avait eu ses janissaires et non
pas des pirates, la Méditerranée-aurait eu bien plus à
souffrir de leur installation à Constantinople: Là, en effet,
tout est préparé pour le développement d'une puissance
maritime de premier ordre. Le même empire possède deux
mers intérieures assez vastes pour y créer une marine
indépendante des autres pays, à l'abri des attaques du
dehors , -et pouvant sortir de chez elle pour aller imposer
sa prépondérance dans toute la Méditerranée.

poésie, comme dans la pensée, de ces choses que l'homme
n'a pas besoin d'emprunter, parce qu'il les trouve naturel-
lement en lui-même; ecce qui semble exclure ici tonte idée =
d'imitation, c'est que le fait que nous signalons se retrouve
avec quelques modifications dans les poésies de pays et de
peuples toujours étrangers l'un à l'autre, clans celles de
l'Angleterre , par exemple et de la Grèce moderne. Ce
qui caractérise les oiseaux des chants grecs, c'est un sen-
timent de sympathie très vif pour le peuple proscrit au
milieu duquel ils siveist. Ge sont eux quf pleurent la mort
dh Klephte, qui portent àux Parganiotes la nouvelle dit dé-
sastre des soufis, aux Kleplttesde Thessafiecélle de la vic-
toire de Nicotzacis. Mais leur fonction principale est de
raconter ces guerres et ces combats sang,fin, dont le pa -
triotisme grec avait tant d'intérêt à perpétuer la mémoire.
Ils sont les chantres ordinaires de ces exploits ignorés de
Klephle , qui n'avaient d'autres témoins g ie les images du
ciel, les chaînes de l 'Olympe et du Pinde, et quelquefois
l'oiseau muet qui les regardait de loin sur sa branche. La
'formule de ces récits est presque toujours la même. Trois
oiseaux se sont posés sur la hauteur de Saint-Élie l'un
regarde Jamna l'autre Soult,: et le troisième, le plus
petit, se lamente... Puis vient le récit de la bataille, récit
étonnant, récit merveilleux, qui restera gravé dans tolites
les mémoires, car l'oiseau qui le raconte parle, non
comme un oiseait,non' comme tous lesof'seaux, mais parle
et converseeti langue d'homme.

L'Angleterre , avec sa nature humide et ombreuse, avec
sa verdure tendre du printemps et de l'été, semble la
patrie naturelle de tous les oiseaux qui peuplent nos furéts
et animent nos campagnes du Nord, peu brillants de go-
sier, de forme et de plumage, litais intéressants, parleus,
instruits, domestiques par lems habitudes de familiarité
avec l'homme. On se rappelle l'affeetiom tonte particulière
dont un chef de pirates scandinaves,Kntttt le Dur ( dard-.
Knutt) s'était épris pour un petit oiseau de l'espèce da
hochequeue, fort commun en Angleterre, et qui a gardé
le -nom de knot en mémoire de l'amitié du Danois. Les
chroniques saxonnes semblent vivement frappées de ce
caractère de familiarité; elles font souvent allusion à ces
petis oiseaux qui, aux jours d'hiver, lorsque les chefs sont.
à tables que la salle est bien chaude, et qu'il pleut, neige
et vente au dehors, traversent la salle à trait d'aile, en-
trant par une fentre et sortant par l'autre. Le roitelet est
le thème de quelques unes de ces traditions et des plus
gracieuses. Cet hôte fidèle de nos buissons, ce commensal
de nos chaumières, appelé dans certains cantons de la
France l'oiseau du bon Dieu, et dont le nid est respecté à .
l'égal de celui de l'hirondelle, est' en Angleterre l'objet
d'une bienveillance plus marquée encore. Il circulait il y a
bien des années, dais l'Ayr-Sltire et dans le Galloway, «le
merveilleuses légendes sur le long voyage du petit oiseau.
On montre du rivage les îlots - de Big-Scaur et d'Aïlsay
avec leurs pics de basalte, couronnés de ruines féodales,
d'où, suivant la tradition, l'oiseau- passe sur les basses
terres de l'Ecosse, et' les enfants du Lothian chantent en-
core aujourd'hui le testament du petit oiseau : « Le roitelet
est dans son lit de douleur, et il souffre et il se plaint
beaucoup.

Les oiseaux qui figurent, tomme acteurs lé plus sots- -
vent, dans les ballades écossaises, sont tantôt des oiseaux
parleurs, comme le perroquet, le corbeau, la corneille,
tantôt des oiseaux muets auxquels un pouvoir supérieur
prête momentaatémentvoix et un- langage. comme'
les oiseaux des bal ades_sca_n.dinaves et des chants néo-
grecs, ils commissent l'avenir, donnent des conseils; pré-
disent des inatheurs. Comme eux, ils `se chargent quel-
quefois de messages, ils portent des billets sous leurs ailes;
quelquefois ils jouentun rôle assez analogue à celui du

LESOLSEAUX PROPHÉTIQUES

-OMS LA POÉSIE POPULAIRE.

On sait que deus l'écriture hiéroglyphique des Égyptiens,
la tige brisée du lotus et unecolombe prenant son vol ,
étaient le symbole de l'âme dégagée du corps par la mort.
Longtemps après, quand le christianinse devint symbo -
lique , la colombe reparut dans les temples, et prêta sa
figure à un des dogmes chrétiens les plus révérés.

Le génie mystique et champêtre de la race germanique
semble s'être complu surtout dans ce symbolisme, qui re-
vétait des images les plus riantes du monde matériel les
mystères les plus abstraits de la religion et _de l'amour. On
trouve it tout moment dans les recueils d'anciennes poésies
populaires ou savantes de ces personnifications gracieuses
dont vit en partie la muse des minessienger.

Il faut dire pourtant que c'est moins souvent comme
symboles que comme acteurs que les oiseaux figurent dans
la poésie populaire proprement dite, plus animée et plus
dramatique tout à la fois. Dans les chants populaires de la
Suède, du Danemark, des îles Feroé,ils prédisent Pa-
venir, portent des messages, annoncent ou préviennent
des malheurs. Quand une jeune fille doit mourir, son sort
lui est révélé d'avance d'une façon toute mystérieuse. Elle
trouve sur une branche d'arbre ou dans le calice d'âne rose
une blanche colombe qui chante des cantiques -à l'enfant
Jésus, et qui lui apprenddans son langage qu'une'jeune
fille remontera au ciel avant la fin de l'année. Est-ce,
commepn dit, dans le poëme scandinave des Nifllungs,
forme et rédaction première de l'épopée germanique, qu'il
faut aller chercher le type de ces rapports mystérieux entre
l'oiseau et l'homme? Au début da poëme, le héros
Sigur, après avoir bu du sang du dragon Fafnir, s 'étonne
de comprendre le langage des oiseaux qul l'avertissent de
se méfier du nain lleghin. Plus loin, c'est le chant des
hirondelles qui lui révèlent encore l 'existence de la jeune
fille du pays des Francs endormie au sommet d'une mon-
tagne dans un château entouré d'un mur de feu.

La critique littéraise oublie souvent qu'il y a dans la choeur dans la tragédie grecque. Leu : voix est calme,
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froide, impassible; ils détournent du crime quand on le
médite, ils le reprochent après qu'il est commis, ils le
dénoncent s'il reste ignoré : c'est une personnification
du remords, un symbole de la voix forte et sévère de la
conscience; c'est une réclamation de la nature muette qni
se révolte à l'idée du crime, et trouve instinctivement une
intelligence pour la comprendre et une voix pour le flétr ir,

« Gardez 'bien votre robe verte du sang du bon comte
Richard, » dit le perroquet à la jeune femme qui a enivré
le comte et veut l'assassiner.

Qu'avez-vous fait du comte Richard, vous qu'il ai-
mait ? n lui dit-il encore , quand, pour détourner les soup-
çons, elle jette son cadavre botté et éperonné dans les
eaux de la Clyde; et enfin lorsque le corps est retrouvé,
que le crime est avéré,_ qu'on en cherche- l'auteur, l'oiseau
est là qui le dénonce.,«A quoi bon tant de paroles? dit-il ,
c'est celle qu'il aimait qui lui a ôté la vie et qui l'a jeté
dans le gouffre creux. » Puis la justice humaine commence
son oeuvre, le supplice s'achève, et l'instinct populaire est
satisfait.

Quelquefois cependant le sentiment de moralité se
change en une ironie amère, en un dégoût profond et
désespéré. L'Angleterre est le pays du monde où l'on passe
le plus facilement du culte à la profanation de la vertu.
C'est souvent clans la bouche des oiseaux que l'on place ces
froides et amères épigrammes. Elles sont exprimées avec
une crudité et une verve fort remarquables dans le dirge
suivant que nous traduisons :

« Deux corbeaux étaient perchés sur un arbre. J'en-
tendis l'un dire à l'autre :

» - Où dinerons-nôus aujourd'hui?
- Derrière cette touffe de gazon, répondit le second.

J'ai vu le cadavre encore frais d'un chevalier ; personne
au monde ne sait qu'il est là , si ce n'est son faucon, son
chien et sa daine. Son chien est allé chasser; son faucon
poursuit les oiselets ; sa dame a pris un autre époux.

«Nous pouvons donc faire grand dîner et bonne chère.
Vous vous percherez sur l'os blanc de son cou ; moi je lui
arracherai les yeux bleus, et nous prendrons une boucle
rte ses blonds cheveux pour notre nid s'il devenait trop
dur. »

Et le chant finit par cette sèche et triste remarque :
- « Bien des gens feindront de le regretter dans ce monde;

tuais personne ne chèrchera où il peut être, et le vent
soufflera toujours sur ses os blanchis.»

CIIATEAU DE VERRE DE SAINTE-SUZANNE.

A M. le Rédacteur en chef du Magasin pittoresque.

Monsieur ,

Notre localité est si écartée des grandes routes, si peu
visitée par les voyageurs, si peu connue malgré son an-
cienneté, que l'on ne saurait s'étonner de voir ignorer les
titres qu'elle possède aux regards (le l'histoire. Aussi
n'est-ce pas un reproche que j'entends vous adresser au
sujet de votre intéressant article sur les forts de verre de
dEcosse (p. 10), mais tout simplement la plus modeste des
réclamations : je veux dire qu'il y avait lien à faire mention,
dans cette occasion, de notre petite ville , et peut-être
n'existe-t-il pas une autre ville en France de laquelle on en
puisse dire autant. Sainte-Suzanne, dont je dois avouer
qu'il est permis à la majeure partie de vos lecteurs de ne
pas savoir exactement la position, est située à quatre
lieues de Laval, clans le département de la Mayenne. Sans
la noblesse de son passé , elle risquerait peut-être de se
voir reléguée tout simplement clans le rang des villages ;
car, en mettant à part les usines qui commencent à s'éta-
blir dans la vallée, en nous annonçant peut-être un ave-

nir, elle ne se, compose guère que d'une soixantaine de
maisons rassemblées au pied d'un vieux château. Mais
ce vieux château et la ville même, qui était aut refois
enceinte aussi de murailles, ont joué un rôle si glorieux
dans l'histoire du Maine , et tenu bon si long-temps contre
les violences des Anglais, que ce souvenir, malgré notre
décadence, nous décore toujours, au moins clans l'horizon
de notre département, d'une sorte d'auréole. L'emplace-
ment est si bien fortifié par la nature que , dans tous les
temps où la cont rée s'est trouvée déchirée par les guerres
intestines , il a dû nécessairement être recherché pour en
faire le siége d ' us' poste militaire. Il se compose d'un mon-
ticule terminé de tous côtés, excepté vers le courbant, par
des escarpements fort roides qui descendent vers l'Erre,
qui eu contourne la base. C'est à l'extrémité de la plate-
fornme, au-dessus d'une portion de la vallée qui était au-
trefois occupée par de vastes marécages desséchés depuis
la révolution, qu'est bâti le château. Il n'en reste plus
aujourd'hui que la partie inférieure des tours, le fossé à
demi comblé , et un reste de la grosse tour carrée qui for-
mait le donjon. La tradition ne fait pas remonter l'édifice
actuel au-delà du règne de Charles VII; mais il est'certain
qu'il en existait un autre antérieurement, car il est fait
mention de Sainte-Suzanne, dès le onzième siècle, comme
d'une forteresse importante. C'est pour la tenir en respect
que Guillaume-le-Bâtard avait fait bâtir le fort qui com-
mandait la vallée de Beugy. Mais vous allez voir, monsieu r ,
que le onzième siècle n'est encore rien pour nous, car je
vais vous mener, si vous le permettez, jusque dans les
temps anté-historiques.

En examinant avec attention les débris des murailles, on
reconnaît sans peine qu'elles avaient été bâties sur des
murailles plus anciennes, et en étudiant la contexture de
celles-ci, on s'aperçoit que ce sont des murailles vitrifiées
toutes semblables à celles des châteaux d'Ecosse, et par con-
séquent appartenant , selon tonte apparence, à la même
époque et à la même race. Ainsi Sainte-Suzanne a servi de
capitale à quelqu'une des plus anciennes dynasties galliques
de nos provinces. Ces murs vitrifiés sont là pour le prouver
aussi sûrement que les titres les plus positifs de l'histoire.
Outre une infinité de"clébris qui s'en rencontrent çà et la
sous les constructions plus récentes, et jusque clans le fond
de la vallée où ils ont roulé clans leur chute , on en trouve
un pan tout entier de plus de 10 mètres de longueur sur
environ 2 mètres de hauteur, et comme il finit par s'en-
foncer sous les décombres, on peut conjecturer que sou
étendue est encore plus grande. La masse (le la muraille
consiste en une agglomération de pierres irrégulières et
inégales, liées par une pâte vitreuse, noire, tantôt pure,
tantôt remplie de grains de .sable. La cassure de ce ci-
ment est brillante, anguleuse, lisse; en un mot, sem-
blable à un verre rempli de bulles. Le grès domine parmi
les pierres qui sont ainsi empâtées, et comme il a résisté
à la fusion, il est ordinairement facile de le détacher
par petits fragments plus ou moins sableux. Les mor-
ceaux qui sont demeurés exposés depuis longtemps à l'ac-
tion de l'air, s'étant ternis, sont devenus tout-'t-fait sem-
blables à certains échantillons de roches volcaniques. Il
suffit, du reste, de jeter les yeux sur la st r ucture de ces
masses pour ne conserver aucun doute sur la manière dont
elles ont été formées. Il est évident qu'après avoir produit
un bain de scories en fusion, on y jetait pèle-méte toutes
sortes de pierres qui s'y enchâssaient et s'y vitrifiaient
quelquefois elles-mêmes en partie. On observe même que
quelquefois le ciment vitreux, trop refroidi, ne s'est intro-
duit dans les intervalles qu'avec peine et y a laissé des vides
dans lesquels il pend sous forme de petites stalactites.

Non seulement donc nous trouvons cette analogie fonda-
mentale entre nos plus anciennes ruines et .es ruines des
châteaux primitifs de la Calédonie, mais le peu de mots



que je vous ai dits de notre monticule vous montre que
l'emplacement Choisi pour cette constrnctiohprésente aussi
les mêmes particularités. Les débris ,de vitrification qui se
rencontrent dans le mur d'enceinte de la ville semblent
même autoriserà penser qu'il y avait, comme en Ecosse,
an-devant (lu château proprement dit, situé àl'extrémité
dada plate-forme,une première enceinte destinée à servir
de refuge aux troupeaux. Comme en Ecosse aussi, où l'on a
toujours observé deux puits, on en trouve deux chez nous
également. Enfin j'ajoute que les murailles paraissent avoir
été renversées pareillement de dedans endehors. Si nos
inontagiies paraissent aujourd'hui trop pelées pour (u'un
genre de construction qui devait consommer de si énormes
quantités de combustible ait pu s'y -trouver bien à sa
place, on sait qu'il ne faut pas juger à cet égard des
anciens temps par l'époque actuelle. l)es titres encore exis-
tants attestent que dans le moyen-âge la chaîne de la-
quelle dépend le monticule de Sainte-Suzanne était cou-
verte de forêts; et le nommême de Coévro,t., que portent
encore aujourd'hui' ces montagnes, suffit pour indiquer
leur caractère forestier, puisqu'il est impossible d'y mécon -
naître les deux radicaux coèt, bois, et won' , mamelles. =

Ne trouverez-vous pas, monsieur, trop 'démesurée cette
longue réclamation sur un lambeau de muraille? mais c'est'
le seul titre de gloire deSainte-Suzanne, et j'ai cru pbuvoir
le relever sans courir le risque de paraître emporté par un
esprit de localité trop ombrageux. La découverte en a été
faite, il y a près de quarante ans, par M. de La Pilage, qui
en tira le sujet d'un Mémoire inséré dans le recueil de la
Société des antiquaires; et comme la garantie de mou nom,
qui n'est que celui de l'un de vos plus obscurs abonnés, ne
serait sans doute d'aucun poils devant vous, c'est à cette
autorité que je me réfère pour mériter créance. Je ne
sache pas que la présence d'aucun autre fort (le verre
ait été jusqu'à présent signalée en France; et vous con-
viendrez que j'avais bien quelque fondement pour vous
assurer au commencement de ma lettre que Sainte-Suzanne
pouvait défier: , au moins par un petit coin , toute ville de

MANTICHFrance, Remarquez aussi_ que, gràce_ aux renseignements
nonce,.

que je vous adresse, si quelqu'un de vos lecteurs s'avisait

	

(Musée de Boldea x.- La 7,sctsmn diabolique, par léliiers.)
de vouloir vérifier par lui-même les merveilles des forts de
verre, ii n'aurait pas besoin pour souentreprised'un voyage

	

Le Titien : Galatée sur une conque marine t raînée par
d'Ecosse. Agréez, etc,

	

des dauphins. Après un tel nom, on ne dit pas que le ta-
bleau est remarquable, mais l'on peut bien dire que jamais
le coloris n'a rendu la vie d'une manière plus sensible.

Palme le vieux : La Vierges et ' l'cnLmnt Jésus, sainte cas
MUSÉES ET COLLECTIONS PARTICULIÈRES

	

therine, saint Paul et saint jean.
DES DÉPARTEMENTS.

	

Le tableau le plus remarquable de la quatrième- salle est
une toile attribuée àLallemant, etreprésentant la Fuite en

MUSÉE DE BORDEAUX.

	

Egypte : paysage.
(gay 1, Z.)

	

Dansg la cinquième salle , - nous mentionnerons les ta-
bleaux suivants :

Van Goyen: Chàteau au bord de l'eau.
Palaniède Stevens : Dia Repas et Concert de chevaliers.
Une Adoration des Mages, attribuée-à Rembrandt, et

remarquable, en effet , comme tolites les oeuvres de ce-
peintre, par la vérité, le naturel, joints à une admirable
entente du clair-obscur.

Le tableau de la Femme adultère, attribué au Titien,
encore une des plus belles toiles du muse.

jouant de la flûte, c'est Bajazet et le Berger, par Dorcy,

	

Paul Véronèse : même sujets
tableau d'un bel effet; une teinte mélancolique répandue

	

La sixième salle offre quelques tableaux remarquables
sur ces personnages jette dans l'esprit des spectateurs l'é-

	

Paul Véronèse Adoration :des Mages.
motion,quele peintre a sans doute voulu inspirer.

Dans la même salle, on s'arrête aussi devant un tableau
de Van Dyck, représentant Renaud endormi, surpris par
Armide.

La troisième salle renferme, entre autres tableaux fla-
mands ou italiens :

Breughel : Fête de la Rosière.

Rubens : Le Martyre de saint George. Nul autre tableau
de la galerie ne présente plus de vivacité de ton, plus de
relief.

Van Dyck : Portrait én pied de Marie de Médicis:
Brawer Ce talileatï a pour sujet une scène flamande

autour d'une table sont rangés des Mineurs et des joueurs,
et aufond de la taverne une servante tire un cruchon de
bière. Expression, vivacité, vérité, nature. C'est le plus
beau tableau flamand que possède le musée;

Thiers : La lecture diaboligtie.C'estun tableau de la même
école que le précédent, et remarquable par les- mêmes
qualités.

	

_ -

* Au milieu de la deuxième salle est le Giotto, par M. Mage
geai. Soumise à l'épreuve de l'exposition à Paris, les
éloges des journaux de la capitale ne manquèrent pas à
cette oeuvre pleine de fraîcheur et d'originalité. C'est à la
générosité de M. Fieffé que la ville doit cette statue: -Elle
occupe la place principale du dessin que nous donnons page
35, et qui représente une vue intérieure du Musée.

Cet homme livré à de sombres méditations, ce berger
est

Titien ; Vénus endormie et deux Satyres:
Lelotrain : Arbre et lointain. C'est je sujet que nous

avons représenté page d l:
Paul Bril Attaque d'une Ferme par les brigands. Pay-

sage.

1
	Dans la septième salle , on cite principalement :

Salvator Rosa Repas de guerriers autour d'un donjon.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

85

Rubens : Bacchanales.
Carpioni : Fête à Silène; Bacchus entouré de Bacchantes. -
Philippe de Champaigne : Songe de saint Joseph ; un

ange lui apparaît et lui annonce la venue du Christ.

Dans la huitième salle, on petit citer aussi les oeuvres
de quelques bons maîtres :

Spada : Les Quatre âges de la vie.
Pietre de Cortone : La Vierge et l'enfant Jésus.

(Musée de Bordeaux.- Vue de la deuxième salle.)

Maës : Un Portrait d'homme et de femme.
La neuvième salle possède le tableau du concours de

M. Brascassat : une Chasse aux sangliers.
Le bon Samaritain, par M. Lacour père; tableau d'une

correction qui rappelle les paysages de Poussin.
Après avoir visité cette belle collection, après s'être ar-

rèté devant ces chefs-d'oeuvre, s'être incliné devant ces
grands noms, le visiteur sent le besoin de fixer ses impres-
sions, de converser quelques instants avec ses souvenirs ;
et quel lieu plus favorable que le beau jardin dont la vue
n'a cessé de le séduire pendant toute sa promenade dans
le Musée? Rien ne repose plus agréablement des émotions
de l'art que la vue de la verdure, des fleurs et du ciel.

ONOMA'r'OLOCIE.

PRÉNOMS FRANÇAIS TIRÉS DU GREC.

(Voy. 1844, p. so6, 383.)

HYACINTHE. Uakinthos, jeune ami d'Apollon que ce der-
nier tua involontairement d'un coup (le disque. Le dieu mé-

tamorphosa Hyacinthe en fleur, et grava sur les pétales les
deux lettres u et a , qui, par la transposition de l'u et par le
changement de cette letre eni, composent l'exclamation de
douleur aï.

L'étymologie du mot hyacinthe serait donc di, hélas;
anthos , fleur.

Du reste, la fleur que les Crees nommaient ainsi n'est
pas la même que notre jacinthe ; peut-être était-ce le pied-
d'alouette.

IRÈNE, IRÉNÉE. Eirè'nè, paix; éirènaios, pacifique.
ISAURE. M. Noël dérive ce nom de isos, égal; aura, souf-

fle, vent léger; ou de suros, forme poétique pour abros,
tendre au toucher, fleuri , magnifique.

ISIDORE. Isis, déesse égyptienne , symbole de la lune ;
dôron, don ; présent d'Isis.

JACINTHE. - Voy. Hyacinthe.
JEROME, JÉRONYME. léron, sacré; onuma ou onoina,

nom. fliéronyme était le titre par lequel on devait désigner
les prêtres en chef des mystères d'Eleusis. Il était défendu
cle les appeler par leurs noms individuels.

Jutes. foulo.s, poil follet. Ascagne, fils d'Enée , dit Caton
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gie du mot scolie, commentaire que l'on fart à loisir pour
servirà l'explication -des auteurs classiques, particulière-
ment des auteurs grecs.

SËmise xar. Sébastïkos, respectueux ou respectable. On
donnait le nom de sébastiko' à ceux des pythagoriciens
qui Se livraient exclusivement à la contemplation, Lorsque
le titre d'auguste, en grec sébastes, cuit été décerné: a Oc-
tave, sebastilros reçut l'acception d'impérial

Srnoivaa. Nous ignorons si ce prénom vient de Sidôn, Si-
don, ou de sidoéis, ronge comme une grenade. Le nom
grec de ce fruit est sidé.

Emin. Sophia, sagesse, science; sophos, sage, habile.
De là viennent sophisme et sophiste: seulement, tes deux
derniers mtue sent pris enmauvaise part. Philosophie se
cotnposede ,philos qui aime, sophia la sagesse.

- Sommetvt Soos, par contraction ses, sain et sauf ou
salutaire ; sthenos, force. Force durable ou conservatrice.

S TÉPtntviz llêineracinequ'Etienne.
SYsiPàaxintv --_Sityephe'rô , je porte en même temps, j'aide

à porter,`je suis utile à; surs , en tetüe temps, phérd, je
port^

TriéOnoius Thétis, Dieu, ddron, don; présent de Dieu
ou des dieux.

TnÉooosn, Thdodosia, otfrandeà Dieu ou aux
theos,dosis.;_action de donner

	

-

TtiÉonttLE, Théos, doutes, serviteur de' Dieu ou des
dieux.

TiÉOPHILE. nées, philos , ansi ou aimé de Dieu ou des
dieux,

TnÉos?tnm. Théolimos, l nové par Dieu ou paries dieux,
honorant Dieu ou les dieux; theos, limée respect.

Tineimirm; Tiiherme:rE. Corruption du mot Théophanie;
Theos, phanéia, manifestation de Dieu. Ce fut sous ce nom
que l'on désigna primitivement la fête de l'Epiphanie. La
femme de Duguesclin s'appelait Thiphait e.

TxoMAs. Ce mot vient-ii de lhaumasios, admirable,
comme le prétendent des étymologistes? Nous n'osons L'af-
firmer. Cependant nous lisons dans l'Histoire ecelésiastigtia
de Socrate (lib, Vif, cap. xix) , qu'un moine de la Thé-
baïde,-nommé Aminonios, ayant pris partipour saint Cy-
rilte contre Oreste, gouverneur d'Alexandrie, descendit
des déserts de la Haute-Egypte à la tète de cinq cents moi -
nes, et vint attaquer Oreste qu'il blessa grièvcnléïit. Fait
prisonnier, il périt clans les supplices, et saint Cyrille lui
décerna le surnom de Thaumasios.

TlaroTHÉE. M@nie racine que 'Minime seulement, l 'or-
die des radicaux est interverti.

ZéLtc. Zèlos, rivalité, jalousie. Les-auteurs ecclésiasti-
ques emploient ce mot dans le sens de zèle pour la reg
ligion...
- Zoé. Zoé, vie;

Pmt•Ani:vz. Philos , qui aime; arête, la vertu.
PIIILASTRE. Philos, astèr, qui aime les astres.
Putemes. Philos, ippos, qui aime les chevaux, et, par

extension , belIigneux.
PititOsmE, Diminutif d'Euphrosin e.

	

Voy. ce mot.
Pmane. Paros, petra, pierre.
Pot.YaAnte:. Polukarpos, riche en fruits, très fertile;

	

Augustin Carrache, frèred'Annibal Carrache, avait fait
polos, nombreux; harpes, fruit.

	

1 un grand discours à 1a louange de l'admirable groupe du
Pnoconn. Prolropé, progrès, succès; pro, devant, hop- Laocoon; comme on s'étonnait_qu'Annibal ne dit rien pour

Id, je coupe; je coupe devant moi.

	

louer ce chef-d'aeuvre, celui-ci prit un crayon, et le dessina
t Contre la muraille de la salle aussi exactement que s'il

SGIIOLASTIQTJE. Scholastihos, oisif; scholè, loisir. Plus l'avait eu devant les yeux. a Les_poëtes, dit-il alors en se
tard, on employa l'épithète ale scholastikos pour caracté- tournant vers ses frères, peignent avec la parole, et les
riser ceux qui' consacraient leurs loisirs à.l'étude. De là l'os peintres parient avec le pinceau.
c•igine du mot eschole, école. Telle est en outrel'étytmo

dans ses Origines, prit le nom de Jules après avoir tué
Mlézence , parce qu'à l'époque de ce combat le duvet aie
l'adolescence commençait à couvrir son menton. Unporté,
en se rappelant les rudes épreuves'qui assaillirent l'enfanee
(le cc jeune homme, serait t nté de dériver Jutes de l'ex -
clamation de douleur iott.

N uscissn, Z arlçissos , narcisse, fleur, mot dérivé de
narkè, engourdissement. On sait que le personnage my-
thologique nommé Narcisse mourut de langueur après avoir
va son beau visage clans les eaux (l'une source. Denarké
vient narcotique.

	

- - -

	

-

	

-

	

-
Mures. Niead , je remporte la victoire,
NicoDàasE, Nitré, victoire dèmes, peuple; victoire du

peuple. Déistes signifie, quelquefois, canton de l'Attique ,
gouverné par un démarque; dèmes, arché, commande-
ment.

heureux, mort. Les Grecs donnaient aux dieux l'épithète
dettlakares., Deux célèbres solitaires deiquatrième siècle
portèrent-le nom de ulacaire. Le second, s'il faut en croire
la légende, était tellement desséché par ses austérités qu'il
aïe cracha pas une seulefois durant les soixante dernières
années de sa vie. Voltaire a'personnifié le bonheur sous le
ïorn de Macare dans son allégorie qui apour titre Theleme
et Macare.

àlnr{GuEnITE. Margarites, margaron, pierre précieuse,
perle.

Mlleemz. .lé1ania, noirceur; stélas, noir. De ce der-
nier mot vient mélasse._

MONIQUE. Mère de saint Augustin. Elle resta longtemps
veuve De là lui vient, selon M. Noël , le surnom de lloni
que. Racine: mené, seule.

LÉA.Noat. Léios, doux ;_calme; xnér, andros, amine,
Ce nom ne serait-il point une abréviation «le Cibare?
Voie ce mot.

iLÉOY, LÉonni. Léôn , lion.
Li osrne. Licita, ditos, figure fils de Léon.-.

71akcar, bienheureux , riche makarzos, bien-

Pirsinai .u. Pamphilos, ami de tout le monde; agréable
à tout-le monde; putt, tout ; philos; ami, aimé.

MAGIE. Pélagia, marine, maritime; pélagos, mer.
Vénus et Isis portaient le none de Pélagie. Le véritable
nom de l'hérésiarque Mage était Morgan, mot celtique qui
signifie mer.

Nicoeas. Nikè, victoire, tas, peuple-; victoire du peu-
ple. Ces noms glorieux deNicaise, Nicodème et Nicolas,
ces noms vraiment h éroïgites, Ont eu, chez nous, une sin-
gulière destinée.

	

-
Ntcor,E. Même racine que Nicôlas,

Oivt`sralu. Onèsitnos; utile, secourable; onésis, utilité
bonheur; onèrni, oninèmi, j'aide, je rends heureux.

Pour marquer-1c caractère des Italiens, des Espagnols et =
des Grecs, on dit ordinairement :Ecrire en italien, se
vanter en Espagne),- tromper en Grec.

Le mal français est cledepenser plus que son revente
Mangin
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LA PETITE BOUKHARIE , TURKESTAN CHINOIS.

La Petite-Boukharie est l'une des contrées de l'Asie
centrale jusqu'ici le moins explorée; par les voyageurs
européens. Son histoire est à peu près inconnue. On
sait que, réduite en 1758 à implorer le protectorat de la
Chine , elle est devenue depuis ce temps tributaire et enfin
sujette du céleste Empi. e. En 1827, elle a été agitée par une
insurrection violente, qui toutefois parait n'avoir eu aucune
conséquence sérieuse. Ses limites sont : à l'ouest le'l'urkes-
tan indépendant, au sud le Tibet et le Kaboul , au nord la
Dzoungarie, à l'est le Khoukhouuour et la Chine. Son éten-
due est de 1900 kilomètres de l'est à l'ouest , sur 772 de
largeur moyenne. Elle est divisée en dix provinces gouver-
nées par des princes héréditaires, vassaux de la Chine. Sa
population est d'environ 2 500 000 habitants, dont la plu-
part sont d'origine turque et professent le ntahométisme.

M. Stanislas Julien a bien voulu traduire du chinois,
pour notre recueil , l 'article suivant, où, parmi des obser-
vations qui peut-être ne doivent être admises qu'avec ré-
serve, l'on trouvera des détails tout nouveaux sur les
moeurs et les productions de ce pays. Il était nécessaire de
donner cet avis aux lecteurs pour les prévenir au sujet de
certains tours singuliers ou naïfs de style. Il est difficile,
en lisant cette description , de ne pas songer au moins
autant aux Chinois qu'aux Turkestanais.

Calendrier et chronologie. - Les Turkestanais ne don-
nent pas un nom particulier à la première lune de l'année,
ni à la première lune de chaque mois ; ils comptent le com-
mencement du mois à partir du moment où ils aperçoivent
la nouvelle lune ; ils n'ont pas, comme les Chinois, de petits
mois (c'est-à-dire des mois de vingt-neuf jours). Douze de
leurs mois font une année; ils ne connaissent pas les lunes
intercalaires: leur année se compose de trois cent soixante-
quatre jours ; mais , au fond, ils calculent sa durée d'après
un nombre déterminé de pachanes ou de semaines. Chaque
pachane dure sept jours , et cinquante deux pachanes (se-
maines) font une de leu rs années; voilà pourquoi leur
année est de trois cent soixante-quatre jours.

Climat.-Au printemps et en été, le vent souffle presque
constamment avec violence; peu s'en faut qu'il ne fasse
voler le sable en tourbillons et qu'il ne déracine les arbres.
On juge d'après le vent des progrès des peupliers, des saules,
des pêchers, des abricotiers, des poiriers , des pruniers et
autres arbres. Par l'influence du vent, leurs fleurs s'épa-
nouissent et brillent de tout leur éclat, et bientôt ils se
chargent de fruits abondants. Dès que le vent a soufflé
pour la première fois, les feuilles se développent rapide-
ment; la seconde fois, elles ne tardent pas à couvrir la terre
de leur ombre. Aussitôt que le vent a cessé, les nuages se
dissipent , et le ciel devient pur et serein comme après une
longue pluie. Il ne faut pas qu'il pleuve pendant la durée
de la végétation ; car, à l'époque où les pétales des fleurs
sont ouverts, si des gouttes de pluie viennent à les attein-
dre , ils se fanent sur-le-champ; tombe une légère
ondée, toutes les fleurs des arbres paraissent comme brûlées
par de l'huile bouillante, et l'on perd tout espoir de re-
cueillir aucun fruit.

Qualités et produits du sol. - La terre est grasse et
chaude, et l'on récolte en automne une immense quantité
de blé. Quand les travaux agricoles sont terminés, on
inonde les sillons ; cela s'appelle faire l'arrosage d'hiver.
Le printemps suivant, on peut semer de bonne heure. Les
Turkestanais sèment les melons de la même manière que
les céréales : il y eu a de ronds et de forme allongée, de
rouges, de blancs, de verts et de jaunes; les espèces et les
qualités varient autant que la couleur.

Toutes les céréales réussissent, mais on sème de pré-

férence le froment ; le riz et les cotonniers n'occupent que
le second rang. L'orge et le millet servent à faire de l'eau-
de-vie, et remplacent les fèves pour la nourriture des bes-
tiaux. Les pois, le sésame, les herbes potagères, les ci-
trouilles, les aubergines, etc., réussissent également; mais
les Turkestanais en font peu d'usage : aussi les sèment-ils
en petite quantité. Chaque année, dès que la chaleur a fait
fondre la glace, ils amènent pendant quelque temps l'eau
(des étangs et des rivières) dans les sillons, et lorsque la
terre est légèrement séchée, ils labourent et sèment. Aus-
sitôt que les jeunes céréales ont acquis la hauteur de quel-
ques pouces, ils répandent de nouveau l'eau des étangs pour
les arroser ; ils les laissent croître avec une foule de mau-
vaises herbes qu'ils ne prennent pas la peine de sarcler,
parce que, suivant une opinion vulgaire qui montre leur
peu d'intelligence, ils prétendent que ces plantes parasites
ombragent les céréales et les protègent. Ils craignent ex-
cessivement d'avoir un printemps froid, car alors les eaux
qui proviennent de la fonte des neiges n'arrivent que très
tard, et l'on manque l'époque des semailles. Depuis ce
moment jusqu'au temps (le la récolte, ils utilisent les eaux
des sources des montagnes, soit pour faire croître les cé-
réales , soit pour hâter leur matu r ité : seulement, il ne faut
pas qu'il pleuve. Eu effet, si une légère pluie ne fait que
diminuer la récolte, après une pluie abondante, la terre
se couvre d'une efflorescence saline, et l'on perd tout
espoir de voir mûrir la moisson.

Au commencement du printemps , dès que les fruits du
mûrier sont arrivés à leur maturité , les habita nts du Tur-
kestan les recueillent et en fabriquent du vin. Chaque fa-
mille en prépare plusieurs barils : alors les hommes et les
femmes se réunissent à l'ombre sur l'herbe , ou au milieu
d'un verger. Ils boivent gaiement ensemble et dansent en
chantant dès qu'ils sont échauffés par les fumées du vin.
A dater de cette époque , on ne rencontre sur les chemins
que des gens ivres. Quand les pêches sont mûres, on peut
aussi en fabriquer un vin dont le goût est légèrement. acide.
A la fin de l'automne, dès que les raisins sont mûrs, ils en
fabriquent un vin excellent, mais très fort; dans le reste
de l'année, ils se contentent de boire de l'eau-de-vie d'orge
et de millet. Voici le procédé qu'ils emploient pour faire de
l'eau-de-vie avec des fruits (mûres, pêches, etc.). Ils les
mettent d'abord dans une grande jarre qu'ils laissent fer-
mée pendant plusieurs jours. Quand la fermentation est
commencée, ils les retirent, en expriment le jus et le dis-
tillent. Ils ne font usage d'aucune espèce de ferment. Toutes
ces sortes de vins (c'est-à-dire d'eaux-de-vie) reçoivent chez
eux le nom d'arak. Le vin, fait avec du millet broyé, ressem-
ble absolument à de l'eau de riz ; il est légèrement acide et
n'a point la force du vin ordinaire ; il ne saurait enivrer;
on l'appelle selcsoun. Les Turkestanais ont un goût décidé
pour cette boisson.

Maisons. - Les Turkestanais construisent les murs de
leurs maisons avec de la terre battue, et leur donnent 1 mètre
d'épaisseur. Ils y appuient des solives en peuplier et en bois
de Hou-tong (Bignonia tomentosa) qu'ils recouvrent de
roseaux et de terre glaise. De cette manière, une maison
est bientôt construite ; quelquefois ils y ajoutent un étage.
Ils pratiquent dans le mur une cheminée dont le tuyau
s'élève jusqu'au-dessus du toit. Dans l'âtre, qui est au ni-
veau du sol, ils placent du bois qu'ils brûlent pour se
préserver du froid. Ces cheminées s'appellent vékak. Ils
pratiquent dans les murs des cavités de diverses dimensions,
appelées véyouk, pour serrer les ustensiles de ménage ; ils
ouvrent dans le plafond une ou deux fenêtres qu'ils nom-
ment Long-roule. Les toits sont disposés en plate-forme, afin
qu'on puisse s'y promener et y faire sécher des fruits. Les
maisons ayant des murs fort épais et des toits d'une extrême
légèreté, on ne craint pas de les voir s'écrouler ; et, comme
les pluies sont rares, on ne redoute pets les infiltrations de

s.



l 'eau. Les riches sculptent l'argile qui revêt l'intérieur de
leurs maisons, et y figurent des fleurs , des plantes et des
inscriptions ; ils y étendent ensuite une couche de chaux.
Ces ornements sont solides malgré leur finesse, et l'on y
déploie souvent une habileté extraordinaire ii y a même
des personnes qui y appliquent une couche d'or ou d'azur.
A côté de chaque maison , ils ont ordinairement une pièce
d'eau et un jardin où ils plantent des arbres à fruits et des
fleurs.` En outre, ils construisent ries sortes de tonnelles
rafraîchies par des jets d'eau, et s'y retirent pour échapper
aux ardeurs de l'été..ils mettent leur gloire à avoiç des mai-
sons élevés; on en voit qui ont 10 à 12 mètres de haut et
même plus; quelques unes ont la forme arrondie des tentes
mongoles; d'autres sont exactement carrées.

Costumes.-Toutes les jeunes filles laissent pendre, par
derrière, leurs cheveux divisés en une dizaine de tresses;
mais un mois après leur mariage, elfes ies dénouent les
peignent et les font flotter ensemble, réunis et'etn'eloppés
à l'aide de deux rubans de soie, larges d e l 6 à 18 centimètres
et longs d'un mètre, et dont les extrémités, qui traînent
jusqu'à leurs talons, sont terminées par,deux houppes de
fils de soie rouge. Les jeunes filles riches entrelacent dans -
leur chevelure des perles fines, des pierres précieuses ,:du
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les favoris; ils coupent seulement leurs moustaches pour
boire et manger plus commodément. Tous les vêtements
ont de longs collets et des manches étroites; les hommes
rattachent à gauche le pan de leur robe. Celle des fem-
mes est ouverte par devant; sales _portent en dessous deux
chemises, l'une fort courte, et l'autre qui descend jus-
qu'aux genoux. En hiver coron e en ététontes les femmes
secoii%nt d'un bonnet de fourrure, orné par devant
d'une plume brillante. En hiver, les hommes portent aussi
tin bonnet de fourrure; mais en été ils couvrent leur tête
d'un turban terminé par un cône en feutre rouge, et dont
les ailes, en étoffe de soie, sont liantes de 1Q ou 16 cent. en
avant comme en arrière. Ces ailes sont horizontales et au
meeme niveau, tandis que dans le bonnet des femmes, celles
de derrière sont un 'peu inclinées. Le sommet de leur colt-
fuie est constamment surmonté de fleurs en filigrane. Les
souliers des hommes sont faits de cuir de boeuf et de peau
de mouton teinte en rouge; ils sont munis de talons en
bois hauts de 54 millimètres; ceus des femmes n'ont point
de quartier par derrière; en été elles vont nu-pieds. Un peu
plus à l'ouest, on voit des souliers relevés par des semelles
en bois de 14 à 16 centimètres. Les turbans des pretres sont
faits detoile blanche et remplis intérieurement de bourre

corail, etc. Ce genre de coiffure s'appellekalsbe Les jeunes de coton. Il y a une espèce de melon appelée

	

ma-
tilles pauvres et celles -qui sont en deuil enveloppent leurs i horélans, et qui ressemble beaucoup à ce, turban. Lors-
cheveux avec une bande -de toile bleue ou verte.

	

que les Turkestanais rencontrent quelqu'un, ils ne sont
Les '1!nrlcestanais ne portent point leurs cheveux tressés point dans l'usage de se prosterner devint lui, Si c'est un

en forme etc queue, et ne se 'rasent point la barbe ni vieillard ou un commandant,

	

ctoisen

	

mains des eut

la poitrine et inclinent- la tète. Cette pratique s'appelle
Assélatn, mais dans la cérémonie qu'on appelle Ara-ma-ssé,
Ils se mettent à genoux. Les femmes observent aussi l'As-
sélam. Toutes les fois que des personnes jeunes ou àgées
se rencontrent, elles se saluent toutes, quel que soit leur
sexe, «en se donnant un baiser sur la bouche. Depuis que
les `i'urkestaneis sont soumis à la Chine, aussitôtqu'ils .
aperçoivent un magistrat de l'empire du milieu ( c'est-à-
dire un magistrat chinois ), ils s'agenouillent élevant lui et l

----- --- ------------

(Costumes d'homme et de femme dans la Petite-Boukharie, Turkestan chinois.)

lui demandent (les nouvelles de sa santé. Ils disent qu'ils
les honorent comme le soleil et comme des dieux..

La /lai à u-nc autre lieraison.
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LE CIIATEAU DE DIEPPE.

( Vos•., sur Dieppe, i$44, p. 2a3.)

( Vue du château de Dieppe, Seine-Inférieure.- Dessin de M. Brissot. )

Le château de Dieppe a été élevé, au quinzième siècle ,
sur les ruines d'une forteresse construite sous Henri II, roi
d'Angleterre , et détruite' par son fils Richard 1". Maintes
fois restauré , approprié successivement aux différents
systèmes de défense qui ont été adoptés dans les siècles
suivants, il a peu conservé le style et le caractère de l'é-
poque de sa fondation ; niais sa position est toujours belle,
et du rivage les regards ne s'arrêtent pas sans quelque inté-
rêt et sans plaisir vers ce vieil édifice qui domine la grève,
et qui a servi de refuge pendant les guerres et les dissen-
sions civiles à plus d'un personnage célèbre de notre his-
toire, à la belle duchesse de Longueville, par exemple ,
et à Mazarin.

Nodier, qui voyait toutes choses à travers l'imagination ,
s'est un peu abandonné à son enthousiasme en présence du
château de Dieppe , « monument d'un plan original , dit-il,
d'un style bizarre, qui offre dans les élévations de ses tours,
dans les profils de ses murailles, dans l'austérité impo-
sante de son entrée, dans sa vue étendue et solennelle sur
la mer, une variété singulière de scènes sévères et roman-
tiques , et qui fait revivre dans la pensée je ne sais quel
mélange de souvenirs d'esclavage et de souvenirs de gloire.
semblable à tant d'autres monuments érigés au nom des
nations, à tant d'autres institutions faites pour les hom-
mes, il a servi indistinctement à les défendre et à les op-
primer. »

Un écrivain qui n'a pas moins le goût des belles oeuvres ,
niais dont la critique est plus sévère, M. Vitet, ne se
montre pas admirateur au même degré du château de
Dieppe. Voici comment il s'exprimait à ce sujet, il y a en-
sirou douze ou treize ans, dans son Histoire des anciennes
villes de France :

« Le brave officier qui commande aujourd'hui le château
de Dieppe en fait les honneurs avec une rare obligeance;
il vous conduit sur le bastion qui lui sert de terrasse , et
vous dominez la ville, la rade et une partie de la vallée ;
c'est une vue magnifique , mais si vous êtes venu

1nMFXtIL-•M es st;5

chercher des débris féodaux; si, vous fiant à l'appa-
rence extérieure de ces tours, vous avez cru retrouver,
au moins par fragments , un modèle de l'architecture
militaire du moyen-âge, vous aurez à décompter. Sauf
une charmante fenêtre soutenue par deux jolies colonnettes
sculptées , fenêtre qui a été conservée, je ne sais comment,
dans la cour du gouverneur; sauf la belle coupe des grosses
tours de Charles Desmarets, la forme de leurs toitures, la
porte qui donnait sur la citadelle , et les arcades si sveltes
et si hardies qui conduisaient au pont-levis ; sauf enfin la
manière dont sont groupés ces tours et ces bastions, grâce
à la pente escarpée du terrain , vous ne trouverez rien dans
ce château qui ne se rencontre aussi bien clans toutes nos
casernes, dans toutes nos places de guerre construites de-
puis moins de cent ans. »

PHÉNOMÈNES ASTRONOMIQUES ,DE 1.8l5.

C'est un singulier contraste que celui des lois .simples et
uniformes qui régissent les mouvements célestes, mises en
regard de la confusion et de l'imprévu qui dominent pres-
que toujours la solution des événements humains. Dans le
premier de ces cieux mondes, l'harmonie de l'ensemble,
la périodicité des phénomènes, la constance des résultats
sont tellement ordinaires que nous cessons d'en être frap-
pés; le fait habituel n'exerce plus d'impression sur nous,
et ne nous excite plus à rechercher quelle est la cause qui
l'a fait naitre, à moins que sa rareté ou sa physionomie
étrange n'appellent d'ailleurs notre attention. L'esprit de
l'homme s'émeut à la vue de la queue flamboyante d'une
comète ; il s'étonne de la teinte rouge que revêt le disque
de la lune pendant une éclipse de cet astre; il contemple
avec surprise le soleil de minuit sous le cercle polaire ;
niais il ne songe guère à se demander pourquoi la lune
présente constamment la même face à la terre, et cepen-
dant ce fait, si vulgaire qu'il soit, est bien plus difficile à
expliquer que tous les prédécents ; il offre un bien plus
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vaste champ aux méditations des géomètres ; et il ti fallu
tout le génie des Laplace et des Lagrange pour lui assigner
sa véritable cause.

L'année 1845 ne nous offrira aucun de ces grands phé-
nomènes qui émeuvent vivement nos sens, comme le ferait
une éclipse totale de lune ou une éclipse presque complète
de soleil ; toutefois elle ne sera pas sans intérêt pour les
astronomes.

La première éclipse,dans l'ordre des da tes,sera u{te éclipse
de soleil pantelle visible à Paris; le G mai, vers 9- heures
45 minutes du matin. Le soleil pareille échancré par le
(risette noir de la lune, sur une portion égale au tiers de,
sait diamètre; le segment obscur sera situé dans la partie
supérieure dg disque ; mais cette -échancrure ne produira
qu'une diminution inappééclable dans la clarté. solaire. La
maire éclipse sera -beatrcosip plus. belle dans le Nord de
l'Amériquele lsamtschatka. Les - habitants de la baie de
Batik pourront ÿ jouir de la vue d'une éclipse annulaire ;
l'on notttmeainsi celles pendant la durée desquelles la cir
conférence du soleil reste seule visible. et lumineuse.

L'éclipse solaire (lu 30 octobre sera complétement invi-
sibleen France. L'ombre jetée-par la lune sur la terré sera
voisine de notre pôle austral; l'éclipsefparaltra annulaire
dans la partie de notre globe , récemment 'découverte,
qui comprend la terre Adélie Ies. îles Baileny-et la nou-
velles terre Victoria.; mais aucun être humain n'habite ces
solitudes glacées; aucun ne jouira de la vue (le Ce grand
phénomène; a moins que l'appât du gain n'attire à cette
heure quelque hardi baleinier suries traces de l'illustre
Dumont d'Urville et de l'intrépide James Itoss.

L'année 1845 nous offre aussi deux éclipses lie_ lune : la
première, le 21 mai, sera invisible en France. La lune,
pendant toute sa durée, sera au-dessous de l'horizon de
Paris; ainsi nous serons empiétement privés desa vue.
Une autre éclipse aura lieu dans la nuit du 13 au Iii no-
s embre1.845 : à Il heures du soir, la lune commencera à
se voiler d'une manière sensible et le millets de l'éclipse
arrivera vers une heure du matin. Cette éclipse sera de onze
doigts , c'est-à--dire de onze douzièmes du diamètre de la
tune; un segment dont la flèche est le douzième de ce dia-
mètre, restera seul non éclipsé. On voit que cette éclipse
ressemblera beaucoup, sous tous les rapports, à celle qui
aen lieu le 25 novembre 2844. La visibilité de cette der-
trière a été très contrariée en France par l'état de l'aune-
sphère. Espérons que le ciel nous dédommagera cette fois.

Les éclipses de lune étaient autrefois 'observées avec soin;
elles servaient surtout à déterminer les différences des Ions-
gitudes terrestres; aujourd'hui ce moyen est, avec juste rai-
son, réputé inexact, et l'observation de ces éclipses est un peu
délaissée par les astronomes; elles ne sont cependant pas
sans intérêt, M. Mcedler, directeur de l'observatoire de
MJorpat, rentrant dans une voie déjà ouverte il y a cent
ans, par un astronome français, Legeutil , a_montré gte l'on
pouvait les utiliser pour perfectionner nos connaissances
sur notre propre atmosphère. Fait bizarre au premier

' abord c'est à la surface de la lune , à 38 0.00 my= riamètres
de distance, que nous allons chercher la réponse aux ques-
tions ardues que fait naître l'étude de notre propre aune-
sphère. Partout où les rayons du `soleil sont tangents au
globe terrestre, ils ont à traverser les couches atmosphé-
riques et sont interceptés dans four passage; l'atmosphère
agit comme le ferait un bourrelet annulaire presque en-
tièrement Opaque et en contact avec la surface du sol. -
L'ombre de la terre se n'outre ainsi élargie; le commence
ment de l'éclipse est avancé,• et sa terminaison devient
plus tardive.

Outre leur pouvoir absorbant, les cenelles arienne
possèdent la propriété de briser les rayons solaires et de
faire converger vers l'axe du cône d'ombre ceux en petit
tidmubre qui ont ré esté à ta cause puissante d'eXt hm [ion que

nous avons signalée; ce sont surtout les rayons rouges qui
'sont dans ce cas. Delà les phénomènes optiques si étranges
que présente te disque de la lune pendant les diverses plia
ses de l'éclipse; de là cette teinte rougeâtre qui recouvre
ordinairement cet astre pendant les éclipses totales, et
qui trompesôd'en ries observateurs igexpérimetités, eii
leur, faisant croire que le tnomentde -l'éclipse totale n'est
point encore arcüé,

it nous reste a mentionner un phénomène important,
celui du passage de la planète. Mercure entre le soleil et
la terre.

Mercure n'est qu'un astre fort petit.; compare i- l'énorme
volume du soleil ; ses faibles dimensions ne sont pas tache-
tées par son rapproclieineut de la terre; Çoitrme cria arrive
Pou r la lune. [1 en résulte que Mercure paraît Lomme un
petit point noir sur le disque brillant du soleil. A la vue
simple ; ce point noir ne peut être distingué ; il faut re-
courirà une Iuimite pour apercevoir ce_ petit corps qui ne
sous-tend à l'ceii qu'uneangle éteal_ au quert_d'une-minute.
Une cireonstan et, parden fièee augmente encore la diifirnité
de amie cet astre. On sait que lorsqu'un cercle noir se pro-

-jette sur un fond brillant-, l'étrltttdu fond empiète sur la
partie interne citi disque obscur ; le diamètre du cercle noir
parait moindre qu'il ne l'est' réellement. On a désigné ce
phénomène sous le nom d'1rradéutiort. -Si l'art se sert
d'une Minette grossissant une dizaine de fois, les-détails
du passage pourrontéaretre faperçus.

Les_calculs_ile M.

	

facilement
Largeteart, membre du bureau des

Longitudes, moisirent que le commencement du piténo-
mène aura lieu, le 8 mai, à 4 heures 27 minutes 36 se--,

du soir. C'est alors que le premier contact, contact_
extérieur, s'établit entre la planète et le soleil ; cc premier
contact est presque impossible â noter extrctement; tari mo -
tuent où il _s Opè re, on ne voit pas encore la planète qui
est noyée dans l'éclat des rayons solaires. Peu après ; le
centre de-âlereureent era sur le=disque du soleil; puis le
second contact aura lieu; les deux cercles se toucheront
de nouveau, le petit élans- placé en entier dans l'intérieur
du grand.' C'est là le contact ultérieur son observation
n'offre pas de difficultés. Au moment oit ce contact cesse,
les deux cornes lumineuses qui entouraient la planète se
réunissent, se soudent entre elles et forment une sorte
d'anneau continu autour de son disque noir (1). Devenir
parfaitement ciiculüire, ce disque continue sa route sur le
corps lumineux du soleil.

A la sortie de l'astre, les mêmes apparences se repro -
duisentdans un ordre inverse; malheureusement cette se-
conde phase ne sera pas visible en France ; elle n'a lieu
qu'après le coucher.dti soleil, et les astron2rnes de l'Ansé-
tique auront seuls la vue complète du phénomène.

Ces observations offrent de l'intérêt à plus d'un titre.
Elles peuvent sel sir à la détermination de-la distance du
soleil à la terre. Mais comme les passages de Vénus sur le
soleil offrent un moyen beaucoup plus ex et pour atteindre
le meure but (2) , on -préfère n'employer dans ces calculs
que les passages de ce dernier astre. La véritable utilité de
ces observations est dans le perfectionnement des tables
astronomiques qui servent à prédire les mouvements de
Mercure, et en second lieu dans une mesure précise de son

(s) La formation et la rupture de Panneau offrent divers phé-
uornèsses optiques fortoutriems, mais dont il serait trop long d'en-
tretenirnos lecteurs. Disons seulement que les ast ronomes pos-
sèdent un instrument ingénieux, l'héliumet e ou lunette à double
image, au moyen duquel ils peuvent produire artificiellementdess
phases d'entrée ou de sortie de Mercure, autant de fois qu'ils le
désirent, pendant toute. la durée du passage., et eu variant les
circonstances d'illumination de chacune des deux images.

(a) Il ne faudrait pas nioles de dix-sept passages de Mercure
sur le soleil pour mesurer cette distance avec le même degré de
précision que procureune seule observation d'un passage d' -
Vénus.
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diamètre apparent. C'est en discutant avec soin les obser-
vations de ces passages sur le soleil que l'on a déterminé,
entre autres éléments, la durée de la révolution de la pla-
nète autour du soleil (88 jours) , ainsi que la position des
deux points où l'orbite qu'elle décrit rencontre le plan de
l'écliptique, points qui sont désignés par les astronomes
sous le nom de noeuds de l'orbite de Mercure.

Lorsque Mercure se projette sur le fond obscur du 'ciel,
son diamètre est agrandi par l'effet de l'irradiation ; l'oh-
sersation donne un diamètre trop fort. Effectuons la même
mesure pendant que la: planète se projette sur le disque du
soleil ; l'objet à mesurer se trouvera dans des conditions
inverses de clarté par rapport à l'espace ambiant; nous
trouverons, dans ce second cas, un diamètre trop petit. On
conçoit que la combinaison cle ces cieux procédés doive
nieller au véritable résultat. D'autre part, le temps qui
s'écoule entre le contact intérieur au moment de la sortie
et le contact à l'extérieur dépend évidemment de la gran-
deur angulaire du disque de la planète. La lenteur du mou-
vement fait qu'il s'écoule près de 4 minutes entre les cieux
contacts. Si clone l'on mesure avec soin cet intervalle de
temps, on aura tous les éléments nécessaires pour en con-
Mure la valeur de l'angle sous lequel Mercure est vu de la
terre.

Pour faire comprendre l'importance d'une mesure pré-
cise de cet angle, je supposerai que l'on se soit trompé
[l'une seconde sur la grandeur du rayon du disque de Mer-
rure, et qu'au lieu de 6 secondes ou ait trouvé 7 secondes
punr ce rayon : voilà une différence extrêmement minime ,
et l'irradiation, si l'on n'y prend garde, peut aisément
taire commettre une erreur pareille. Eh bien, cette faible
errent' cu produira une énorme sur le, volume de la pla-
nète. Le volume que l 'on assignera à Mercure sera trop
grand, à peu près comme le nombre '16 par rapport au
nombre 10. La densité de la planète que l'on conclura de la
connaissance erronée de sou volume ne sera que les dix
seizièmes de sa véritable densité. Comment les astronomes
pourraient-ils espérer de s'élever un jour à de hautes
considérations cosmogoniques, si les densités des corps
rte, notre système planétaire ne leur étaient connues qu'à
50 pour 100 de leur valeur?

Les principales planètes, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne,
seront surtout visibles pendant les derniers mois de l'an-
née 1845. Jupiter cesse de se montrer le soir à l'occident
après le 1" mars 1845. En décembre , au contraire,
nous pourrons voir à la fois ces quatre planètes sur le ciel
étoilé. Ainsi, le 1" décembre, à 6 heures et demie du soir,
Vénus brillera à l'occident , peu éloignée de l'horizon;
Mars sera au méridien; Jupiter, dans la constellation du
Bélier, et dans la partie orientale du ciel; Saturne, enfin,
dans la partie occidentale, entre Mars et Vénus, mais plus
rapproché de cette dernière planète.

Parmi toutes les comètes connues , dont on peut prédire
te retour , une seule, c'est la comète dite de Encke, se
dispose à nous visiter dans le courant de cette année. In-
visible à feuil nu, et d'ailleurs complétement dépourvue de
queue, elle ne peut intéresser que les astronomes. Mais
elle le fait à un haut degré; car les observations prolon-
gées des révolutions successives de ce petit astre autour
du soleil donnent de précieuses indications sur plusieurs
points importants de la mécanique céleste.

P.S. Depuis que cet article est écrit, une nouvelle co-
mète nous a apparu. Elle a eu pendant quelque temps assez
de lumière pour être visible à l'oeil nu, dans les régions les
plus méridionales de l'Eur ope; mais depuis lors, cet astre
s'est éloigné du soleil et de la terre ; sou éclat a considéra-
blement diminué. et les astronomes ne peuvent pins suivre
ses mouvements qu'avec le secours de leurs lunettes.

ll[STO[[.E DU COSTUME EN FRANCE.

(Vov. les Tables des années précédentes.)

QUATORZIÈME SIÈCLE.

Costume militaire. =- Tunique de mailles, chausses
de mailles et souliers de mailles, tel jusqu'apris le règne
de saint Louis s'était maintenu dans son héroïque simpli-
cité le costume militaire (1) ; mais à la fin du treizième siè
cle, lorsque les relations nouvelles de la France avec Pt-
talie et avec l'Espagne commencèrent à porter leurs fruits.
des raffinements d'importation méridionale .s'introduisirent
clans ce costume, et acquirent une telle faveur que, dans
l'espace d'une cinquantaine d'années, le système d'arme=
ment changea du tout au tout. Aux tissus métalliques
furent substituées des plaques de fer, articulées aux
jointures du corps, de manière à n'en pas gêner les mou-
vements. Il est important de remarquer toutefois que la ré-
volution, loin de s'opérer brusquement, n'atteignit que l'une
après l'autre les pièces diverses de l ' armure. Ainsi on com-
mença par porter ries plaques aux jambes; et cette mode
durait depuis très longtemps, qu'on n'avait pas songé à
donner aux bras d'autre défense que des manches de
mailles; et plus tard, lorsque les bras furent garantis d'a-
près le même système que les jambes, les mailles conser-
vèrent encore le privitége de protéger le ventre et la poi-
trine. Que devient,après cela l'opinion qui attribue à l'in-
vention des armes à feu le changement survenu dans le
costume militaire au quatorzième siècle? Cette opinion s'é-
tait fait accepter à causé de la coïncidence des deux faits;
mais si c'est à la bataille de Crécy, en 1346, que les armes
à feu jouèrent pour la première l'ois en rase campagne , et
si dès la fin du treizième siècle il y a des monuments pour
constater l'usage des premières pièces de l'armur e plate,
évidemment la coïncidence n'existe pas. En second lieu on
n'a pas réfléchi que, jusqu'au règne de Charles VI , les
seilles armes à feu dont on se servit fu rent des canons, des
mortiers, des coulevrines et autres pièces d'artillerie , dont
les plaques de métal non plus que les mailles n'auraient pu
amortir l'effet.

Dans le testament d'Eude de Roussillon, chevalier bour-
guignon qui mourut en 1298, on lit la clause que voici : „ Je
» donne et lègue à messire Pierre de Montancelin cent livres
» tournois et une armure entière de celles qui m'appar-
» tiennent, à savoir : mon heaume à visière, mou bassi-
» net, mon pourpoint de cendal, mon godehert, ma gur-

genette, mes boucles , mon gaudichet, mes trumelièrc.a
s d'acier, mes cuissots, tues gants, mon grand couteau et
» Ma petite épée. »

Cette armure, qui formait l'attirail d'un chevalier sous
Philippe-le-Bel , et dont les pièces, à quelques différences
près dans la forme on dans l'ornementation , étaient encore
portées du temps de Philippe de Valois , on lb retrouvera
au complet sur les statues ou miniatures exécutées durant
la même période. Prenons pour exemple, 1° l'image de
Berthold de Waldner (mort en 1343), sculptée sur son tom-
beau qui dorait autrefois l'église de Schultz en Alsace ;
2° un sujet tiré d'un manuscrit de l'an 1320 environ, et
qui représente trois chevaliers se rendant à un tournai.

Le chevalier Berthold est coiffé du bassinet, casque lé-
ger et de petite tenue , qui devait son nom à sa forme assez

(1) Quelques unes des figures qui accompagnent les précédents
articles , celle de saint Louis à cheval (t. XII, p. 365 ),
celles d ' un sergent d'armes et de Vous de Toulouse (p. 4o5),
sont armées de cuirasses et autres pièces de harnais eu fer battu ;
mais cela tient à ce que ces figures ont été empruntées, toit à des
monuments exécutés longtemps après la ' mort des personnages aux-
quels ils se rapportent, soit à des recueils dont les estampes,
reproduites de troisième et de quatrième main, ne rendent plus
le caractère ét [table des originaux.



semblable ii ,celle, d'un bassin ou d'un pot ,.d'où estdérivée germain, qui dans l'origine avait été conique, devint cy-
aussi l'expression, avoir le pot en tete. Le bassinet se por- lindrique au treizième siècle, et s'allongea sur sa face
tait en voyage ou dans les petites occasions; mais aux
grandes cérémonies, dans les tournois ou dans les batailles

'où l'on combattait bannières déployées, le grand casque
leu heaume d visière était de-rigueur. Le heaume ou casque

figure en la montant sur charnière à l'une des parois. De
la sorte cette partie s'ouvrait et se fermait comme une
porte de poêle. Si même le chevalier avait assez de répit
pour prendre l'air plus à son aise; il pouvait déposer sa vi-
sière en ôtant le boulon.qui la retenait dans ses gonds. Tel

qu'on rendit mobile la partie du heaume qui couvrait la était le heaume à viscère du temps de saint Louis, tel il

antérieure de manjère_âdescendre;jusqu'aa bas du menton.
des trous furent alors pratiqués dans le métal a lahauteur
des jeux, del bouche et des oreilles, pour permettre au
chevalier de vair , de respirer et d'entendre. Mais ces trous

ne suffisaient pas pour le garantir contre l'échaude-
ment que devait produire à la longue le séjour de la tête
dans cette étroite prison : afin donc qu'il fût possible de se
rafrelelitr de temps en temps, on imagina le ventait ou la
visière (gn'oii trouve aussi écrite vissière ), c'est-à-dire
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même rembourrée. En effet, d'après
les plis que forme cette cotte, il est
évident qu'elle était gamboisée de-
puis le cou jusqu'à la ceinture, et
que de là jusqu'au bas elle n'était
plus que doublée, de manière à être
flottante.

La cotte ainsi gamboisée, doublée,
ouverte sur le devant et sur les côtés
pour ne pas gêner le cavalier clans
ses mouvements , constitue ce que
Eude de Roussillon appelle son
pourpoint dans l'article de son tes-
tament rapporté ci-dessus. Il dit
mon pourpoint de cendal, parce
qu'en effet le dessus du pourpoint
était ordinairement de cendal ou de
samit, c'est-à-dire de taffetas ou de
satin, et décoré des armes du che-
valier. Le pourpoint de Berthold
présente toutes ces circonstances.
Le devant dans toute son étendue est
occupé par le blason des Frauens-
tein , dont Berthold de Waldner
était issu. L'application des détails
héraldiques sur les pourpoints se
faisait de deux façons , ou par ba-
turc ou ,par couture , c'est-à-dire
par l'impression ou par la brode-
rie. Ce dernier procédé, bien plus

coûteux que l'autre, l'emporta tout-à-fait à la fin du trei-
zième siècle. Joinville blâme ce genre de luxe à propos de
la simplicité de saint Louis, dont il fait l'éloge en rappe-
lant une de ses paroles : u Il disait (ce sont les termes de

resta jusqu'au règne de Charles VI, sauf toutefois qu'au lieu
de garder sa forme cylindrique, il affecta de nouveau celle
d'un cône cambré dans le sens de sa hauteur. On en peut
voir un exemple d'après celui du chevalier Berthold , qui
est placé sous sa tète comme pour lui servir de Ira .
ersin. Il faut remarquer en outre le voile dont ce

heaume est en partie enveloppé. C'est une pièce
d'étoffe qui s'attachait au sommet du heaume, et
qu'on appelait achement ou ornement, depuis lans-

bequin, et enfin lambrequin. Vachement était
d'une étoile précieuse, linon ou soie, et de la cou-
leur que le chevalier avait adoptée pou' sa livrée.
Enfin une figurine, représentant une tète de roi ,
complète l'ornement du heaume de Berthold : c'est
le cimier, accessoire de fantaisie , dont la matière
était le plus souvent du cuir bouilli ou du carton
que l'on enduisait de couleurs éclatantes et d'une
forte couche de vernis.

Le vêtement de corps de not re chevalier consiste
d'abord en une tunique de mailles qui s'arrête un
peu au-dessus du genou. Entièrement couverte par
la cotte d'armes, elle ne paraît qu'aux bras, dont
elle forme l'unique défense, et aux endroits où la
cotte est fendue. Cette tunique est le haubert ,qui fut /
pendant plus de trois siècles l'un des attributs de la
noblesse ; tellement que l'expression homme de
haubert était synonyme de chevalier. Les bau-
bergiers ou fabricants de hauberts étaient exempts
de faire le guet à Paris, par un privilége tout par-
ticulier qu'ils devaient à l'excellence de l'objet sur
lequel s'exerçait leur industrie.

Par-dessus le haubert apparaît eu haut des cuis-
ses nue sorte de plastron décoré de boutons quadri-
lobés ; c ' est ce qu'ou appelait une pièce de gant-

	

(Trois sergents , d 'apres une n iniature du quatorzième ,ieelc. )

bison , matelas rembourré , destiné à amortir les ,
coups, et ainsi uouuné du vieux mot français gamboisér, e Joinville) que l'on devait vêtir et armer son corps de
qui signifiait proprement, rembourrer. L'usage de la pièce e telle manière que les sages du monde ne pussent dire
qu'on voit ici parait avoir été de protéger plus particuliè- u qu'on en fit trop , et les jeunes qu'on n'en fit pas assez.
veinent te ventre à l'endroit où la cotte cessait d'être elle-

	

e Et cela me rappelle le père du roi qui est à présent (Phi-
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» lippe-le-Hardi, père de Pliilippe-le-BeI). Je lui disais un fantassins et mercenaires de basse condition. Mais il est
» jour au sujet des dates d'armes brodées qu'on fait au-
»` jourd'hui, que jamais` au voyage d'outre-mer où j'étais,

je n'avais vu de ces cottes brodées ni au roi (saint Louis),
>; ni à d'autres; et il me dit qu'il avait telles pièces d'habille-

men t brodées de ses armes qui avaient coûté huit cents
» livres parisis; à quoi je lui répondis qu'il eût mieux fait
» â'émployer cet argent en aumônes, et de faire faire ses
i pièces d'habillement en bots taffetas battu à ses armes,
» ainsi que taise son père. »

Au pourpoint delierthold est fixé par une tresse munie
(l'agrafes; le capuchon de mailles ou camail qui, it cette
époque encore, enveloppait id tète par-dessous le bassinet.
Enfin, vers l'aisselle gauche, est cousu également sur Je
pourpoint un crochet auquel pend un bout de chaîne des
tiné à raccourcir on allonger une autre chaîne passée en -
écharpe autour du corps, et qui soutenait+la dague ou grand
couteau auCôté droit , en même teMps•qu'eile allait s'atta-
cher pars l'une de ses extrémités au pommeau de l'épée.
Cette chaîne ne servait pas d'attache à l'épée; qui se portait
sur le fiant au moyen du ceinturon ou baudrier (le ceinte-
mn se voit ici replié autour de l'épée, à côté du cheva-
lier) ; mais son usage était d'empêcher l'épée de tomber à
lerre, dans le cas où le combattant l'eût Iaissé échapper de
ees mains.

Comme pièces de l'armure inférieure, nous remarquons
sur le monument du chevalier Berihold, 3° les cuissots , qui
étaient dans ce temps-là de simples fourreaux d'étoffe gain-
boisée; 2" des genouillères eu fer; 3° des chausses de
mailles, conformément à l'ancienne mode du treizième
siècle; 4° des souliers en mailles à Na desquels est fixé au
mo yen de courroiestue éperon à molette circulaire. Des
gants de peau recouverts de mailles qui sont attachés après
la garde de l'épée, et l'écu représenté en_ petit avec les
mémes figures héraldiques que la cotte , complètent l'équi-
pement militaire du chevalier alsacien.

Après la description que nous venons de faire, il nous
reste encore à éclaircir plusieurs ternies du testament
d'Eude de Roussillon ; ces nous n'avons pas dit ce qu'é-
taient la gorgerette, le godebert, les boucles, le gaudi-
rhet et les trumelières «aider.

La gorgerettc ou gorgière était un collet de mailles, at-
taché le plus souvent au haubert, et qui faisait l'office de
Lravate par-dessous le camail; Cette pièce ne se voit que
quand le camail est baissé.

Quant au godebert, Du Cange conjecture que c'était une
tunique qui recouvrait la totalité de l'armure; mais cette
opinion n'est rien moins que prouvée. Loin de là, le prix
animisme trouve estimés les godeberts dans les documents
de l'époque est si modique, qu'on ne peut entendre par ce
mot qu' une pièce très petite de l'habillement.. Ainsi, en
133G, les godeberts tue maille valaient six sous; ceux ap-
pelés de Lorrillac ne coûtaient que quelques oboles. Enfin
ou sait qu'en 1351 le roi Jean fit fourrer tut godebert pour
son fou, et.qu'un dos de lièvre de Norvége suffit pour cette 1
opération. De ces témoignages il serait juste d 'induire que
le godebert était une forme particulière de camail.

Le sens de boucles n'est pas non plus bien arrêté. ee que
nous appelons à présent une boucle se disait alors un fer-
mail, et la dénomination de boucle ne s'appliquait qu'à la
bosse de métal qu'on clouait au milieu des boucliers (les-
quels, par parentlièse, ont dû;Ieur nom à cet ornement). ` cette paire de carreaux placés au-dessus des bras, il parait
il est douteux cependant que ce soit dans cette acception assez légitime d'appliquerà l'objet inconnu la dénomination
qu'Eude de Roussillon ait employé le mot boucle, attendu de brassières.
que ni le bouclier, ni par conséquent, les , agrée du hou Pour compléter ces notions sur l'équipement militaire
cher ne faisaient partie de l'accoutrement chevaleresque. au commencement du quatorzième siècle, il nous reste à
L'homme noble , armé en guerre, parait les coups avec I dire quel il était dans les rangs inférieurs des armées. Nous
l'écu, qui est cet instrument de défense plat et triangulaire n'avons pas à parler des milices féodalescomposées de
dont la forme est restée au champ du blason dans la science tout ce qu'il y avait d'hommes en état de porter les armes -
héraldique : le bouclier, bombé et ovale, ne serveitqu'aux dans chaque seigneurie. Ceux qui y éteint appelés s'y pr&

ce temps-là.
Les trume`Zieres d'acier sont les plaques qui s'attachaient

aux jambes -pour présèrv:erle tibia. Ces pièces se sont de-
puis appelées grèves. Le chevalier qui nous a donné le mo-
dèle de ce que nous supposons être les boucles porte aussi

_destrumelières.
Pour ce qui est du mot gaudichet, on ignore-absolu-

ment àquoi il s'applique.
mais nous pouvons encore faire connaissance avec quel-

_ques détails de l'armement, en étudiant les trois figures de
chevaliers allant à tan tournois (p. 03).

Tontes trais portent le haubert. les manches de celle de
devant sont à manicles, c'est-à-dire terminées au-dessus
du poignet par un parement auquel s'agrafait le gantelet
dont on décrira tout-à•l'heure la forme et la façon. Le même
personnage est coiffé d'un petit bassinet en forme de calotte
ou cereelière, tandis que son voisin poile le heaume à vi-
sière sans cimier, mais décoré de ses nettement». Le trot'
sième chevalier offre un système de coiffure tout différera
Outre son camail qui lui enveloppe la tête, il a sur le ,chef
un chapeaude fer; puis le-bas de son visage et son cou sont
engagés dans une sorte de plat, également en fer battu ,
et de deux pièces, lequel s'élève jusqu'au-dessus du liez.
C'est cet objet, appelé bcrbiére qui,se réunissant plu'
tard auchapeau de fer, a donné naissance aux casques du
quinzième et du seizième siècle, qui s'ouvraient par le jeu
simultané de la mentonnière et lie la visière sur des ton-
rillons fixés à la hauteur des tempes. =

	

_
Nos chevaliers portent encore, par-dessus leurs hart-

berts,tics cottes déceintes et flottantes, ut celui du milieu,
dont on ne voit que la jambe droite, l'a couverte d'une
autre pièce d'étoffe qui lui- descend jusqu'au bas dti mollet.
Cette pièce est le jupel, cotillon très ample que les che-
valiersattachaient à leur ceinture par-dessus la cotte pour
figurer dans les tournois. Enfin on remarquera la petite
pièce quadrangulaire qui est placée sur l'épaule du premier
personnage de droite, et qui est décorée des mémes em-
blèmes peson écu et que la couverture dé son cheval. Tous
les sceaux et toutes les miniatures de la nièm t époque re-
présentant_ des che"valiers dans leur _costume d'apparat,
leur donnent cet appendice, qui se portait sur l'une et sur
l'autre épaule, tantôt plus haut, tantôt plus bas, et qui par-
fois semble tenir ait,_heaume par des courroies. On en
ignore le nom et l'usage; toutefois , comme l'inventaire
des armes de 'Louis ilutin fait: mention de trois paires de
braciéres en cuir aux armes de France, et qu'on ne voit
pas, par les monuments, d'autres objets armoriés que
l'écu du chevalier, sa cotte, la houssedeson cheval, et

possible que; par analogie, on ait appelé une pièce de
l'armure plate du nom qui servait à désigner la bosse du
bouclier ; et, dans cette hypothèse, nul objet ne mériterait
mieux çe none que lés genouillères bombées dont est muni
l'un de nos personnages à cheval. Toujours est-il que, dans
l'origine- le mot dd getronilières ne fut point usité, et
qu'on se servit pour désigner cet objet de différents termes
empruntés à l'analogie. Dans l'inventaire des armes de
Louis Butin, dressé en `<316, les genouillères sont appe-
lées pouloins, probablement à cause des pointes dont elles
étaient arillées, et qui les assimilaient aux chaussures poin-
tues du même non qui commençaient àêtre portées disais .
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sentaient le plus souvent en costume de travail ; à peine
pouvaient-ils se procurer pour la défense de leur corps,
soit des pièces de gambison , soit des justaucorps de cuir
ou cuirées (d'où est venue plus tard l'idée des cuirasses)
qu'ils mettaient par-dessous leurs pauvres habits de toile
ou de grosse laine. Mais les seigneurs, ayant reconnu de-
puis longtemps l'inconvénient de troupes si ruai équipées ,
s'étaient mis à louer des mercenaires qu'ils entretenaient
autour de leur personne, et qui , parce qu'ils servaient aux
gages d'un maître, s'appelaient sergents (servientes en
latin). Les sergents, faisant métier de la guerre, étaient
pourvus de tout ce qu'il faut pour se garantir en bataille.
ils combattaient à pied avec l'arc, l'arbalète, la javeline
ou la guisarme. La guisarme était une hache volante ar-
mée d'une long dard au sommet de sa douille, de sorte
qu'elle pouvait frapper de pointe et de taille. Des savants
ont affirmé que c'était là le goesum des Gaulois, arme re-
doutée des Romains; mais sans conclure de la forme de la
guisarme à celle du gcesum, on peut affirmer que les noms
de l'une et de l'autre ont de la même étymologie. On
peut voir un modèle de la guisarme dans la représentation
de trois sergents que nous donnons p. 93 d'après une mi-
niature exécutée vers l'an 1330.

Le mente dessin fait voir quelle était l'armure défensive
des sergents. L'un est tout habillé (le mailles; mais le point
de mailles de son haubert est différent de celui de ses
chausses, ce qui ferait supposer que l'auteur de la minia-
ture a voulu représenter là ce haubert léger et sans dou-
blure qu'on appelait haubergeon.Il est constaté par les textes
que le hauhergeon n'impliquait point l'idée de noblesse dont
le plein haubert était l'un-des symboles. Le même individu
est coiffé d'un heaume d nasal, pareil à ceux qu'on portait
au douzième siècle, et il tient contre lui un bouclier dont la
forme vient à l'appui de l'explication qui a été donnée ci-
dessus. Le second sergent porte gants et manches de plein
haubert avec une cotte gamboisée. Ses épaules sont proté-
gées par une large garniture en lames de fer, qui est
ce qu'on appelait la collerette. On voit par l'inventaire
de Louis lfutin que les collerettes étaient d'invention ita-
lienne , et que les plus renommées se fabriquaient à Pise.
Le troisième sergent a aussi une collerette , mais composée
d'écailles d'acier au lieu de lames. A son baudrier est sus-
pendu un petit bouclier rond ou targe.

Enfin si l'on fait at:cation aux gantelets du premier ser-
gent, aux chausses du second et aux souliers du troisième,
ou reconnaîtra que ces objets sont d'un méme travail qui ,
par la façon dont P artiste a cherché à le représenter, sem-
blerait se rapprocher de nos tresses de lisière. Ce genre
d'armure constitue ce qu'on appelait des plates , invention
de la fin du treizième siècle, qui donna naissance à une
branche d'industrie considérable. Les plates étaient de pe-
tites plaques de métal qu'on clouait l'une à côté de l'autre
sur des carcasses en baleine , assujetties elles-mêmes après
diverses pièces de l'habillement, telles que gants, chausses,
justaucorps et souliers. Afin de consolider les plates et de
les préserver du contact de l'air, on piquait par-dessus
une toile qu'on recouvrait elle-même soit d'un cuir fin , soit
d'une étoffe de prix , comme la soie et le velours. D'ailleurs
les écrivains de la première moitié du quatorzième siècle
sont les seuls chez qui il faille prendre le mot plates en
ce sens, car depuis le règne du roi Jean ce mot ne signifia
plus autre chose que les plaques de fer polies et non re-
vCtues d'étoffe, les autres ayant été abandonnées. Guil-
lapme de Guilleville fait de fréquentes allusions aux plates
de Li première espèce, et notamment dans ces vers où il
représente les gens de guerre de sort temps :

Les mains couvertes de balaine,
Et de gants de plates clouées.

Et ailleurs :

Qui les nains garnies de plates,
Les espaules d'armes fretées,
Et les targes sur eux gelées.

Comme la couverture des plates empêchait de juger la
qualité du travail intérieur , nulle industrie ne donnait lieu
à plus de fraudes que celle-là, soit que les fabricants em-
ployassent de mauvais métaux pour faire leurs plaques ,
soit qu'ils coulassent snr le travail d'assemblage et sur la
piqûre. Delà de nombreuses plaintes portées au prévôt de
Paris, par suite desquelles les maîtres armuriers jurèrent
entre eux, en 1311, l'observation du statut suivant

«Que nul ne fasse gants de plates, que les plates ne
soient étamées ou vernissées et limées et pourbattues

» bien et nettement chacune plate; et ne soient couvertes
de nul cuir de mouton noir ; et si l'on les couvre de cuirs

» rouges ou blancs, ou de samit, ou autre couverture, qu'il
„ y ait toile dessous, de la couleur, tout au long, et qu'il y
» ait sous chacune tète de clou un rivet d'or pel ou d'an-
» gent pel , que le clou ne pourrisse l'endroit. »

Robert Hooke, célèbre mathématicien et mécanicien an-
glais, a laissé , parmi plusieurs excellents ouvrages sur les
sciences exactes, un recueil singulier qui a été imprimé
après sa mort (Londres, 1705, in-f°), et dans lequel il a
calculé le nombre d'idées- dont l'esprit humain est suscep-
tible, et l'a évalué à 3 155 -760 000 , ycompris , sans doute,
celle qu'il a conçue de se livrer à une spéculation aussi ex-
traordinaire.

SUR QUELQUES CONTESTATIONS.

Quand les autres ne voient pas une chose par le même
endroit que nous, est-ce toujours leur faute? quand notre
esprit est autrement disposé que le leur, est-ce toujours la
nôtre ? Quelquefois ils ont raison, et nous aussi : nous
n'en manquons de côté et d'autre que faute de chercher
par quel endroit un autre parle autrement que nous. En le
cherchant, nous trouvons quelquefois qu'il pense comme
nous, ou du moins que ne pouvant penser comme nous, à
cause d'une situation d'esprit différente, nous sommes blâ-
mables de le trouver étrange.

	

Le P. BUFFIEII.

LE CARROSSE VOLANT.

Antony Wood dit dans ses Mémoires :
s Le lundi 26 avril 1669 fut le premier jour où le car-

rosse volant alla d'Oxford à Londres. Nous étions six dans
le carrosse, qui depuis ce jour-là a une portière de chaque
côté. Selon l'ordre du vice-chancelier, qui avait été placardé
dans tous les lieux publics, nous montâmes dans le car-
rosse, à la porte de la taverne , à six heures précises du
matin , et à sept heures du soir, nous étions tous à table
dans notre auberge à Londres. » Toutes les diligences font
aujourd'hui ce trajet en htoius de cinq heures.

Aux seizième et dix-septième siècles, la langue française
a beaucoup emprunté à la langue italienne : on allait quel-
quefois trop loin, comme il est arrivé souvent depuis un
demi-siècle, dans les emprunts nombreux faits à la langue
anglaise. On craignait d'user jusqu'au degré nécessaire du
droit de modifier les mots étrangers pour les nationaliser.
Voiture fit les vers suivants pour répondre à une observa-
tion de Balzac, qui voulait que l'on dît muscardins, et
non pas muscadins, à cause de l'origine du mot (anes-
cardini ).

Au siècle des vieux palardins;
Soit courtisans, ou, citardins,
Dames de cour, ou citardines,
Tous ceux qui n'étoient pas bartüus



t'attendent, nies filles te berceront la nuit et chanteront
pour toi. n

	

-
' - Mon père , mon père, ne vois- tu pas le roi des aunes
dans ce passage sombre ?

- Mon fils, mon fils, je vois les rameaux gris des
vieux saules.

u Je t'aime , ton beau visage m'attire, et si tune veux
pas me suivre, je t'enlève de force. »

- Mon père, mon père, le voilà qui me saisit. Le roi des
aunes me fait mai.

Le père effrayé hâte sa marche, serrant dans ses bras son-
fils qui gémit ; ii atteint péniblement sa demeure, et lors-
qu'il arrive, l'enfant était mort.

PARIS - TYPOGRAPHIE DE d. BEST,

rue Saint-nla.nr-Saint Germain, 15.

Prononçoient toujours muscardins,
-Et ballardins et'baltardines.
Mime Pen dit qu'en ce temps-là

Plusieurs disoient roze-musearde.
J 'en dirois bien pluegteè cela;
Mais, sans mentir, je suis nullarde ;
Et même en ce moment, voilà
Que l'on m'aporte une panarde.

LE ROI DPi? AUNES.

Il n'est pas une contrée où dans les traditions primitives
des peuples on ne retrouve les traces de cette croyance
superstitieuse à des esprits merveilleux qui habitent dans
les entrailles du sol , planent dans les "airs ou flottent dans
les eaux , esprits malfaisants ou propices dont if faut re-
douter l'approche, ou dont on peut sans crainte invoquer
les bienfaits. Les peuples du fiord ont surions conservé ces
contes naïfs, cette croyance à des myriades d'êtres ma-

formes mystérieuses , des harmonies de la nature , et
Goethe a retracé tete de ces vieilles traditions dans une de
ses plus charmantes ballades : le Ivoi 4es aunes.

Qui voyage . si tard parvent et la nuit? C'est un
père avec son enfant. Il le tient serré contre lui, l'enlace et
le réchauffe.

-Mon fils, d'où vient que tu caches ton visage avec un
air d'effroi ?

- Mon père, ne rois-tu pas le roi des aunes, le roi des
aunes avec sa couronne et sa queue.

- Mon fils, c'est un nuage qui passe.
« O doux enfant , viens avec moi, nous jouerons en-

semble à des jeux - riants; j'ai de belles fleurs sur le
rivage et mu mère a. des vêlements d'or. »

- Mon père, mon père, n'entends-tu pas ce que le roi
des aunes me murmure tout bas?
- Paix, mon enfant, paix ! C'est le vent qui murmure

dans les feuilles desséchées.
giques qui ne sont qu'une poétique personnification des

	

«Veux-tu venir, 8 doux enfant, mes filles charmantes
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LE PARNASSE FRAuNÇAIS DE 'PITON DU TILLET.

(Le Parnasse français de Titon du Tillet. - Modèle en bronze conservé dans l'une des salles de la Bibliothèque royale. )

En 1703,' un commissaire, des guerres, voulant 1 g lever un
souvenir à la gloire de Louis XIV et des grands écrivains
de son siè cle, fit faire par Louis Garnier, élève de Girardon,
un modèle en petit du monument qu'il projetait, et qui ne
fut jamais exécuté. Ce modèle en bronze, connu sous le
nom de Parnasse français, et légué au roi par '(itou ,
figure aujourd'hui dans l'une des salles de la Bibliothèque

Tome. MIT.-M,Rs lui j5.

royale. La description en a été publiée en 1732, in .fulio
et nous en extrayons le texte suivant placé ail bas de la
gravure représentant le Parnasse.

Ce Parnasse, exécuté en bronze , est isolé ; tous les
différents aspects en sont riches et agréables. 1° Louis-le-
Grand y représente Apollon ; 2° Madame (le la Suze à la
gauche de ce groupe , ensuite madame Deshoulières et

13
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mademoiselle de Scudéry, les trois Grâces du Parnasse.
3° Pierre Corneille est debout sur le devant et suivent,
par la droite, Molière , Racine, Racan, Lully, portant les
médaillons de Quinault, son poète, Segrais,La Fontaine,
Despréaux et Chapelle. Ils y tiennent la place des neuf
Muses, lt° La nymphe de la Seine y tient lieu de la fontaine
de Castalie ou du fleuve Perm esse. 5° Plusieurs médaillons
de poètes et de musiciens y sont portés par des génies , ou
suspendus à des lauriers et à des palmiers. 6" Les noms de
plus de cent soixante poètes ou musiciens y sont gravés sur
six rouleaux. Il y a encore des places sur ce monument ,
destinées pour ceux qui vivent, après qu'ils auront fini glo-
rieusement leur carrière et rendu leurs noms célèbres par
des ouvrages de poésie ou de musique. »

Il n'y avait d'abord que quatorze figures principales et
vingt-deux plus petites avec plusieurs médaillons; un che-
val ( Pégase) , et quelques petits animaux symboliques; le
tout entremêlé de lauriers, de palmiers, demyrthes, etc.
On y a ajouté ensuite successivement les noms et les figures
de différents personnages dont le choix n'ayant pas paru
suffisamment justifié, attira à Titan plusieurs épigrammes,
entre autres la suivante par Voltaire :

Dépêchez-vous, monsieur Tison
Enrichissez votre Hélicon;
Placez-y sur un piédestal
Saint-Didier, Danchet et Nadal;
Qu'on voie armés (Puis mémé archet
'Saint-Didier, Nadal et flanchet,
Et couverts du même laurier
Dandin, )dadas etSaïnt-Didier,

LETTRES D'ARTISTES.

III,- UNE LETTRE DR VASARI.

(lève de Michel-Ange, reproduisant dans des ouvrages
hâtifs le stylé grandiose des peintures étudiées de'son maître,
George Vasari vivra plus longtemps sans doute parses écrits
que par ses tableaux. Il a laissé dans ses Vies des peintres
italiens un des plus charmants modèles de récit que Page
moderne puisse opposer à l 'antiquité; il a écrit une mul -
titude de lettres où les heureux dons qu'il avait reçus de
la nature s'épanchent avec plus de liberté encore et de va-
riété; et je m'étonne que personne, jusqu'à cc jour, n'ait
eu la' pensée de recueillir empiétement sa vaste corres-
pondance pour la joindre comme un vivant commentaire
au livre classique qu'il a laissé sur l'histoire de son_ art.
Lorsqu'il écrivit la lettre que nous allons citer, jeune encore,-
il venait d'être témoin du meurtre du premier duc deFlo-
rence, Alexandre de Médieis, par Lorenzetto de la même
famille. Attaché à cette race, il crut son avenir perdu;
retiréà Arezzo, sa patrie, il avait peine à supporter l'inac-
tion et l'isolement oit il se trouvait plongé.

A Jean Polastra.
1536.

«Si tous les maux étaient connus des médecins, comme
» votre sollicitude vous a fait connaître les miens, je crois
» que la mort ferait peu de ravages parmi l'espèce humaine.
» Me voilà à Arezzo dans le dernier abattement et déses-
» péré des chagrins que me cause la mort du duc Alexandre.
» Ayant en horreur le commerce des hommes et me déplais
» sans au milieu de mes parents et de leurs soins, je m'étais
» enfermé dans une chambre, accablé de mélancolie ne
» faisant que travailler, je me consumais le corps et l'esprit,
» frappé, comme je l'étais, de tous ces souvenirs affreux.'
» Si j'eusse persévéré dans cette manière de vivre, mes
» jours auraient bientôt été terminés. C'est vous , que Dieu
» bénisse miiie fois 1 qui m'en avez retiré en me conduisant

Cette lettre, assurément, ferait honneur à un homme
qui n'aurait jamais-eu que la plume pour rendre ses idées.
Le-ton en est élevé et vrai à la fois, les pensées sont aboi)-

. eet bien liées, les comparaisons nobles, les mots
quelquefois admirablement frappés comme ce silence arec
sa muette éloquence. Vasari est un bon écrivain, et c'est
peut-être pour cette raison qu'il n'est déjà plus qu'un
peintre ordinaire.

Nous avons tous au fond de nous-même une invisible sta-
tue; 1'cenvre de notre vie est de la modeler hors de nous.

Notre statueachevée est notre biographie.
Aux âmes na'ivçs et de bonne foi, de n 'Aine qu'au génie,

l'art est facile : leur statue se fait d'elle-materne.
Le petit enfant, bon et aimant, à l'heure où il s'envole

de son berceau, laisse au coeur de la famille sa douce statue
qui n'y périra point.

La jeune fille,. dont la mort a glacé trop tôt les tendres
paupières, vit toujours dans le souvenir et l'amour de ceux
qui l'ont connue; elle y a son autel, son piédestal, sa blan-
che statue belle et pure comme les plus belles et les plus
pures de Phidias ou de Canova.

Mais. à l'âge où trop souvents'altère- la candeur, où la
passion déchaînée trouble la limpidité ,_de la conscience
et agite notre âme jusqu'en ses profondeurs , combien
le travail est alors ingrat et pénible! Quelle difficulté de se
chercher, de se trouver: soi-même! Combien disparaissent
sans s'être compris, 'sans l'avoir été, sans avoir vécu 1

» au désert qu'habitent les camaldules. Je ne pouvais de-
>ï tneurer dans un lien plus convenable pour arriver à la
» connaissance de moi-même, puisque, outre que le voyage
» m'est utile, j'y passe mon temps avec ces saints religieux,
» lesquels en deux jours ont tellement rendu le calme à

mon aine, que je commence déjà à reconnaître où me
s conduisaient ma folie et mon égarement. Je découvre
» d'ici, sur le sommet le plus élevé des Apennins , à travers
» ces antiques forêts, la perfection que l'on trouve dans le
» repns edë_Paine. Ces pieux solitaires ne s'occupent point
» des tentations ennein1es et des vanités du monde ; sem -
s: blables aux arbres majestueux qui environnent leur de-
iv meure, ils se rient des vents et des tempêtes qui battent
ri et ébranlent contiüûelleme t leurs têtes élevées.

» J'ai vu et entretenu cinq vieillards de quatre-vingts ans,
» jouissant d'une santé et d'unie joie parfaites; j'ai cru con-
» verser avec cinq anges qui auraient apparu sur la terre.
i Le silence- habite en ces solitudes avec sa muette élis-
» quençe; chaque cellule a un promenoir de douze pas;
» on y trouve une écritoire, une petite table et un lit, avec

une petite chapelle.
s Ces saints religieux veulent que je fasse le tableau de

s leur grand autel avec beaucoupd'autres ornements de
» leur église. Je commencerai à faire quelque chose pour
» montrer au révérend-père supérieur ce que je sais faire,
» parce que je lui ai paru trop jeune; mais j 'espère, avec
» l'aide de Dieu, peindre comme si j'étais uni vieillard capé-
» rimenté. II en aedéjà vu un essai, pms%iu'il me demanda
» avant hier au sois le dessin d'un tableattldont il me donna

le sujet. Ayant la plus grande envie de le satisfaire, je le
» finis pendant la nuit, et je le portai le lendemain matin
» de bonne heure à sa révérence : elle demeura fort éton-

née_en me disant que, st elle ne m'en avait pas donné
» l'invention , elie aurait cru que je l'avais apporté tout fait,
» Nous sommes convenus du prix, et j'ai commencé ces
» ouvrages ; lorsqu'ils seront achevés, je vans en donnerai
» avis. Pendant ce temps-là, je inc consolerai avec ces pères.
« Je suis tout à vous;
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Ombres qui ont glissé sur le pale horizon sans laisser mème
mi reflet de leur image !

Tous ont eu cependant le bloc de marbre pur et l'idée
éternelle !

A l'oeuvre, chère âme ; recueillons toutes nos forces :
appelons tout notre courage ; suivons les enseignements et
l'exemple des maîtres.

Avant tout, cherchons l'unité et fixons les contours.
'Toutes les parties de la statue ont leur importance pour la
perfection de l'ensemble. Prenons garde à la bouche,
aux yeux , au front ; mais n'oublions aucun des autres
traits. Et toutefois ne nous absorbons pas plus qu'il
n'est nécessaire dans l'étude d'un seul détail. Comme
l'artiste , approchons-nous, éloignons-nous tour à tour,
regardons à distance : la beauté est dans les rapports
et dans les proportions.

Éludions aussi les statues de ceux qui nous entourent :
aimons , admirons les plus dignes ; les plus modestes et les
plus cachées ne sont pas les moins belles. N'en imitons
aucune servilement. Consommer son existence à faire une
copie, vain et triste labeur

Ma statue sera bien humble et petite, excellent génie,
coeur divin ! Souffre que je l'achève près de la tienne et
que son front ignoré s'abrite à l'ombre de la couronne que
déjà l'on t'apprête. Si seulement quelques regards s'arrê-
tent sur elle avec affection , avec regret, j'aurai ma ré-
compense. Je veux laisser au petit nombre de ceux qui
m'ont aimé l'image de peu de prix, mais vraie et fidèle de
cet être intérieur, imparfait, que je suis , et que bientôt,
sous une autre forme et suivant la volonté du maitre , j'irai
con tin nec ailleurs.

LE CABINET DE CICÉRON

D'APRÈS L'ABBÉ VENUTI.

Cicéron était âgé d'environ quarante-trois ans, lorsqu'il
se proposa de former une bibliothèque et une collection
d'antiquités. Il avait rempli avec éclat les plus belles places
de la république ; il touchait au moment d'obtenir le con-
sulat; mais prévoyant les malheurs qui menaçaient la li-
berté de sa patrie, et faisant attention qu'il est un temps
dans la vie où les seuls biens qui conviennent à l'homme
sont la retraite et le repos , il s'occupa dès lors des moyens
propres à répandre de la douceur sur les moments de sa
vieillesse. « Gardez-vous bien, écrivait-il à son meilleur
ami , Titus Pomponius Atticus, qui demeurait alors à
Athènes, gardez-vous bien de promettre ou de vendre votre
bibliothèque à personne; fermez l'oreille à toutes les pro-
positions qu'on pourra vous faire à ce sujet, quelque avan-
tageuses qu'elles vous paraissent ; c'est une ressource que
je veux me procurer dans ma vieillesse , et je prends déjà
pour cela les mesures et les arrangements nécessaires. »

L'intention de Cicéron était de placer sa bibliothèque
dans sa maison de campagne auprès de Tuscultun , maison
où, pour nous servir (le ses termes , non seulement il ai-
mait à demeurer, mais dont la seule idée l'affectait d'une
manière infiniment agréable. La campagne , répétait-il sou-
vent, est le seul asile qui convienne aux philosophes ; la
pureté de l'air qu'on y respire , le repos, la liberté, le si-
lence, tout y appelle la réflexion et y invite à l'étude.

La passion de Cicéron pour les livres s'augmentait de
jour en jour : « elle égale , écrivait-il , ce dégoût que j'ai
pour le reste des choses humaines. » Il ne mit pas moins
d'empressements et de soins à se procurer de beaux mor-
ceaux d'antiquité que de bons livres. Voici encore un ex-
trait de sa correspondance avec Atticus : « Vous connaissez
mon cabinet, tâchez de me procurer des morceaux dignes
d'y occuper une place et propres à l'embellir; au nom de
notre amitié , ne laissez rien échapper de ce que vous trou-

verez de curieua et de rare-, el etittune d acheter toutes
les statues qui peuv orner le lieu de raeébuties. »

Atticus l'ayant informé .4u'd ne tarderart par' à lui en-
voyer une très belle statue qui. -1°Wunissan les tees de Mer-
cure et de Minerve , Cicéron lui répondit avec empresse-
ment : ' Votre découverte est admirable; la statue dont
vous me parlez est faite tout exprès pour mon cabinet ; vous
savez qu'on place les Mercures dans tous les lieux d'exer-
cice, et la Minerve convient d'autant mieux à celui-ci ,
qu'il est uniquement destiné à l'étude. Continuez à me
rassembler, ainsi que vous nie l'avez promis, en aussi
grande quantité que possible, des morceaux de cette na-
ture.

Ainsi ne cessait-il d'écrire à tous ceux de ses amis qu'il
croyait être à portée de satisfaire sa curiosité d'antiquaire
et de bibliomane , et il attendait leur réponse avec la même
impatience qui distingue aujourd'hui nos amateurs. Le
pauvre Atticus surtout était accablé de lettres : u Ne me
faites pas attendre longtemps les acquisitions que vous avez
faites pour mon académie; la seule idée de ces Termes à
tête de bronze, dont vous me parlez dans votre dernière
lettre , me transporte d'aise et de plaisir ; encore un coup ,
faites en sorte qu'ils me parviennent incessamment avec
d'autres statues , et tout ce que vous avez trouvé de propre
à orner mon cabinet. Je m'en rapporte à l'amitié que vous'
avez pour moi et à votre bon goût... Vous ne sauriez ima-
giner jusqu'où va ma passion pour c.. s sortes de choses;
elle est telle qu'elle pourra paraître ridicule aux yeux (le
bien de gens; mais vous, qui êtes mon ami, vous ne de-
vez penser qu'à me satisfaire... Achetez-moi sans balancer
tout ce que vous découvrirez de rare; mon anti , n'épar-
gnez pas ma bourse... »

Le plus enthousiaste des amateurs tiendrait-il un autre
langage? — Nous nous rappelons à ce sujet qu'un prélat de
la maison Strozzi voulant acheter à Rome une pierre gravée,
antique et d'une beauté extraordinaire, et n'étant pas en
état d'en payer sur-le-champ la valeur, laissa en gage son
carrosse et ses chevaux , et avoua qu'il lui eût moins coûté
d'aller à pied toute sa vie que de se voir privé de cette
pierre.

Il faut que je vous raconte un aimable trait de mon chien
Beau. En tue promenant m'es de la rivière, je remarquai
de' beaux lys d'étangs qui flottaient à quelque distance (le la
rive. Il me prit envie d'en avoir un qui était moins éloigné
que les autres, et j'essayai de le tirer à moi en me servant
de tua longue canne; mais je n'y réussis point, et je m'é-
loignai. Beau m'avait observé avec beaucoup d'attention.
Après m'avoir suivi pendant quelques pas, il retourna a
l'endroit où étaient les lys, se jeta dans l'eau, et, comme
je revenais de son côté, il nagea vers moi en portant entre
ses dents l'une des fleurs qu'il déposa à mes pieds.

COWPER.

L'école la plus nécessaire pour les enfants est celle de la
patience.	 JEAN-PAUL RICHTER.

UN NOUVEAU PORTRAIT DE PASCAL.

Voy., sur Pascal, la Table alphabétique et méthodique des
dix premières années, et_x843, p. r 7o.)

Il y a quelques années, à la mort d'une demoiselle Donat ,
descendante (le l'illustre jurisconsulte de ce nom (1),
trouva au fond d'un vieux coffre un volume (un Digeste)
sur la couverture duquel est esquissée au crayon rouge

(i) Mort CO 1695.
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et de la main de Domat, la noblefigurede Pascal. Au dessus
de l'esquisse, le fils de Domat, qui était conseiller à la cour
des Aides de Clermont, a écrit sa signature avec ces lignes :

Mon père s'est servi de ce corps de droit pour son ouvrage
» des lois civiles; » et, au-dessous cette inscription : « Por-

» trait de M. Pascal fait par mon père. » C 'est d Paris, où
il s'occupait alors avec Pascal à des expériences de physique,
vers t648,que Damai a da dessiner ce portrait, Pascal
ai°ait vingt-cinq ou vingt-six ans.

Le. Digeste datis_lequel se trouve ce dessin fait aujour-

(Portrait de Pascal à l'àge de vingt-cinq ou vingt-sis ans, dessiné par Domat.)

même confiance et offrir, le mème intérêt que cette simple
et naïve esquisse de Donat.
- Le fac-simileque nous donnons à nos lecteurs est une
fidèle reproduction de celui qui est en tète de l'un des deux
volumes de la. dernière et précieuse édition des Pensées de
Pascal, intitulée: Pensées, Fragments et Lettres de Blaise
Pascal, publiés pour!a première fois, conforsn mort aua

d'ion partie de la bibliothèque de M. Féligonde de Ville-
neuve, conseiller à la cour royale de Itiom.

Tous les portraits de Pascal , publiés jusqu'à ce jour, ont
été gravés d'après une peinture de Quesnel , que possède
aujourd'hui M. Guerrier de itomagnat. Quoique consdcré
comme très ressemblant, ce portrait, n'ayant été fait qu'a-
près la mort de Pascal, ne semble pas pouvoir mériter la

_
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manuscrits originaux en grande partie inédits , par
M. Prosper Faugère (1). Nous nous promettons de puiser
plus d'une fois dans les Pensées qui étaient inédites avant
cette publication.

UNE ÉCOLE A ALLER.

Dans un tableau de Decamps, qu'une de nos gravures a
reproduit (2) , on a vu une bande de petits enfants turcs se
précipitant hors de l'école , à l'heure de la liberté, aussi
tumultueusement que les nôtres, avec les mêmes espié-
gleries, la même joie, les mêmes transports, sinon avec

les mêmes paroles et les mêmes cris. Ici l'on a représenté,
dans une école d'Alger, à l'heure de l'étude, de petits
Arabes, graves, appliqués, contenus qu'ils sont par la
crainte d'une certaine baguette rarement oisive. Le maître,
qui est en même temps écrivain public, leur fait lire et
réciter des versets du Koran. La méthode d'enseignement
en Algérie est la même qu'en Egypte et dans tout l'Orient;
elle a plus d'analogie avec celle qui domine en France, et
que nous appelons enseignement simultané. Au reste,
nous avons déjà publié, au sujet des écoles turques ou
arabes et du petit nombre de connaissances que l'on y cul-
tive, les détails nécessaires (voy. 1837, p. 7 , et 18112,

Vue d'une école maure à Alger. - Dessin de M. W) Id.)

p. 217). La plupart des écoles d'Alger. semblables à celle
dont nous donnons ici la vue à la fois extérieure et inté-
rieure, ne diffèrent point des pauvres boutiques qui les en-
tourent. Ouvertes sur la rue, on peut dire qu'elles sont vé-
ritablement publique. Comme elles sont très étroites et sans
profondeur, quelques écoliers seulement y pourraient trou-
ver place, si l'on n'avait eu l'ingénieuse idée de sceller dans
la muraille, à une certaine buveur, des bancs qui forment
une sorte de galerie ou d'étage supérieur. En passant, on
entend les voix claires et sonores des écoliers, une à une

(I) Andrnmix, rue Sainte-Anne, z r. -- (2) 1842, p. 217.

ou toutes à la fois, psalmodier les paroles du Prophète
mais il y aurait de l'inhumanité à s'arrêter : on donnerait
des distractions à ces pauvres enfants qui ont presque tous
de petites figures charmantes de fraîcheur et de bonhomie;
et gare la baguette !

BESANÇON.

(Suite et fin.-Voy. p. 38.)

Depu's la fin du treizième siècle, la ville libre et impé-
riale de Besançon possédait une forme d'administration
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de Lichtenstein s la tète d'une armée, nombreuse, essaya
en vain d'envahir ses murs et de conquérir sa citadelle. _

Dépouillée de son titre officiel de capitale de la province,
elle n'en est pas moins encore la premit!re ville de cette
belle et vaste province par ses attributions judiciaires, par
son importance militaire, commerciale et scientifique. C'est
le siége d'un des plus-anciens archevêchés de France, d'une
cour royale, d'une lieutenance générale, d'une académie
qui s'est signalée par d'intéressants travaux d'une faculté
des lettres et des sciences.
' Sa citadelle, soutenue maintenant parles nouvelles con-

structions de Bregille et_ deChaudanne, font de-cette ville
l'un des boulevards les plus formidables du royaume, et
l'une des premières places de guerre de l'Europe.

Sa position sur les limites de la Suisse, entre l'Alsace,
la Bourgogne etla route du Midi ; le canal du Rhin au
P.iiône, (lui traverse ses murs, lui donnent un très grand
mouvement industriel et commercial (1).

La loi de1842 sur les chemins de fer lui ouvre une nou-
velle perspective. Un de nos plus habiles ingénieurs, M. Pa;
randier, "a tracé le plan d'un embranchement qui réunirait
Besançon à l'océan pst. Dijon et Paris; à l'Allemagne par
Mulhouse, à la Méditerranée par Lyon; et le conseil gé-
néral du département du Doubs a voté une somme de
4. 500 000 fis, pour concourir à l'exécution de ce projet.
...Besançon compte.aujourd'hui , y compris sa population
flottante; environ ;GO 000 habitants. Ses-rues sont larges et
élégantes, ses maisons bâties pour la plupart en pierres de,
taille. Cà et là s'élèvent des mon iments anciens et modes-
lits qui méritent d'attirer l'attention des voyageurs. Je ci-
terai entre autres la porte Noire, arc de triomphe de l'épo-
que romaine, couvert du haut en bas d'images païennes et
de riches ornements; le palais Grandvelle, vaste et itnpo-
santédifice à trois étages, construit par l'illustre ministre
de Charles-Quint; et la Bibliothèque, bâtie dans les pre-
mières années de la Restauration. Un homme a fait de cette
bibliothèque l'un desplus précieux trésors littéraires de Je
France , on y compte à présent 80 û0Ù volumes de choix et
900 manuscrits. Toute la vie de cet homme dévoué a été
employée à une oeuvre de science et de patriotisme. L'Eu-
rope entière le cannait par ses écrits les érudits Vont
mainte fois pris pour guide dans leurs recherches, les bi-
bliographes ont sans cesse recours à ses travaux lumineux.
Mais de tous les succès qu'il a obtenus par son savoir, il
n'en est pas un qui vaille pour lui le bonheur d'avoir été
utile à sa ville natale et aux enfants de son pays; et de tous
les noms de Francs-Comtois illustres .dont cette province
s'honore, il n'en est pas un qu'elle doive entourer de plus
de respect et conserver avec plus de reconnaissance que ce
noble nom de Chartes Weiss.

J'ai essayé de racontes les diverses phases historiques de
Besançon, et je n'ai point dit encore combien cette ville est
belle avec les hautes montagnes qui la dominent, la rivière
qui l'enlace, et les charmantes prairies qui se déroulent le "
long de cette rivière. En hiver, quand tous les champs
sont couverts de neige ;; quand, au déclin (lu joue, on toit
se dessiner sous un ciel sombré ces pics de rochers et ces
remparts de la citadelle qui semblent flotter dans les
nuages , c'est un aspect imposant et triste comme une
ballade de, deuil des régions du Nord , idéal et terrible
comme une vision d'Ossian. En été, c'est le tableau: le plus
riant, le plus varié et le plus pittoresque. Les coltines sont
revêtues de vignes oit de_forêts, et coupées de distance eu
distance par des vallons étroits , paisibles, parsemés de
jardins et d'habitations champêtres voilées comme des nids
d'oiseaux par des rameaux (('arbres fruitiers. Des sentiers
bordés de fleurs serpentent à travers eu mystérieuses prai-

(i) II passe environ 4 00o bateaux par an à P,esançon, et les
droits de la naviyation,s'y élèvent, chaque année, à plus de
3oo 00o francs,

parfaitement démocratique à laquelle, pendant cet énorme
cours de quatre cents années, ii n'avait été apporté que de
très légères modifications. La citése divisait en sept quar-
tiers représentés par sept bannières. Au jour de la :Saint- -
Jeen , ee jour solennel dusolstice d'été, les habitants des
sept quartiers se réunissaient pour faire leur élection.
Chaque citoyen avait son droit de suffrage , chaque ban-
nière choisissait quatre notables; les vingt-huit notables éli-
saient quatorze magistrats qui prenaient le titre de gouver-
neurs, administraient la ville pendant un an, et ne pou-

vaientétre réélus qu'après un intervalle d'un an au moins.
Les vingt-huit• élus du peuple, c'est-à-dire les notables,
formaient le conseil d'administration , et leurs fonctions
ne devaient aussi durer qu'un an. Dans les circonstances
importantes on pouvait cependant convoquer ceux dont
le pouvoir était déjà expiré. Ces grandes réunions étaient
annoncées plusieurs jours d'avance, et Pou faisait connaître
à tous en même temps les questions sur lesquelles l'assemblée
aurait à délibérer. Les décisions prises par elle étaient con-
sidérées comme Tespression des voeux de la ville entière,
et l'on disait : Le peuple a -été convoqué , le peuple a dé-
cidé. C'était bien, en effet, le vote du peuple ; c'était l'élec-
tion au troisième degré, descendant -jusqu'aux derniers
rangs de la botirgeoisie.Les gouverneurs joignaient a leur
charge administrative les sentences judiciaires; mais ils ne
pouvai%nt instruire les cauece criminelles qu'en s'adjoi-
gnant les vingt-huit notables, les premiers élus de la cité-

Un fait suffira pour prouver jusqu'à quel point les magis-
trats de Besançon portaient le sentiment d 'honneur et de li-
becté de leur cité. En Tannée 1673 pendant une absence de
don Francisco Gonzales d'amie, gouverneur de la Franche-
Comté, l'autorité espagnole fait arrêter et conduise à la
citadelle, sans en demander la permission aux chefs de
la sine, un nominé Clément, accusé de haute trahison-
A l'instant mémo, réclamation énergique des magistrats
contre cette violation des droits de la cité; réponse évasive
de M. d'Alveda; nouvelle requête des magistrats, refus
positif du seigneur espagnol. Alors, sans autre forme de
procès, le gouvernement de Besançon fait saisir par une de
ses compagnies, et incarcérer dans les prisons de l'httel
de-ville, l'adjudant da,régiment de Soye, qui avait conduit
Clément à la citadelles L'arrêt exécuté, on se met en état
de défense contre la garnison, on sonne le tocsin, on
tend les chaînes dans les rues, et le peuple prend les armes.
M. d'Alveda s'humilia et rendit le prisonnier.

Après la secondeconquêtede la Franche-Comté, toute
cette fière indépendance s'anéantit avec le pouvoir absolu
d'une royauté nouvelle. Louis X1V raya d'un traitde plume
la constitution démocratique de Besançon , et remplaça
l'assemblée des notables et l'assemblée des goni'erneurs'
par un bailliage investi des fonctions judiciaires, et par un
corps rte magistrats.

Mais en dépouillant la capitale de la Séquanie de 'ses an-
ciens priviléges; il s'occupa du moins de ses intérêts maté-
riels et fit refleurir dans ses murs la science et lecommerce.
En 1676, il y transféra le parlement de Dôle, établi par les
premiers comtes de Bourgogne; en 1691, il y transféra en-
core l'université de Dôle, fondée par Philippe-le-Bon, uni-
versité déjà célèbre au seizième siècle. Les anciennes mu-
railles furent abattues et remplacées par de magnifiques
remparts ; les rives du Doubs furent bordées de deux larges
quais, et sur la montagne que César indiquait comme un
excellent point de défense,_on vit s'élever, sous la direction
de Vauban, une citadelle de premier ordre.

En 1790, Besançon perdit son titre de capitale de Franche-
Comté pour devenir tout simplement chef-lieu du dépar-
tement du Doubs. Les orages de la révolution éclatent , et
Besançon les traverse dignement.

Fidèle-à la mission qui lui était confiée, elle soutint hé-
roïquement en 18111 l'attaque des Autrichiens, et le prince



MUSIQUE RUSSE.

Vers le milieu du dernier siècle , un maître de chapelle
cie l'impératrice Elisabeth, nommé J.-A. Maresch , natif
(le Bohême, imagina une musique de cors de chasse encore
en usage à la cour de Russie, mais que l'on a singulière-
ment perfectionnée depuis cette époque.-La musique russe
ne s'exécute qu'avec des cors plus out moins longs , plus
ou moins courbes, mais chacun ne rendant qu'un seul ton.
Comme tous les morceaux qu'on exécute avec ces instru-
ments comprennent quatre-vingt-onze tons ou demi-tons
divers, et que chaque ton est rendu par le même cor, il
faudrait quatre-vingt-onze musiciens , si, au moyen d'une
intelligente distribution des parties, un seul musicien ne
pouvait se charger de plusieurs cors dans le même mor-
ceau. Il faut au moins vingt musiciens pour exécuter les
morceaux les plus simples ; mais l'exécution n'est parfaite
qu'avec quarante musiciens, et souvent l'on en emploie
davantage. Chacun d'eux n'a jamais qu'un même ton à faire
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ries, entre le ruisseau limpide et la haie odorante d'aubé-
pine. Heureux le temps où l'on s'en va, le long de ces sen-
tiers, avec un livre en main , qu'on voulait lire, et qu'on
oublie pour ce charmant livre de Dieu ! Heureux les rêves
que l'on fait là , au premier âge de la vie, dans l'adorable
prestige des premières croyances; seul avec les bois , les
fleurs, la source argentine qui se plaint doucement comme
une âme de poète, et les oiseaux qui dans leurs vives
chansons semblent gazouiller toutes les joyeuses pensées
que l'on a clans le coeur! 11 y a là , dans les paysages que
l'on contemple, dans l'air que l'on respire , je ne sais
quelle influence balsamique, quel indéfinissable sentiment
de calme et de bonheur, qui saisit à la fois les sens et lima-
gination.

Au fond d'une de ces attrayantes vallées qui entourent
les montagnes de Besançon, s'élève une enceinte de rocs
qu'on appelle le Bout-du-Monde. D'un côté on n'aperçoit ,
que le clocher du joli village de Beurre, quelques maisons
de vignerons ombragées par les feuilles de l'abricotier, un
terger où les arbres plient sous le poids de leur précieux
fardeau. De l'autre côté, on ne voit que la muraille rocail-
leuse qui enclôt la vallée, et borne l'horizon. La ville est 1
près de là, et l'on s'en croirait très éloigné, car on n'entend
plus d'autre bruit que celui du vent qui agite les by anches
mobiles des saules , et du ruisseau qui s'échappe des flancs
de la colline. C'est vraiment le bout (lu monde; et que de
fois je me suis dit qu'il serait doux d'avoir, pour y abriter
le reste de sa vie , un enclos et une maison à ce bout du
monde !

Moscou en 1763, où la musique des cors fut employée avec
le plus brillant succès : c'était en carnaval. On avait élevé
sur un immense traîneau une colline de six toises de hau-
teur sur quarante de circonférence, laquelle on avait plan-
tée d'arbres et d'arbustes qui formèrent une forêt artifi-
cielle, où l'on chassait des cerfs , des lièvres , des renards.
Les chasseurs , dont on ne voyait d'abord que les bonnets,
entonnèrent tout-à-coup un concert de cors qui avait quel-
que chose vraiment de magique. Cette machine fut traînée
dans la ville par vingt-deux superbes boeufs d'Ukraine. Le
traîneau, absolument caché par la décoration de verdure,
s'arrêta devant la maison du général Betzkoi, chez qui clins
l'impératrice; et, pendant le dîner, cette musique mer-
veilleuse exécuta différents morceaux , de manière à exciter
l'admiration générale.- Il faut convenir que ce n'est qu'en
Russie où l'on puisse imaginer une telle fête et donner un
tel spectacle.

Les auteurs qui ont écrit sur l'art musical conviennent
qu'il y attrait de grandes difficultés à introduire dans d'au-
tres pays la musique russe ; mais ils pensent, avec raison ,
qu'on pourrait l'adopter, du moins en partie , dans les mu-
siques de l'Eglise, où ses effets conviennent à merveille.
a Je ne puis rien me figurer, écrivait le célèbre Hinriclis,
de plus majestueux et de plus sublime que le Stabat de
Bach (ou ceux de Pergolèse et de Rossini) , exécuté dans
une grande église, par toi double choeur bien composé,
dont les basses seraient renforcées et animées par cette
musique de cors.

Dans la plupart des disputes, on a tort, plus ou moins,
des deux côtés. Une dispute peut être comparée à l'étin-
celle produite par le choc de l'acier et de la pierre : substi-
tuez à l'acier ou à la pierre un morceau de bois, et vous
n'aurez pas d'étincelle.

	

SOUTH.

LOIS CANONIQUES.

Les décrets des conciles et les décrétales des papes sur
les questions qui leur étaient soumises dans les matières
ecclésiastiques composent l'ensemble de ces lois. La pre-
mière compilation régulière et à peu près authentique qui
en ait été faite , est due à un moine italien, nommé Gra-
tien , et fut publiée , vers l'an 11110 , sous le titre de Deere--
tum Graliani. Cette compilation est une collection géné-
rale des canons des conciles, des épîtres et des sentences
des papes , coupés et divisés par matières et disposés par
titres et chapitres , suivant la méthode du Digeste. Elle se
divise en trois parties intitulées, la première : De distine-

entendre toutes les fois que ce ton se présente dans la par- lionibus , la seconde : De causis, la troisième : De con-
tition; mais la grande difficulté consiste clans l'extrême secratione, et dans lesquelles les matières sont disposées
précision de mesure et dans l'art des liaisons et des nuances avec peu d'ordre et de logique. Un siècle plus tard , en
que l'exécution exige pour rendre l'esprit et l'effet d'une 1231i, une nouvelle compilation parut; elle portait ce titre :
composition. C'est cet art qui est porté à une incroyable Compilalio decretalium dit,i Gregori papa; IX. Ce non-
perfection : on exécute ainsi des morceaux de Mozart, dei veau recueil, partagé en cinq livres, renferme les décré-
Haydn, de Pleyel, et même des concertos de Jarnowich , tales des papes Alexandre III, Lucius Urbain, Grégoire VIII,
avec le plus bel effet, qui ne ressemble point du tout à Clément, Célestin, Innocent III, Ilonorius Met Grégoire IX.
celui des orchestres ordinaires. Ce qui en approche le plus Les cinq livres de rescrits, de décisions, de sentences, con-
est le jeu d'un grand orgue ; mais l'orgue ne peut rendre tiennent la partie la plus essentielle du droit canonique et
les mêmes nuances de son, ni les mêmes finesses d'expres- en forment les véritables pandectes ; les matières les plus
sion. Cette musique fait dans le lointain , et en grand , un importantes du droit civil et même du droit criminel , s'y
effet analogue à celui que fait de près l'harmonica. Dans trouvent traitées; les ju r idictions ecclésiastiques s'occu-
un temps calme et une belle nuit, elle a souvent été enten- paient en effet, à cette époque, de toutes ces matières qui
due distinctement à la distance d'une lieue et demie.

	

remontaient par cette voie jusqu'à la juridiction souveraine
Le prince Potemkin, qui aimait tout ce qui avait de la du pape. A la fin du treizième siècle, Boniface VIII ajouta

grandeur et de l'extraordinaire , faisait ses délices de ce à cette compilation un sixième livre de décrétales qui fut
genre de musique, et avait pour cela une bande de musi- appelé la Sexte de Boniface (liber Sextus decretalium
tiens qu'il emmenait avec lui dans toutes ses expéditions. Bonifacii). Enfin , au quatorzième siècle , les papes Clé-
Cette réunion de virtuoses fut dispersée à sa mort

	

nient V et Jean XXIi., publièrent deux non%eaux livres de
On a conservé les détails d'une fête singulière donnée à constitutions qui ont été appelées Clemenlinca et Joannis

e



extravagantes. La réunion dans un seul corps de tous ces
textes, ordonnée par Grégoire XIII , forme le Corpus juris
canonici (1).

LE GAZETIER DE HOLLANDE.

VIEILLE ALLÉGORIE.

Boileau, dans une épître, nous montre la Hollande très
noblement personnifiée sous les traits d'une divinité marine,
le dieu Rhin, auguste vieillard à la barbe limoneuse, et
dont la verte prunelle lance des éclairs humides. Mais la
malice' française.a aussi ses fictions, et j'imagine qu'avec
les couplets moqueurs, ne manquaient pas, dans le temps
de ce fameux passage du Rhin , tes images plaisantes et les
caricatures sur le compte de ce bon peuple, buveur de bière,
taciturne comme son prince, tout vêtu de laine brune, et
qui cependant se battait polir sa liberté, pour son pays,
tandis que notre sang coulait pour servir surtout l'ambition
d'un seul homme.

Voici une grotesque figure copiée dans le recueil de ces
vieilles-caricatures internationales. Est-cela Hollande , de-
manderez-vous, la I-iollande retranchée derrière sou énorme
broc, au lieu de l'urne classique- de Boileau,- et prête à
inonder ses campagnes de sa boisson favorite, un océan
de bi g re où se noieront les Français ? Nos pères avaient le
sens de l'allégorie un peu plus fin, et les goûts mytholo-
giques du temps le leur raffinaient encore. Cecidonc vous
représente, s'il vous plaît ,un journaliste, je me trompe,
un gazetier hollandais. La Hollande, pays libre, compta
bien vite, parmi les fruits de la liberté, la gazette.

	

- -

(D'après une ancienne estampe.)

Voyez-cette manière d'Esope, figure°triviale, mais expres-
sive, - les traits fortement marqués, le dos rond , les genoux

(I) Extrait du Traité de l ' instruction criminelle (t ' volume),
par M. Faustin }Iélie.
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cagneuk, bizarrement accoutré; ce broc qu'il tient devant
lui, et oùvont plonger ses regards, n'est-ce pas l'em-
blème de sa feuille d'où sort cet intarissable flot d'encre
qui menacede couvrir le monde? Toujours plein et toujours
vide, rempli le matin, épuisé le soir; non plus le verre
ni la bouteille qui suffisent à peine à étancher la soif d 'un
seul buveur, mais le broc- vaste et profond, oit peuvent
se désaltérer largement toutes -les lèvres; non plus le -viii

généreux coulant goutte à goutte comme une liqu.u• cor-
diale, mais la bière abondante comme l'eau, et vous noyant
le gosier et l'estomac sans aller au coeur ; non plus le lis' e,
mais la gazette. Oui, regardez-le bien, c'est là ce redoutable
nouvelliste qui sème par tonte l'Europe ces bruits -alar-
mants, qui parle des Turcs comme s'il assistaiten per-
sonne aux délibérations du divan , et menace de cent mille
janissaires Belgrade, le boulevard de la chrétienté. Riais
où donc a-t-il vu tontes ces belles choses? Dans soit broc ;
dans le fond de son énorme broc. -Quel brasseur! grands
dieux i « Les bras retroussée, disait de lui Beaumarchais, re-
troussés jusqu'au coude et péchant le mal en eau trouble...
Censures, gazettes étrangères, nouvelles -à la main, à la
bouche, à ia : puesse; journaux , petites feuilles, lettres cou
rantes, fabriquéessupposées, etc., etc., encore, quit e
pages d'et ecetcra ; tout est à sou usage. » Il foule, il brasse,
il brasse sans trêve joui et nuit, et 'sur soit broc il peut bien
graver le blason du cavalier Marin, son digne petit-fils et
successeur une Renommée-en champ de gueules, les
ailes coupées, la tête en bas, raclant de la trompette ma-
rine, et pour support une figure dégoûtée représentait
l'Europe.» - Ohl n'est un terrible homme, le secret des
ambassadeurs et aussi le sort des nations est dans sa main;
voyez comme il est armé en guerre; approchez un peu;
un sabre au côté; par malheur, c'est un sabre de bois;
puis ce panache que de loin vous aperceviez à son bonnet ,
c'est une cuiller à bière, l'emblème de sa plume-fontaine ;
et ces bottes éculées, prenez-y garde; ce ne sont rien moins
que les merveilleux -houzeaux du grand Ogre, les bottes de
sept lieues, qui vous mènent en dix pas notre homme
d'Amsterdam ou de La [laye à Paris, à Londres, à-Madrid ,
sans qu'il sorte de son cabinet noir; enfin, je crois lui voir
aussi certaines genouillères, dernier emblème de ce cos-
turne de caractère.

	

-
Mais la gazette, quoiqu 'elle ne soit pas morte tout-à-fait,

s'est depuis bien du temps déjà transformée en journal; et
si le vieil hommeque vous voyez subsiste encore au fond
des feuilles basses, infimes, ses fils cinés-ne lui ressemblent
guère, Dieu merci 1 Ils_ ont il petit fait leur chemin;
ils ont autre figure, autre langage c'est toute une aristo-
cratie qui peut sérieusement le bien, le mal ; détestée par
ceux-ci ,,estimée par ceux-là,- recherchée par tous. Beau
marchais ne la raillerait plus; aujourd'hui il serait jour-
naliste.

- ERRATUM.

to' livraison, page 98, ligues izet.xS.- Au lieu de «ciné-
tien, » lisez « catholique. » Personne uc dnnitcra que l 'auteur de
l'article n'ait --écrit le premier mot seuiemetit--par inadvertance.
IL ne pouvait entrer, -en aucune tisanière; dans sa pensée, de
mettre enopposition la qualification de ch étien avec celle de
protestant. Ce sont là, du -reste, - des erreurs trop écidemn 'nt
matérielles pour qu'elles nesoient pas immédiatement rectifiées
par la bienveillance des lecteurs. -

PARIS. ---;TYPOGRAPIilE DE J-- REST,

- rite Sitiitt4aui°-5aliïtrGernmin, 15.
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CHINE.

MONO-THING-CHAN

( Paysage chinois. - Vue prise sur le Thaï-hou. )

Deus montagnes du même nom s'élèvent au milieu du
Thaï-hou, qui est un des plus grands lacs de la Chine. On
les distingue par l'addition des mots est et ouest qui indi-
quent leur position. Celle que représente notre gravure,
ayant été dessinée par un des officiers de l'expédition an-
glaise, doit être la montagne Thong-thing-chân de l'est,
qui est la plus rapprochée de la côte du Tché-kiang. Mais
comme celle de l'ouest est bien plus remarquable par ses
grottes naturelles et par un tunnel sous-marin dont on n'a
pas encore pu mesurer la longueur, nous avons cru devoir
traduire aussi , à la suite de la première notice , la descrip-
tion qu'en donne la Géographie universelle de la Chine,
liv. LIV, fol. 12.

Thong-thing-chdn de l'est. - Cette montagne est située
au milieu du lac Thaï-hou, au sud-ouest de la ville de Ou-
hiên (lat. 31° 23' 25"; long. 118° 8' 55"). L'empereur
Khien-long, visitant les provinces du midi, dans la seizième
année de son règne (1.751) , composa une pièce de vers sur
les seize points de vue qu'offre cette montagne. Suivant
l'histoire de la ville de Kou-sou, elle a 80 lis (8 lieues) de
tour ; elle est un peu moins ,rande que la montagne Thong-
thing-chân de l'ouest , mais elle lui ressemble beaucoup
par la hardiesse de ses pics, par la profondeur de ses pré-
cipices et par ses productions naturelles (on y remarque,
entre autres choses, les mûriers, les oranges douces, le 1

safran, etc.). Suivant l'histoire de la ville de Ou-hièn, au-
TeA1a 'KM.- AVRIL I

jourd'hui Sou-tcheou-fou , le général Mo li, qui vivait sous
la dynastie des Souï (581 à 618 après J.-C.), demeura
longtemps sur cette montagne, et lui donna son nom
(quelques auteurs l'appellent, en effet, la montagne de
11 Io-li). On la nomme aussi Siu-mou , c'est-à-dire la mère
de Siu, parce que le célèbre Tseu-Siu alla au-devant de sa
mère sur cette montagne. Le sommet oriental s'appelle Ou-
chàn, ou la montagne du Guerrier. Il a 12 lis (une lieue et
deux dixièmes) de tour. Anciennement on l'appelait la
montagne des Tigres, parce que le roi de Ou y élevait jadis
des tigres. C'est sous la dynastie des Thang (de 618 à 904)
que la montagne dont nous parlons a reçu le nom qu'elle
porte aujourd'hui.

Thong-thing-chdn de l'ouest. - L'ancien nom de cette
montagne est Pao-chân. Elle s'élève au milieu du lac Thaï-
hou, au sud-ouest de la ville de Ou-hiên. Dans la partie
inférieure de cette montagne, il y a huit grottes souterrai-
nes qui permettent de pénétrer très loin sous le sol que
couvre le lac, et d'arriver jusqu'au territoire de Pa-ling,
aujourd'hui Yo-tcheou-fou, ville du premier ordre dans la
province du Itou-kouang (lat. 29' 24' 00", long. 110° 34'
25"). Le mème fait se trouve rapporté, mais avec plus de
détails, dans les mémoires sur le pays de Ou. Le mont Pao-
chân, dit l'auteur, est éloigné de la terre de 130 lis (13
lieues). Dans la partie inférieure (à peu de distance au-
dessus du niveau du lac), s'ouvrent huit grottes par lesquelles
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on circule, sous l'eau, jusqu'à une distance prodigieuse,
sans rencontrer d'obstacles. Cette immense caverne a été
surnommée Ti-mé, c'est-à-dire Veine de ta terre. C'est le
neuvième des dix-huit cieux souterrains, si célèbres parmi
les portes et les mythologues de la Chine. Jadis, dit l'his-
toire de cette montagne, Ilo-bu chargea un homme,_doué
de Connaissances surnaturelles, d'explorer les profondeurs
de sa grotte souterraine. S'étant muni de bougies et de
tous les objets nécessaires pour une longue excursion, il y
marcha pendant soixante-dix jours, et s'en revint sans
avoir pu en trouver le bout. Dans l'intérieur, continue la lé-
gende, il vit sur un banc de pierre un ouvrage en trois li-
vres, et le rapporta à Ho-1M, qui, ne pouvant le déchiffrer,
pua Confucius de lui en faire connaître le sujet. Ce philosophe
lui dit : « Cet ouvrage a été écrit par l'empereur Yu, de la
dynastie «les Hia (2205-2198 av. J.-Ç.); il traite des Esprits
et desImmortels. a Cet homme s'appelait Mao, et portait le
surnom de Tchang. On lui avait donné le titre de $lao-
Itong ou prince Mao: Or, aujourd'hui, on voit encore sur
tette montagne la maison du. prince Mao; elle a été taillée
clans le roc, et1 on y remarque un autel bien conservé:

La prï.neïpate grotte a trois portes conduisant au même
souterrain, qui est divisé en plusieurs sections par des
portes en pierre. Les parties les plus remarquables s'ap -
pcllent: la Maison-de Pierre, la Chambre d'Argent, la Salle
d'Or, et la Colonne d. Jade.

Le pic le plus élevé de cette- montagne se nomme Piao-
miao-ferra, c'est-à-dire le pie qui se perd dans les nues (1).

Deux jeunes gens étaient debout dans le bureau des dili-
gences de Cernay, où ils venaient arrêter des places pour
Kaysersberg. Tons deux semblaient avoir le même âge
(environ vingt-quatre ans) ; mais leurs physionomies pré-
sentaient des différences remarquables.

Le pluspetit était brun, pâle, prompt dans ses mouve-
ments et d'une impatience qui trahissait, au premier coup
d'oeil, son origine méridionale; le second, au contraire,
grand, blond et coloré, offrait le type complet de cette race
mélangée de l'Alsace, dans laquelle on trouve l'expansion
française tempérée par la bonhomie allemande. Tous deux
avaient -à leurs pieds de petites malles dont lés adresses
avaient rte cachetées à la cire. Sur l'une d'elles, on lisait :
Henri i?ortin, de Marseille, et aux quatre coins -, -sur la cire
qui portait l'empreinte du cachet; cette devise : gon droit.
Sur l'antre était écrit :Joseph de Muleen , de Strasbourg ,
et pour légende da cachet : Caritas.

	

-
Le buraliste venait d'inscrire leurs noms sur le registre ,

et y ajoutait la désignation sacramentelle: Avec deux malles,
lorsque Henri demanda le pesage de celles-ci. Le buraliste
déclara qu'il aurait lieu à Kaysersberg; niais. le. jeune
homme allégua l'embarras d'une pareille formalité au mo-
ment de l'arrivée`, en ajoutant qu'il avait le droit de la faire
remplir sur-le-champ. Le buraliste, ainsi pressé, s'obstina
ale son côté; Joseph voulut en vain s'entremettre en faisant
observer à Henri qu'il leur restait à peine le- temps néces-
saire pour dîner. En vertu de sa devise, le Marseillais ne
cédait jamais lorsqu'il croyait avoir raison, et il le croyait
toujours. La discussion se prolongea jusqu'au moment où
le -buraliste, fatigué, se décide à quitter la - partie en ie-
moutant- chez lut. Henri voulut continuer avec -le facteur ;
mais, par bonheur, celui-ci ne parlait qu'allemand. Il fallut
donc se résigner à suivre à l'auberge son compagnon, sur
lequel il retourna sa mauvaise humeur:

- Dieu me pardonne! tu - ferais damner un saint ! s'é-

(r) Traduit du chinois par M. Stanislas Julien, de l'Institut.

cria-t-il, dès qu'il se trouva --seul avec lui. Comment 1 tu ne
me soutiens même pas contre cet entêté.-

- Ilme semble, répliqua Joseph en souriant, que c 'était
plutôt à Iui qu'il eût fallu- un soutien : tu entassais les ar-
guments comme s'il se fût agi d'un procès qui pût compro -
mettre ta fortune ou ton honneur.

- II valait mieux, à tort avis, ne pas défendre son droit?
-- Quand le droit ne vaut pas la peine d'être défendu.ii
- Ah! te voilà interrompit Henri avec chaleur tu es

toujours prètà céder, toi; il faut qu'on, te marelle sur la
gorge pour que tu songes à te défendre. i-ulieu de regarder
le monde comme un champ de bataille, tu le regardes
comme un -salon où l'on se fait des politesses.

	

-
- Non , dit Joseph , mais comme un grand vaisseau dont

les passagers se doivent une amitié et une tolérance réci-
proques.- Chaque homme est mou ami jusqu'à ce qu'il se
soit -déclaré mon ennemi.

- Et moi, je l'estime mon ennemi jusqu'à ce qu'il
se soit déclaré mon ami, reprit le Marseillais; c'est une
prudence qui m'a toujours réussi, et je -rengage à ÿ avoir
recours àKaysersberg Nous allons nous trouver là en pré-
sence des eu tees héritiers, de notre oncle, qui ne manqueront
pas de tirer l'héritage à eux le plus qu'ils pourront; pour
ma part je suis décidé à ne leur faire aucune concession.
_ ---Tout -en -parlan.t, -les -deuxcousins--étalent arrivés à-l'eu-
berge du Çteeval-Blanc. Là salle à manger dans laquelle
ils entrèrent se trouvait vide; mais une grande table était
dressée à l'une des extrémités, et l'hôtesse venait d'y mettre
trois couverts. Henri ordonna d'ajouter celui de Joseph et
le sien.

- Faites excuse-, monsieur, dit la femme, nous ne pou -
vons-vousservir ici:
- Pourquoi cela ?_ demanda le jeune homme.

- parce que les personnes dont nous venons de mettre
le couvert désirent manger seules.

- Qu'elles mangent dans leur chambre alors_, reprit
brusquement Henri; ici, c'est la salle et la table communes;
tout voyageur a droit d'y entrer et de s'y faire servir.

- Que nous importe de dinar dans cette pièce ou dans une
autre? demanda Joseph.

- Et qu'importe à ces personnes que nous y soyons?
répliqua Demi.

	

-

	

-
- Elles sont venues avant monsieur, objecta l'hôtesse.-
- Alors, ce sont les premiers arrivés qui font la loi dans

votre auberge? s'écria Henri,

	

-
- Nous connaissons d'ailleurs ces personnes.
- Et vous tenez plus à elles -qu'à nous
- Monsieur doit comprendre que quand il s'agit de pra-

tiques.
- II faut que les autres voyageurs se somncitent à leurs

caprices?
On vous servira ailleurs. --

- Avec les restes de vos trois privilégiés , n'est-ce pas ?
L'hôtesse parut blessée.

	

-

	

-
Si monsieur craint de mal dîner au Cheval-Blanc, ïf

y ad'autres auberges à. Cernay, dit-elle. -
-C'est à quoije pensais, répliqua rapidement Ilenri

en prenant son -chapeau.	
Et, sans écouter Joseph, qui voulait I le retenir , il s'é-

chappa rapidement et disparut.-

	

--
Mulzen savait par expérience que le plus sûr était de

laisser son cousin suivre librement sa boutade , et que dans
ces occasions tout effort pour le ramener ne servait qu'à
exalter ses. dispositions militantes.-i1 se décida donc -a le lais-
ser chercher fortune ailleurs et à se faire servir sans retard
dans une pièce voisine. Mais an moment où il allait y passer,
les trois personnes attendues parurent dans le salon. -C'é-
taient une vieille dame avec sa nipee et un , homme d'une çik
quantaine d'années, qui paraissait leur servir de protecteur.

L'Hôtesse, qui leur racontait ce qui venait de se passer,
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s'interrompit tout-à-coup à la vue de Joseph. Celui-ci sa-
lua et voulut se retirer; mais le conducteur des deux dames
le retint.

- Je suis désolé, monsieur , dit-il avec bonhomie, du
débat qui vient d'avoir lieu. En demandant à diner seuls ,
nous voulions éviter certains convives dont la conversation
et les manières eussent pu effaroucher ces dames, mais
non chasser les voyageurs du Cheval Blanc, comme votre
ami a paru le croire; et la preuve, c'est que je vous prie
de vouloir bien vous asseoir à cette table avec nous.

Joseph voulut s'en défendre en affirmant qu'il n'était
nullement blessé d'une précaution qu'il t rouvait toute na-
turelle; mais M. Rosman (c'était le nom donné par les deux
dames à leur conducteur) insista d'un ton si ouvert et si
bienveillant, qu'il crut devoir céder.

La vieille dame, qui semblait avoir peu l'habitude des
voyages, s'assit vis-à-vis de lui, avec sa nièce, en poussant
un gémissement.

- Vous êtes lasse , Charlotte? demanda M. Rosman.
- Si je suis lasse ! s'écria la vieille femme ; passer un

jour entier dans une voiture qui vous secoue comme une
escarpolette! manger hors de ses heures; courir toutes
sortes de dangers; car je ne sais pas comment nous n'avons
pas versé cent fois : la diligence penchait toujours !... Ah !
Seigneur! je voudrais que notre voyage fût fini pour une
année de ma vie.

- Heureusement que le marché est impossible ! fit ob-
server la jeune fille, qui embrassa sa tante en souriant.

- Oui , oui , vous riez de cela , vous autres , reprit ma-
dame Charlotte d'un ton de bouderie demi-affectueuse ; les
jeunes filles, maintenant , n'ont peur de rien ! elles voya-
gent sur les chemins de fer , en bateau à vapeu r ; elles
iraient en ballon s'il y avait des services établis ! C'est la
révolution qui les a rendues si hardies; avant la révolution,
les plus braves n'allaient qu'en charrette ou à ânes... En-
core fallait-il avoir quelque affaire. J'ai souvent entendu
dire à ma défunte mère . qu'elle n'avait jamais voulu voya-
ger qu'à pied,

- Aussi n'avait-elle point dépassé le chef-lieu de canton,
fit observer M. Rosman.

- Ça ne l'a pas empêché d'être une digne et heureuse
femme, répliqua madame Charlotte ; quand l'oiseau a bâti
son nid, il y reste. Aujourd'hui, l'habitude d'être toujours
sur les grands chemins fait qu'on aime moins son foyer, sa
famille; on s'accoutume à s'en passer; on a son chez soi
partout. Ça peut être bien plus avantageux pour la société ,
mais ça rend chacun moins bon et moins heureux.

- Allons, Charlotte, vous en vouiez aux voyages... à
cause des cahots , dit M. Rosman gaiement ; mais j'espère
que votre prévention ne tiendra pas devant ce potage; on
n'en fait pas de meilleur à Fontaine, j'en appelle à votre
impartialité.

L'entretien continua ainsi sur tin ton de douce familiarité.
Joseph s'était d'abord renfermé dans un silence discret ;
mais M. Rosman lui adressa plusieurs fois la parole, et la
conversation était devenue générale , quand on avertit que
la diligence était attelée. Tous se hâtèrent de solder l'hôtesse
et de gagner le bureau.

En y arrivant, Joseph aperçut son cousin qui accourait.
Le temps que Mulzen venait de mettre à dîner, il l'avait
passé à parcourir les auberges de Cernay sans rien trouver
de préparé, et enfin , pressé par le temps, il s'était vu
forcé d' acheter quelques fruits et un petit pain qu'il achevait!

Ce repas d'anachorète n'avait point , comme on doit
le penser, adouci son humeur. Joseph s'en aperçut et ne
lui fit aucune question ; on avait d'ailleurs commencé l'ap-
pel des voyageurs, et ils se préparaient à prendre leurs
places lorsque le buraliste s'aperçut qu'il avait commis une
erreur en les inscrivant, et que la voiture se trouvait au
complet.

- Au complet! répéta Henri; mais vous avez reçu nos
arrhes.

- Je vais vous les rendre, monsieur, répliqua le commis.
- Du tout, s'écria le jeune homme; dès que vous les

avez acceptées, il y a eu contrat entre nous; j'ai droit de
partir, et je partirai.

En prononçant ces mots, il saisit la courroie et grimpa
sur l'impériale où. une place se trouvait vide ; le voyageur
auquel elle appartenait voulut réclamer; mais Henri per-
sista en déclarant qu'aucune autorité n'avait le droit de le
faire descendre, et que si on voulait l'y forcer, il repousse-
rait la violence par la violence. Joseph essaya en vain une
transaction ; le Marseillais, que le dîner manqué avait aigri,
persista clans sa résolution.

- « Chacun son droit» , s'écria-il ; c'est ma devise : la
tienne est « charité.» Sois donc charitable, si tu veux ; moi,
je ne prétends être que juste; j'ai payé cette place, elle
m'appartient, je la garde.

Le voyageur qu'il remplaçait objecta la priorité de pos-
session ; mais Henri , qui était avocat, répondit par des
textes de lois. On demeura ainsi quelque temps échangeant
des explications violentes, des récriminations, des menaces.
Madame Charlotte, qui entendait tout du coupé , poussait
des gémissements d'épouvante, et recommençait ses ampli-
fications contre les voyages en général, et les voitures pu-
bliques en particulier. Enfin Joseph, voyant que la $iscus-
sion s'envenimait de plus en plus, proposa au buraliste de
faire atteler un voiturin dans lequel il prendrait place avec
le voyageur dépossédé. L'expédient fut accepté par les
parties intéressées, et la diligence partit.

On se trouvait au mois de novembre ; l'air, déjà humide
et froid au moment du départ, devint encore plus glacial à la
tombée du jour. Henri, accoutumé à son soleil de Provence,
avait beau boutonner jusqu'au menton son paletot de
voyage, il frissonnait comme une feuille sous le brouillard
nocturne. Son visage était bleu, ses dents claquaient!
bientôt une pluie fine, poussée par le vent, , commença
à pénétrer ses vêtements. Son voisin, garanti par une
ample limousine, eût pu le mettre à l'abri en lui don-
nant une part de son manteau; mais c'était un gros mar-
chand fort tendre à sa personne et fort indifférent à celle
des autres. Lorsque Henri avait refusé de rendre la place
dont il s'était emparé sur la banquette, le gros homme
l'avait approuvé en déclarant que « chacun voyageait pour
soi » ; principe que le jeune homme avait alors trouvé par-
faitement raisonnable,et dont il subissait maintenant l'ap-
plication. Cependant, vers le milieu de la route, le mar-
chand sortit la tète de son manteau, regarda son voisin,
et lui dit :

- Vous avez l'air d'avoir froid, monsieur.
- Je suis mouillé jusqu'à la moelle , répliqua Henri,

qui pouvait à peine parler.
Le gros voyageur se secoua dans sa limousine; comme

pour mieux jouir de son bien-être.
- C'est très malsain d'être. mouillé, dit-il philosophi-

quement; une autre fois, je vous engage à avoir un man-
teau comme le mien ; c'est chaud et pas cher.

Ce conseil donné, le gros homme rentra son menton
dans son collet et s'assoupit voluptueusement an mouve-
men t de la voiture.

Lorsque celle-ci arriva à Kaysersberg, il était nuit close
depuis longtemps. Henri descendit à demi mort de froid ,
et gagna la cuisine de l'auberge où il voyait briller un
grand feu ; mais en ent rant il aperçut le foyer entouré
d'un cercle de voyageurs parmi lesquels se trouvaient Jo-
seph Mulzen et l'étranger dont il avait pris la place. Le
cabriolet fourni par le buraliste les avait conduits par une
route de traverse plus courte , et torts deux étaient arrivés
depuis une heure.

A la vue du triste état dans lequel se trouvait son cousin,
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Mulzen se hâta de lui céder sa chaise ; quant au voyageur
dépossédé à Cernay, il ne put retenir un éclat de rire. -

- Parbleu! je dois remercier monsieur de m'avoir chassé
de l'impériale, dit-il; car sans son usurpation je me trou-
verais gelé à sa place au lieu d'être chaudement à la
mienne.

Henri était en trop mauvaise position pour répondre ; il
s'assit devant le feu et tâcha de se réchauffer.

La suite d la prochaine livraison.

LA PLACE DE LA. CONCORDE.

(voy. la Table des dix premières années. )

Cette gravure suppose le spectateur placé dans la rue
Royale; derrière lui l'église de la Madeleine, devant lui la
place de la Concorde, et au dernier plan la Chambré des

députés̀. Les deux édifices qui terminent la rue sont, à gau-
che l'hôtel du ministère de la Marine, à droite l'ancien
Garde-Meuble de 1a couronne : ils dérobent au regard les
Tuileries et la rue de Rivoli à droite, les Champs-Elysées
à gauche. Nulle autre vue ne peut donner une plus haute
idée de la richesse et de la grandeur de Paris. L'étranger
qui entre dans la capitale jour de soleil, par les bar-
rières de l'Etoile ou de Passy, se défendrait difficilement
d'un cri d'admiration en arrivant au milieu de ce pano-
rama qu'embellissent de concert l'art et la nature. On pour-
rait toutefois souhaiter â quelques parties de cette belle
décoration plus de sens et d'originalité. La Chambre des
députés est, par exemple, une imitation trop servile du
style antique; l'esprit français n'y a point sa marque ; et
en quel autre monument l'art devrait-il plus nettement réflé-
chir l'individualité nationale que dans la forme extérieure
de ce palais où se font nos lois? Quant à la place elle-même

il est impossible de supposer qu'elle reste longtemps ce
qu'elle est aujourd'hui. Quel que soit le nom que lui conserve
la postérité, place de la Révolution ou de la Concorde, il
faudra, pour obéir à une des lois nécessaires de l'art, qu'un
monument y consacrele souvenir des grands événements
dont elle a été le théâtre: Cette aiguille égyptienne au
piédestal doré, ces fontaines coquettes, mythologiques, ne
sont là bien certainement qu'en intermède; elles font
l'effet d'un joli bavardage qui distrait pour quelque temps
d'une pensée sérieuse, mais seulement ajournée, et inévi-
iabIn.

VOYAGE SCIENTIFIQUE D' UN IGNORANT

AüTOtR DE SA CüAMBRE.

(Vos. 1844, p. 2, 43.)

- Père, que veut d'ire le niot prochaine?
- Prochaine? mon enfant. Mais le mot lui-même t'en

explique le sens : prochaine veut dire qui est proche, qui
va bientôt arriver.

- C'est ce que je comprenais aussi. p;,re, Mais , à la suite
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de Ion second article du Voyage autour de ma chambre,
tu as mis : La suite à une prochaine livraison, et il y a
neuf mois de cela. Est-ce que c'est prochain, neuf mois?
dis?

- Dis? dis? Oh! questionneurs obstinés, mémoires te-
naces, Dieu vous a créés tout exprès vous et vos points
d'interrogation pour nous forcer , à apprendre ce que nous
ne savons pas, ou à faire ce que nous avons promis!... Eh
bien , non, neuf mois, ce n'est pas prochain.

-Alors, pourquoi n'as-tu pas continué?
- Parce que j'ai été malade.
- Quand donc?
- Parce que j'ai voyagé.
- Où donc?
-- Parce que j'ai fait autre chose.
- Quoi donc ?
- Quoi donc? où donc? Il n'y a pas d'échappatoire pos-

sible, il faut lui dire la vérité.
Eh bien, écoute une histoire de ma jeunesse ; elle me

servira d'excuse et d'explication.
J'avais seize ans , et j'allais souvent travailler rue Saint-

Jacques avec un jeune étudiant, né dans le Midi; son ima-
gination était un peu vive, même un peu folle. Un jour, le
hasard fait tomber entre ses mains le poéme sur la Grèce
de M. Lebrun, livre rempli de beaux vers, écrit sur les
lieux mêmes, et tout éclatant des grands noms de Coloco-
troni et de Canaris. Sa tête s'enflamme ; Athènes, le Pirée,
le Parthénon , ces mots magiques pour un écolier de la
veille le jettent dans une sorte d'enthousiasme: il veut voir
ces beaux lieux , se mêler à ces grandes choses, et le len-
demain il sortait le sac sur le dos par la barrière de Fon-
tainebleau: il partait pour la Grèce. Il marche , il marche
jusqu'à Ris, étape de six lieues; il avait gagné son déjeuner,
il déjeune; niais au moment de repartir pour Athènes, il
s'aperçoit qu'il faut retourner rue Saint-Jacques.

- Pourquoi, père ?
- Cette fois, je puis te répondre sans peine : Bourse vide ;

il avait dépensé tout ce qu'il avait.
-Eu un déjeuner?
- Il n'avait que vingt sous. Eh bien, voilà justement

mon histoire aujourd'hui. Quand je trouvai ce titre :'Voyage
scientifique d'un ignorant autour de sa chambre, mon
imagination s'alluma; pas de retard, il faut commencer, je
commençai. La pendule, les tapis, la cheminée, je touchai à
tout dans mon premier chapitre... Oh! j'étais savant dans
celui-là ; je parlais de mon ignorance , je inc lançai même
dans le plein sujet, je décrivis, j'expliquai; mais au bout
de mon premier article, force fut de m'arrêter : j'avais dé-
pensé tout ce que je savais.

- En une fois.
- Mon Dieu, oui. Comme mon camarade, j'étais parti

pour le tour du monde avec vingt sous clans ma poche.
\lais cette fois , mes provisions sont faites , j'ai appris pour
enseigner, et j'ai là... Ne nous vantons pas, cela me por-
terait malheur, et commençons. Voyons, enfant, qu'allons-
nous décrire? Ces vases dorés? Non, c'est trop riche. Ces
tapis éclatants? Non , c'est trop rare. En nous occupant du
piano, nous avons parlé d'une exception luxueuse même
parmi les meubles de luxe, nous nous sommes adressés non
seulement aux heureux, mais aux élus; je veux aujour-
d'hui un objet bien vulgaire, bien usuel , dont la descrip-
tion ne cause aucun regret, n'excite aucune envie, une
chose que tout le inonde possède au moins un peu.

- Eh bien , père , parle-moi de la cheminée.
- Pauvre enfant! tu es comme ce fils de roi à qui on

disait que les pauvres manquaient de pain , et qui répon-
dait: Pourquoi ne mangent-ils pas de la brioche? Les che-
minées? elles sont trop souvent vides, elles rappellent à
trop de malheureux le bois dont ils manquent. Non : il est
un trésor plus commun , et plus utile encore peut-être , une

richesse dont Dieu a répandu partout la matière, et qu'on
ramasse en se baissant, un bien dont personne ne peut se
passer et dont heureusement presque personne ne se passe.
un bien qui aide à la santé, à la beauté, à l'intelligence,'
qui, par une admirable transformation , se trouve à la foi.,
et toujours à sa place, dans les fermes et dans les palais, qui
coûte des sommes énormes et qui ne coûte rien, qui est
brillant comme le papillon après avoir été obscur comme
la chrysalide.

- Qu'est-ce doue, père , qu'est-ce donc?
- Qui se mêle à tous les actes de notre vie , à nos repas ,

à notre travail, à nos plaisirs, qui sert à la jeunesse pour
se parer, à la vieillesse pour se conduire...

- Qu'est-ce donc, père, dis-le-moi?
En prononçant ces mots, l'enfant fit un mouvement , et

alla frapper de sa petite main une carafe qui tomba et se
brisa..

- Tu as mis le doigt dessus, lui dis-je en riant, c'est
le verre.

Le verre! Veux-tu te figurer en un instant tout qu'il
vaut? Supprime-le par la pensée. Aussitôt l'obscurité naît,
les grands travaux s'arrêtent dans la moitié du inonde ;
les demeures des peuples du Nord ne sont plus que des
abris obscurs, où ils vivent à tâtons, livrés sans défense ,
soit aux l'intempéries de l'air, soit à la nuit ; la nuit sur-
tout! car, on peut le dire, la conquête du verre, c'est la
conquête de la lumière. Avant lui , elle régnait sur nous
plus que ne régnions sur elle ; inondés par ses rayons , ac-
cablés par sa chaleur, il nous fallait subir sa privation oit
son empire. Ou invente le verre; les rôles changent, nous
voilà maitres. La clarté, source toujours jaillissante et tou-
jours inépuisable , mais désormais captive et pour ainsi dire
docile, devient un flot dont nous disposons ainsi que des
ruisseaux de nos jardins; nous la divisons par filets, nous
l'introduisons dans nos appartements à la place qui nous
convient dans la mesure qui nous plaït, et nous empa-
rant par la vue de tous les paysages qui nous environnent ,
nous possédons la nature sans qu'elle puisse rien sur nous.
Certes, si l'on y réfléchissait, ce serait un spectacle que
l'on pourrait presque nommer admirable, que ci lui d'un
homme assis à une fenêtre , et écrivant pendait un orage.
Au dehors, quel trouble effroyable ! le vent souffle, la pluie
tombe, les arbres les plus vigoureux plient , la masse des
flots se soulève, c'est comme une convulsion de la puis-
sante nature. En dedans de la fenêtre, quelle tranquillité!
un être faible travaille , sans que rien l'interrompe dans sa
méditation ; le papier sur lequel il écrit est immobile; sa
plume, sa plume si légère, ne tremble même pas entre ses
doigts. Qui le sépare donc de cette affreuse tourmente ? quel
est ce tout-puissant rempart ? une feuille, feuille si mince
que le papier ne l'est pas davantage, si fragile que le
moindre choc peut la détruire, si invisible, pour ainsi
dire , que l'oiseau enfermé dans la chambre va s'y heurter
croyant que c'est encore de l'air.

	

.
Conquéte immense , qui n'est qu'un prélude. Il ne suffit

pas au verre de nous avoir rendu la lainière, il faut qu'il la
travaille , qu'il la modifie , qu'il la multiplie. Nos organes
affaiblis ou le secret de nos occupations nous demandent-
ils un jour plus mystérieux, avons-nous besoin cle voir
sans être vus : le verre dépoli ne laisse passer que la clarté
sans le soleil, et nous cache en nous éclairant. Voulez-voua
dans vos demeures les couleurs de la plus riche palette ;
voulez-vous que vos vitres deviennent des tableaux : un
peu d'oxide métallique est mêlé aux éléments du verre,
et vous avez les vitraux. Dans vos fêtés, grâces aux
lustres, un seul flambeau n'en vaut-il pas mille, et cha-
cun de ces morceaux de cristal , s'enflammant constate
une lampe ardente, ne reproduit-il pas le miracle des cinq
pains qui nourrissent une foule entière? Et ces ingénieuses
lentilles qui dérobent au soleil sa chaleur ainsi que sa



ces rayons,.. Nous voyons. Mais malheureusement toms les
cristallins ne font pas aussi bien leur office; il y en a de
paresseux , il y en a de faibles ,- il y en a de trop ardents.
Eh bien, les lunettes sont de petits cristallins artificiels que
vous mettez au-devent de vos yeux comme un cheval de
renfort devant _de_pauvres Montures pour les aider dans
leur besogne. Etes-vous myope, c'est-àsdtre vot recristüllin
trop convexe réunit-il trop brusquement les rayons lumi-
neux, voici des lunettes concaves qui MS écartent. Pres-
byte, votre oeil laisse-t-il diverger les traits de lumière,
voilà des lunettes convexes qui les rapprochent. L'infirmié
cesse ; la vie de travail se prolonge, la vue retrouve en un
instant toute son énergie sans épuiser en; rien les res-
sources de l'avenir; car c'est une erreur, ainsi que l'a ad-
mirablement démontré l'habile opticien, M. Charles Cheva-
lier, de croire que les lunettes fatiguent la vue. Grâce au
verré, l'organe ne fait pas plus d'efforts pour bien voir que
pour voir mal ; le verre commence, prépare le travail de

et ne lui laisse que le soin facile d'achever ; si bien
que les lunettes,_ pourrait-on dire, font pour les yeux ce
que les oiseaux font pour leurs petits, quand ils ne leur
apportent qu'une nourriture triturée d'à'vanee et sans fa-
tigue pour leurs organes délicats.

De cette ingénieuse invention en sortit une autre. Vous
semez tin grain, il pousse un épi. Approche-toi, enfant,
et écoute ; car ton âge, avec son avide curiosité, a eu sa
part dans cette découverte, et cette fois la providence prit
un enfant pour servir de guide aux grands hommes.

Trois siècles après l'invention de SalYine Amati, vers
l'année 1600, dans une ville de Hollande, à Alcmaer, se
trouvait un fabricant lunetier, nommé Jacob Metzu : son
jeune fils courait dans la boutique, jouant avec les verres,
essayant les lunettes , et, quoique toujours réprimandé,
recommençait toujours..: Il y a encore des enfants comme
celui-là „ n'est-ce pas ?Un jour qu'il tenait à la main deux
verres, l'un concave, l'autre convexe, par amusement
ou par hasard,.il approche le verre concave de son oeil_ et
éloigne un peu le verre convexe, afin de- voir à travers les
dent. Quelle est sa surprise t des objets éloignés, et que
leur éloignement rapetissait ou ,obscureisseit pour lui, lui
apparaissent clairs, mufle, distincts. Il court à son père
et lui fait part de cette merveille. Metzu examine, répète
l'expérience, la trouve exacte, construit des tubes où ces
deux verres sont placés à distance, et les lunettes astrono-
miques sont créées, et dix ans plus tard le grand Galilée ,
à l'aide de cet instrument, publie, sous le titre magnifique
de Messager céleste, .DrUnCiUS sydereus , un livre qui rap-
portait réellement des nouvelles' de l'immensité 1 Oui , c'en
est fait, l'homme est installé dans rhstini - l Le ciel s'ouvre
à ses yeux, et, en s'ouvrant, se peuple: les étoiles devien-
nent des soleils, les soleils des flambeaux d'univers in-
connus ; nébuleuses, germes de mondes, débris de mondes,
astres se formant corme des créatures, et se détruisant
comme elles dans cette grande matrice céleste, groupes de
planètes, groupes de groupes roulant et s'entrecroisant
dans l'espace en ellipses harmonieuses et 1%ilées , toute la
création apparaît soudain à l'homme à travers ce petit
morceau de sable fondu ; et l'homme e reell attaché sur ce
spectacle, l'oreille ouverte ail bruit lointain de ces eé-
lestes concerts, l'homme sent éclater clans son âme toute
une existence nouvelle. Car ce qui importe le plus dans
l'astronomie, ce ne sont pas quelques vains calculs avancés
par un siècle et démentis par l'autre; ce n'est pas de savoir
si Jupiter est plus ou moins aplati sur ses pôles, si Ics
montagnes de- la lune ont quelques mètres de moins que le
Righi; le vrai fond de cette admirable science, c'est son
action sur nos coeurs et notre vie, c'est la place qu'elle bons
donne dans la création, c'est' l'anéantissement de notre
orgueil humain devant tant d'univers plus grands que le
nôtre et faits comme le nôtre, c'est enfla cette porte ou-
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chuté, le forcent à brûler comme s'il était volet' de nous,
et font un filer de ce qui toutsà-l'heure était tut flambeau!

le prisme qui sous livre les éléments et Jleasence même
de la lu mièrei Et les glaces, les glaces qui tiennent à l'homme
ce que Dieu même lui avait presque refusé , le spectacle de
sa propre personne; les glaces qui, multipliant le sens de
la vue, nous font voir ce qui est-derrière nous, ce qui est
à côté de nous, nous rendent deux fois possesseurs de ce
qui nous entoure, et qui même, si on les écoulait, nous
donneraient plus d'une profonde leçon, en nous dévoilant
les traces du temps sur notre visage!

Que de merveilles L. Attends, enfant, ce n'est tou-
jours qu'un prélude.

Tous ces bienfaits sont effacés , ou du moins plus qu'é-
galés, par trois grandes applications du verre, aussi utiles
et plus fécondes, plus sublimes encore.

Il y a une chose aussi belle que le jour, ce sont les yeux ;
il en est une plus horrible que la nuit, la cécité. Voir, c'est
vivre, c'est posséder, c'est penser, c'est marcher, c'est se
défendre; mais, hélas 1 comment voyons-nous? A vingt
ans, nos yeux nous appartiennent tout le temps qu'ils sont
ouverts, et l'espace est à nous; mais peu à peu cc beau
royaume nous échappe province à province ; vient la vieil-
lesse qui nous mesure le nombre d'heures où nous pouvons
regarder; bientôt nous ne voyons plus qu'à un demi-quart
de lieue, qu'à deux cents pas ; qu'à dix; ce caractère est
trop lin, impossible de le lire; cet objet est trop loin, nous
ne le distinguons pas. Adieu, tes fécondes veillées, pauvre
savant, tes organes font défaut .à ton génie; retourne ta
toile, grand peintre, tu ne peux plus diriger ni suivre tes
pinceaux; prends garde à toi, vieillard qui t'aventures dans
la rue, cette voiture va t 'écraser; pleurez, vous tous, ar-
tistes, riches, pauvres ; ouvriers, la cécité s'avance? Pieu-
rezi... à moins que quelque, fée bienfaisante ne vienne par
un miracle réparer l'ouvrage détruit de la nature... La fée
est venue, un talisman est dans sa main, talisman gros-
sier, dont le nom est vulgaire, dont la forme est commune,
dont la matière est sans prix, mais qui est sublime cepen-
dant , car il donne la lumière ce sont les lunettes.

Le monde antique n'a pas connu ce bienfait, le monde
moderne l'a attendu plusieurs siècles, et ce fut seulement
en 1299 qu'un gentilhomme florentin, nominé Salvino Ar-
mati, dota l'humanité de ce trésor. II est vrai qu'a peine
son idée connue, beaucoup de savants réclamèrent la prio-
rité; mais ainsi va le monde: dès qu'un homme de génie a
inventé une chose, mille gens se rencontrent qui l'avaient
inventée avant lui; il n'y a guère aujourd'hui que Chris-
tophe Colomb qui n'ait pas découvert l'Amérique.

Quoi qu'il en soit, rien de plus ingénieux que cette
création. Les lunettes sont réellement des yeux; et voilà
pourquoi les anciens ne les pouvaient pas inventer. Il fal-
lait connaître à fond les fonctions de l'aeil humain pour ve-
nir en aide à sa faiblesse; c'est à force de contempler l'oeu-
vre de Dieu que Salvino l'a complétée.

En effet, comment voyons-nous? Ouvrez la paupière,
soudain mille rayons lumineux entrent dans la pupille,
par en haut, par en bas, directement, de côté, se croisant
en tous sens, et prêts à se perdre dans toutes les directions.
Mais derrière la pupille, à un millimètre de distance, la
providence a placé un petit corps qui va changer toute cette
marche: ce corps est transparent, de là son nom de cris:
tallin, il est gros comme une lentille, et, comme la len-
tille, plus épais -au milieu que sur les bords, c'est-à-dire
convexe. Or, tout corps transparent et convexe sur lequel
viennent frapper des rayons les force par sa convexité
même à converger vers un point unique. Tel est le rôle du
cristallin: il arrête tous ces traits épars de lumière, il les
rallie, et les conduit tous réunis en pointe dé pinceau, juste
sue* une_ membrane située dans la profondeur de l'oeil , et
qu'on appelle rétine ; la rétine reçoit l'image que portent



verte sur notre destinée future... Eh bien! tant de bien-
faits ne suffisent pas au verre. Penseur, jette là ton téles-
cope, laisse l'immensité, un autre infini t'attend, l'infini
de la petitesse! Tout-à-l'heure tu pâlissais devant l'incom-
mensurable; prends le microscope et pâlis devant l'imper-
ceptible ! Regarde ce ciron , cieux mille fois plus gros qu'a
l'oeil nu! Plus de voile! la terre nous livre ses secrets
comme le ciel; nous voyons courir la sève, nous voyons
la nature du sang; ce grain de sable que tu foules aux
pieds est une république vivante, cette goutte d'eau est
peuplée, ce brin d'herbe est un monde... La vie ! encore
la vie! partout la vie! et avec elle, visible et palpable, le
doigt de Dieu ! Ne recule pas, plonge hardiment dans ces
deux infinis de l'univers, plonge... chaque pas que tu fais
dans la création est un pas que tu fais vers ton Créateur 1...

Je m'arrêtai à ce mot, en voyant mon fils qui me re-
gardait; car je m'aperçus que je n'avais guère parlé pour
lui, et pour tant l'examen rapide de sa ligure m'empêcha de
me repentir de ce que j'avais dit. Tout n'était pas étonne-
nient sur ses traits; ces mots d'infini et d'immensité avaient
jeté sur son visage un peu pâle une sorte d'effroi intel-
ligent : il n'avait pas compris, mais il avait senti. Laissez
faire le temps, les sensations de l'enfant deviendront les
idées de l'homme : aussi fut-ce avec une sorte de respect,
qu'après un instant de silence, il dit : Père, qui donc a
inventé le verre?

- Tu me demandes qui fut l'inventeur du verre , enfant ?
Il y a sur ce sujet une histoire dont les savants font fi ,
trais que les penseurs et les poètes ont le droit d'accepter.
Elle est de Pline, ce qui fait qu'on ne la croit pas; elle est
profonde, ce qui fait que je la crois ; la voici. Dans un temps
très reculé, en Phénicie, sur les bords du fleuve Bélus,
passaient des marchands de natron; le natron est un fon-
dant très actif. Le soir vint, ces marchands s'apprêtèrent à
camper et à souper sur les sables du rivage; et, à défaut
de pierres, ils mirent par terre ,• sous les vases où cuisaient
leurs aliments, d'assez gros morceaux de natron. Le sou-
per fini, ils s'endormirent, laissant leur feu s'éteindre, et
se réchauffant à ses dernières lueurs. Mais le lendemain ,
à leur réveil, au moment de partir et d'emporter leurs
vases, quelle surprise les frappe I au lieu de leurs morceaux
opaques de natron , se trouvent à leurs pieds, mêlés dans
le sable, des fragments d'une matière inconnue et bril-
lante ; ils la ramassent, elle est solide ; ils la regardent ,
elle est transparente. Sujet de crainte pour les uns, de
méditation pour les autres, d'étonnement pour tous, ces
fragments, métamorphosés en quelques heures, passent
de mains en mains; on se demande si c'est la nuit qui a pu
opérer ce prodige ; on remarque qu'une partie du sable où
posaient les charbons a disparu dans cette nouvelle ma-
tière; on cherche les propriétés du natron : l'industrie du

luire nous montrent l'industrie du verre en pleine prospé-
rité. Les savants en voient la mention dans le livre de Job,
les hellénistes dans Aristophane , les philosophes dans
Aristote. Les villes de Sidon et d'Alexandrie eurent des ver-
reries célèbres; les Egyptiens savaient tailler, graver et
dorer le verre; Pline cite un certain Scaurus qui, pendant
son édilité, fit construire un théâtre composé de trois ordres,
dont un était en verre. On lit dans Clément d'Alexandrie que
saint Pierre se rendit avec ses disciples dans un temple de
file d'Aradus pour y admirer des colonnes de verre d'une
grosseur extraordinaire ; Claudien, dans une fort ingé-
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rieuse épigramme, fait l'éloge de l'admirable globe céleste
construit en verre par Archimède ,avec la représentation
des astres ; et le poète nous montre Jupiter jaloux de cette
main humaine, aussi créatrice que la main des dieux...
Mais cependant l'on peut dire que l'invention du verre est
une invention moderne, car c'est de l'ère moderne que
date se vulg.irisation. Rareté luxueuse, le verre, dans l'an-
tiquité, servait à faire des coupes à Néron ; mais pour le
peuple, il n'existait pas : c'était une conquête et non un
bienfait. Seule , la science moderne l'a rendu le patrimoine
de tous, comme la lumière. Et cependant, le croirait-on?
aujourd'hui, aujourd'hui même, il est encore des esprits
rebelles et aveugles qui repoussent ce trésor. Le gouver-
nement des Japonais défend aux Hollandais d'introduire du
verre dans leurs ports , et ils ne se servent pour clore les
ouvertures de leurs maisons que de gaze et de papier huilé.
Les Russes , du moins dans quelques campagnes, emploient
le mica, substance minérale très brillante qui se sépare
en feuilles comme l'ardoise. On trouverait sans cloute en-
core dans le fond de nos vieilles provinces plus d'un paysan
qui croirait faire un pacte avec le diable, s'il substituait à la
corne séculaire de sa lanterne ou de sa cabane , la brillante
matière qui éclaire les habitations des villes ; et il y a quinze
ans à peu près, en France, dans le département des Landes,
un homme célèbre et digne de l'être fit presque émeute
parmi ses fermiers , parce qu'il voulut leur construire à ses
frais des croisées à vitres. Bizarres et ridicules résistances
qu'on signale en passant, et qui tombent pendant le temps
qu''on les signale. Le verre triomphe et prend chaque jour
plus de place clans notre vie : c'est dans du verre que nous
conservons nos vins; c'est dans du verre que nous les bu-
vons; les fleurs qui ornent nos appartements fleurissent
dans du verre ; le verre défend nos pendules sur nos che-
minées, nos montres dans nos promenades, nos gravures
sur nos murailles ; les thermomètres sont en verre, les
baromètres sont en verre; sans verre, pas d'instruments
de chimie possible; et par une singulière coïncidence,
l'accroissement de l'industrie verrière donne la mesure des
progrès de l'instruction publique. On a remarqué et prouvé
par des chiffres que plus l'éducation pénètre dans les vil-
lages, plus l'impôt des portes et fenêtres augmente : beau
rapport entre la lumière matérielle et la lumière morale.

1 Votre intelligence s'ouvre, il faut que votre maison s'é-
claire; savoir, c'est voir. Aussi la fabrication du verre de-
vient une richesse de l'Etat ; aujourd'hui , elle emploie près
de deux cents usines, consomme plus de quatre millions
de combustible, produit cinquante millions de francs , et
occupe douze mille ouvriers, qui forment une sorte d'aris-
tocratie dans les autres travailleurs par leur gain et leur
mode d'apprentissage. Ce n'est pas - qu'il y ait, connue
autrefois, des gentilshommes verriers qui travaillent en

verre est née.

	

chemise et l'épée au côté, niais les verreries offrent une
Vraie ou fausse en soi, cette histoire est véritable comme race d'habiles ouvriers gagnant parfo s jusqu'à 15 francs

emblème, et respectable comme leçon. Il faut bien un cou- par jour, et se recrutant presque toujours dans les mêmes
tnencement à toute industrie; et où en trouver un qui soit familles. Peu ou point d apprentis de rencontre : l'ouvrier
plus intéressant par sa faiblesse même? La Providence y a a pour élève son fils; il l'amène à l'atelier dès qu'il a sis
sa part ainsi que l'homme ; Dieu nous donne la- main, et 1 ans; le père enseigne, le fils aide; la leçon du maître de
nous marchons.

	

vient une tradition de famille ; la tradition, un patrimoine.
Quoi qu'il en soit, les plus anciens documents de Phis- Pénétrons dans une de ces vastes usines; un spectacle nom:

y attend, qui intéresse même le poète, et joint la beauté
pittoresque à la grandeur industrielle.

Dans un premier atelier, de vastes caisses ouvertes avec
les matières premières : ici du sable ; là, pour fondants, de
la soude et de la potasse. La forêt de Fontainebleau fournit
les plus beaux sables, et les côtes de Normandie abondent
en herbes marines dont les cendres forment la soude.
Que le sable soit pur , on en fabrique des vitres ou des
glaces ; qu'il soit terne, on en fait des bouteilles. Mais nous
voici dans l'atelier mème. Au milieu d'une vaste halle ou-
verte et traversée par le vent, s'élève un grand dôme d'al .-



dix ans pour être-polis? Je m'arrête, car le sujet ne s'épui-
serait jamais.

Tel est ce grand art de la verrerie, qui, par une rare
exception, offre à l'esprit tous les contrastes du grandiose
et du. charmant, du labeur rude et du facile travail, de la
splendeur et de l'humilité. Petit pour les petits, royal pour
les magnifiques, il aide l'homme à marcher vers les trois
grands buts de sa vie, l'utile, le beau, le vrai. L'utile ,
voyez les cabanes ; le beau,. voyez les palais et les églises ;
le vrai , pensez aux sciences ; car, par un admirable re-
tour, si la chimie a accéléré le perfectionnement du verre,
le verre a hâté les progrès de la chimie : eût-elle pu faire
ses; magnifiques expériences, si le verre ne lui eût prêté
son inaltérable et transparente matière? Et pour faire le
verre, que faut-il? un peu de sable mêlé à un peu de
cendre.

PARIS. - TYPOGRAPIHIE DE J.BGST,

rue Saint-Maur-Saisit-Germain, t5.
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gilet c'est le fourneau. Une fois allumé, il ne s'éteint plus ;
tant qu'il dure, il brûle: il dure trois ans. Sur ce dôme,
de distance en distance; sont percés de larges trous par
où l'oeil plonge dans le four, quand il peut en supporter
l'éclat; la flamme, toute blanche, le remplit comme un li-
quide, et_les parois intérieures, ainsi que la voûte, missel-
lent d'une sorte de sueur brillante; tout autour de ces pa-
rois, un banc circulaire ; sur ce banc, des vases en argile ,
dans ces vases une matière liquide et bouillonnante c'est
le sable en fusion, c'est. le verre. Voilà pour le dedans du
fourneau ; au dehors, près de l'ouverture de chacun des
trous, debout, sur une sorte de tréteau d'environ cinq
pieds de haut, une canne à la main; l'ouvrier en che-
mise. Son visage est rouge comme la fournaise même;
l'eau ruisselle sur son front et ses membres ; mais il a
l'apparence de la vigueur et de la santé dans cette atmo-
sphère de cyclope, tant notre corps semble créé dans la
prévision de nos inventions les plus hardies. Il s'approche
du trou, et avec cette canne percée dans toute sa longueur
comme un tube , il cueille (le met est technique et char-
mant), il cueille dans le vase un peu de cette pâte épaisse
et ignifiée, qui se teint, au jour, des mille .couleurs char-
mantes de l'opale ; il applique ses lèvres sur la partie su-
périeure de la canne, et souffle avec force : aussitôt , comme
une bulle de savon se gonfle à l'haleine d'un enfant, ce
morceau de pâte rouge se dilate et s'arrondit, d'abord gros
comme une prune, puis comme une balle, puis comme
une petite sphère, toujours plus mince à mesure qu'il de-
vient plus gros, toujours plus clair à mesure qu'il devient
plus mince. Le moment est critique.; l'ouvrier surveille ;
du haut de son tréteau, balançant att bout de sa canne
ce globe de feu souple et élastique, il le fait monter, des-
cendre pour répartir partout également la matière; elle
s'étire, s'étire, lorsque soudain, et comme par inspiration
ce semble, le travailleur lui imprime un vigoureux motive-
ment de rotation; et comme l'atelier est ploie de travail-
leurs; vous voyez au-dessus de votre tète. sept ouhuit
globes de feu décrivant autour de vous des cercles en-
flammés, et prétant à cette salie un aspect fantastique et
presque effrayant, oui, effrayant! Si ces sphères écla-
taient! si cette matière liquide et brûlante allait jaillir!
vous tremblez. Mais peu à peu les sphères s'allongent,
et en s'allongeant pâlissent ; vous voyez poindre autour
de la partie supérieure de la canne la couleur claire et
transparente du verre , pendant que la pâte épaisse et
rouge se réfugie à l'autre extrémité ; et bientôt, au lieu du nées ? qu'est-ce surtout auprès de ces immenses objectifs
petit morceau de matière enflammée, cueillie devant vous, dont un seul fait la gloire d'une fabrique, qui serait à peine
il y a cinq minutes dans la fournaise, vous avez un man-1 payé avec quarante mille francs, et qui demandent plus de
thon de verre mince, brillant, solide , translucide ,_el tout
semblable à ces longs fourreaux de verre qui couvrent sur
nos cheminées les vases de fleurs artificielles : c'est une vé-
ritable métamorphose. Telle est la verrerie à vitres; il ne
s'agit plus pour dépiter ce manchon en, carreaux que de le
fendre dans sa longueur, ce qui se fait avec un morceau
de verre froid si le manchon est chaud, et avec un morceau
de verre chaud si le manchon est froid ; puis on le trans-
porte dans un four disposé exprès, où un feu égal et mo-
déré le fait s'ouvrir, s'étendre, se déplier pour ainsi dire
comme un rouleau de papier; et une fois aplati, il durcit
tout doucement en vingt-quatre heures.

Dans la verrerie de cristal, le spectacle est encore plus in-
téressant, parce que l'action et le pouvoir de l'liommey écla-
tent davantage, et que cette belle matière du verre en fusion
s'y montre plus obéissante, plus maniable, plus féconde en
transformations subites et charmantes. Entrons : même four-
neau, mêmes ouvriers, même matière, sinon qu'elle est
faite d'un sable plus choisi et mêlé d'un oxide de plomb qui
lui communique la limpidité. Mais là-bas, c'est le souffle
de l'homme qui crée; ici, c'ostsa main. L'ouvrier est assis;
au lieu d'un tréteau , un rétabli ; au lieu d'une canne , un
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compas, des ciseaux, des pinces ; on dirait un tourneur :
c'en est un : il travaille le verre comme le tourneur travaille
le bois; mieux encore, car il faut que le tourneur et le
menuisier déchirent et mutilent le bloc pour le réduire à
la grandeur et à laforme ordinaires : ce sont des Procustes.
Mais le verrier force la matière qu'il prend à lut servir
tout entière ;dl la soumet sans la mutiler. A-t-il besoin
d'un huilier, d'un pot à crème, d'un verre à pied, il cueille
un peu de cette belle pâte, et soudain vous la voyez sous un
compas s'aplatir en base solide, s'élancer en col élégant,
s'avancer en bec fin et aigu. Il lui faut une anse : il l'attache
comme un ruban, et s'il en a trop, i1'la coupe. Au lieu de
façonner le cristal, veut-il le couler? une petite forme de
fonte est là devant lui ouverte et attendant; il y jette une
goutte de lave bouillante et la ferme ; et quand, après une
seconde, elle se rouvre, la lave 'est devenue salière, coupe -
à facettes, vase taillé comme à la main.

Dans la glacerie, le spectacle se transforme encore, et s'a-
grandit en se transformant : plus de petites merveilles ac-
complies comme par enchantement ; tout est grand, mais pé -
nible; puissant, mais laborieusement conquis ; on sent la
lutte et la victoire. Tout autour de l'atelier, vingt fours de
22 pieds de profondeur; au milieu, un vaste fourneau avec
six creusets hauts de plusieurs pieds. On n'y cueille pas au
bout d'une canne quelques gouttes de métal, il faut ente-.:
ver les creusets tout entiers et abattre le pondu four pour
qu'ils passent. Une main de fer va les saisir bouillonnants
dans la fournaise ; une chatte de fer les porte, et un che-
min de fer lés-conduit jusque sur une large plaque de
cuivre, où, versée d'un seul coup, l'éblouissante nappe
de feu roule à flots épais comme la lave sur la pente d'un
volcan, et inonde tout le sable d'une lumière étrange et
féerique. Quand le verre à vitres est refroidi, le travail est
achevé; quand la glace est froide, le travail commence:
elle est onduleuse, il faut l'égaliser; elle est terne, il faut
l'éclaircir; elle est rude, il faut l'adoucir; et dix espèces
d'ouvriers, un mois de traçait , vingt instruments em-
ployés, vingt matériaux mis en oeuvre, de l'eau, de l'é-
meri, du cuir, du fer, du papier, sont à peine suffisants
pour rendre digne de figurer, dans votre- chambre cette
glace que vous croyez acheter si cher, et qui a tant coûté.
Et encore, qu'est-ceque les glaces, comme travail, auprès
de ces petits verres le microscope qui sont gros comme
des têtes d'épingle, et offrent dans lette petitesse toute la
précision mathématique des courbures les mieux dételant-



( Vue de la grotte de saint Paul, dans la vallée de Mousta, à Malte.)
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GROTTE DE SAINT PAUL, A MALTE.

Après avoir fait jeter saint Paul dans les prisons de Cé-
sarée , les Juifs demandaient qu'il fût conduit à Jérusalem ;
mais Paul n'ignorait pas leurs mauvais dessins. En suppo-
sant qu'il ne fût pas assassiné sur la route, il eût été in-
failliblement condamné mort par le tribunal juif. Or, son
apostolat était encore loin de sa fin ; il voulait enseigner la
foi nouvelle dans la capitale du monde ; il demanda à être
jugé par César lui-même : c'était son droit. Les empereurs
avaient intérêt à ce que l'on fit appel à leur juridiction
suprême. Le gouverneur Festus fut donc obligé de lui
répondre : « Vous en avez appelé à César, vous irez devant
César. »

Quelque temps après, Paul et d'autres prisonniers, qui
(levaient être également transportés en Italie , furent con-
fiés à la garde d'un centenier nommé Jules , et embarqués
sur un navire d'Andrumette. La relation du voyage de ce
navire et de la tempête qui le jeta sur les côtes de l'île de
Malte est une des pages les plus intéressantes des actes des
apôtres. Voici ce qui est écrit sur le séjour de saint Paul
dans cette île.

«Nous étant ainsi sauvés, nous reconnûmes que file
s'appelait Malte , et les Barbares nous traitèrent avec beau-
coup de bonté; car ils nous reçurent tous chez eux , et ils
y allumèrent un grand feu à cause de la pluie et du froid
qu'il faisait. Paul ramassa quelques sarments et les mit au
feu; mais une vipère que la chaleur en fit sortir le prit à
la main. Quand les Barbares virent cette bête qui pendait
à sa main, ils se dirent entre eux : « Il faut que cet homme
soit quelque meurtrier, puisqu'après avoir été sauvé (le la
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mer, la vengeance divine le poursuit encore, et ne veut
pas le laisser vivre.» Mais Paul secoua sa main, et la vipère
tomba dans le feu sans lui faire aucun mal. Les Barbares
attendaient à voir la main enfler, ou Paul tomber mort
subitement. Mais après avoir attendu longtemps, lorsqu'ils
furent assurés qu'il ne souffrait point, ils changèrent tout-
à-fait de sentiment à son égard, et ils s'écrièrent que c'était
un Dieu. Il y avait en cet endroit-là des terres qui appar-
tenaient à un nominé Publius, le premier de cette île , qui
nous reçut fort humainement, et qui exerça envers nous
l'hospitalité durant trois jours. »

Le père de Publias était malade; Paul alla le voir et le
guérit. Le bruit s'en répandit dans l'île, et les habitants
vinrent en foule pour voir et entendre le Juif prisonnier.
Le séjour de saint Paul à Malte dura trois mois ; il s'em-
barqua ensuite avec les autres prisonniers et les soldats
romains échappés au naufrage sur un vaisseau d'Alexan-
drie, qui avait passé l'hiver dans Pile, et qui portait pour
enseigne Castor et Pollux.

Le souvenir de saint Paul s'est conservé dans l'île de
Malte à travers les siècles. Ou prétend que la maison de
Publius existe encore, et une grotte où demeura l'apôtre
est pour les habitants un lieu sacré. On y a élevé une statue
du saint et une chapelle.

Suivant la tradition populaire , saint Paul , en jetant dans
le feu la vipère qui s'était attachée à sa main, prononça
une malédiction contre tous les animaux venimeux , qui,
depuis ce moment, disparurent de l'île. On prétend qu'il
ne s'y en trouve réellement plus aucun.

s5
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On attribue des propriétés curatives ,analogues àcelles,
dela magnésie, à la substance blanchâtre qui recouvre les
parois humides de la grotte. Oh prétend aussi qu'elle guérit
les morsures des reptiles. Il n'est point une seule famille
de Malte qui n'en ait une provision; c'est même un objet
de commerce assez important. On exporte chaque an-
née une quantité considérable de cette poudre, surtout en
Sicile, en Italie et jusqu'aux Indes-Orientales.

étranger.
- Ont-ils loué la chambre pour eux seuls ? demanda

[lenri.
- Nullement, répliqua l'aubergiste.
* Ainsi vous avez droit de disposer du lit vacant.
- Sans aucun doute.

Alors quelle raison donnent-ils pour refuser unnous
veau compagnon de chambrée ?

- Ilsne donnent point de raison; tous quatre ont l'air
d'assez mauvais drôles, et personne ne s'est soucié d'avoir
une querellé avec eux.

lienrI se leva vivement.
-- C'est une faiblesse, s'écria-t-il. Pour ma part, je ne

passerai pas une nuit blanche, parce qu'il convient à quatre
inconnus d'accaparer le lit de votre auberge; cond;uisez-
moi à leur chambre; il faudra bien qu'ils entendent raison.

- Prends garde, Henri, -fit observer Mulzen, ce sont des
gens brutaux et grossiers.

- Et ces vices leur donnent le privilége de nous faire
veiller? demanda aigrement le Marseillais; non paulien 1 je
me coucberai malgré eux. .

Il avait repris sa casquette, et allait sortir avecl'auber-
giste; mais M. Rosman, qui venait chercher mi domesti-
que pour emporter ses bagages, avait entendu les mots
échangés entre les deux cousins; il s'avança vers eux, et
dit de son air libre et riant:

- Je vous vois en peine d'un gîte pour cette nuit, mes-
sieurs.

- Je ne le serai pas longtemps, interrompit Henri en
voulant passer outre.

- Un moment, reprit M. Rosman; ces gens vont peut-
cotre répondre à vos raisonnements par des inju res , et
vous aurez peine à leur faire reconnaître votre droit; ac-
ceptez plutôt un lit chez moi, messieurs, je demeure à
quelques pas, et je nie ferai un plaisir de vous recevoir.

Henri et Joseph s'inclinèrent en remerciant, mais sur
des tons visiblement distincts : celui de Mulzen était recon-
naissant et joyeux; celui de son compagnon s, contraint,
quoiquq poli. Il n'avait point oublié que M. Rosman était la
cause première du maigre dîner qu'il avait fait à Cernay.

--- Monsieur a trop d'obligeance, dit-il en adoucissant
sa voix; mais je ne voudrais pas lui causer un pareil em-
barras.II est bon d'ailleurs que l'on donne une leçon à ces
gens , et qu'on leur apprenne à respecter les droits des au-
tres voyageurs.

A ces mots, il salua , et prit le chemin de la chambre oe-

cupée par les colporteurs. Joseph, craignant quelque rixe, le
suivit; mais soit que les intentions des porte-balles se fus-
sent modifiées, soit que l'air résolu du Marseillais leur im-
posât,`'ils's'en tinrent à quelques murmures, malgré les-
quels Henri se couche.

Son cousin, rassuré, se décida alors à redescendre, et
suivit M. Rosissais qui avait en la bonté de l'attendre.

En arrivant chez ce- demies, il trouva madame Charlotte
et sa fille Louise préparant le thé devant un feu de pommes
de pins. Son conducteur dit à demi-voixquelques mots aux
deux femmes qui accueillirent le jeune homme avec cour-
toisie. on le força à prendre place devant la table, tandis
que Louise remplissait les tasses. Quant à madame Char-
lotte, elle n'était point encore revenue du trouble occa-
sionné par le voyage; elle prétendait sentir, dans son fau-
teuil, les oscillations de la diligence, et retrouver le -bruit
de roues dans les frémissements de la bouilloire. Elle s'in-
forma pourtant de ce qu'était devenu le jeune homme qui,
à Cernay, avait pris l'impériale d'assaut, et M. Rosman ra-
conta ce qui venait de lui arriver à l'auberge.

- Mais il ne cherche donc partout que guerre et procès?
s'écria madame Charlotte; c'est un homme à fuir comme
le feu.

- On ne saurait trouver un coeur plus loyal, fit observer
Mulzen; il tient seulement à suivre partout sa devise: Ch a
culs son droit.

- Tandis que la vôtre est ; Charité, -reprit en souriant
la vieille femme. OhI j'ai tout entendu à Cernay.,

Vous voyagez ensemble ? demanda M. Rosman,
- Nous sommes cmisins, répondit Joseph, et nous ve-

nons à Kaysersberg pour un testament dont l'ouverture doit
avoir lieu demain.

-Un testament! répéta Madame Charlotte étonnée.
- Celui de notre oncle, du docteur Harver.
Les deux femmes et M. Rosman firent un mouvement.
- Aln 1 vous êtes les parents du - docteur, reprit ce der-

nier en regardant le jeune homme; le hasard ne pouvait
alors mieux vous adresser, monsieur; car j'al été son -an-
cien compagnon et son meilleur ami.

Cette espèce de reconnaissance servit d'introduction pour
parler du mort. Mulzen ne l'avait jamais vu, mais il res-
sentait pour lui cette affection respectueuse que l'instinct
seul établit entre les membres inconnus d'une même fa-
mille. Ii causa longtemps du deeteur, écouta avec un in-
térêt ému tout ce qu'on lui raconta de sa vié, de ses der -
niers instants; enfin, après un de ces entretiens intimes
dans lesquels `les mues s'oublient et selaissent voir l'une
à l'autre sans déguisement, il monta à la chambre qui lui
était destinée, enchanté de ses hôtes qui se retirèrent éga-
lement satisfaits.

La fatigue prolongea soif sommeil, et lorsqu'il se -éveilla
le lendemain, il était déjà tard. Il s'habilla à la hâte pour
rejoindre son cousin avec lequel il devait se rendre chez le
notaire; mais il trouva ce dernier au salon en compagnie de

Rosman et de Henri que l'on avait fait chercher. Madame
Charlotte et Louise ne tardèrent pas elles-mêmes à paraître.
Quand tout le monde fut réuni, Ms Rosman se tourna vers
les deux jeunes gens, et dit en souriant:

- Personne ici n'est étranger à l'affaire qui vous conduit
à Kaysersberg, messieurs; car ma belle-soeur, madame
Charlotte Revel, et sa nièce Louise Armand, dont je suis le
tuteur, y viennent comme vous pour assister à l'ouverture
du testament de leur_fràre et oncle le docteur Harver.
' Les deux jeunes gens saluèrent maclante Charlotte et ma-
demoiselle Louise qui leur rendirent le salut.

J'ai pensé, continua àl. Rosman , que la lecture dés
dernières dispositions du docteur pouvait se faire chez moi,
puisque le hasard y avait réttni_toutesles parties listé-
tressées.'

	

.

Henri répondit par un signe d'assentiment. Chacun s'ess

' Dès qu'il eut un peu repris ses sens , il demanda une
chambre et un lit »nais la foire venait de finir à Kaysers-
berg, et l'auberge était pleine de gens qui repartaient le
lendemain. Joseph et son. compagnon, bien qu'ils fussent
arrivés plus tôt, n'avaient eux-mêmes trouvé qu'une cou-
chette à laquelle le premier avait généreusement renoncé
en faveur du second. Cependant, après beaucoup de (mess
tions et de recherches, il se. trouva un lit vacant dans
une des chambres de l'hôtellerie ; Trais elle était occupée
par quatre colporteurs qui refusaient d'y recevoir aucun

LES DEUX DEVISES.
NOUVELLE.

(Fin. -Voy. p. 1o6.)
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sit , et le notaire allait briser le cachet du testament , lors-
qu'il s'arrêta.

-Ce testament est d'une date déjà ancienne, fit-il obser-
ver, et, dans les derniers mois de sa vie , M. Harver m'a-
vait exprimé plusieurs fois l'intention de le détruire, afin
de laisser à chacun de ses héritiers sa part réglée par les
lois. S'il ne l'a point fait, je ne puis l'attribuer qu'à la ra-
pidité de sa mort. J'ai dû déclarer ceci pour la décharge
de ma conscience; maintenant je demande à tous les in-
téressés présents, s'ils ne veulent point accomplir l'inten-
tion du docteur, et annuler d'un commun accord ce testa-
ment, avant qu'aucun d'eux sache s'il le dépouille ou s'il
l'enrichit.

Cette proposition inattendue fut suivie d'une pause de
quelques instants. Mulzen fut le premier à prendre la pa-
role.

- Pour ma part , dit-il d'un ton modeste, n'ayant aucun
droit particulier à la bienveillance du mort, je ne puis re-
garder comme un sacrifice l'acceptation de l'égalité dans les
partages, et j'y accéderai volontiers.

- Je n'y mettrai point d'obstacle pour ce qui me regarde,
continua madame Charlotte.

- Et moi j'y consentirai , au nom de ma pupille , ajouta
M. Rosman.

- Alors, dit le notaire en se tournant vers Henri , il ne
reste que monsieur...

Celui-ci parut éprouver quelque embarras.
- Je n'ai, comme mon cousin, dit-il, aucun motif d'es-

pérer une disposition testamentaire qui me favorise; mais
par cela même je dois me montrer plus réservé. Quelles
qu'aient été les intentions du docteur, son testament seul
doit aujourd'hui faire foi; anéantir d'avance ses disposi-
tions, c'est attenter à la fois au droit du testateur et à celui
du légataire inconnu.

	

-
- N'en parlons plus alors , interrompit le notaire; l'u-

nanimité seule pouvait légitimer ma proposition; restons
dans le droit de chacun... comme le demande monsieur, et
veuillez écouter.

A ces mots il déchira l'enveloppe, ouvrit le testament , et
lut ce qui suit:

Des quatre héritiers qui peuvent prétendre à ma suc-
cession, je n'en connais.que deux , ma soeur Charlotte Re-
vel et ma nièce Louise Armand; mais toutes deux n'ont ,
depuis longtemps, qu'un- même intérêt comme elles n'ont
qu'un même coeur, et ne forment en réalité qu'une seule
personne , je n'ai donc véritablement de ce côté que Louise
pour héritière. Ma première intention avait été de lui don-
ner tout ce que je possède; mais parmi mes deux autres ne-
veux, il peut s'en trouver un également digne de tout mon
intérêt ; reste seulement la difficulté de le distinguer.

» Ne pouvant le faire moi-même , et connaissant l'intel-
ligence et le tact (le ma nièce Louise, je m'en remets à son
jugement, et je déclare prendre pour légataire universel
celui de ses deux cousins qu'elle choisira pour mari.

n HARVeR. »

Il y eut, après cette lecture, un assez long silence. Les
deux jeunes gens paraissaient embarrassés, et Louise, con-
fuse , tenait la tête baissée.

- Dieu me pardonne! le docteur a donné là à tua nièce
une tache difficile! s'écria madame Charlotte.

- Moins -que vous ne le croyez , ma soeur, dit Rosman en
souriant.. Je connaissais depuis longtemps le testament
d'Harver, et j'avais pris, en conséquence , mes informa-
tions; tout cc que j'ai pu apprendre m'a prouvé que, quel
que fût le choix de Louise , elle n'avait rien à craindre.

- Alors, que mademoiselle décide, reprit le notaire en
riant; dès qu'il y a sûreté , ce n'est plus qu'une affaire
d'inspiration.

- Je m'en rapporterai à ma tante, murmura la jeune
fille, en se jetant dans les bras de madame Charlotte.

- A moi , reprit celle-ci... mais c'est fort embarrassant ,
ma chère , et je ne sais en vérité...

En prononçant ces mots d'un air incertain, son regard
avait glissé sur Mulzen; Henri s'en aperçut.

- Ah ! votre choix est fait , madame , dit-il vivement ,
et quoi qu'il puisse me coûter de regrets, je dois l'ap-
prouver.

- Mademoiselle, ajouta-t-il en prenant Joseph par la
main et le conduisant jusqu'à la jeune fille : votre tante a
bien vu et bien jugé; mon cousin vaut mieux que moi.

- Ce que vous faites prouve le contraire, dit madame
Charlotte attendrie; mais nous connaissons déjà un peu
M. Mulzen ; et puis... tenez... vous méritez qu'on vous dise
toute la vérité...

- Dites , dites! interrompit Fortin.
- Eh bien! sa devise me rassure , tandis que la vôtre me

fait peur; il promet l'indulgence et vous la justice. Hélas!
cher monsieur, la justice peut suffire aux anges ; mais pour
les hommes ii fart la charité.

- Peut-être avez-vous raison, madame, dit Henri pen-
sif; oui , depuis hier, les faits semblent s'être succédé, à
dessein , pour me donner une leçon. La rigoureuse défense
de mon droit a toujours tourné contre moi , tandis que la
bienveillance de mon cousin a toujours tourné à son profit. ,
Joseph avait raison, sa devise vaut mieux que la mienne ;
car elle est plus près de la loi de Dieu : le Christ n'a pas dit :
A chacun son droit; mais bien : Aimez votre prochain

comme vous-rnéme.

HARPES ÉOLIENNES.

C'est l'homme qui fabrique et dispose la harpe éolienne ,
c'est la nature qui en joue. Elle a dû être inventée
ou retrouvée au moyen-âge, lorsque l'art de la musique
commençait à peine à renaître. Ce fut sans doute une inspi-
ration délicate que celle qui fit tendre pour la première
fois des cordes à l'embrasure des fenêtres de quelque donjon
isolé de la Calédonie ou des bords du Rhin, pour atténuer
les voix formidables du ciel, les humaniser en quelque
sorte, et n'en laisser pénétrer jusqu'au fond de la salle
du travail ou du sombre oratoire que quelques mélanco-
liques retentissements. C'était déjà l'instinct, 'sinon le sen-
ment de l'art; c'était comme un lointain et touchant appel
au génie de la musique, à l'Orphée moderne , au rival de
la nature, au sublime Beethowen.

La harpe éolienne portative dut être un perfectionne-
ment. Un luth, suspendu à un arbre , oublié à l'ouver-
ture d'une fenêtre ou d'une porte , a pu en donner l'idée.
Sa forme la plus élémentaire est celle que représente notre
gravure, page 116. C'est une petite boite de sapin oblongue,
creuse , profonde de 40 ou 12 centimètres (l'. Sur la cloison
supérieure , percée de deux trous, sont tendues quelques
cordes à boyau ou de laiton égales en longueur, inégales
en épaisseur. Ordinairement elles sont montées à l'unisson,
la corde ta plus fine servant de tonique. Quelquefois on
superpose deux rangs de cordes. On place l'instrument
dans l'iütervalle que laisse une vitre à coulisse , ou
sur l'appui d'une fenêtre dont on baisse le châssis jusqu'à
la hauteur des cordes, ou entre deux châssis latéraux, ou
enfin entre les deux battants d'une porte. On recouvre quel-
quefois les cordes d'une planchette qui les protège et rend
l'instrument d'un usage plus commode. A la plus légère
brise, les cordes vibrent l'une après l'autre, ou plusieurs
ensemble, ou toutes à la fois, tantôt murmurant quelques
notes à peine sensibles avec une douceur infinie, tantôt
augmentant graduellement de vitesse et de force, sui-

(c) Les harpes de Pleyel sent triangulaires.
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vant tous les caprices, tous les degrés

	

d'intensité' du de tous les siècles

	

c'est l'imagede l'homme lui-même au
souffle qui les anime. sortir du berceau, à l'entrée de la vie. Avec quelle ardeur

Parmi les expériences curieuses que certains amateurs
de cet instrument ont faites au dernier siècle, on cite la
gigantesque harpe éolienne météorologique construite en
1787, par M. Ventan, prévôt de Burkli près de Bâle. Cette
harpe se composait dequinze fils de fer, longs de 320 pieds,
placés dans un jardin à deux on trois pouces d'intervalle ,
et tendus à l'aide de vastes cylindres. La corde la plus fine
avait environ une ligne en épaisseur; la plus forte six li-
gnes. Elles étaient disposées dans la directionwdu nord au
sud , et inclinées de manière à former un angle de 20 à 30
degrés avec l'horizon. Aux changements du vent , cette
harpe rendait des sons si puissants qu'ils couvraient tous
les bruits de la maison et imprimaient presque un senti-
ment de terreur. Quelquefois ses frémissements imitaient
les murmures rapides de l'eau en ébullition, d'autres fois
le jeu lointain d'un harmonica, d'un carillon ou d'un
orgue. On essaya de tendre Ces cordes de fer dans la direc-
tiou de l'est à l'ouest; elles ne produisirent plus aucun
effet ; on supposa une action secrète de l'électricité et du
magnétisme sur cetInstrument.

SALON DE 1811.5. - SCULPTURE.

Trop souvent la sculpture contemporaine ne semble se
proposer que l'imitation directe des formes matérielles;
elle ne montre le plus ordinairement que de beaux corps,

< de gracieux mouvements, des poses voluptueuses, lorsque
nous cherchons et devons chercher avant tout la beauté
des âmes, des sentiments , des idées. En nous appro-
chant d'une oeuvre, nous disons à voix basse à l'artiste :
Voyons ta statue, c'est-à-dire voyons ton esprit, voyons
ton coeur (1) ? Mais il semble qu'il ne nous comprenne pas ;
i1 répond : Admirez, j'ai des yeux exercés, de beaux mo-
dèles , une main adroite. Considérez un peu ce genou :
comme il piolet remarquez Cette épaule : comme elle est em-
manchée! comme ce col est flexible! le marbre ne vous
parait-il point se mouvoir et palpiter , et ne découvrez-
vous point sous la surface les muscles qui se jouent et le
sang qui circule? - Très bien, me dis-je, parfait! mais si je
nie détourne, en apercevant un enfant, une jeune femme
qui passent, je m'écrie intérieurement : Allons, vous êtes
plus beaux que ce marbre! Sur vos traits, et à travers vos
yeux je lis une pensée, je vois la vie morale. Heureux ou
souffrants, naïfs ou déjà éprouvés, je vous comprends : vous
êtes de notre civilisation , de notre siècle; mais celui-ci qui
taille si habilement des images de pierre n'est qu'un païen
que les païens mêmes n'auraient peut-être pas=apjieléun
artiste.

Je songeais ainsi assez tristement après avoir traversé
d'un pas lent une double rangée de blanches figures, Vénus,
bacchantes, Léda , statues de saintes, étrangement mê-
lées, et cependant pour la plupart véritablement soeurs, en
tant qu'également inanimées et profanes. Tout-à-coup j'ar-
rivai devant ce petit enfant aux 'cheveux flottants-qui se
soulève sur la pointe de ses petits pieds, et saisit de ses
mains et de ses lèvres avides une lourde grappe aux grains
appétissants. Je m'arrêtai malgré moi. -C'est l'enfant de
l'auteur, me dit quelqu'un.-Non, répondis-je, c'est l'enfant

([) Voy. P. 9 8.

ingénue il s'élance vers les fruits de la terre ! comme sa
bouche frémit de plaisir I comme il savoure ce jus enivrantl
Assez, cher enfant, assez. Mais il n'écoute point ; il ne sera
point satisfait qu'il n'ait englouti le raisin tout entier ;eet
cette jolie tête s'allourdira,et le sommeil fermera bientêt
ces yeux si vifs et si éclatants de bonheur. Nous sourions
tous à te regarder, nous qui, pour la plupart, ne sommes
pas moins imprudents que toi. L'idée n'est, sans doute,
d'aucune époque : elle est de toutes les philosophies; elle
a pu venir à plus d'un Grec, et toutefois elle est ici expri-
niée sous une forme plus pure et plus générale que l'Ers-
gone ; c'est l'entraînement de toutes les passions que l'ar -
tiste rappelle sous-cette simple allégorie.

(Salon de 1815, - Uii Enfant, statue eù marbre, par
`David d'Angers.)

ÉTUDES DE GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUE.
( Premier article.)

DE LA POSITION DE PARIS.

Quelques uns de nos lecteurs, appréciant l'importance de
ce qu'à propos de la constitution géologique de la France;
nous avons toudïé ces avantages de la position de Paris,
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ont bien voulu nous écrire pour nous demander à cet égard
quelques développements. Nous nous rendons d'autant plus
volontiers à cette demande, qu'elle nous amène sur un
terrain assez nouveau. Rien n'est plus intéressant que de
relever tout ce qui peut servir à constater que le territoire
de France a été disposé par la nature d'après un plan dé-
terminé , et qu'aucun des traits essentiels qui le caracté-

visent n'est sans but. La France joue, en effet, un trop
grand rôle dans le système général du monde pour ne pas
porter dans sa construction toutes sortes de marques des
attentions spéciales de la Providence envers elle. C'est
donc particulièrement à l'endroit de sa capitale, qui est
comme le coeur de ce grand corps, que les indices de son
organisation systématique doivent se montrer; et en effet,

(Carte et coupe du bassin de Paris.)

tes parties ombrées correspondant aux lettres A, B, C, représentent les provinces formées de terrains anciens. tes lignes d `es-
rarpement sont indiquées par des hachures inclinées qui viennent tomber sur d'autres hachures horizontales, plus légères, qui
marquent le plat des gradins. Enfin les lignes ponctuées qui sont placées dans le prolongement des lignes d'escarpementsontrent
la séparation ultérieure des divers terrains, qui se fait dès lors souterrainement sans se trahir au-dehors par aucun bourrelet. - La
coupe faite à travers la France de Metz à Mortagne , et placée au-dessous de la carte, fait voir la disposition des couches qui se sont
successivement déposées dans le bassin de terrain ancien. Pour éviter la confusion, sans trop altérer cependant les proportions, on
s'est contenté de donner aux épaisseurs des terrains une dimension triple de celle qu'ils devraient avoir pour représenter exactement
le plan de la nature.

il suffit d'un regard observateur pour se convaincre que
l'emplacement qu'occupe Paris est précisément celui qui,
en raison des conditions singulières réunies en ce lieu
comme par une sorte de privilége de nature, convenait le
mieux pour la capitale de la France : si bien que, vou-
lût-on supposer la capitale bâtie ailleurs , elle tendrait
toujours à revenir, par un effet d'équilibre, au point où
nos pères l'ont placée avec un admirable instinct. Nos en-
faais, en comprenant plus clairement encore cette conte-
nance , ne feront donc que la confirmer de plus en plus
par leur assentiment.

Il s'agit ici d'une manière d'entendre la géographie, à
laquelle on n'est pas assez habitué ; et je demanderai la
permission , pour bien fixer les idées, de me rendre aussi
précis que possible, sauf à encourir peut-être les inconvé-
nients de la sécheresse. La première considération que je

veuille faire valoir est le mode suivant lequel Paris est dé-
fendu par la nature à l'égard de l'étranger. C'est Guettard,
comme j'ai déjà eu l'occasion de le faire remarquer, qui a
observé le premier que Paris est placé au centre d'une série
de terrains différents disposés à peu près concentriquement
autour de lui. Mais ce que ce grand géologue n'avait point,
vu c'est que les lisières de ces terrains constituent sur une
très grande étendue un véritable système d'enceintes. Les
travaux de la carte géologique pouvaient seuls mettre ce
fait singulier dans tout son jour. Dans la construction des
cartes géographiques, on a attaché jusqu'ici une valeur si
exclusive aux saillies et aux dépressions du sol qui corres-
pondent au cours des rivières, qu'on s'est pour ainsi dire
aveuglé sur celles qui en sont indépendantes; si bien que
l'existence de ces escarpements circulaires qui règnent
d'une manière continue sur des espaces si considérables a
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e siècle un sujet de découverte. On
savait bien dans chaque Canton qu'entre tel village et tel

' autre se trouvait une cite, mais ces connaissances locales
demeuraient nécessairement isolées tant qu'aucun obser-

. vateur ne s'était vu_ en mesure de suivre par lui-même,
,dans l'intérieur des terres, loin des grandes routes , l'en-
'chainement continu de tolites ces montées. La carte ci-
jointe montre leur disposition générale.

Le premier bourrelet formé par une côte très rapide,
commence un peu à l'est de Metz, et descend de là jus-
qu'à une assez grande distance vers le sud. II est déter-
miné par la tranche des couches calcaires connues sous le
nom de` lias, et caractérisées par un genre de fossiles
nommé gryphites,oetre qu'elles sont éminemment propres
à la fabrication de la chaux hydraulique. - Le second
bourrelet répond à ce que l'on nomme l'étage inférieur du
groupe oolitique : cet étage se compose d'un dépôt de
marnes, entremêlé de quelques lits calcaires, généralement
peu résistants, et recouvert puna épais dépôt de couches
très solides. Ces couches calcaires qui reparaissent au jour
sur la lisière de la Normandie y sont connues sous le nom
de calcaires de Caen.-Le troisième bourrelet, situé à l'est
de Verdun, répond à l'étage moyen de ce même groupe,
étage formé, d'une manière presque identique avec-le pré-
cédent, par un dépôt de inaptes et d'argiles, meute
par un dépôt de calcaire qui reparaît en Normandie et en
Angleterre sous les noms de calcaire de Lisieux et de cal-
caire d'Oxford. - Le quatrième, placé à l'ouest de Verdun,
répond à l'étage supérieur, composé, comme les deux
précédents, d'un dépôt d 'argile suivi d'un dépôt de cal-
caire. On conçoit que le long de toutes ces bandes la diffé-
rence des terrains d'argile et des terrains de calcaire se
témoigne d'une manière sensible dans les conditions di-
verses de l'agriculture qui se trouve par conséquent soumise
aussi , dans certaines limites, à cette même disposition en
bandes'parallèles. - Le cinquième, un peu avant de Sainte-
Menehould, est déterminé par les déchirements du grès
vert qui est une roche tendre, surmontée par la craie tuffau
qui est beaucoup plus résistante : c'est dans cette longue
bande de grès vert que s'infiltrent les eaux que la 'sonde,
descendue à. une profondeur suffisante, oblige à remonter
au jour à Paris.-Le sixième, très voisin presque partout du
précédent, correspond à la craie qui forme au-delà un large
gradin presque entièrement plat, et que n'ont point oublié
tous ceux qui ont traversé les grandes plaines de la Cham-
pagne. Enfin le septième, déterminé par la saillie des cou-
ches calcaires , dite formation tertiaire, commence ces
riantes campagnes qui environnent Paris en s'opposant par
un si VILcontraste aux pays de craie qui les entourent.

Au-delà de Paris, sur la rive gauche de la Seine ,` se
trouve l'indice affaibli d'un dernier bourrelet, mais de peu
d'importance et d'étendue : il est déterminé par la saillie
de l'étage moyen des dépôts tertiaires, et conduit au riche
plateau agricole de-la Beauce, qui appartient précisément
à cet étage. En continuant à s'avancer vers l'ouest, on
retrouve de nouvelles lignes de bourrelets, mais rdispo-
sées en sens inverse.des précédentes, et'garnissa nt le bassin
du côté de la Bretagne à peu près de la même-manière
queles autres, du côté de la Lorraine. Elles sont produites,
en effet, pan le rebord opposé des mêmes couches. Mais,
comme si la-nature, dans ses sages prédispositions, avait
tenu compte de ce que le coeur de la France avait moins
de protection de ce côté que du côté opposé, ces boule-
vards n'y sont ni aussi nombreux, ni aussi forts, ni aussi
étendus. Le dépôttertiaire de la Beauce, en se prolongeant,
a recouvert entièrement la craie ` dans cette direction. La
première ligne d'escarpements qui se présente quelque peu
à l'est de Mortagne est déterminée par le grès vert; la sui-
vante, très peu développée., appartient à l'étage moyen de
la formation .jurassique, l'étage supérieur de cette forma, essentielle, a été moins disputée,

tion ne s'étant pas dégagé non plus de dessous le grès vert;
enfin le dernier bourrelet, appuyé sur les terrains anciens
de la Bretagne, qui commencent dès Alençon, appartient
à l'étage inférieur de ce même groupe.

Voilà en abrégé l'ensemble des relfefa généraux de cette
partie si essentielle de le France. Ceux qui dépendent des
lignes de montagnes proprement dites;' telles que le lura,
les Vosges, les Ardennes, étant assez connus, rie doivent
pas nous arrêter ici. Il suffit de se souvenir de l'art
merveilleux avec lequel ils sont justement disposés aussi
dans la partie de la France qui regarde le continent, alla de
la couvrir spécialement de ce côté. C'est pourquoi nous nous
sommes borné, dans la carte annexée-à, cet article, à ce
qui concerne le bassin de Paris proprement dit, en nous
arrêtant aux bords de la grande coupe du terrain ancien
dans laquelle se sont déposés ces divers sédiments, et qui
parait en Bretagne, dans le Morvan et en Belgique. M. de
Beaumont, avec cette sagacité étendue qui le caractérise;
a fait remarquer qu'if partir du point où les bourrelets
s'interrompent en s'enfonçant au-dessous du terrain tertiaire
qui s'étend uniformément de Paris à , Bruxellcs, la poli-
tique, pour suppléer à ce que la nature a_cessé d'exécuter
a dû remplacer ces lignes de défense par des lignes de for -
teresses. C'est dans cet intervalle en effet, où la nature n'a
voulu élever aucune barrière, comme pour nous inviter à
l'union entre la Belgique et nos provinces_ du Nord, que
sontprincipalement accumulées les places fortes;- et en les
supposant jointes les unes aux autres, on pourraitregarder
ces nouvelles lignes comme une continuation artificielle
des autres remparts non moins puissants que nous avions
à signaler. De mente donc qu 'en jetant les yeux sur une
carte militaire, on serait amené à conjecturer qu'où cessent
les lignes de forteresses, doivent exister d'autres lignes de
défense d'unautre genre; de même, en considérant la carte
géologique, on pourrait conjecturer qu'où cessent les lignes
d'escarpements doivent commencer des lignes de forteresses.

Une autre observation d'un grand intérêt, et qui achève
de prouver l'importance de ces lignes pour la défense du
territoire, c'est que c'est précisément sur elles que se sont
données les batailles les plus décisives. Ainsi leur existence
est secrètement écrite dans l'histoire militaire de la France.
Les ouvertures qui s'y trouvent naturellement creusées , soit
pour le passage des rivières, soit pour celui des voies de
communications peuvent être considérées comme autant
de brèches dont les généraux se disputent avant tout la
possession. Comme dans un siégé, c'est au pied de ces
murailles queues armées d'invasion sont obligées de com-
battre. C'est surtout dans la campagne de 1811i , comme le
relève le grand géologue que nous suivons ici, que cette
vérité a été mise dans tout son jour. Rien n'est plus frali-
pans en effet que de suivre sur la carte géologique les opé-
rations de cette mémorable campagne. C'est sur le bourre- -
let le plus intérieur, formé par ' les extrémités du dépôt
tertiaire , que se trouvent les champs de bataille de Monte -
reau, de Nogent i de Sentine, de Vauchamp, de Montmi-
rail, de Champaubert, d'Epernay, de Graen, de Laon. Sur
la deuxième crête, formée par les limites de la craie, se
trouvent Troyes; Brienne, Yitry-le-Français, Sainte-Me-
nehould: là aussi se trouve Valmy. La_troisième crête,
formée par les couches de grès, situées à la partie inférieure
de la craie, moins prononcée et plus inégale que les au-
tres, présente les fameux défilés del'Argonne. -Près de la
quatrième, qui appartient à l'étage supérieur du calcaire
jurassique, se trouvent Bar-sur-Seine, Bar-sur-Aube, Bar-
le-Duc, Ligny. Près de la cinquième, qui est également
jurassique, sont Châtillon-sur-Seine, -Chaumont, Toul,
Verdun. La sixième, déjà un peu excentrique, formée
par les coteaux élevés qui s'étendent depuis Langres jus-
qu'aux environs de Mézières, étant d'une possession moins



MAGASIN PITTORESQUE.

	

119

Mais ce serait une chose (le peu de conséquence que la
capitale eût été si favorablement traitée quant aux con-
ditions de sa défense, si elle ne l'était plus encore quant
à ses communications avec le reste du territoire. C'est
même là ce qui explique pourquoi la nature n'a pas fait
encore davantage pour sa position militaire ; car il eût
été difficile de la renforcer sans nuire par là même à la
facilité des abords. C'eût donc été sacrifier le commerce à
la stratégie, c'est-à-dire un avantage constant à un avan-
tage transitoire. C'est pourquoi il a fallu nécessairement
s'arrêter à une sorte de moyenne entre les deux sortes de
convenances, et ne pousser à l'extrême ni l'un ni l'autre.
Il est clair que , puisque ce sont surtout les conditions re-
latives aux communications qui donnent à la position de
Paris le caractère de capitale, ces conditions doivent né-
cessairement se montrer d'une manière décisive dans la
constitution générale du pays. Elles se témoignent, en effet ,
d'une manière qui saisit immédiatement les yeux dans la
disposition des rivières, qui se dirigent en convergeant vers
le centre du bassin avec une affectation si sensible qu'on
pourrait presque les cmnparer aux rayons d'une étoile.

La Seine, l'Yonne, la Marne, l'Oise, sans compter les ri-
vières inférieures, semblent s'y donner rendez-vous, comme
pour enseigner aux hommes, par leur exemple , à se réunir
pareillement à ce centre si naturel. Sur aucun autre point
du territoire, on n'aperçoit rien de semblable. Les canaux
complètent la leço la main de l'homme s'est sentie en
quelque sorte invitée par le territoire lui-même à les creu-
ser pour donner le dernier coup à l'eeuvre de la nature. Là,
en effet, tant dans les canaux déjà exécutés que dans ceux
qui restent à terminer, se dessine nettement l'influence des
traits fondamentaux de la.constitution minérale de la France.
Le bassin de Paris, comme le révèle clairement la carte
géologique, n'est pas entièrement séparé par les protubé-
rances du terrain ancien des bassins de la Provence et de
la Gascogne. On voit, si l'on se reporte au massif élevé
(lui occupe la partie centrale de la France, que ce massif
a été disposé de manière à laisser passage, (l'un côté, entre
les chaînes des Vosges et du Jura, pour arriver sur la
longue dépression qu'arrosent la Saône et le Rhône; et de
l'autre. côté , on trouve passage également entre les ter-
rains anciens de la Vendée et ceux du Limousin, pour arri-
ver de méme dans le large bassin de la Garonne. Ainsi,
comme deux appendices du bassin de Paris , reliées facile-
ment avec lui par les canaux, par les routes, par les che-
mins de fer, ces deux provinces, séparées l'une de l'autre
par le massif central qui, malgré leur voisinage, les em-
pêche de faire corps entre elles, ont avec la capitale leurs
affinités les plus naturelles. C'est à ce point que se rapporte
aussi de préférence, par un arrangement non moins frap-
pant, le massif central lui-même, traversé par la vallée de
l'Allier qui le partage en deux, dans le sens du diamètre,
et qui se termine en impasse du côté du Midi, tandis qu'elle
s'ouvre au contraire vers le Nord, comme pour enseigner
aux habitants de ces provinces reculées le chemin de leur
vraie capitale.

Il faut ajouter à cela que Paris se trouve flanqué par des
provinces agricoles qui comptent au premier rang parmi
les plus fertiles qu'il y ait en France ; elles sont célèbres
dans l'histoire de la richesse publique sous les noms
généraux de Brie, de Beauce et de Normandie que leur
avaient (tonnés nos ancètres. Non seulement elles contri-
buent à l'établissement de la capitale en fournissant aux
besoins de sa consommation, mais en amassant autour d'elle
des populations serrérs; tellement que, lors même que
Paris n'existerait pas, les alentours de la position qu'il occupe
n'en seraient pas moins une des régions de France où l'on
trouverait proportionnellement le.p!us grand nombre d'ha-
bitants. Et l'on ne peut s'empêcher d'être encore frappé de
la disposition «le toutes ces antres provinces naturelles for-

mant autour de la capitale comme autant de marches d'un
vaste perron demi-circulaire, sur chacune desquelles les
circonstances générales de l'agriculture, des routes, de la
construction des maisons, du paysage, sont à peu près iden-
tiques. La capitale est au centre.

En même temps que les denrées propres à l'alimentation
d'une grande ville, les matériaux de construction qui ne
sont pas moins nécessaires à l'existence d'un pareil centre
abondent aussi d'une manière extraordinaire dans cette
contrée centrale, et surtout dans le rayon de Paris. Au
lieu de procéder dans ses dépôts par couches épaisses et
de même nature, comme elle l'a fait en général dans- le
reste de la France, la nature a entassé sur ce point les for-
mations les plus variées , et dans la moindre profondeur
possible. Il suffit de faire le relevé des dépôts tertiaires des
environs de Paris pour être émerveillé des ressources
singulières qu'ils offrent à l'industrie. C'est un des points
sur lesquels a le plus insisté M. Jean Reynaud dans un Mé-
moire sur cette même question , inséré , il y a une douzaine
d'années , dans la Revue encyclopédique. s Comme il n'y a
pas d'endroit où le mouvement de la vie soit plus rapide
que dans une capitale, dit-il, il n'y en a pas non plus où
la construction soit plus active. Il faut doric que ce travail
soit allégé par tous les avantages possibles. Or, c'est en cela
surtout que Paris se montre privilégié d'une façon parti-
culière. Nous ne voulons point entrer dans un détail qui
paraîtrait peut-être aride ; mais quiconque en voudra suivre
le calcul s'assurera bientôt qu'il n'est pas un seul point du
territoire national qui soit plus favorablement partagé que
Paris, sous le rapport des principes naturels de la maçon-
nerie. Le plâtre, ce ciment par excellence de nos cités
modernes, ce ciment si maniable et si propre à la mobilité
merveilleuse de nos maisons, le plâtre le plus excellent,
entassé par massifs inépuisables, entoure la ville, comme
si une main sage et prévoyante s'était chargée d'en ména-
ger les entrepôts. Les carrières les plus abondantes, les
plus facilement exploitables, les plus riches en moellons
et en pierres de toutes sortes sont ouvertes aux flancs des
collines ou dans les souterrains de la campagne. La chaux
et l'argile ne manquent pas. A tous ces éléments étagés
l'un sur l'autre, et dans une proximité si parfaite , se joint
encore, par une dernière attention de la Providence , la
formation minérale de laquelle sort le meilleur pavé des
routes et des rues. Après la substance des maisons, quoi
de plus essentiel que la substance des voies publiques!
Quelle étendue! quelle consommation perpétuelle ! Que
seraient les pyramides du Nil à côté des entassements que
l'on ferait en dressant les pavés de Paris l'un sur l'autre !
et cette base immense, chaque jour notre ardent roulement
le dévore et veut qu'on lui en rende une autre. Enfin ajou-
terai-je que les meules extraites des couches supérieures du
bassin de Paris sont l'instrument de la plus délicate mou-
ture , non seulement pour la population circonvoisine, mais
pour la France entière ; que leur espèce est unique et qu'elles
sont connues jusqu'au-delà des mers? La coupe géologique
des terrains de Paris fait éclat jusque dans la science : le
continent n'en présente pas une qui soit plus variée et
plus riche. Et grâce à sa position clans le centre de cette loca-
lité privilégiée, notre capitale n'est pas moins solide dans
le monde par ses racines souterraines qu'elle ne l'est par
sa face extérieure et vivante. Il en est des grandes villes
comme de ces arbres qui ne se développent que dans des
terrains d'une qualité particulière. Les grandes villes ne
croissent point partout; elles ne sont point indépendantes
du sol sur lequel elles reposent ; elles y pompent une partie
de leur nourriture , et la substance minérale qu'elles
y prennent n'est pas moins indispensable à leur exis-
tence que la sève qui se met en jeu dans l'organisation vé-
gétalé. u

'Une coupe des collines des ènvirons de Paris est fé Co t
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tnentaire le phis décisif que Ton puisse donner à cette des-
cription. Il est impossible de n'être pas profondément frappe
de ce singulier spectacle. Ce sont tous les matériaux d'une
grande ville apportés là par la nature, et mis régulièrement,
en dépôt en attendant que l'homme vienne les prendre pour
s'en servir. Nulle part ailleurs on ne trouverait une accu-
mulation aussi extraordinaire ; dix étages superposés,
tons différents et dont aucun n'est inutile. La craie pour
la chaux hydraulique ; l'argile plastique pour la brique,
les poteries, le modelage; le calcaire grossier pour les
pierres de construction ; le calcaire siliceux pour la chaux
grasse; la pierre à plâtre les marnes, le sable, le grès,
la pierre meulière; tel est le compte du dépôt minéral sur
equel s'élève Paris. C'est après ces formations préalables

z° Terre arable.

	

.

	

t
9°Pierre meulière et argile,

4° Sable micacé jaunâtre.

5° Marnes blanches et vertes , calcaires et
argileuses	

7° Calcaire siliceux, pierre à chaux, etc.

Y° Calcaire à bâtit, moellons , pierre de
taille	

9° Calcaire friable	

zo° Terre à briques et à poterie, sables.

dans lesquelles il est comme évident que la nature, dans le
temps même où l'océan recouy,rait encore ces contrées,
visait déjà à la capitale de la France, que par des cataclys-
mes dont la géologie ne possède pas bien encore toute l'his-
toire, le pays s'est trouvé revêtu d'une terre aussi propre
au labourage queles dépôts situés au-dessous l'étaient à
l'industrie, et que toute cette grande et admirable construc-
tion du bassin de Paris s'est trouvée achevée.

Telles sont les causes physiques les plus générales de
l'existence de Paris. Quelque essentielles qu'elles soient,:
les causes politiques le sont assurément plus encore, et
ni@me l'on peut dire que c'est l'accord des premières avec
celles-ci qui fait leur principale valeur. On ne peut mé-
connaître le doigt de Dieu dans une telle concordance de

(Composition d'une colline des environs de paris.)

la nature et de l'histoire. Concluons donc, commel'écri-
vain que nous venons de citer, et répétons avec lui que
u Les fondements de la cité parisienne ne sont pas seule-
ment dans le droit matériel de la ville; mais qu'ils sont
surtout dans le droit social de la France. » '

Le Dominiquin avait coutume de jouer pour ainsi dire le
rôle de toutes les figures qu'il voulait représenter, et de
dire tout haut ce que la passion qu'il Ieur donnait
leur inspirer. Lorsqu'il peignait le martyre de saint André,
le Carrache le surprit comme il était en colère, parlant
d'une voix terrible et menaçante : il travaillait pour lors à
un soldat qui menace le saint, Après que l'enthousiasme
du Dominiquin fut passé, le Carrache courut l'embrasser,
et lui avoua qu'il le regardait désormais comme son maître;
il venait d'apprendre de lui la véritable manière de réussir
dans les expressions.

AUTEUR RÉCOMPENSÉ PAR UN BREVET DE MENDIANT.

Le célèbre Stow (mort en 1695) avait employé sa vie et son
patrimoine àexplorer les antiquités de l'Angleterre qu'il avait .

parcourue presque tout entière à pied. Sur la fin de ses jours,
il tomba dans la plus profonde misère, et sollicita quelques
secours. Mais tout ce qu'il put en obtenir fut une patente 6

scellée du grand sceau, par laquelle e considérant que
ledit Stow a employé quarante-cinq ans à réunir les ma-
tériaux pour ses chroniques d'Angleterre et douze à écrire
l'histoire des villes de Londres et de Westminster, et a
consacré sa vie entière au service de son pays, nous lui
accordons Notre gracieuse et royale permission de solliciter
les aumônes de nos sujets, et d'appliquer à son usage
personnel ce qu'il pourra obtenir de leur bienveillance. le
tout pendant le cours d'une année. s

ISRAELI, Mélanges de littérature.

Si les hommes sont inconséquents, l'humanité ne l'est
pas, et la logique, cette nécessité de l'esprit, suit imper-
turbablement son chemin.

	

V[NET.

PARIS. - TYPOGRAPIitE DE I. DEST,

rue Saint-Maur-Saint-Germain, 15.
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MANUFACTURE ROYALE DES GOBELINS.

s

	

( Manufacture des Gobelins. - Salle d'exposition.)

La manufacture royale des Gobelins doit son nom à
d'anciens teinturiers qui, établis à l'extrémité du faubou r g
Saint-Marcel, à Paris, s'étaient rendus célèbres par l'in-
vention de la belle écarlate appelée depuis écarlate des Go-
belins. C'est au commencement du dix-septième siècle que
cet établissement prit le nom d'hôtel de Gilles Gobelin,
que l'un d'eux lui donna. La famille des Gobelins s'étant re-
tirée du commerce, il passa au sieur Leleu, conseiller au
parlement. Les frères Cannaye le prirent ensuite à loyer,
et s'occupèrent non seulement de teinture, comme leurs
prédécesseurs, mais aussi de tapisserie. Après eux , Jean
Liansen , dit Jans, de Bruges, fabriqua pour la première
fois aux Gobelins la tapisserie sur des métiers de haute-
lisse.

Du reste, l'art de la tapisserie paraît avoir été apporté
eu France par des croisés, ou par des Orientaux venus à
leur suite. Le plus ancien document qui y soit relatif est un
édit du Châtelet de Paris de 1295, édit qui autorise un éta-
blissement de tapisserie de haute-lisse , et permet à un
sieur Renaut d'avoir des ouvriers et de prendre des ap-
prentis. Pendant les premiers siècles qui suivirent son
importation, cet art fit peu de progrès sans doute, puisque
François 1°' et Henri II, voulant orner leurs châteaux,
firent exécuter à Bruxelles, en tapisserie, les batailles et
le triomphe du grand Scipion, d'après les cartons de Jules
Romain.

Henri IV releva la tapisserie tombée en quelque sorte
dans l'oubli, et donna, par un édit du mois de janvier 1607,

Tome XIII.- Avait. 1845.

un privilége à l'établissement formé à Paris par les sieu r s
Marc Comans et François La Planche. On possède encore
au Garde-Meuble plusieîirs pièces de tapisseries exécutées de
son temps. Louis XIII, à l'exemple de son père, continua
aux fils de ces deux fabricants les priviléges accordés par
Henri IV. Quelques unes des tapisseries fabriquées sous ce
règne , représentent la vie et les miracles de saint Crépin et
saint Crépinien , et portent une inscription indiquant
qu'elles ont été faites au compte des cordonniers de la ville
de -P aris et destinées à la chapelle de leur corporation,
dans l'église de Notre-Dame.

La communauté des marchands-tapissiers, très ancienne
à Paris, était autrefois partagée en deux : l'une, sous le
nom de maîtres-marchands tapissiers de ltaute-lisse, sa-
razinois et rentrayure ; l'autre, sous celui de cou r te-poin-
tiers , neustrés et coustiers. La grande ressemblance de ces
deux corps pour leur commerce donnant occasion à de fré-
quents différends entre eux, leur réunion fut ordonnée
par arrêt du Parlement du 11 novembre 1621, et leurs nou-
veaux statuts furent approuvés et confirmés par lettres-
patentes de Louis XIII du mois de juillet 1636.

Colbert ayant rétabli et embelli les maisons royales, sur-
tout le château du Louvre et le palais des Tuileries, songea
à les garnir de meubles et à les décorer d'ornements qui
répondissent à la magnificence de leur architecture et à
leur destination. Dans ce but, il choisit les hommes les
plus habiles dans toutes sortes d'arts et de métiers, èt
imagina de les réunir dans un même local et sous une même



renne.
Les termes mêmes de cet édit, les minutieux détails qu'il

contient, les immunités et privilèges considérables. qu'il
accorde aux ouvriers, tels que la maîtrise, les drots . ré-
servés à la naturalisation, et une juridiction toute spéciale,
attestent l'importance que, 'ès l'origine, Louis XIV atta-
chait à l'établissement des Gobelins.

Colbert confia à Le Brun, premier peintre du roi, la di-
rection, de la manufacture royale, où bientôt` furent appe-
lés quelques hommes qui ont laissé une réputation
soit dans les arts, soit-dans l'industrie. De ce nombre,
nous citerons le célèbre graveur Sébastien Le Clerc, au-
quel Colbert fit accorder parle roi, en 1669, un Iogement
à l'hôtel royal des Gobelins , avec une pension de six cents
écus, Le Clerc, qui épousa en 1673 une des filles de
M. Vandenkerchoven, teinturier du roi dans cet établisse-
ment, est mort aux Gobelins, le 25 octobre 1714, âgé de
soixante-dix-sept ans , après y avoir demeuré plus de qua-
rante années.

Pour composer les ateliers de tapisserie, seule industrie
dont nous ayons à nous occuper, Colbert fit venir des ou-
vriers de la manufacture de Bruxelles , renommés alors
pour leurs copies d'après les cartons de Raphaël et de Jules
Romain, Parmi eux se trouvait Lefèvre père qu'on plaça
à latète des ateliers avec Jans, employé déjà depuis lo ng

-temps aux Gobelins. Aces deux habiles ouvriers-fut en outre
confié le soin de former des élèves.

Colbert chargea Le Brun, ainsi que les meilleurs, peine
ires de l'époque, de composer des tableaux pour être exé-
cutés en tapisserie. Aussi cette fabrication, restée jusqu'a-
lors à peu près dans l'état d'imperfection qui avait marqué
ses premiers essais en France, devint-elle à cette époque
véritablement un art. La manufacture royale , bien dirigée,
visitée par Louis X1V, admirée du public, ne tarda pas à
voir ses produits recherchés par toute l'Europe, comme ils le
sont encore aujourd'hui. En 1.6911, sa prospérité commença
à décroître. La pénurie à laquelle la guerre pour la suc-
cession d'Espagne réduisit le tréj,or, fit suspendre les
commandes et congédier; l'année suivante, une partie
des ouvriers, des élèves et des apprentis. Sous le règne
de Louis XV, les ateliers furent momentanément fermés.
Toutefois quelques commandes d'ameublements desti-
nés aux maisons royales donnèrent plus tard une nouvelle
activité aux travaux.

Jusqu'alors la tapisserie s'était faite à l'entreprise. Le roi
payait après la livraison des pièces commandées ; seule-
ment, il prêtait les ateliers, les métiers, et avançait aux
entrepreneurs la chaîne la laine et la soie. Tous ces objets
étaient notés sur le registre du garde-magasin , et lorsque
les entrepreneurs lui livraient la tapisserie , le garde-
magasin déduisait la valeur des matières avancées. La ma-
nufacture des Gobelins n'était pas, comme aujourd'hui ,
exclusivement occupée par la couronne; elle avait toute la
liberté d'un établissement particulier et faisait commerce
de la tapisserie. Tous ceux qui désiraient un ameublement
s'adressaient aux entrepreneurs et traitaient avec eux.

de laisser aux artistes un plus libre emploi de leur temps,
et de leur permettre ainsi de s'appliquer â la qualité plus
qu'à la quantité des produits, Des améliorations remar-
quablesjustifièrent leurs efforts. _Des hommes de mérite se
perfectionnèrent; l'étude du dessin et de la peinture , en
développant leur goût, contribua puissamment à leurs pro-
grés.Le tapissier se fit artiste; la laine sous ses doigts
se métamorphosa en peinture, et les tapisseries devinrent
de véritables tableaux,

Aujourd'hui Ies artistes ourdissent eux-mêmes leur
chaîne, calquent et décalquentleur tableau, cherchent
et emploient leurs couleurs. La surveillance de chaque
tapisserie est confiée à un principal ouvrier; l'inspection
aux chefs d'ateliers, et la - conduite de la partie d'art à
un artiste peintre._

Les Iaines et les soies sont conservées en écheveaux dans
un magasin général, et sur des broches dans un magasin
de détail. Chaque métier a, en outre, son armoire parti-
culière, où sont déposées les laines choisies par l'artiste
lui-même pour l'exécution de ses travaux.

La tapisserie était autrefois fabriquée simultanément sur
des métiers de basse-lisse et de haute-lisse; ces derniers
sont exclusivement 'employés aujourd'hui. La différence
de ces noms vient de la différence, non de l 'ouvrage qui
est proprement le meure , mais de la position des métiers.
Celui de la basse-lisse est, en;_cfiet, posé à plat et horizon-
salement, tandis que celui de la haute-lisse est dressé per-
pendiculairement et debout,

Les tisses sont de petites cordelettes attachées à chaque
fil de la chaîne avec un noeud coulant,_ qui forme Unees-
pèce de maille ou d'anneau ; elles servent à tenir la
chaîne ouverte pour y passer les broches chargées des

direction. Pour assurer_ l'avenir de l'établissement qu'il
projetait, il décida le roi à faire, en 1662 ou 1663, l'ac-
quisition de l'hôtel des anciens teinturiers Gobelins , où
déjà une fabrique de tapisserie était installée. Ata mois de
novembre 1667, Louis X IV rendit un édit par lequel
fut créée la Manufacture royale des meubles de la cou-

laines et des soies.

	

`
Le métier-de la basse-lisse est assez-semblable à celai

des ,tisserands. Le dessin ou tableau à reproduire est placé
au-dessous de la chaîne; où il est soutenu de distance en
distante par des cordes transversales. _Deux instruments
servent à travailler à ce métier, le peigne et la flûte (es-
pèce de navette ). Le basse-lissier se met au-devant dutué-
tier, sépare avec le doigt les fils de la chaîne, afin de voir
le dessin, et prenant la flûte chargée de la couleur conve-
nable, il la passe entre ces fils, après les avoir haussés ou
baissés par le moyen des lames et des lisses que font mou-
voir les marches sur lesquelles il a les pieds ; ensuite; pour
serrer la laine ou la soie qu'il a placée, II la frappe avec le
peigne. Dans la basse-lisse, comme dans-la haute-lisse,
le travail se fait à l`envers, en sorte que l'ouvrier ne peut
voir sa tapisserie du côté de l'endroit qu'après que celle-ci
est terminée, ou en faisant faire la bascule à son, métier,
inconvénient grave qui en a déterminé_ l'abandon.

Quatre principales pièces composent le métier de haute-
lisse, deux longs madriers, et deux gros rouleaux ou cy-
lindres en bois placés transversalement l'un en haut des
madriers et l'autre an bas. Lorsqu'un mètre à peu près de
tapisserie est fabriqué, on roule cette partie sur le-cylindre
du bas, et celui du haut fournit la chaîne nécessaire pour
la confection de la partie suivante. Cette chaîne est séparée
en deux plans par un bâton dit de croisure; par ce moyen,
la moitié des fils est toujours tenue en arrière et l'autre
moitié en avant. Les fils de derrière, par rapport à la place
qu'occupe l'artiste, peuvent être ramenés en avant à l'aide

ceux:

	

des lisses.
En 1791, les ouvriers furent payés à l'année, et l'on sup-

	

Lorsque le métier est dressé et- la chaise tendue, le pre-
prima les différents corps d'état que Colbert avait réa- ` mien soin de l'artiste est de tracer, avec un crayon blanc,
nis, pour ne plus fabriquer que de la tapisserie. En 1793 sur les fils de cette chaîne, les principaux traits du tableau
les travaux subirent un ralentissement considérable par { qu'il doit représenter.. Ensuite il reproduit, avec un crayon
suite de l'enrôlement d'une partie des ouvriers et du ren- ' noir, sur une feuille de papier transparent appliqué au ta-
vol des élèves. Cette crise dura peu; bientôt après, le jury bleau les traits et les points qui transparaissent en blanc.
des arts réorganisa la manufacture.

	

_II applique alors ce calque sur le devant de la chaîne, et
La suppression de la tâche eut pour premier_ avantage l'assure au moyen de baguettes plates; puis il reproduit
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le calque sur la chaîne, en marquant avec une pierre noire
l'endroit du fil qui correspond au trait noir du calque , de
manière que le dessin sur la chaîne n'est que la réunion
de points noirs chacun à sa place. Ce dessin , qu'on fait
partie par partie, afin qu'il ne s'efface pas, est indispen-
able.

L'artiste, après ces opérations préalables, commence à ren-
dre, avec les laines et les soies qu'il a préparées, son mo-
dèle qui est placé derrière lui à sa droite , à la distance
d'un demi-mètre environ; Dans cette position, il a seule-
ment à tourner la tête, tandis que le tableau lui ôterait le
jour, s'il était placé devant lui. Quant à son ouvrage , l'ar-
tiste l'exécute à l'envers_de la pièce. La tapisserie, en effet ,
est un tissage, et la marche des tons se voit à l'envers par
les points que laisse le tissu qui voyage avec les broches,
en suivant le mouvement.des teintes. Si l'artiste travaillait
par devant, il serait obligé de couper chaque brin de tissu
à mesure qu'il cesserait de s'en servir, ce qui allongerait
considérablement l'ouvrage et diminuerait sa solidité, au

. lieu que le travail étant .èxécnté par derrière, tout le dé-
fectueux du tissu et de la chaîne est attiré à l'envers.

Après avoir passé la main gauche dans l'écartement des
fils que laisse le bâton decroisure, et lui avoir donné une
ouverture plus grande, en tirant vers lui la quantité de fils
qui lui est nécessaire, l'artiste y passe , de gauche à droite ,
le fil qu'il doit travailler., et quand il l'a plus ou moins
tendu, il le tasse avec là pointe de la broche sur laquelle
le fil est enveloppé; puis, ramenant sa broche en sens con-
traire, il passe ce même fil dans l'écartement que laissent
à leur tour les fils de devant abandonnés à eux-mêmes et
ceux de derrière ramenés par devant au moyen des lisses.

Cette allée et cette venue sont appelées duite. C'est ainsi
qu'est fabriqué le tissu. Le travail proprement dit con-
siste en duites. Il en faut deux pour former une ha-
chure. L'une de ces duites a plus ou moins d'étendue que
l'autre; elles en ont rarement une égale.

C'est grâce à la savante combinaison des duites qu'on
passe des bruns aux clairs, des tons forts aux tons faibles,
qu'on dispose les couleurs, qu'elles se lient et se marient,
qu'on dessine les ombres et les demi-teintes, au point qu'il
est impossible à l'oeil peu exercé de découvrir où com-
mence, où se termine une couleur ou une nuance. Les
grands contours sont enlevés séparément et rapprochés de
ce qui les avoisine par une couture. Il faut à l'artiste une
longue pratique, avant qu'il parvienne à se reconnaître
parmi tant de fuseaux, à dessiner correctement avec
des laines sur des fils mobiles, à imiter avec ces mêmes
laines le moelleux des étoffes, la finesse de la soie, la fer-
meté et le brillant des métaux, la transparence enfin et l'é-
clat de la carnation.

Les principaux outils ou instruments dont se sert le
haute-lissier, sont la broche et le peigne. La broche est or-
dinairement en bois de frêne de 18 à 20 centimètres de lon-
gueur. Sa tète est ronde, se terminant un peu en olive;
son corps est évidé pour contenir lâ laine ou la soie, et sa
queue se termine en pointe.

Le peigne est en ivoire; sa forme est celle d'un coin à
fendre du bois; sa longueur est de 15 à 16 centimètres, sa
largeur, dans le haut, de 5 à 6 centim. , et dans le bas , de
It à 5 ; son biseau se compose de dix-sept à dix-huit dents
séparées les unes des autres par de petits intervalles, à tra-
vers lesquels s'introduisent les fils de chaîne de tous les

( Outils employés pour la fabrication des tapisseries et des tapis.)

A, flûte.- B, peigne pour tapis de pied.- C, tranche-fil pour tapis. - D, broche.- E, pinces pour la tapisserie.
- F, poinçon.- G, grattoir.- H, peigne pour la tapisserie.-- I, ciseaux pour tapis.

numéros ; son épaisseur est de 2 centim. et demi jusqu'à Les tableaux s'exécutent en tapisserie dans leur plus
la naissance des dents; de là t1 va se terminant en biseau grande longueur, c'est-à-dire qu'au lieu d'être droits et
sur tous les sens : les deux dents qui forment ses flancs debout, ils sont couchés sur le côté. Cette pose du modèle
sont beaucoup plus grosses que celles de l'intérieur,

	

présente moins de difficultés pour le dessin en général ; car



il vaut mieux dessiner avec le tissu qu'avec la chaîne, l'un suivant la dimension et les rdificultés du tableau. Il est

étant plus fin que l'autre: elle donne en outre la faculté ' absolument: impossible de détetminer_ rigoureusement la
artiste peut exécuter;onl'de diviser le travail selon le genre de talent des artistes i quantité d'ouvrage qu'un évalue,

appelés à y travailler plusieurs à la fois.

	

terme moyen, à un mètre carré par an : le prix du mètre
Le teinas nécessaire à la confection d'une tapisserie varie . est évalué lui-même à 3 000 francs.

Un des plus habiles chefs d'atelier de la manufacture des
Gobelins, M. Deyrolle père, a composé un Essai, inédit
encore, sur l'art de la tapisserie, véritable traité ex pro -
fesso sur la matière, où tous les secrets de cet art sont
exposés avec netteté et précision, et dont la publication
rendrait un service réel à cette industrie.

La manufacture ditedeIq Savonnerie, où se fa briquaitle ta-
pis de pied, façon de Perse, a été réunie, en 1826, à la manu-
facture des tapisseries des Gobelins. Dans ce genre; les astis-
tes , comme ceux de la tapisserie., font eux-mêmes tout ce
qui concourt à la fabrication du tapis. Les métiers, sauf la
dimension qui est beaucoup plus grande, sont les mêmes
que ceux qui servent à la fabrication de haute-lisse. La
monture est ourdie et montée de la même manière; seule-
ment, lorsqu'on ourdit, on a soin de ranger les fils de façon
que chaque portée de dix fils ait le dixième d'une couleur
différente des neuf autres. Ces dixièmes fils répondent à
des points noirs faits sur le tableau, distancés comme le,s
fils de couleur, et disposés demanière à former ensemble
des carrés qui ont la largeur de dix fils. C'est là tout le
dessin qui tient lieu du calque du tapissier. Le tableau coupé
par bandes et placé devant l'ouvrier, au-dessus de sa téte,
est attaché sur la perche de lisse, de telle sorte que les
points du modèle répandentaux fils de couleur de la mon-
ture et que l'artiste aperçoive ce qu'il a à exécuter.

Le point est ce qui constitue le tapis. L'artiste, après
avoir, avec sa main gauche, amené vers lui le fit sur le-
quel il doit commencer, passe simplement avec la main
droite le fil qu'il doit employer derrière le fil de la mon-
ture. Ensuite il amène de son côté, à I'aide de la lisse, le
fil suivant, sur lequel il fait un noeud coulant qu'il serre
bien ferme; mais ce noeud coulant sur le fil ne formerait
pas le velouté aussi, avant de le serrer, a-t-il soin de
placer le tranche-fil (branche d'acier recourbée d'un côté
et terminée de l'autre par une lame irai-sellante) , et d'em-
brasser avec la laine la partie arrondie ' dece tranche-fil.
La laine enveloppant ainsi le tranche-fil forme des anneaux
qu'il coupe en les tirant. Quant aux points faits sur toute la
largeur du tapis, il les joint ensemble par un fil de chanvre
passé d'un bout à l'autre du tapis dans l'ouverture que laisse
le bâton d'entre-deux. Il recommence sa rangée de points et
passe un nouveau fil dans l'ouverture que bissent les fils de
derrière ramenés par devant au moyen des lisses, et les fils
de devant abandonnés à eux-mêmes. De cette manière, les
points sont commeenchâssés.. Ces passées, surtout la der-
nière, sont utiles à la solidité du tapis. Enfin l'artiste tasse
avec un peigne les-points et les fils de chanvre. Coupés par
le tranche-fil, les anneaux laissent des bouts de laine d'une
longueur inégale et d'un aspect défectueux. Ces boutsde
laine, ébarbés avec des ciseaux dont les branches sont -
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recourbées, forment le velouté du tapis, à la différence
de la tapisserie qui est lisse. Le fil de laine employé à
la fabrication du tapis, est composé , quelle que soit sa
teinte, de cinq , six, et, dans les fruits, de neuf et dix
tons différents , mais toujours appropriés et combinés 1

pour former des nuances imitant parfaitement le modèle.
Un atelier spécial est consacré à rentraire des parties de

tapisseries et de tapis faites à part sur le métier, et à re-
faire à l'aiguille les parties déchirées ou mangées aux vers.

La teinture des Gobelins est non moins renommée que

(Manufacture des Gobelins. - Intérieur d'atelier.)

sa tapisserie. La beauté et la gradation des gammes de toutes
les couleurs justifient cette réputation. Les ateliers de tein-
tures sont placés sous la direction d'un chimiste distingué,
M. Chevreul, membre rie l'Institut, qui donne dans l'am-
phithéâtre de la manufacture des leçons publiques de chimie
appliquée à la teinture. Une opinion assez généralement
répandue attribue à la qualité des eaux de la Bièvre la belle
teinture des laines; c'est une erreur : cette eau bourbeuse
ne sert presque jamais, et depuis longtemps l'eau de Seine
est communément employée. Une fable grossière a été
également accréditée sur le procédé auquel serait due
la teinture de la laine en écarlate. L'ignorance seule a
pu croire et répéter que, dans l'établissement, on nour-
rissait un certain nombre d'hommes de rôti et de vin
de Bordeaux, afin d'obtenir des eaux d'une vertu colo-
rante toute particulière. Le secret des brillantes couleurs
de la laine des Gobelins est dans l'habileté des teinturiers.

Une école de dessin est entretenue dans la manufacture
et dirigée par un ancien élève de David, M. Mulard, in-
specteur des travaux, assisté de M. Noyai. On y dessine
d'après l'antique et d'après le modèle vivant. Des élèves
distingués en sont sortis, entre autres, M. Deyrolle fils ,
chargé de peindre à l'huile les modèles des tapis sur les
dessins de M. de Saint-Ange, architecte-dessinateur du
mobilier rie la couronne.

Un grand concours de visiteurs se presse dans les ateliers
des Gobelins , le mercredi et le samedi de chaque semaine,
de cieux à quatre lteures. On y conserve encore un grand
tableau sur toile cirée, où sont inscrits les noms des sou-
verains et princes qui ont visité la manufacture de 1768
à 1786.

Quelques unes des tapisseries représentant les événe-
ments mémorables de l'empire, n'étant point terminées à
l'époque de la restauration, avaient été retirées des métiers.
L'administrateur actuel , M. Lavocat, qui, depuis 1833,
a introduit clans la manufacture des réformes importantes
et de nombreuses améliorations ,.a fait replacer ces tapis-
series après la révolution de juillet pour être continuées;
mais ce projet n'a pu être réalisé en l'absence des modèles
conservés au Musée de Versailles.

Les dépenses de la manufacture des Gobelins, à la charge
de la liste civile , s'élèvent annuellement à 280 000 francs,
et sont placées sous la surveillance d'un contrôleur spécial ,
M. Constans père.

Les produits de la manufacture des Gobelins sont, avec
ceux de Beauvais et de Sèvres, exposés tous les deux
ans au Louvre, le 1 e` mai. La plus remarquable des
tapisseries qui soit jamais sortie des Gobelins, et qui , ter-
minée en 1841t, a été exécutée en six années sous l'admt-
nisltration de M. Lavocat , est celle qui représente , d'après
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le tableau de M. Horace Vernet, le massacre des Mameluks
au ,Caire, sous les yeux du pacha Méhémet-Ali. M. Rançon ,
artiste aussi modeste que distingué , en ,a exécuté lui-même
les parties les plus difficiles, et a été secondé pour les au-
tres par MU. Bloquerre, Manigant, Hupé et Martin.

On conserve cette belle copie dans la salle d'exposition
des Gobelins , pour qu'elle soit constamment exposée aux
regards des nombreux visiteurs et pour qu'elle entre-
tienne ainsi l'émulation des artistes qui soutiennent si di-
gnement l'ancienne renommée des Gobelins.

Voici une devise qui avait été proposée pour les Gobelins,
par M. Dubos, ancien notaire à Paris, en 180E

a Artlfiéi referens varias hie cuspide formas
» Lena colore virus, naturam et numina fingit. ,

Iei l'art d'Arachné, rivai de la peinture,
Reproduit Ies héros, les -dieux etla nature.

qui unit particulières à leur pays. Les sons de ces instrtt -
ments s'élèvent ou s'abaissent d'après ceux du tambour
qui marque la mesure. Alors tout le monde danse ou valse
en chantant à l'unisson. Au milieu de leurs cris bruyants et
confus, l'oreille distingue nettement les tons kong etchang
(le sol et le si). En général, leur musique n'est qu'une
altération de celle des Chinois.

Religion; fêtes. -- Un mois avant la fin de l'année
les Turkestanais s'imposent un jeûne rigoureux. Après le
lever du soleil , les hommes, les femmes et même les en-
fants des deux sexes au-dessus de douze ans, ne peuvent
ni boire ni manger. Ils n'osent même avaler leur salive;
c'est en cela que consiste la perfection du jeûne. Mais après
le coucher du soleil , ils boivent et mangent autant qu'ils
veulent ; seulement ils ne peuvent boire du vin. Du matin
au soir, ils se livrent à des pratiques religieuses; mais les
hommes, comme les femmes, ne peuvent s'en acquitter
qu'après s'être lavé tout le corps avec. une eau parfaitement
pure. Les mollahs (théologiens) et les akhoun (prêtres) sont
soumis à une foule de prescriptions minutieuses. Le premier
ou le second jour, du deuxième mois,-dès que la lune se
montre sous la forme d'un mince croissant, ils rompent le
jeûne pour tout le reste de l'année. Le jour mi l'on rompt
le jeûne, les tambours'et les flûtes résonnent jusqu'à la fin
de la nuit. Le lendemain, entre sept et neuf heures du matin,
l'akimbek (le prince), coiffé d'un bonnet jaune brodé d'or,
s'avance sur un cheval fringant richement caparaçonné. Il
est précédé de cinq à Sept paires de chameaux et de chevaux
portant des selles brillantes; autour de lui flottent des ban-
nières et des étendards, et l'air retentit au loin du bruit
des instruments de musique. Une multitude de chanteurs
et de danseurs ouvrelà marche du cortége. Les beks(chefs)
ét les akhoun (prêtres), portant tous des turbans blancs,
l'entourent et le suivent àdroite et à gauche; des soldats
dévoués au prince l'escortent armés chacun d'un are, d'une
lance et d'une cuirasse; ils entrent tous dans la mosquée
et récitent des prières. Les lemmeset les femmes, vêtus.
d'habits neufs , se répandent dans les rues en poussant des
cris bruyants pour contempler son brillant cortégè, La céré-
monie religieuse une fois terminée, ils entrent tous dans la
maison du prince pour lui souhaiter: une heureuse année.
Celui-ci leur donne en cadeau du boeuf, du mouton et du
vin de raisins. Les hommes et les femmes expriment leur
joie par des chants et des danses, et ne se retirent qu'après
avoir copieusement bu. Avant quece peuple ne fût soumis
à la Chine, ce jour'-là, lorsque l'akim (le prince) avait
achevé ses dévotions dans la mosquée; les prêtres délibé-
raient ensemble sur sa conduite. S'ils le jugeaient doué de
sagesse, ils le laissaient à leur tète; s'Ils trouvaient qu'il
eût agi d'une manière injuste eu coupable dans telle ou
telle circonstance, ils se joignaient au peuple pour le dé ,
poser ou. le mettre à mort. C'est pour cette raison que
l'akim s'entoure ordinairement d'une garde nombreuse des-
tinée à protéger sa personne. Quoiqu'on-n'osât pas aujour-
d'hui attenter à sa vie, il conserve, suivent l'ancien usage ,
une escorte imposante.. Ce jour-là, les habitants du Tur-
kestan se rendent des visites réciproques, et s'invitent à
boire et à manger, exactement comme on le fait en Chine
le premier jour de l'an. Quarante jours après cette époque ,
l'akim revient en grande pompe à la mosquée , ettous les
habitants de la ville se livrent aux transports de leur joie.
Trente jours après, Ies Turkestanais vont visiter les tom-
beaux des hommes qu'ils vénèrent : là ils se prosternent
et récitent des prières. Il y en a beaucoup qui, avec un
couteau, se traversent la peau du cou ou de la gorge et
y passent un ruban de toile, et bientôt ils se trouvent
inondés de leur sang. Ils disent que c'est pour sacrifier,
aux dépens de leur propre corps, aux esprits des saints.
Cette pratique s'appelle ousour. Quelque temps après, les
Turkestanais, hommes et femmes, enfants et vieillards , se

-LA PETITEeBOUKIIARIE, TURKESTAN ORIENTAL.

(Fin.-Voy. p. 87.)

- Usages divers; chasse; repas..- Les Turkestanais ex-
cellent à élever et à dresser des faucons; même dans les
maisons les plus pauvres, on en compte toujours un ou.
deux; quelques personnes en possèdent jusqu'à vingt ou
trente. Ils ne sont pas habiles à manier l'are et la flèche ,
mais ils savent atteindre et frapper les lièvres avec un
bâton court , terminé en forme de massue et ils les tuent
du premier coup.

Ils n'ont ni mesure de capacité ni peson. Pour mesurer
une petite quantité dé grains, ils se servent de leur bonnet;
s'il s'agit d'une grande quantité, ils font usage d'un petit
sac de toile appelé tagar;; les plus grands sacs de ce genre
se nommentpe-ta-ma. Ils se servent d'une balance appelée
tclteilnl, qui se compose-d'une tige horizontale et de deux
bassins dont l'un reçoit le poids, et l'autre la marchandise.
„Quand ils donnent un festin, ils tuent un très grand

nombre d'animaux pour témoigner leur respect aux con-
vives. Lachair de chameau , de cheval et de boeuf est con-
sidérée comme la meilleure. Les riches possèdent jus-
qu'à plusieurs milliers de moutons. Les melons de toute
qualité, le sucre, les huiles parfumées, les viandes rôties,
les gâteaux et le riz cuit à.la vapeur, se servent pêle-
mêle dans des vases de cuivre et dans des assiettes de
bois. Les convives prennent ce qui leur plait. Pendant le
festin, la musique résonne avec grand fracas : on chante
et l'on danse en poussant des cris bruyants, et tous les
assistants battent des mains en mesure. Ils ne cessent de
boire que lorsqu'ils sont complétemènt ivres; il y a des
hommes qui boivent du matin au soir jusqu'à ce qu'ils soient
plongés dans l'ivresse , et-qui , après être revenus à eux-
mêmes, s'enivrent encore comme la première fois. Les
restes des mets qui ont été servis se distribuent aux gens
du dehors, ou bien, à la fin du repas, les convives se les
partagent et les emportent chez eux:

Les Turkestanais s'interdisent sévèrement l'usage de la
chair de porc ; ils ne mangeraient pas' davantage celle des
fines, des chiens, des tigres, des léopards et des animaux
domestiques morts naturellement, si un boucher de leur
secte ne les avait dépecés et n'en avait soigneusement lavé
tout le sang.

Instruments de musique. - Le principal instrument de
musique est le tambour ; il y en a de grands et de petits. Les
Turkestanais ont des flûtes en roseau et en bois à huit trous, -
une guitare à cinquante cordes qui ressemble à celle desEu-
ropéens, et une sorte de mandoline à sept cordes, savoir,
quatre en fil d'archal , deux en éuir et une en soie. Ils jouent
en outre de quatre autres guitares de dimensions différentes,
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parent d'habits de fète , et le bonnet orné d'une riche ai-
guille ou d'un bouquet de fleurs, se rendent hors de la
ville, sur un lieu élevé. Les femmes et les jeunes filles
montent sur une hauteur pour jouir du spectacle qui se ^
prépare. Dans la plaine, les' hommes et les jeunes gens
galopent à cheval et luttent au tir de l'arc ; ensuite on
chante et l'on danse aux sons du tambour et des instru-
ments de musique ; l'on boit et l'on saute gaiement dans les
transports de l'ivresse; l'on ne se sépare qu'à la fin du jour.
Cette fète s'appelle Nourous. Dans toutes les villes , les
Turkestanais construisent au sud une tour élevée en bois
de charpente, et chaque jour , entre quatre et cinq heures
du soir, des musiciens y montent et font résonner le tam-
bour et la flûte, comme pour dire adieu au soleil couchant.
Les mollahs (théologiens) et les akhoun ( prêtres) , etc. , se
prosternent et récitent des prières. Cette pratique s'appelle
Na-ma-ssé : elle a lieu au lever comme au coucher du so-
leil, à la cinquième heure, ainsi que de neuf à onze heures,
et de une à trois heures. L'usage constant veut qu ' on la
répète cinq fois par jour. A l'occasion d'un événement lieu-
reux ou malheureux, d'une expédition militaire, de la
réception ou de la conduite faite à un chef éminent, on
monte aussi sur cette tour pour faire résonner le tambour
et la flûte. On emploie encore le secours de la musique
pour transmettre, de là, des signaux ou des ordres aux vil-
lages voisins.

Quelque petit que soit un village, les Turkestanais ne
manquent jamais d'y construire une chapelle pour faire
leurs dévotions.

Famille; mariage. - Les Turkestanais n'ont ni noms
de famille ni livres de généalogie; le père , les frères aînés
et les oncles maternels s'appellent frères aînés; les jeunes
frères, les neveux et les maris des nièces reçoivent le nom
de frères cadets; tous prennent le titre de parents. Il n'y
a que les pères et les enfants qui se témoignent mutuelle-
ment de l'affection et du respect; tous les autres se traitent
comme des égaux.

Les hommes ne sont point séparés des femmes ; ils peu-
vent se marier licitement avec toutes sortes de femmes
( fussent-elles leurs proches parentes) , à l'exception de
leurs mères, de leurs filles et de leurs nourrices.

Dès que deux familles sont d'accord , le futur envoie
à sa fiancée des boeufs, des moutons et des pièces de
toile, et adresse des invitations à ses parents. Il prie en-
suite plusieurs prêtres de se rendre dans la famille de la
jeune fille pour arranger le mariage et le conclure en
récitant des prières. Au jour prescrit pour la cérémonie ,
un parent de la mariée, son père ou son frère, la prend
en croupe sur son cheval, la tête couverte d'un voile, et la j
conduit ainsi chez son époux au bruit des instruments de I
musique.

Divorce. - Losque le mari et la femme ne sont pas d'ac-
rord, ils peuvent se séparer en tout temps. Dans leur lan-
gue , cette séparation s'appelle yang-tour. La femme qui
abandonne son mari n'a pas le droit d'emporter un fétu ;
mais le mari qui quitte son épouse lui permet de prendre
ce dont elle a besoin. Ils•se partagent les enfants ; le mari
prend les garçons et la femme les filles.

Mort et funérailles. - Quand un homme est mort ,
plusieurs kaïlandars (sorte de religieux) montent sur la
plateforme de la maison, l'appellent et récitent des prières.
Tous les parents mâles prennent le deuil et se coiffent de
turbans de toile blanche. Le jour où un homme est mort,
ou le lendemain, on le porte en dehors de la ville; on ne
fait usage ni de bière ni de linceuls; on se contente de
l'envelopper d'une pièce de toile blanche. Tous lis parents
se rassemblent dans la maison du défunt pour réciter des
prières, et contribuent, suivant leurs moyens, aux frais
des funérailles. Les obsèques une fois terminées, ils invi-
tent plusieurs prêtres à réciter des prières funèbres. S'il

reste quelque chose des dons des parents, ils le distri-
buent aux gens du peuple, ainsi que les hardes et effets du
défunt , dans l'espoir de le rendre heureux dans l'autre
monde. Le bonheur dont il doit y jouir est proportionné ,
dit un chant des prêtres, à la quantité grande ou petite
rie ces sortes d'aumônes. Le fils porte le deuil de son père
et de sa mère; la femme, celui de son mari, de ses frères
et de ses proches parents; ils le quittent au bout de qua-
rante jours.

Les tombeaux ont, en général, la forme d'un cerceuil
en bois ; ceux des riches sont quelquefois de forme arron-
die; quelquefois on les enferme dans des caveaux; la plupart
de ces tombeaux sont placés des deux côtés des grandes
routes, afin que les voyageurs qui vont et viennent prient
pour ceux qui y sont renfermés, et leur obtiennent le bon-
heur de l'autre vie.

L'ENFANT DANS LA FORÊT.

Ballade de FRÉDÉRIC Camus.

L'ÉTRANGER.
Où vas-tu , dans la forêt, enfant? Le soir va venir, le

soir est venu. Bientôt arriveront la nuit et l'orage ; la ca-
bane du père est encore éloignée, et il n'y a pas au ciel
une seule étoile qui brille pour te montrer ton chemin.

L'ENFANT.
N'importe, je ne puis-rester, il faut que je parte; car

le père a dit : - Alors même que Dieu ne montrerait pas
d'étoiles dans le ciel , tu te retrouveras dans la forêt.

L 'ÉTRANGER.
Tes petits pieds sont délicats et nus ; le chemin de la

forêt est raboteux. Oh! cher enfant , crois-moi , remets ta
chaussure que tu as retirée, remets-la si tu ne veux point
souffrir.

L 'ENFANT.
Ah! le père nous donne de bon coeur ; mais souvent je

l'entends dire qu'il a grand' peine à nous nourrir et à nous
habiller! Qu'importe que je me pique un peu, si je mé-
nage ma chaussure? Mon père ne le voudrait pas, lui ;
mais moi, j'aime mieux souffrir.

L'ÉTRANGER.
L'air est chaud et lourd; tu as cueilli des fraises dans la

forêt; rafraîchis-toi, enfant; tes petits yeux sont creux et
abattus, mange vite ces fruits.

L'ENFANT.

	

,
Les fraises ne sont pas toutes pour moi seul. La petite

soeur reste à la maison pour bercer le jeune frère ; elle ne
peut cueillir de fruits dans la forêt , et je lui apporte ceux-
ci ; je ne veux point y toucher.

L'ÉTRANGER.
Mange toujours, ton petit chapeau est plein; mange,

enfant , ton front et ta joue brûlent. Songe qu'il pourrait
venir quelque homme méchant qui te prendrait tous tes
fruits !

L' ENFANT.
Oh 1 non, les hommes ne font point cela! puis Dieu

envoie des anges pour veiller sur les enfants; ils sont
toujours là ; ils les couvrent de leurs ailes blanches, et
ils les défendent du danger !

L'ÉTRANGER.
Oui, cher enfant ; oui, enfant pur ; ce que tu as dit sera

toujours vrai; tu ne te perdras point. Quand les anges
gardent d'aussi douces fleurs, ils ne les quittent plus ; ils
les gardent doucement sous leurs baisers, jusqu'au jour
où elles doivent se flétrir.

Enfant, ce que les hommes cherchent avec tant de
peine, toi tu l'as trouvé sans effort au fond de ton coeur,
et personne ne peut te le ravir. Tu possèdes sans le savoir
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du lunzbadlilo semble n'avoir plus la même faveur dans la

COSTUMES DE PANAMA.

Les femmes de. Panama (Panamenas) portent leurs
cheveux divisés en plusieurs nattes tombant de toute leur
lonpeur, et attachés à l'extrémité par un noeud de ruban.
Ceux de devant, entremêlés de fleurs naturelles , forment
quelques anneaux des deux côtés du front ; à leurs oreilles,
se balancent d'énormes boucles; la chemise est_ serrée et
garnie, autour des épaules et de la poitrine, par deux vo-
lants brodés en soie de couleurs tranchantes; le bas de la
jupe , qui est en fine batiste ou en mousseline blanche, est
aussi orné de deux volants semblables à ceux du corsage ;
elle ne dérobe pas au regard une jolie cheville et _un pied
mignon toujours chaussés de bas de soie à jour, et (le sou-
liers en satin bleu, rose ou vert, brodés d'or et d'argent.

Au-dessous de la ceinture brille le singulier ornement
appelé tumbadille : c'est une espèce de petite cuirasse d'or
ciselé, terminée en pointe arrondie et couverte de perles
fines et de pierres précieuses dont les Panant enas pos-

sèdent un fort beau choix.. Depuis peu de temps, la mode
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classe riche de la société, mais les négresses conservent
dans toute son originalité cette _partie caractéristique du
costume national.

lin chapelet de perles magnifiques auquel est suspendu
une grande croix, et l'indispensable éventail, complètent
cette parure.

Les négresses sont le plus ordinairement vêtues de même
que leurs maîtresses, sauf la différence de qualité des étoffes.
Leurs volants sont brodés, mais moins richement ; leur
lumbadillo est en or façonné, mais sans pierreries. Elles
sont pieds nus out ne portent que des pantoufles (chaneletas)
recouvrant à peine l'orteil ; et dont la semelle, tordue à
droite ou à gauche, ne protège nullement leur talon qui
s'appuie nu, à terre.

La coiffure des négresses , quoique copiée aussi exacte-
ment que possible sur celle des femmes blanches, n'y res-
semble guère ; leurs cheveux crépus défient tous les efforts
de la coquetterie ; les pauvres Africaines s 'évertuent inu-
tilement à les natter de la manière la plus serrée. Au lieu
de ces rlongues tresses souples qui accompagnent si bien la
figure e t la_

taille des femmes blanches;, les négresses ne
parviennent à obtenir que six à huit grosses nielles dures
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(Costumes de femmes à Panama.- D'après un dessin original.

et pointues, formant angle droit avec la tète , et qui , dis-
posées en manière de rayons divergeants, produisent l'effet
le plus étrange. Au dehors, les dames et les femmes de
couleur posent sur leur tête une écharpe en mousseline
blanche qu'elles drapent ordinairement comme la mantilles
espagnole.

Dans notre gravure, la négresse tient roulé, d'une main ,
se tapis sur-lequel-s'agenouille sa maîtresse pendant ses

dévotions. Elle rie portera jamais un enfant sur son bras
somme font les Européennes. C'est à d'end , sur la hanche
de sa mère , que se tient le petit négrillon, vif, alerte et
peu vètu.

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J. DEST

rue SainnMaur-Ssint-Germaid', 15.
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MUSÉES ET COLLECTtOLNS PARTICULIÈRES

DES DÉPARTEMENTS.

Vov. p. 41, 84, et les Tables des années précédentes.)

MUSÉE DE MARSEILLE.

Entrée du Musée de Marseille. )

A

Ce Musée fut fondé en 1802, par la volonté du premier
consul , en même temps que la Bibliothèque, le Jardin des
plantes et le Cabinet d'histoire naturelle de Marseille. M. 'l'iti-

haudcau, alors préfet des Bouches-du-Rhône, s'empressa de
seconder les vues du futur empereur. Il ordonna que les
salles de l'ancien monastère des Bernardins fussent dispo-
sées pour recevoir des livres et des tableaux , et une Com-
mission fut chargée (le faire un choix dans une collection
considérable d'oeuvres d'art , qui , pendant la révolution,
étaient sorties des cloîtres, des églises et des châteaux.

Formé du petit nombre de peintures préférées par celte
commission , des dons de plusieurs ministres, et des of-
frandes de quelques particuliers, le Musée de Marseille
renferme aujourd'hui cent cinquante et une toiles, mais
presque toutes placées dans un jour si défavorable, que
nous avons dû renoncer à donner une vue intérieure de
cet établissement. Cette fâcheuse disposition nuit extrême-
ment à l'effet de la galerie. Dans un lieu consacré à
l'art , l'architecture, la décoration, surtout la distribution

1 ' (,NF MIL- Aveu. r8!,5

de la lumière, ont une influence telle que l'amateur le
plus exercé ne peut lui - même s'en défendre : il faut
éviter aux yeux toute fatigue, tout ennui : tout doit con-
tribuer à attirer, à charmer, à reposer doucement la vue:
un Raphaël placé à contre-jour perd la moitié de son prix.

Ecole française. - Le Musée du Louvre ne possède au-
cune peinture de Pierre Puget , qui était à la fois, comme
notre Jean Cousin , peintre, sculpteur et architecte. (V. sur
Puget, 1836, p. 213, 337.) Marseille, patrie de ce grand ar-
tiste, a conservé une de ses plus belles toiles : le Sauveur du
monde, oeuvre remarquable par une parfaite harmonie, une
grande vigueur de ton, et par la souplesse et le moelleux
des chairs qui sont rendues avec un art infini ; il faut citer
aussi le Baptême de Clovis et le Baptême de Constantin ;
un groupe en marbre du même artiste représente l'Assomp-
tion.

On admire au Musée de Marseille deux toiles d'Eustache
Lesueur: Jésus-Christ citez Marthe et Marie, et la Pré-
sentation au temple. Les portraits de Ninon de Lenclos et

[7
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de madame de La Vallière, dus au pinceau de Mignard, con-
trastent singulièrement par le sujet, mais non par la touche
gracieuse et la fralcheur du coloris, avec une Adgratiou
des bergers, du même maître. Une autre femme d'une triste
célébrité, madame de Pompadour, est représentée, par
Nattier, sous la figure de l'Aurore. Coypel a composé d'une
manière touchante un Joseph vendu par ses frères. Le
Couronnement de la Vierge par l'enfant Jésus est un des
chefs - d'osuvre de Parrocel d'Avignon, élève de Carle
Maratte. Le Centurion se présentant à Jésus-Christ- pour
demander la guérison de son fils , et Jésus-Christ ordon-
nant de laver les malades dans la piscine oit ils sont guéris
miraculeusement, peuvent être rangés parmi les meii-
!surs tableaux de Vien. Michel Serre, excellent coloriste,
le plus fécond des peintres qui aient enrichi la Provence
de leurs ouvrages , peut être dignement apprécié dans le
Musée de Marseille; on y compte vingt-six grandes toiles
de ce maître , toutes représentant des sujets religieux. II a
figuré avec beaucoup d'art la Vie de saint François d'Assise
dans une série de quatorze tableaux. Le Triomphe de Flore,
par Nicolas Poussin , est une belle copie dont l'original est
au Musée du Louvre. Un Mercure d'après Raphaël, par
Ingres, n'est pas l'une des oeuvres qui méritent le moins
d'intérêt : il est curieux de voir le prince des peintres
étudié et reproduit par notre grand artiste contempo-
rain. Les peintres d 'Aix ont aussi leur place au Musée de
Marseille, Le Christ en croix, d'André Bardon, est une
page évangélique empreinte d'une sainte mélancolie. Mar-
cos Curius recevant les députés de Pyrrhus, par Pierre
Peyron , est aussi une toile historique qui se recommande
par de belles qualités. Quelques portraits de rauchiez prou-
vent qu'il n'était pas indigne de la grande réputation que
la fin du dix-septième siècle lui avait faite. Finsonius et
Daret n'ont dans la galerie que deux toiles: le premier,
un beau portrait; le second, la Madeleine mourante. Parmi
les tableaux modernes on remarque le premier sacrifice
de Noé à sa sortie de l'arche, par M. Augustin Aubert,
directeur actuel du Musée de Marseille.

La fin à une autre livraison.

SUR LE MOT URBANITÉ.

Le mot urbanité est dérivé directement du mot latin
urbanitas, qui désignait chez les Romains I'esprit de ville,
par opposition à rusticitas, d'où nous avons tiré aussi
notre mot rusticité, et qui répondait à l'esprit grossier des
champs. C'est un des heureux emprunts que nous ayons
faits an vocabulaire latin, et la politesse des moeurs modernes
qui s'y représente tout entière l'a encore embelli. On fait
ordinairement honneur de son introduction dans notre
langue au célèbre Balzac: « Si en leur cause, dit-il à la
marquise de Rambouillet en parlant des Romains, on doit
croire leur témoignage, ils ont effacé ensuite tous les Grecs ,
et ont laissé leur atticisme bien loin derrière leur urba-
nité. C'est ainsi, madame, qu'ils appelèrent cette aimable
vertu du commerce, après l'avoir pratiquée pendant plu-
sieurs années sans lui avoir donné de nom assuré; et quand
l'usage aura mûri pour nous un mot de si mauvais goût
et corrigé l'amertume qui s'y trouve , nous nous y accou-
tumerons comme aux autres que nou°s avons empruntés de
la même langue. e C'est sur ce passage de la Conversation
des Romains qu'on parait s'être, en général, appuyé pour
attribuer à Balzac le mot en question. Le P. Bonheurs, dans
ses Doutes sur la langue française , l'énonce positive-
ment: «M. de Balzac, dit-Il, a fait ce mot, comme vous
savez, et ce fut, je pense, deus le discours de la conver-
sation des Romains qu'il l'introduisit pour la première
fois. s Le P. Bonheurs discute alors le point de savoir si Cos-
ter, dans sa Défense de Voiture, s'était trouvé en droit
d'user de ce mot qui ne faisait que de naître , et qui sem-

blait de si mauvais goût à celui-là même qui en était comme
le père. Mais en pesant lesexpressions de Balzac, on ne voit
point qu'il prétendit mettre ce mot en circulation comme
une création de sa part il en parle plutôt comme d'un mot
qui avait déjà commencé à prendre quelque usage sans
avoir été cependant tout-à-fait consacré par la bonne com-
pagnie. On le trouve, en effet , dans la langue dès le quin-
zième siècle. Octavien_ de Saint-Gelais, qui fut évêque
d'Angoulême en 1492 , dit dans son Séjour d'honneur:

C'est le fleuve d'aménité,
Le torrent de toute liesse,
La source de félicité,
Le cours d'extrême urbanité, etc:

Par où l'on "voit aussi l'ancienneté du mot aménité, qui
a été ravivé par Ménage dans ses Aménités du droit, à peu
près comme urbanité par Balzac, et que par cette raison
on lui rapporte quelquefois. Le cardinal Diu Perron avait
risqué le mot amène du latin amconus: « L'fle de Scio est
tin petit paradis; c'est le lieu le plus amène du monde.
Mais ce mot, fort doux, n'est malheureusement pas resté.

LE DÉPARTEMENT DES DOTES-bU-NORD,

AGRICULTURE. -MOMIES. NOURRITURE. - HABITATIONS.

- AMÉLIORATIONS A DÉSIRER (1).

Le département des Côtes-du-Nord comprend cinq ar-
rondissements communaux : Saint-Brieue, chef-lieu de
préfecture; Dinan, Guingamp, Lannion et Loudéac. Sa po-
pulation est, suivant la statistique de 607 572 individus.

Au point de vue agricole, le département se divise en
deux parties bien distinctes, lelittoral et l'intérieur.

Le littoral, riche de ses ports, de son commerce, des
engrais marins et calcaires, a fertilisé son sol, et mérite, à
bon droit, le nom de ceinture dorée.

L'intérieur, dépourvu d'engrais marins, manquant de
l'amendement calcaire, ruiné par la décadence de l'in -
dustrie linière, qui formait autrefois un commerce floris-
sant, décimé dans sa population par l'émigration d'une
partie de ses ouvriers, privé longtemps de moyens de
communication, sous l'influence d'un climat plus âpre ,
sur un sol montagneux et appauvri de longue main , sans
capitaux', est resté stationnaire, avec ses landes, sa culture
misérable, son chétif bétail G'_est. un pays qui languit, et
qui a besoin pour se relever des efforts les plus énergiques
et les plus soutenus.

Sur le littoral, on obtient lés plus riches produits , le
froment, l'orge, le lin, le chanvre; on cultive le trèfle,
on élève le cheval.

A l'intérieur, on se contente du seigle, de l ' avoine; on
néglige de cultiver d'immenses étendues de terres, on laisse
s'enherber le tiers du sol cultivé, et on ::tonne à cette ja-
chère le nom de pâturages, sans considérer qu'un bon hec-
tare de pâture. semée et fumée est plus profitable tige dix
hectares de jachère sur un sol ruiné. On élève sur ces terres
incultes quelques chevaux sans valeur, beaucoup de petits
bestiaux, des moutons dégénérés et des chèvres.

Sur le littoral , la population est grande et forte. La pro-
priété est très divisée , mais on sait en tirer parti; l'aisance
est assez générale, et les habitudes de la vie s'en res-
sentent

	

-
Dans l'intérieur, la propriété est divisée aussi, mais on

ne l'en cultive pas mieux, Les fermiers, riches de patti-
moine, vivent comme les gens pauvres, et se montrent peu
avides d'instruction,lpeu soucieux d'améliorer leur sort.
La population, moins belle et moins développée que sur le
littoral, a l'air triste et indolent; la malpropreté des vête-

(r) Extrait.' de l'utile collection intitulée: 4grieulture francaise,
par MM. les inspecteurs de l'agriculture , publié d'après les or-
dres du ministre de l'agriculture et du Commerce .(r844)..
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'Dents et des habitations est générale; les mendiants sont
nombreux. L'aspect de cette contrée inspire de pénibles
réflexions.

Il y a trois espèces de fermiers :
Les fermiers payant un fermage en argent ;
Les fermiers cultivant à moitié ou métayers;
Les fermiers à convenant ou à domaine congéable.
Le bail à convenant est une institution particulière à la

Bretagne et qui date des temps féodaux. Les seigneurs con-
cédaient à leurs vassaux des terres incultes à la condition de
les défricher, (le les enclaver- par des talus , et d'y con-
struire des habitations; ils se réservaient le droit de ren-
trer dans leur propriété, en remboursant au convenancier
ses frais de premier établissement et ses travaux d'amélio-
ration. Quand le colon était parvenu à se faire un capital ,
il requérait le seigneur de convertir le bail à convenant en
bail à péage, et dès ce moment il ne pouvait plus être
eviucé de sa terre, qui n'était assujettie qu'à une rente féo-
dale fixe. Depuis la révolution, les propriétaires ont ré-
duit la longue durée des baux à convenant à la durée or-
dinaire (les baux à ferme , de manière à empèclter le colon
de rendre le congéement trop onéreux , et de s'assurer la
jouissance certaine de la propriété , en se livrant à des ré-
parations et à des améliorations hors de proportion avec
les bornes du domaine. Aussi le bail à convenant devient-
il plus rare de jour en jour.

Les petits propriétaires et les fermiers convenauciers ont
beaucoup de rapports entre eux; car par le fait le convenant
est, pour ainsi dire, une propriété.

Le fermier à prix d'argent forme une classe intermé-
diaire entre le métayer et le convenancier.

Le métayer et le journalier vivent à peu près de la même
manière.

L'amour de la boisson est si excessif chez les Bretons des
Côtes-du-Nord , que, clans certaines villes, on compte un
calé par deux maisons. L'eau-de-vie, le calé et la pipe ,
voilà leur passion dominante.

Dans les fermes, on a généralement réglé les heures de
fumer: on accorde aux domestiques le temps de fumer
deux pipes le matin, une entre midi et la collation de
quatre heures, une après la collation, et après le souper
autant qu'ils veulent.

L'alimentation bretonne est fort simple; elle se compose
de bouillies, crêpes, galettes de sarrasin ; pains de fro-
ment, de seigle et d'orge ; de pommes de terre, de beurre ,
de lait , de viande de boeuf et de porc salée, niais seule-
ment une ou deux fois par semaine, ou trois fois dans les
maisons riches ; occasionnellement , d'un peu de morue
dans le carême. L'eau est la boisson ordinaire ; on se dé-
cide à prendre du petit cidre ou cidre inférieur quand l'an-
née est très abondante en pommes, ou quand on ne peut
trouver à le vendre. Le vin n'apparaît chez les fermiers
riches que dans les grands dîners, et seulement au dessert.

Dans l'intérieur; beaucoup de pauvres gens ne consom-
ment que des pommes de terre, du pain d'orge ou de
seigle, et, dans les grands jours , la galette de sarrasin.

Les habitations varient plus que les aliments : plus
grandes sur le littoral, elles offrent plus de comfort, si l'on
peut entendre par ce mot une disposition meilleure et plus
convenable des logements. Ainsi, les chambres à lits des
maîtres de la maison sont communément placées au pre-
mier étage; quelquefois on a, soit une salle, soit un cabinet
isolé, où l'on reçoit-les étrangers.

Dans la région de l'intérieur, au contraire , on ne trouve
ordinairement qu'une seule pièce , qui forme cuisine,
chambre à coucher, salle à manger.

Chez les pauvres gens, cette pièce unique sert en outre
d'étable et d'écurie.

Dans une cuisine bretonne (1), qu'elle serve ou non à tous
(c) Voy. 1844, p. 320.

les usages, on trouve presque toujours une grande et pro-
fonde cheminée, avec entablement en granit. De chaque
côté de l'âtre sont deux petits murs destinés à servir de
siéges; quand ils n'existent pas, on les remplace par une
chaise et un fauteuil en bois, réservé au doyen de la fa-
mille. Les lits, placés le long du mur opposé à l'entrée,
sont des lits en armoires, superposés l'un à l'autre comme
ceux des cabines de vaisseau. Au pied du lit inférieur est
un banc.. Le reste du mobilier consiste en une table lon-
gue, et en deux bancs de bois que l'on place ordinairement
près de l'unique et étroite fenêtre qui éclaire la pièce, et
qui, le plus souvent, ne peut s'ouvrir; et en un vaisse-
lier qui forme armoire dans le bas , , et étagère fermée ou
ouverte dans le haut. Ce dernier meuble est le meuble de
luxe : le lustre de sou cirage , le poli de ses gonds et de ses
serrures, sont l'orgueil de la ménagère. Ajoutez quelques
images de saints sur ]es murs, quelquefois une Vierge en
plâtre dans une niche, des quartiers de viande salée pen-
dus à toutes les solives du plafond, une teinte cendrée,
empreinte par la fumée sur les murailles; un sol de terre
raboteux, qu'il est presque impossible de tenir propre à
cause de ses trous; un demi-jour comme celui du cré-
puscule qui règne dans tout l'appartement, et vous aurez
une idée de la plupart des habitations bretonnes.

La nourriture des domestiques est la même que celle des
maîtres ; ils s'asseoieut à leur table et à leur feu.

Les réunions ont lieu aux heures de repos et le soir: à
la veillée, les femmes filent et les hommes fument. La soirée
se termine ordinairement par une prière en commun.

Près de Paimpol, on paie annuellement 100 et 950 francs
les charretiers èt garçons de ferme, et les servantes de 60
à 90 fr. : c'est le prix le plus .élevé; près de Plougueuast,
on paie les garçons de ferme de 30 à 50 fr., et les ser-
vantes de 25 à 50 fr.

La disposition des bâtiments de ferme, dans le dépar-
tement , ne varie que par le plus ou moins de grandeur, le
plus ou moins de soin avec lequel on les répare ou on les
entretient : c'est toujours la différence du littoral et de l'in-
térieur , du riche et du pauvre, de l'intelligence et de
l'incurie. Les bâtiments adjacents aux habitations et des-
tinés aux animaux sont, en général , disposés sans aucun
ordre : c'est le terrain , l'idée du propriétaire ou du maçon ,
la routine, qui ont déterminé à la construction. Ici , c'est
un carré fermé par une porte charretière ; là, c'est un carré
ouvert; ailleurs, c'est une aile ajoutée à la maison. A me-
sure qu'on a senti le besoin d'un bâtiment, on l'a élevé;
niais jamais on n'a été guidé par le sentiment agricole, qui
tend à rendre le service plus facile ou à donner plus de
comfort aux animaux.

Dans les fermes plus considérables, on ajoute une cave,
une maison à four, une écurie à poulains. On cherche
communément à accoler las bâtiments les uns aux autres
pour éviter les dépenses (le doubles pignons. Les maté-
riaux de bâtisse sont souvent le granit , d'autres fois du
pisé.

Dans les maisons d'habitation comme clans les écuries
et les étables, les portes sont trop basses pour les hommes,
qui sont obligés de se baisser pour entrer, et trop étroites
pour les animaux, qui sont exposés à se blesser en passant.
Les fenêtres sont rarement en état de procurer une bonne
ventilation ; elles sont basses, petites, dépourvues de
carreaux, et alors le vent frappe immédiatement les yeux
de l'animal qui en est proche; ou elles n'existent pas, et
le jour et l'air ne pénètrent que par des trous. D'ailleurs
on bouche ces ouvertures en hiver à cause du froid, eu
été à cause des mouches. Le fumier fermente sous l'in-
fluence d'une chaleur concentrée, et exhale des vapeurs
âcres et mordantes. Les jus de fumier, ne trouvant point
d'issue, font de l'étable un marécage. Les vaches, faute de
rateliers , mangent leur fourrage sur le fumier.



1 22

	

11TAGASPN PITTORESQUE,

Les granges sont à peine assez spacieuses pour abriter
une meule. On bat dehors, et on met les pailles en meule;
mais on ne calcule pas les pertes que fait éprouver le bat-
tage extérieur en-mauvais temps, par son surcroît de dé-
pense, et l'avarie des grains et des pailles.

( Département des Côtes-du-Nord.

	

Petite ferme de 36o francs
de revenu, et d'une étemduc de 4 à a hectares.)

Longueur. Largeur.
A. Maison

	

.

	

.

	

.

	

. 5 ntètr. 4 tnètr.
B. Étable et écurie .

	

. 4 4
C. Toit à porcs .

	

. . 2 2
D. Hangar	 3

Les fumiers sont ordinairement placés , au grand préju-
dice de la santé, dans des cours de ferme ou à la porte

des maisons. Ils s'y dessèchent, et les jus sont perdus.
Les instruments aratoires sont, en général , arriérés.

Les charrues surtout-datent de l'enfance de l'art. L'avant-
train est lourd, le soc rond et d'une longueur démesurée
c'est un coin pointu qui déchire la terre et laisse les mau-
vaises herbes intactes. Le versoir est en bois, droit sur
toute sa face, extrêmement long; il met la bande sur champ
sans la renverser, et en terre forte ou gazonnée, force .t
clore le sillon à bras. Nous passons sous silence toutes les.
autres imperfections. La conduite de cet instrument en-
terre forte est très fatigante pneu l'homme, qui est obligé
d'employer constamment ses forces à le maintenir contré
la bande de terre, dont le poids et la résistance tendent à
le renverser.

Il faut dire-toutefois que les instruments perfectionnés,
notamment les araires, commencent à pénétrer dans ledé-
partement Les arrondissements de Guingamp et de Dinan
se distinguent sous ce rapport.-

Les améliorations que les inspecteurs.. de l'agriculture
signalent comme les plus urgentes dans le département des
Côtes-du-Ford sont les suivantes: - Amélioration des in-
struments de cultutre, charrues, herses, rouleaux, et des
instruments de fabrication et de manipulation des produits
agricoles; diminution du travail à bras, trop coûteux et
poussé jusqu'à l'exagération; modification des assolements
en y.introduisant plus de racines et de plantes fourragères,
et en y intercalantdes pâturages semés et fumés à plus ou
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(Departentent des Cétcs-du Nurd. - Grande faute de Son francs de re euln. Étendue i  à

	

2 lmt 't't«. ) 

A. Maison d'habitation, divisée en deux appartements au rez-de-chaussée, Longueur. Largeur. nanteur.

	

- ._ Coüt.
avec un grenier au-dessus 	 ro met: 5 met: 4n oo 825 fr.

B. Étable	 5 4 2`n,50 3x4
C. Écurie	 4 5 2m,5o 3o4
D. Cave, comme l'étable I 	 5 4 2m ,5o "3E4
E. Hangar, grange	 ra 4 3n' ,oo -`.438

pressoir dans une extrémité de la grange

	

.

	

...

	

.

	

.

	

. ,. .»- » .1) 35fl
F. Deux, toits à porcs	 » n » 15o

Un four découvert 	 6o

Total de la depense de construction. . . a- 755 fr.

moins long terme, au lieu des jachères - veillons; dessè-
chement des terrains humides, et irrigation bien entendue
des prairies; défrichement des landes pour les mettre en
culture ou les reboiser, suivant la situation et les circon-
stances; extension des bonnes pratiques forestières; amé-
lioration des meilleures races d'animaux par une meilleure
hygiène, une nourriture plus abondante, et descroise-
mentts raisonnés: pour les propriétaires et cultivateurs ri-
elles, instruction théorique et pratique; pour les petits
cultivateurs et les valets de ferme, instruction absolument
pratique; fondation d'un crédit agricole, sans lequel aucun
progrès notable ne sera possible; perfectionnetnent et ex-
tension des voies de communication par terre et-par eau,
pour le transport des matières agricoles.

LA FAMILLE D'IIOLBEIN.

A Bâle, -un soir, Holbein revient àsa-demeure , joyeux,
la ligure animée; )1 fredonne une chanson bachique et chan-

celle en marchant. Le voici devant sa porte, il l'ouvre
une faible lumière éclaire une triste scène.: Près d'un foyer
sans feu, sa pauvre femme assise tient dans ses bras un
jeune enfant ; un fils plus . âgé se. presse contre ses ge-
noux. Ces trois figures sont pâles; ces yeux sont rouges
de larmes versées tout le jour.

La femme et les enfants ont faim : Holiaein sort d'une
orgie.

A la vue du chef de la -famille; aucun reproche ne s'ed-
chappe des lèvres. Les regards des.enfants osent seulement
implorer sa pitié. Il est si-tard 1 apporte-t-il du pain ?

Quel sentiment a saisi fiolbein ? quel remords le déchire ?-
d'où vient qu'il s'arrête, qu'il tarde as'élancer, à entourée
de ses bras ces chers abandonnés, i` . les réchauffer de ses
caresses, et àse précipiter ensuite au-dehors pont rap-
porter bientôt le repas trop longtemps attendu 1

Immobile au seuil de` la porte- à peine -ouverte, il con- ,
temple le groupe sileuciéux et froid comme la , pierre. U. n
cri s'échappe -de sa poitrine : e Sublime t-» - il entre, il --
cherche son crayon , ses pinceaux ! « Ne bougez pas! Paix ,
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» rois dis-je ! pas un mot, pas un mouvement, pas un
» geste ! Quel tableau ! »

Et il saisit un album, il s'agenouille , il se complaît à
reproduire ces physionomies douloureuses, à étudier, à
imiter tin à un ces traits qui révèlent , qui trahissent les
angoisses de la faim. Cette expression de t r istesse, si
simple, si vraie, si profonde, cette harmonie (le souf-
france, le transportent, le ravissent; il frémit d'admiration.
Avec quelle ardeur il travaille ! comme ses yeux brillent et
jettent des flammes ! comme son génie fermente et bouil-
lonne!

Silence, malheureuse mère, malheureux enfants! Souffrez

la nuit comme vous avez souffert le jour. Respect à l'inspi-
ration du grand artiste ! retenez vos soupirs, étouffez votr e
plainte; niais pleurez, pleurez! vos pleurs l'enthousiasment.
Cet homme est un grand artiste , et vous êtes ses modèles.
Félicitez-vous, groupe misérable, vous serez son chef-
d'oeuvre !

Cette anecdote est-elle vraie? une tradition l'a transmise
à Bâle de génération en génération. .Le gardien du musée
la raconte en montrant le tableau. Les Guides du voyageur
en Suisse en égaient leur description de Bâle. [I est certain
qu'elle est dramatique; elle saisit l'esprit , elle se grave
clans le souvenir ; mais il répugne d'y ajouter foi.

La Famille (I ' ltolbriu, tableau de cet artiste, conservé à rime.)

Si l'on était bien persuadé qu'elle fût vraie, tonte illusion ,
tout charme s'évanouirait devant les plus admirables toiles
d'Holbein ; on souffrirait d'ètre obligé de le luuer, et l'on
s'écrierait involontairement : « Plût à Dieu qu'un tel génie
» n'eût jamais existé ! L'un des bienfaits de l'art , et le
plus grand sans doute, est d'ennoblir et d'élever la vie in-
tellectuelle et morale. La g •nérosité, la sensibilité sont lei
qualités qui distinguent la profession d'artiste ; l'amour de
oe qui est bien doit découler (le l'amour de ce qui est
beau comme d'une source commune. Etre à la fois un
bon artiste et un méchant homme. c'est presque une con-
tradiction. Aussi semble-t-il que l'on serait autorisé à
dire : a Quel monstre eût donc été , dans certaines profes-
sions où l'iutérèt matériel est le seul but , l'homme qui est
resté égoïste et sans pitié en cultivant l'art ? »

Les biographes ont peu parlé de la femme d'Elolbein ,

et ce qu'ils en ont dit ne lui serait pas très favorable. Ils at-
tribuent à son humeur acariâtre la résolution que prit Hol-
bein de la quitter et de s'expatrier pour aller s'établir à
Londres. En admettant l'imputation comme vraie, elle ne
justifierait pas Holbein, dont ,personne n'a d'ailleurs dé-
fendu la moralité. Il n'y aurait pas lieu de s'étonner si une
épouse délaissée, une mère témoin d'une prodigalité et
d'exemples funestes à ses enfants , n'eût pas toujours su
épargner à l'auteur de ses maux des conseils et des plaintes.
Le lieu choisi par Holbein pour son exil était plus favorable
que Bâle à ses succès, à sa fortune, et ce n'était certaine-
ment pas à la cour de Henri VUE qu'il pouvait apprendre
à aimer la vie simple de la famille, et la pratique du dé-
vouement et des vertus domestiques.
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CRITIQUE DES COMMENTATEURS-

PAR MALEBRANCHE.

Il y a un défaut de -très -grande conséquence dans le-
quel les gens d'étude tombent ordinairement; c'est qu'ils
s'entêtent de quelques auteurs; S'il y a quelque chose de
vrai et âe bon dans tin livre , ils se jettent `aussitôt dans
l'excès; tout en est vrai, tout en est bon, -tout en est ad-
mirable. Ils se plaisent même à admirer ce qu'ils n'en-
'iendent pas, et ils veulent que tout le monde l 'admire avec
eux. Ils tirent gloire des louanges qu'ils donnent à ces au-
teurs obscurs, parcequ'ils persuadent par là aux autres
qu'ils les entendent parfaitement, et cela leur -est un sujet
de vanité: ils s'estiment au-dessus des autres hommes, à
cause qu'ils croient entendre une impertinence d'un ancien
auteur, ou d'un homme qui ne s'entendait peut-être pas
lui-même. Combien de savants ont sué pour éclaircir des
passages obscurs des philosophes et même de quelques
poètes de l'antiquité , et combien y a-t-il encore de beaux
esprits qui font leurs délices de la critique d'un mot et du
sentiment d'un auteur!... Ils se regardent aussi comme ne
faisant avec eux qu'une seule personne; et dans cette vue
l'amour - propre joue admirablement bien son` jeu. Ils
donnent adroitement des . louanges avec profusion à leurs
auteurs, ils les environnent de clarté et de lumière, ils les
comblent de gloire sachant bien que cette gloire rejaillira
sur eux-mêmes. Cette idée de grandeur n'élève pas seule- -
ment Aristote ou PIaton, dans l'esprit de beaucoup de :
gens, elle imprime aussi du respect pour tous ceux qui les -
ont commentés; et tel n'aurait pas fait l'apothéose de son
auteur, s'il ne s'était imaginé comme enveloppé dans la
même gloire... C'est aussi pour cela que presque toutes les
préfaces ne sont point conformes à la vérité ni au bon sens.
Si l'on commente Aristote , c'est le génie de la nature..
Si l'on écrit sur Platon, c'est le divin Platon. On -ne-com--
mente guère les ouvrages des hommes tout court ; ce sont
les ouvrages d'hommes tout divins, d'hommes qui ont été
l'admiration de leur siècle, et qui ont reçu de Dieu des
lumières toutes particulières: Il en est de même de la ma-
tière que l'on traite : c'est toujours la plus belle, la plus
relevée, celle qu'il est le plus nécessaire de savoir...

Recherche de-la vérité. Liv. II, De l'imagination.

CROYANCES POPULAIRES DE L'ÉCOSSE.

( Premier article.)

	

-

De tous les esprits qui figurent dans les croyances super- _
stitieuses de 1 Ecosse, le plus populaire et le mieux carac-
térisé tout à la foisest celui que l'on désigné dans--les
Basses-Terres sous le nom d'Elf ou _Llfin. Le temps et la
raison, qui sont deux grandes _puissances , ont fait- bon
marché aujourd'hui de la plupart de ces superstitions ,
que le christianisme avait déjà. poursuivies pendant des -
siècles. Quelques vieillards, dans les cantons les plus recu-
lés des Basses-Terres, conservent seuls le souvenir du Red-
Cap , qui gardait jadis les maisons ruinées , assis sur quel-
que pan de muraille , -le front dans les deux mains. Le
Browninan of the mirs, que les vieilles femmes repré-
sentaient vêtu de mousse et de lichens sombres comme les
bruyères qu'il habite, est à peu près oublié des petits en-
fants comme des nourrices. Beaucoup de croyances sont
tombées avec les maisons féodales àl'histoire desquelles
elles .étaient attachées; - celles, par exemple, de génies
protecteurs- ou d'amulettes domestiques , vieilles en
Ecosse comme la race -Humaine. D'antres étaient pure-
ment - locales, circonscrites à un, canton , à une vallée ,
comme celles du Kelpie et du Shellycoat, deux esprits des
eaux, que les légendes représentaient quelquefois cuirassés
d'écailles, comme les chevaliers normands de la tapisserie
de Bayeux. Un des passe-temps préférés du Shellycoat était
d'égarer les voyageurs, que fascinait, la nuit, le son de sa
voix aiguë ou le cliquetis de son armure, et il e laissé son
nom à plus d'un -rocher, ii plus d'un écueil dangereux de la
cote orientale -des - Lowlands. Le foyer domestique perdait
ses dieuxen même _temps que les ruines, les bruyères et
les grèves: C'est à peine si, dans quelques unes de ces mai-
sons patriarcales dont le maître- ne passe jamais Pété à
Edinibourg ni àLondres, le Brownie ose encore s'impa-
tienter quand la veillée se prolonge autour du feu de la Cui-
sine, et crier_ aux valets en grossissant sa voix : s Allez vous
» :coucher, gentlemen, et laissez-moi ma braise de minuit.»
L'Elf poul a-bravé -lé citant du coq, qui, dans Shakspeare,
dissipe les illusions et les esprits nocturnes. C'est dans les
provinces, il est vrai, dans les vallées perdues, qu'on le re-
trouve;aujotird'hui, avec quelques uns de ces esprits attar-
dés, au fond des cantons montagneux et boisés devenus leur
dernière retraite. Depuis longtemps déjà ils n'ont plus de
fidèles que citez les hommes de moeurs simples et de foi
traditionnelle, que n'a point encore atteints l'esprit sceptique
des -livres-et des villes ; mais leur souvenir ( faut-il dire -leur -
culte?) s'y conserve avec une sorte de persistance e l'abri
du sentiment national, et y est resté l'objet de légendes et-
de récits dont la poésie s'est plus d'une fois emparée.
(Voy. 18111), p. 278.)

Les Elves sont de petits êtres d'une nature intermédiaire -
entre la matière et l'esprit vifs , agiles', capricieux de ca-
ractère, utiles quand on les traite bien, dangereux quand-on
les irrite. Leur retrnite-ordinaire -est lecreux de ces collines
vertes, en cône régulier, que l'on rencontre à tors moments
dans les régions montagneuses, et que les anciens Gaëls
désignaient d'un nom particulier, sighan. Ils en sortent la
nuit pour danser dans les prés au clair de lune, et le matin
on trouve la terre soulevée de distancé en distance, et le
gazon couvert de ces grandscercles de verdure, traces cer-

LA RECONNAISSANCE HAIT AU' BERCEAU.

En nous approchant du berceau de l'enfant, vers la
sixième semaine, nous pourrons assister comme à la nais-
sance - de ce noble penchant naturel. La petite créature a -
reçu dès son apparition dans la vie les soins-et les caresses
de sa mère. Tant que--ses-sens n'étaient point- dégourdis ,
tout se passait pour lui dans l'obscurité la plus profonde.
Peu à peu la nuit se dissipe. L'enfant voit, il entend, il
distingue les objets et les sons, il reconnaît celle qui le
nourrit de son lait, qui fournit à tous ses besoins qui lui
adresse des sourires , de doux regards, des paroles douces
dont l'accent seul est compris, et qui essuie ses larmes avec
un baises. Le nouveau-né a fait un pas dans la vie que nulle
philosophie ne saurait nous expliquer : il a passé dans le
monde des esprits; il a reconnu l'invisible bonté sous son
enveloppe, et à des- démonstrations qui seules -sont du
domaine des sens. Il s'est confié à elle, comptant sur son taines de leurs dames de la nuit. Ce sont eux qui envoient
empressement à le servir, et si à son réveil ilne la trouve 1 aux bestiaux les crampes qui les prennent aux pâturages
près de lui, il l'appelle par ses cris, dans la confiance g et contre lesquelles le patte n'a d'autre remède que de
qu'elle entendra et qu'elle ne tardera pas à venir. Quelle € frotter le membre de la bête atteinte _avec son bonnet de
logique dans ulve vie qui ne fait que de naître!

	

1 laine bleue.
Le P. GIRARD. 1 Une de leurs aimes favorites contre ceux qui les insul-

tent, car ils se vengent toutes les fois qu'on les attaque,
sont ces cailloux triangulaires, fort communs aux bords des



ruisseaux, et que l'on appelle à cause de cela tètes de flèche
des fées (elf-arrow heads). Hors ces cas de guerre assez
rares, les Elves sont de douces et innocentes créatures,
vivant en bon accord avec ceux qui les accueillent, et quel-
quefois payant par des services réels l'hospitalité qu'on leur
donne auprès du foyer ou sous la pierre du seuil. L'histoire
de sir Godfrey Mac-Culloch, dans le Galloway, en est un bel
exemple.

Un soir que ce gentilhomme se promenait à cheval à
quelque distance de sa maison, il fut accosté par un petit
vieillard habillé de vert et monté sur un beau cheval blanc.
Après les civilités d'usage, le petit vieillard fit entendre à
sir Godfrey qu'il était l'hôte du seuil de sa porte, et lui dé-
clara qu'il avait grand sujet de se plaindre de la manière
peu prévenante dont on le traitait chez lui. Ce qui l'incom-
modait par dessus tout, était le tuyau d'une gouttière qui
se vidait précisément au-dessus de sa petite retraite. Sir
Codfrey Mac-Culloch ne fut pas médiocrement surpris de
cette requête bizarre; cependant, après quelques instants
de réflexion , il comprit ou devina de quelle nature devait
être celui qui l'avait faite, et l'assura que la gouttière serait
changée de place, promesse qu'il tint en effet Bien des
années après cette singulière rencontre, qu'il avait corn-
piétement oubliée, sir Godfrey eut le malheur de tuer, dans
une querelle, un gentilhomme du voisinage. Il fut arrêté,
jugé , et condamné à mort. L'échafaud sur lequel devait
tomber sa tête était dressé dans Castle-Ilill , à Edimbourg.
Mais à peine était-il arrivé à l'endroit fatal , que le petit
vieillard, sur son beau cheval blanc, fendit la foule avec la
rapidité de l'éclair. Sir Godfrey, sur un signe du vieillard,
sauta en croupe derrière lui; ils piquèrent des quatre,
franchirent fossés et murailles, et depuis ce temps-là on n'a
plus revu ni le vieillard ni le criminel.

Quand l'Elf devenait ainsi l'esprit tutélaire de la maison
qu'il s'était choisie pour asile , il n'y avait point d'égards ,
point de petits soins, point de prévenances délicates aux-
quelles le paysan écossais ne descendit pour lui en témoi-
gner sa reconnaissance. Dans l'île de Man, par exemple, où
les Elves sont en bonne renommée et en grand respect, on
ne se met jamais au lit sans avoir rempli d'eau fratche un
roseau creux ou un long tuyau de paille, pour que les Elves
du foyer y viennent prendre leur bain accoutumé , chose
qu'ils ne manquent jamais de faire, assurent les naturels,
dès que tout le monde a fermé l'oeil dans la maison. Il
paraît même que quand de semblables liaisons d'amitié et
de bon voisinage s'établissent entre l'Elf et son hôte , l'Elf
prend un nom particulier. Par un de ces euphémismes or-
dinaires à des gens qui aiment mais qui craignent en même
temps, on les appelle les bons voisins, les bonnes gens
(good neighbours, gond people), comme dans quelques
comtés des Highlands on appelle le diable le Bonhomme
(Goodman).

et par dessus toutes choses les belles eaux et les beaux
ruisseaux, ceux surtout dont le cours est animé et les bords
pittoresques. Le ruisseau de Beaumont, qui se perd dans
des ravins et disparaît de loin en loin sous des voûtes de
granit, passe pour un de leurs séjours préférés; et, dans
la langue poétique du peuple , les galets aplatis et les cail-
loux creusés par les eaux sont les plats et les coupes de
leurs festins de fées (fairy cups and dish.es).

Un de leurs plaisirs favoris, après leurs jeux aux bords
des ruisseaux , est de monter à cheval. Dans les jours se-
reins, ils traversent les airs en longues cavalcades, et sou-
vent on entend le bruit de leurs fouets et de leurs brides
pendant ces courses aériennes. Tous les moyens leur sont
bons pour se procurer les chevaux qui leur manquent. Ce
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sont eux qui fatiguent, la nuit, les chevaux que l'on trouve
le matin haletants dans leurs écuries, la tête pendante, la
crinière en désordre, baignés d'écume et de sueur. Dans file
de Man, ils ne se font pas scrupule de raeçonner ainsi les
écuries des riches , et ce qu'il y a de pis, c'est que jamais
leur choix ne tombe sur les petits chevaux du pays, qui
iraient si bien à leur taille, mais sur les grands chevaux
d'Angleterre et d'Irlande que l'on y amène à grands frais.
Un gentilhomme de Ballafletcher assurait à un voyageur
auquel j'emprunte ces détails qu'il avait perdu, par ces
folies nocturnes, trois ou quatre chevaux de chasse d'un
grand prix. Cependant notre impartialité d'historien nous
oblige à reconnaître que quelquefois ils se les procurent par
des moyens légitimes, et que ce n'est pas chose sans exem-
ple qu'ils les aient achetés et payés comptant. Un paysan
qui avait un cheval à vendre rencontra dans les montagnes
un petit gentilhomme assez bien mis , qui , après l'avoir
salué, lui demanda le prix de son cheval, le marchanda
longtemps, et finit par l'acheter. Il le paya fort exactement;
mais il ne fut pas plus tôt sur sa nouvelle emplette que la
terre s'entr'ouvrit, et qu'homme et cheval disparurent au
grand effroi du paysan , auquel d'ailleurs il n'arriva pas
d'autre mal.

Quel est le but de ces courses aériennes? 11 est permis de
penser qu'elles en ont quelquefois un autre que le simple
plaisir de la promenade : c'est du moins ce que ferait croire
une histoire assez singulière, que je rapporte ici d'après
Walter Scott.

Un jeune marin passait , une nuit , dans un bateau, du
château de Douglas, dans l'île de Man, à'Kirk-Merlugh, où
il allait voir sa soeur. A quelque distance du rivage , il en-
tendit un bruit de chevaux, des cris de chasseurs, le son
lointain d'un cor, et un instant après, treize cavaliers ha-
billés de vert et parfaitement montés passèrent dans l'air à
côté de lui. Jack (c'était le nom du marin) prit tant de
plaisir à cette chasse, qu'il les suivit longtemps et s'enivra
pendant plusieurs milles du son de leur cor, qui était mer-
veilleusement doux. Ce ne fut que lorsqu'il arriva à la mai-
son de sa soeur qu'il apprit le danger auquel il avait
échappé.

On conçoit sans peine que des êtres d'une nature aussi
indécise, avec des attributs aussi peu caractérisés, des habi-
tudes aussi mal définies, aient été l'objet et le thème d'un
grand nombre de traditions. Nous ne nous arrêterons pas à
chacune d'elles ; beaucoup de ces croyances sont d'ailleurs
purement locales, et notre objet ici n'est pas de constater la
diversité ou l'opposition des traditions populaires. Nous
nous bornerons à un dernier point sur lequel elles s'accor-
dent toutes, c'est le pouvoir qu'ont les Elves de guérir toute
espèce de maladie , pouvoir qu'ils délèguent quelquefois à
ceux qu'ils en croient dignes.

Anne Jefferies était née dans la paroisse de Saint-Teatit ,
Il y a toute apparence que les Elves ne sont pas insen- comté de Cornwall, en 1626. Comme elle était fille de pan-

sibles à ces marques d'attention ; cependant la vie domes- 1 vres gens, elle se mit en condition de bonne heure, et entra
tique n'a pour eux qu'un attrait médiocre. Ce qu'ils aiment 1 fort jeune au service du père de Moses Pitt, à qui nous
d'instinct, c'est l'air frais des montagnes, les nuits sereines, empruntons cette histoire. Elle l'éleva lui-même et le soigna

pendant plusieurs années. Un jour qu'elle accrochait des bas
à un arbre du jardin, six petits êtres tout habillés de vert
franchirent d'un saut le mur d'enceinte; et cette vue pro-
duisit un tel effet sur la pauvre fille , qu'elle fut saisie de
convulsions affreuses, et resta très longtemps malade , en
sorte qu'elle était devenue faible comme un entant et n'a-
vait plus la force de marcher. Pendant sa maladie, elle s'é-
criait souvent : « Les voilà qui se sauvent par la fenêtre I
» les voyez-vous? les voyez-vous? » Et ces paroles, comme
elle-même l'avoua depuis , avaient rapport à la disparition
des Elves après leur mystérieuse visite. On était au temps
de la moisson, et un matin que tout le monde était aux
champs, sa maîtresse sortit pour un instant, laissant Anne
dans le jardin; car, à cause de son extrême faiblesse de



corps et de tête, elle craignait qu'elle ne fit mal dans la
maison ou qu'elle n'y mit le feu. A son retour, lady Pitt se
plaignit d'une blessure qu'elle s'était faite à la jambe en
marchant dans les bruyères, et qui la faisait cruellement
souffrir. Anne ne fit qu'y porter la main, et la douleur dis-
parut à l'instant; bien plus, elle paraissait informée des
moindres circonstances de l'accident arrivé à sa maîtresse,
et lui assura que les Elves, qui avaient fait le mal, le lui
avaient appris aussitôt. A partir de ce jour, Anne Jef Bries
fit des cures nombreuses, pour lesquelles elle ne voulut
jamais rien prendre. Depuis la moisson jusqu'à Noël, elle
fut nourrie par les fées , et ne mangea d'autre pain que le
leur. L'écrivain qui raconte cettehistoire assure que, re-
gardant un jour dans sa chambre par le trou de la serrure,
il la vit manger, et qu'elle lui donna un morceau de ce pain
des fées, qui était bien le gâteau le plus délicieux qu'il eût
mangé de sa vie, Elle avait toujours des onguents et des
drogues en quantité, quoique jamais on ne les lai vît ache-
ter. L'argent cependant neparaissait pas lui manquer : elle
offrit un jour à la petite fille tle sa maîtresse une belle coupe
d'argent massif que l'enfant refusa. Souvent ou la voyait
danser toute seule sous les arbres du verger, et elle répon-
dait alors à toutes les questions qu'on lui faisait qu'elle
dansait avec les fées. Cependant le bruit de ses cures mer-
veilleuses et de sa vie peu chrétienne ne tarda pas à éveiller
l'attention des prêtres et des magistrats. Les prêtres cher-
chèrent un jour_à lui persuader que les fées n'étaient que
les agents du mauvais Esprit dont elle était le jouet ; niais
à peine l'avaient-ils quittée, que les fées lui apportèrent
une Bible pliée à la première épître de saint Jean, au-dessus
de ce verset : « Mes très chers frères, ne croyez pas en tous
» les Esprits, maiséprouvez-les, parce qu'il y a des Esprits
» qui viennent de Dieu.» Aux assises (lu comté, Anne pré-
senta ce passage à ses juges, ce qui Ies étonna beaucoup,
parce qu'elle ne savait pas lire. Elle fut condamnée cepen-
dant, et passa trois mois sans boire ni manger dans la pri -
son de Bodmin, d'où elle sortit alors, au grand étonnement
des habitants de. Bodmin qui la croyaient morte. A l'époque
où Moses Pitt écrivait cette histoire, le 1". mail 696, Anne
Jefferies vivait encore; mais jamais elle ne révéla rien de
ses rapports avec les fées, et l'on n'a pas su la cause qui les
avait éloignées d'elle.

RICHAIID-LENOIR.

François Richard, dit Richard-Lenoir, né le 16 avril
1765 au Trélat, communed'Epinay, dans le département
du Calvados, était le fils 'd'un pauvre fermier. Dès l'en-
fance, il s'était fait remarquer par son esprit actif, lugé-
vieux , porté à la spéculation. A. dix-sept ïis, il vint à
Rouen, où il fut successivement commis dans un magasin
de rouenneries et garçon limonadier. A Paris, où il avait
hâte de se fixer, il servit quelque temps aussi dans un
café. Dès qu'il eut amassé, à force d'économies, un petit
capital, environ mille livres , il acheta quelques pièces
de bazin anglais et les revendit en détail. Après six mois
de commerce, il avait réalisé un bénéfice de six mille livres;
triais, victime de manoeuvres déloyales, il demeura plu-
sieurs annéesenfermé dans la prison pour dettes. Vers 1790,
il retrouva du crédit et vendit des toiles à ce commerce il
joignit plus tard celui des diamants. Après le 9 thermidor,
Richard rencontra un jeune négociant, Lenoir-Dufresne,
et s'associa avec lui. Une des branches lucratives de leur
négoce consistait en tissus cotonniers qu'ils tiraient d'An-
gleterre. Richard conçut le hardi projet de fabriquer lui-
même ces tissus; il s'appliqua avec ardeur à l'étude des
procédés de fabrication, se fit aider par des ouvriers an-
glais, et réussit au-delà de ses espérances. Ses filatures
appelèrent sur lui l'attention et les encouragements du
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Premierconsul. Les deux associés en vinrent à réaliser
chaque mois quarante mille francs de bénéfice ; en s'en-
richissant, ils affranchissaient la France d'un impôt étran-
ger. En 1806, Lenoir mourut : Richard conserva le nom
de son ami , et continua seul l'oeuvre qu'ils avaient fondée
ensemble. Cie n'était pas assez pour lui d'avoir créé la fa-
brication cotonnière , il voulut ajouter à son industrie la
culture même dg eotgn; il réunit des graines qu'il trouva
dans des balles de coton américaines, et il les fit cultiver
en talle. En 1808_, il_fit entrer en France plus de cinquante
milliers de coton. A occupait alors vingt mille ouvriers,
et dépensait un million par mois. Mais Napoléon qui voulait
encourager la culture du coton dans le midi de'la France,
ayant frappé l'introduction de ce produit d'un droit. d 'en-
trée,cette mesure ,et bientôt la réunion de la Hollande à
la France, ébranlèrent la fortune de Richard-Lenoir : son in-
térét particulier cessa d'être en harmonie avec l'intérêt géné-
ral. Il exposa sa situation à l'empereur qui lui prêta un mil-
lion cinq cent mille francs, et il imagina de métamorphoser
ses filatures de coton en filatures de laine. A cette époque,
il lui eût encore été facile de se retirer du commerce avec
des capitaux considérables. Les événements de 1814 sur-
vinrent : Richard-Lenoir, nommé chef de la S' légion,
déploya, dans ces circonstances difficiles, une énergie et
un courage qui augmentèrent sa popularité. Une ordon-
nance du 23 avril 1$1(t, imposée en quelque sortepar la
volonté de l'étranger, ayant supprimé entièrement et sans
indemnité pour les détenteurs, les droits sur les cotons,
renversa d'un seul coup la fortune de Richard. Le 22 avril,
il possédait encore huit millions; le 24, il était rainé.
Malgré sa fermeté d'esprit , sa féconde imagination et son
admirable persévérance, il ne se releva plus. Il se retira
du commerce, estim, mais triste et ne contenant qu'avec
peine les élans d'une activité désormais'inutile. Il mourut
1e.19 octobre 1839: tut cortége immense d'ouvriers suivit
le cercueil de cet homme remarquable, dont la mémoire
restera honorée dans les annales de l'inditstrie française. _
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FOi\TAIT\ES PUBLIQUES AU CAIRE.

Au Caire, on compte trois cents fontaines alimentées
par des citernes que remplit l'inondation annuelle. Lorsque
les réservoirs viennent à s'épuiser, ou transporte clans les
bassins l'eau du Nil à clos de chameaux. Ces édifices sont
tous des fondations charitables ; au-dessus de l'eau fraîche
et pure qui rafraîchit le pauvre altéré, s'élève presque tou-
jours un étage où est établie une école gratuite.

La fontaine Seby-el-l3edawyeh, que représente notre
Tulle XIIt.- LIAI 1845.

gravure, est située dans le Soug-et-Ezzy, qui conduit
par le Soug-el-Selah (le bazar des armes) à la place de
Itoumelye, au pied de la citadelle. Les inscriptions qui la
décorent, apprennent qu'elle fut construite par ordre de
Sitti Bedawyeh , fille de l'émir Rochouan-Bey, l'an de l'hé-
gire 1173, de J.-C. 1759. Sitti Bedawyeh laissa plusieurs
waqfs, c'est-à-dire des legs inaliénables, pour approvision-
ner d'eau la fontaine, pourvoir à son entretien, rétribuer

s3
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un maigre d'école, et habiller à neuf, aux fêtes du Bay-
ram, les pauvres enfants qui viennent apprendre à lire la
parole de Dieu.

L'architecture rie cette fontaine -est remarquable-par une -:
richesse et une solidité qu'on ne trouve point dans les édifices-
d'une époque plus moderne. L'emploi des_torsons et des
moulures pourrait même faire supposer qu'elle a été con-
struite avant le douzième. siècle. Les colonnes sont en mar--
bre sculpté; les ornements compris sous les grands arceaux
qu'elles soutiennent sont peints et dorés; les grilles des
fenêtres, soutenues par des balustres, sont en bronze; un
auvent qui s'avance couvre d'ombre le bassin, et protège=
contre l'ardeur du soleil ceux qui viennent y puiser l'eau
en se servant des écuelles en bronze suspendues, suivant
l'usage, à des chaînons scellés.

DE QUELQUES IDÉES BIZARRES

SUR ROM ÈRE ET LA GUERRE DE TROIE.

ses grammairiens grecs ont vu„dans l'lliade et_l'Odyssée
une infinité de choses auxquelles certainement n'avait pas
pensé l'auteur de ces pailines : ainsi Eustache y a découvert -
forge calembours et jeux de mots très curieux, du reste,

_au point de vue philologique. Mais les anciens ont été bien;.
dépassés par les commentateurs modernes.

Zacharie Bogan, philologue anglais, fut le premier qui
dans soir liomer'i s Ilebrud Qn, 3658 , in - 8', chercha â
prouver que les poèmes d'llomère servaient de preuves à
l'histoire juive. Après lui, vinrent deux écrits anonymes:-
la Discours ett lorine de comparaison sur les vies de
Moïse et d'Ilomere, et Homère, historien du peuple hé-
àreu; puis enfin le célèbre ouvrage de Croese (Homeros
hebraïos, Dordrecht, 1704, in-8') où l'auteur cherche à
démontrer que l'Odyss&uz'est rien autre chose que l'histoire
des israélites sous les. patriarches.Suivant _lui, il ne-s'agit
Os de Troie, mais bien de Jéricho dans l'Iliade, poème
qui pourtant n'avait d'autre but, suivant le P. liardouin
que de consoler les Troyens- de leurs malheurs.
- Un antiquaire anglais, mort eut 3804, Bryant, qui avait
déjà soutenu dans son Analyse de la Mythologie ancienne
que les histoires des patriarches; rapportées dans l'Anciens-
Testament, avaient été l'origine d'une grande partie de- la
mythologie païenne, publia en •1796, iii-lie; une_ Disser-
tutton su Ja guerre de. Troie , décrite par Homère oitil
affirme que cette expédition n'a jamais été - entreprise , et
que cette prétendue ville de Phrygie n'a lamais existé. Il
lait native Homère dansla Thèbes d'Egypte, et prétend
que c'était un -poète superstitieux qui, après avoir vieilli
sur les bords du Nil, déroba les poèmesdesPhantasia dans-
le temple d'Isis, et transporta la scène dans la Troade en
déguisent sous des noms grecs Ies dieux et les héros de la
monarchie de Pharaon.

Au moins, avec cette hypothèse, :1-lounère appartenait
encore à l'Orient; mais le Napolitain Vincent Goco (mort
en 1823) imagina que les chants du grand poêle, loin
d'être d'origine grecque; -comme on l'avait toujours cru,
étaient tout simplement-d'origine italienne.

Suivant Grave, écrivain flamand, mort vers le complets-
cernent de ce siècle, Homère est tout simplement originaire
de la Belgique, et les événements de la guerre de Troie se
sont passés aux environs d'Amsterdam. Ce savant a déve-
loppé très sérieusement son opinion dans trois volumes
in-8", publiés en 1506. Nous en donnerons à peu près en
entier le titre, qui nttius dispensera de plus longs détails. .

«République des Champs -Elysées, ou Monde ancien,
» ouvrage dans lequel ondétnontre principalement que les
» Champs-Elysées et l'enfer des anciens sont le nom d'une
» ancienne répnblique.d'homnes justes et religieux, située
c à )'extrémité septentrionale de la Gaule, et surtout dans

»les îles du Bas-Rhin; que cet enfer a été le premier salle-
» araire de l'initiation aux mystères, et qu'Ulysse y a été
n initié; que la déesse -Circé est l'emblème de l 'église ély-
» sienne ; que-l'Elysée est le berceau des arts, des sciences
» et de. la mythologie; que les Elysiens, nommés aussi,
» SOUS d'autres rapports, Atlantes,: hyperboréens, Cimmé
» riens; etc., ont civilisé les anciens peuples, y compris les
» Egyptienset-les Grecs; que les dieux de la fable ne sont
raque les emblèmes des institutions sociales del'Elÿsée;
» que la voûte céleste est le tableau de ces institutions et de
ii la -philosophie des législateurs atlantes; que l'aigle cé-
» leste est l'emblème des fondateurs de la nation gauloise
» que tee poètes Homère et Hésiode sont originaires de la

Belgique, etc. »
Lamême thèse a été soutenue à la même époque par te

docteur EcL Davies, dans les Recherches celtiques.

LE NÈGRE CAREY.

Carey (John -Thomas), nègre américain , fut pendant
de longues années le fidèle serviteur «lu fondateur de la
république des Etats-Unis. Né en 1.799 à Mont-Vernon ,
propriété de Washington , il avait été élevé par la mère de
l'illustre général, cette femme d 'une admirable simpli-
cité, qui répondait aux louanges que Lafayette donnait
à son fils au moment oit celui-ci venait de se-dérober-si
noblement aux honneurs du pouvoir suprême : «Je ne
suis pas surprise de ce que Georges a fait, car il a-été tou-
jours un très bon garçon( a very good boy ). » On sait que
Washington affranchit spontanément les noirs de ses do-
ntaines;avantde provoquer affranchissement des esclaves
par la voie législative. Carey, rendu àF la Iibertt le jour ou
fut proclamé_l'acte d'indepindance des Etats•Unis,s'atta-
cita volontairement à la personne de Washington-, et fut
constamment àses côtés pendant toute la durée des guerres
de l'indépendance, et jusqu'à la mea du patriarche amé -
ricain. Il est mort et aété inhumé à Greenleaj's l'oint
près Washington, le 11 du mois de juin 1843. Cet humble
vétéran a ainsi vécu cent quatorze ans.

Carey était de taille moyenne , d'unç Politesse qui n'avait .
rien de servile, et. le général- Lafayette ne dédaignait pas
d'en parlercomgie d'un homme droit, franc, d'use vertu
simple, unie, militaire epratiquauit avec noblesse, pour
ainsi parler , les devoir de sa modeste condition.

Le portrait de, cet excellent homme, qui pouvait dire
commeOthelio:

L-a couleur de mou front nuit-elle à mou courage ?

accompagne le portrait en pied de Washington publié en
1788. Carey est représenté sur le second plan, tenant les
rênes du cheval de Washington, pendant que celui-ci mé-
dite le plan d'une campagne, l'acte d'indépendance à la
main. Cette estampe a pour pendant-un portrait-également
en pied dugénéral -Lafayette, publié à la tnémeépoque.

-GOÉTZ DE BÉRLIGHINGEN tl LA MAIN DE FER.

Que le style soit , dons, lorsqu'un tendre-Zéphire
A travers les forêts s'ïu"sinue et soupire;
Qu'il ceulë avec lenteur, quand de petits ruisseaux
Roulent tranquillement leurs languissantes eaux;
i\lais les vents en fureur, la mer pleine de rage,
Pont-ils d'un bruit nitreux retenti le rivage,
Le sers, comme un torrent, eu grondant doit marcher (c).

Ce principe est vrai dans tous les arts. Il faulrai.t rire
du peintre qui, pour représenter les camps, les combats;

(r) Pope. Traduction de l'abbé Du Rende moins connue que
celle de Delille.
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les scènes de carnage, emprunterait à l'Albane sa palette et
ses pinceaux. Celui qui veut retracer les moeurs simples,
mais énergiques, du moyen âge, doit se garder d'employer
les crayons moelleux qui conviennent aux bergeries : c'est
avec une pointe de fer qu'il burinera les traits des vieux
héros, rudes et inflexibles comme leurs armures.

On pourrait dire d'ailleurs que, pour donner une idée
fidèle de la vie dans les siècles passés, on ne saurait mieux
faire que de montrer les hommes à peu près tels que les re-
présentaient les artistes ide leur temps.

1)e quel style, par exemple, la gravure sur bois eût-elle
figuré, au seizième siècle, l'histoire de Berlichingen à la
main de fer? C'est la.question que M. Eugène Delacroix
semble avoir voulu résoudre dans quatre esquisses qu'il
a faites sur bois à notre intention, et où l'ou retrouvera la
naïveté, la large manière , et toutes les fortes qualités des
anciens maitres.

Pour un essai semblable, il était impossible de faire
choix d'un meilleur sujet. Gcetz de Berlichingen , né en
4480 , petit être considéré comme le dernier des vrais
et sérieux chevaliers errants dont Cervantes a écrit , an
dix-septième siècle, la satire immortelle. On le connaît
par des Mémoires qu'il a écrits lui-même (1) , et mieux
encore peut-être par le célèbre drame de Goethe. u J'écrivis
cette pièce, dit le poëte à l'âge de vingt-deux ans; quand
je l'ai relue dix ans plus tard, j'ai été surpris de son carac-
tère de vérité.» Toute sa vie Goethe conserva une prédi-
lection marquée pour cette oeuvre, qui certainement res-
tera comme l'une des tentatives les plus hasardées et les
plus heureuses du théâtre moderne.

Berlichingen était unnoble caractère , et digne d'inspirer
un tel génie. « Sa vie, dit M. Marmier, fut une vie de luttes
continuelles, d'agressions généreuses et de noble résistance,
une vie ennemie de toute prétention injuste, et dévouée à
tous les sentiments honnêtes. Dans un siècle où le droit
du plus fort l'emportait souvent sur toutes les lois de l'Em-
pire, où les nobles cherchaient à opprimer la bourgeoisie ,
où la bourgeoisie, à sôn tour, tâchait d'opprimer le peu-
ple, il se fit le soutien du pauvre , le défenseur de l'op-
primé. Mais il était venu trop tard. II assistait à la déca-
dence d'un ordre de choses dont il ne pouvait soutenir les
débris ; il voulait agir en chevalier, et il n'y avait plus de
chevalerie. Il guerroya pendant plusieurs années contre
l'évêque de Bamberg, puis contre l'archevêque de ;Mayence,
puis contre les bourgeois de Cologne et les marchands de
Nuremberg. Ce fut dans une de ces rencontres qu'il perdit
la main droite. « Je sentis , dit-il , que l'épée de mon adver-
saire avait pénétré sous mon gantelet , et que ma main ne
tenait plus au bras que par un peu de peau ; alors , comme
s'il ne m'était rien arrivé, et sans laisser paraître ce que
je souffrais, je fis reculer doucement mon cheval, et je
m'en allai rejoindre mes_compagnons. » Un mécanicien lui
fit une main à ressort avec laquelle il pouvait encore ma-
nier le glaive, et il continua de se battre comme par le
passé, tantôt pour un pauvre tailleur à qui on refusait de
payer deux cents florins; tantôt pour un écuyer qu'on lui
avait enlevé. Toutes ses entreprises étaient parfaitement
désintéressées. Au retour de ces campagnes aventureuses
où il exposait sa vie, il rentrait dans son château, pauvre
comme devant; mais il avait satisfait à ses idées d'hon-
neur; il se disait qu'il venait de remplir un devoir, et il
remerciait Dieu de l'avoir soutenu. II prit le parti du duc
'Chic de Wurtemberg contre l'alliance souabe. En 1522,
quand ce prince fut chassé de ses Etats, Crietz fut fait pri-
sonnier et conduit à Heilbronn. On voulait le forcer à signer
un acte qu'il regardait comme injurieux à son honneur,
il s'y refusa hautement; on le menaça du cachot, il ne

(t) Ces Mémoires ont été publiés pou r la première fois à Nu-
remberg, en 1737

fléchit pas. Sur ces entrefaites, son beau-frère Sickingen
vint à son secours avec une troupe d'hommes armés. Les
bourgeois de Heilbronn eurent peur, et Gaetz recouvra sa
liberté. »

Tous ces événements sont représentés dans le drame
de Goethe avec l'exactitude presque matérielle que com-
porte le genre romantigtfe.

Au premier acte, Geetz,esten campagneeoütre:l'évêque
de Bamberg. Dans une auberge au milieu des Fois ,.il fait
la rencontre d'un moine, frère Martin. Le pauvre reli-
gieux, se sent attiré vers le héros sans le connaître, et lui
parle avec abandon. Il n'a pas la vocation de son état; il ad-
mire, il envie les agitations de la guerre; il raconte toutes
les souffrances que lui fait endurer la vie inactive du cloître.
Au moment de le quitter, il lui demande sou nom.

GOETZ. Pardonnez, je ne puis vous le dire. Adieu. (Il lui
fend la main gauche. )

MARTIN. Pourquoi me tendez-vous la main gauche? Ne
suis-je pas digne de la droite d'un chevalier ?

GoETZ. Et quand vous seriez l'empereur, il faudrait bien
vous en contenter. Ma main, droite, bien qu'à là-'guerre
elle ne soit pas inutile, est tout-à-fait insensible aux-serre-
ntentsde l'amitié. Elle et-son gant ne. font qu'un : voyez-

	

vous, il est de fer. -

	

-
MARTIN. Vous êtes donc Goetz de Berlichingen ? Dieu 1

je te remercie de ce que tu me l'as fait voir, cet homme
que tous les princes détestent, et vers qui se tournent les
opprimés ! (Il lui prend la main droite. ) Laissez-moi
cette main que je la baise:

	

GOETZ. Non, non.

	

.
MARTIN. Laissez-moi faire ! 0 -main aussi précieuse que

les plus saintes reliques, toi où circulait le sang le plus
noble de la terre, tu n'es plus qu'un instrument mort ;
mais la confiance en Dieu, qui remplit cette belle âme ,
fait ta force et ta vie... Il passa chez nous, il y a déjà'long-
temps, un moine qui vous avait vu après que cette main
vous fut enlevée devant Landshut. Gomme il nous parla de
vos souffrances, de votre chàgrln d'être inutile pour 1a
guerre, et de l'idée qui vous revint tout-à-coup d'avoir en-
tendu conter l'histoire d'un homme qui n'avait' qu'une main
non plus, et qui, malgré cela,-fit encore longtemps le ser-
vice d'un brave guerrier!

GOETZ. Adieu, digne frère Martin..
MARTIN. Ne m'oubliez pas; moi, jamais je ne vous ou-

blierai. (Gœtz sort.) Comme mon coeur était plein quand
je le regardais ! Il ne parlait pas , et cependant mon âme
rencontrait la sienne. C'est une véritable jouissance que de
voir un grand homme!

Le second dessin représente Gnetz dans son château de
Jaxthausen. Il est sorti de Heilbronn, grâce à son beau-
frère Sickingen; mais l'empereur ne. lui a pardonné qu'à
la condition qu'il ne prendrait plus les armes contre per-
sonne. Assis devant une table, près de sa bonne femme
Elisabeth , il écrit ses Mémoires.

Jamais, dit-il, je ne pourrai me faire à l'oisiveté; ma
prison me devient de jour en jour plus insupportable; je
voudrais pouvoir dormir:ou au moins me figurer que le
repos a quelque chose d'agréable.

ELISABETH. Eh bien! achève d'écrire l'histoire de ta vie ,
ce sera dans la main de tes amis un témoignage qui pourra
leur servir un jour à confondre tes ennemis.

GoETZ. Ecrire ! ce n'est qu'une oisiveté affairée ! ce mé-
tier me fatigue et m'ennuie. Pendant que j'écris ce que j'ai
fait, j'enrage de perdre un temps que je pourrais employer
à faire autre chose.

ELISABETU prend les papiers. Ne sois pas si singulier !
Tiens, tu en es précisément à ta première captivité à
lleilbronn,
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GoETZ. Cette ville m'a été de tout temps fatale.

	

qui nie dirent que j'avais agi follement de me présenter
ELIsiBE'rU lit.-« Il y eut même lé plusieurs cles confédérés devant mes p lus chauds ennemis, lorsqu'il m'était aisé de

prévoir qu'on ne me ménageeaitguère. A quoi je répoh-

	

Gocrz. Je leur dis : a J'expose sans cesse ma vie pont
cli p... » Eh bien! que répondis-tu? Continue d'éctire..

	

le bien-ntre et pour la fortune dés autres; croyez-vous
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donc que je ne l'exposerais pas pour garder ma parole? »
ISLISABETH. Cette réputation, tu l'as bien.

GoETZ. C'est ce qu'ils ne m'ôteront pas. Ils m'ont tout
pris, biens , liberté L. qu'ils me montrent celui à qui j'ai

( Acte IV : Geetz écrivant ses Mémoires, Élisabeth ,a femme. -6- Dessin d'Eugène Dsr.Acnors.)

manqué de parole. Dieu sait que j'ai plus sué pour le ser-
vice d'autrui que pour le mien propre; et c'est pour acqué-

rir le surnom de brave et loyal chevalier que j'ai travaillé
jusqu'ici, non pour gagner 'des richesses et des titres, et,
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Je suis envoyépar M le pasteur pour vous prier de
vouloir bien- vous rendre dïrectement à la ' succursale de la
paroisse située au bord de la mer. Le chapelain de ente
succursale est malade, et il faut que le service divin y soit

	

_célébré atïjoittd'l^t}i

	

es -

LA FEMME- DU PE°GIIEfIR.

	

G est bien, dit fadeur, j ' y vais.
métré instant, il fut xeoint par son postillon ,jiut

	

NOUVELLE 81IEDOISE.heureusement cnnnatssait l e r emi

	

quf le coirdii sit

Psqu'a une blute de_pêcheur, où le prêtre s'embarqua sur
Par une belle matinée d'ét,4t , un jeune homme devingt "grossier bateau pouf arriver niï liieeei lui était liidi-

et quelques années, à la figure ouverte, riante + agréable,.

	

13téntô
t_.

	

...

	

`_

	

_t ii aperçut la chapelle dontÎes murailles lilan-
s'asseyait sur un... 'ces petites voitures légères dont se e rs se détachaient sur e la verdure dri`paysage
servent les voyageurs suédois. Après" avon placé derrière i Lorsqu'il_ descendit de sa barque, il 'fut frappé a l'as-
luisa valise soigneusement liée, ii prit Ies rênes de son

t. peut d'une misérable cabane devant lagrtelle étaient grod-
cheval, etsortit de la ville de Calmar en jetant un regard pcrssix à liait enfants en- Baillons qui le regardaient avec
amical, un iegardd'adieuaux remparts couvertsde mousse, curiosité. Quoi i se disait-il , de tels vêtements un par
aux ponts-levis et aux fossés de cette vieille cité Dès qu'il de dimanche i mais peut-être les malhetji•eux n'en oŸit
fut en pleine campagne, il abandonna les rênes au- valet de Pas, d'antres. Ii connaissait la pauvreté dis habitants. de
la poste assis à côté de lui, pour se livrer à ses méditations t cette côte, et il s'approcha-des -Mitants -avec une affectueuse
Il avait reçu depuis peu de temps la consécration suer- sympathie. Le plus jeune n'avait guère._ qu'un an, l'aîné
dotale dans la cathédrale de calmar l'une des plus belles, neuf ou dix. Ala ressemblance «le leurs traits, on pouvait
des plus importantes qui existent en Suède. Il venait d'être voir facilement qu'ils étalentde la même famille; et si leurs
nommé vicaire ou,` pour me servir de l'expression sué- vêtements offraient le caractèrrede la misère, leur figure
aise; adjoint d'une Importante paroisse située_ an bord de attestait art moins une louable propreté
la mer, dans la province de 13leltingue, et il se rendait à

	

où sont vins parents,--'mes (bers ?infants ? demanda
son poste ; c'était un dimanche. Il devait ce jour-là même le jeune prêtre.
faire son premier sermon et comme Calmar n'était pas

	

_Notre père, répondit rainé, est sur ,hier, et notre
fort éloigné du lieu de sa destination; il espérait y arriver mèreest allée à l'église ; car c'est "journal dttriaticire:_
assez tôt pour y remplir son devoir à l'office divin. _

	

- Oui,_hies' enfants, c'est aujotud1 ui dimanche lit
Plusieurs affaires Pavaient retenu en ville- au-delà du vous, neviendrçz-vous paso l'église?

temps qu'il cùt voulu y passer ; mais fi était convenu de

	

- Non, iép6ndit ettn aiirésolu le petit garçom
se rendre à son église ce dimanche-là , et il voyageait sans Et potu rial donc .

-eeinquiétude. Le soleil venait de se lever et éclairait de ses ! c'est que mors n'avons point_ d'autres habits quecenv
rayons toute cette belle contrée suédoise. Les oiseaux chan- `- que nous portons,- èt notre mère ne veut pas que -nous
talent sur le chemin,-et plus le jeune homme avançait, plus paraferons amsl vettis le dimanche.
le pays lui semblait frais et riant. Arrivé à Ifernaby, où il - . -Qu'importé; mes chers enfants, avec quels vêtements
(levait prendre un autre cheval, il dit au postillon de cors- vous vous préseiîtez devantcléu? Si vairs ne venezpas à
attire la voiture, et s'en alla à pied le Iong du parc qui l'église, comment counaltrez-vous la parole sainte ?
s'étend près du village de Veroanes.Peu de sites , en Sttêde,

	

Notre mère nous répète , quand elle rentre , ce qu'a
présentent autant de charmes que celui-ci. G'est là qu'est dit la pretrë
né le grand Oxensiiern et le souvenir de cet'Mime cé- Vôtrepre-est-iÏ depuis longtempsmsur lier ?
Iebre ajoute encore un-nouveau prestige à l'aspect attrayant t _ II est parti pour la pêche il	-`
de ces lieux, L'adjoint s'en allait à travers la prairie par reviendra probablement ce soir.
un sentier serpentant sous une majestueuse allée de chênes.

	

e On va,donc if la pêche le dimanche?
Il marchait k pas lents, revant à la bonté infinie de Dieu qui

	

- Oui, sans (I pute
éclate de tant de manières, et gui se manifeste surtout dans

	

- Alors il ne doit y avoir personne a l'église ?

	

,
les oeuvres de la nature. son coeur priait en silence; puis ri y aura fous les gens qui sont e tés ici , lés,-vieil-
il pensait an sermon qu'Il devait faire. Il ne se souvenait lards, lesvieiilesfemrnes et les enfants, et ma mère qui est

.plus des pages qu'il avait écrites, mais il se sentait dans la seule jeune femme qui n'ait pas pu partir, parce qu'elle
une heureuse disposition pour enseigner es frères, pour était malade, et parcequ'elle devait "sôlgner nia petite
leur parler de la douce morale et des douces vertus. Il at seeurKirstine.
teignit ainsi le chemin qui se déroule . entre Yernanes et la

	

Le prêtre jeta un regard dans la cabane.._; un n'y rayait
grève. Jusque là, il n'avait rencontré aucun être vivant, aucune trace de feu pas une armoire, rien qui indiquât
et il cheminait pensif le long de la route sablonneuse, qu'if s'y trouvât quelque aliment.

	

-
lorsqu'il aperçut une petite fille d'une douzaine d'innées ,

	

Tous les habitants de ce hameau , dit-il soumis do-ne
qui traînait une charrette remplie de langeset de vêtements I si pauvres ?
d'enfant. Cette fille avait une figure paie, sérieuse,

	

paneras test-ce que cela signifie ?
:-Je veux dire sivous les gens de ce lieu ont si peu à

manger.
-- Nous aurons bleu assez quand notre père reviendra

avec sa barque pleine fie poissons. voilà pourtant long-
temps qu'il est parti, ajouta-t-il d'une voix qui trahissait
son inquiétude:

Ton- pèreest donc parti depuis plusieurs jours ?
Depuis le commencement de la sen aine, et c'est assez

long. Un de nos voisins nous a dit qu'il l'avait vu faire nau-
frage et monter dans nu autre bateau. Nous espérons qu'il
sera de retour ce soir, et alors vous entendrez des cris de
joie; on sautera, on dansera, et notre père nous appels .
tera de nouveaux vêtements.

grâce à Dieu, ce que j'ai ambitionné par-dessus tout, je le
possède.

La fin à une prochaine Livraison.

ressaute._ Il la pria de lui indiquer la direction qu'il devait
suivre, et elle le conduisit à travers maints détours jus-
qu'à tut endroit d'oit il pouvait parfaitementdistinguer sa
route. II remercia la jeune fille dont la citmplaisance et la
naïve candeur l'avaient intéressé, et la quitta à regret.

Bientôt il arriva près de la côte-où s'élevait son église.
Son coeur battit plus vivement; il était au bord d'une baie,
et à quelque distance de là, il allaitçonunencer ses graves
fonctions. Tout-à-coup-il aperçut un homme qui s'avançait
vers lui le chapeau à la main et qui, en le saluant poli-
ment, lui demanda s'il n'avait point l'honneur de parler à
M. l'adjoint. Sur la réponse affirmative du jeune homme ,
l'inconnu lui dit
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Le jeune prètre ne poussa pas plus loin ses interrogations,
et s'en alla vers son église, étonné de tant de naïveté et de
tant de confiance. - Quel auditoire vais-je trouver? se di-
sait-il. Mais qu'importe? Une assemblée de vieillards décré-
piis est aussi une assemblée de frères. A la porte de la cha-
pelle, il rencontra un pauvre homme au visage pâle et fati-
gué, qui le salua avec tin profond respect. La chapelle , qui
de loin présentait au bord de la mer un aspect assez riant et
pittoresques, lui parut bien sombre et bien triste quand il
en franchit le seuil. Dés murs lézardés, (les piliers en bois,
des bancs usés et vacillants, voilà ce qu'il aperçut. Une
quarantaine de personnes réunies dans l'enceinte du temple
se levèrent à son approche et le regardèrent en silence avec
respect. Il chercha la mère des enfants qu'il venait de ren-
contrer et ne l'aperçut pas. Son coeur fut saisi d'un sen-
timent de tristesse pénible. De quelque côté qu'il tournât
ses regards, il n'entrevoyait que de pauvres gens à la figure
blême, aux yeux à demi éteints, au front ridé, des che-
veux blancs et des haillons. A peiné , dans cette réunion,
distinguait-on les hommes des femmes : les premiers n'a-
saient plus rien de mâle, les autres plus rien de féminin. La
vieillesse et ®a misère avaient déformé tous les membres et
dénaturé tous les visages. Eu ce moment , il se souvint du
sermoti qu'il avait écrit avec l'enthousiasme d'un jeune
vicaire qui va prêcher pour la première fois revant ses pa-
roissiens. ll y avait mis toute la tendre po é sie de son âme
et toutes les fleurs de rhétorique de l'université. Mais com-
ment prononcer un tel sermon devant ces pauvres gens ?
Il entra dans la sacristie avec cette réflexion, et trouva là un
vieillard qui faisait l'office de sacristain et qui lui souhaita
la bienvenue. Le jeune prêtre lui ordonna d'aller entonner
les psaumes que l'on devait chanter, et fut frappé de l'ac-
cord avec lequel ils furent répétés paf tous les assistants.
Certes, il n'y avait là aucune voix remarquable; mais hom-
mes et femmes s'associaient à cette musique religieuse , et
formaient ensemble des tons harmonieux. Le prêtre s'a-
vança avec une émotion plus douce devant l'autel pour lire
la prière, et en jetant un regard sur son assemblée, il fut
frappé de l'aspect nouveau qu'elle lui présentait. Les visages
étaient animés, les yeux étincelaient.- L'esprit de Dieu est
avec nous, je dit-il, et il reprit plus d'assurance.

Après avoir achevé la prière, il rentra dans la sacristie
avec un profond sentiment d'humilité.-Voilà , se disait-il ,
de pauvres êtres abandonnés, souffrants, qui attendent de
moi quelques consolations. 0 mon Dieu! venez à mon se-
cours. Je ne suis qu'un pauvre pécheur, et je dois dire
vos leçons à de pauvres pécheurs comme moi. II monta en
chaire dans cette religieuse disposition d'âme ; son regard
et sa pâleur trahissaient sa profonde émotion. Enfin, il
prit la parole, et, au-lièu de faire le solennel sermon qu'il
avait préparé à Calmar; il ne fit qu'une humble et tendre
prière, une prière au Dieu du pauvre et du faible, au Dieu
qui prend pitié de toutes les souffrances, qui soutient toutes
les misères. ,_

Les auditeurs l 'écoutèrent avec une profonde impression ;
jamais peut-être ils n'avaient entendu un sermon prononcé
avec un sentiment si vrai et qui s'adaptât si bien à leur
situation. Le service fini, Ls se rangèrent à la porte de
l'église pour remercier leur jeune pasteur. Au moment où
il venait de franchir l'enceinte de la chapelle, il aperçut
une jeune femme debout sur un rocher, et l'oeil fixé sur
les vagues du golfe. C'était sans doute la mère des pauvres
enfants. Il la salua, et elle répondit respectueusement à ce
salut en reconnaissant celui qui venait de faire cc touchant
sermon. Le prètre n'avait encore rien mangé de tout le
jour, et il pensait à s'en aller dîner chez cette malheureuse
femme.

- Venez , lui dit-il, vos enfants vous attendent. 11 est
midi.

- Et moi, répondit-elle, j'attends l'arrivée des pécheurs.

Mon Eric est un hardi oiseau de mer. S' il n'est pas noyé,
il sera >ans doute bientôt de retour...

- Ayez confiance, ma bonne femme; ne restez pas ici
plus longtemps à regarder ces flots déserts. Venez avec moi
près de vos enfants.

- Quoi'. monsieur le pasteur voudrait-il venir dans ina
pauvre cabanel

- Oui, allons!
Elle jeta encore un regard sur la nier, puis suivit le jeune

prêtre avec un sentiment de reconnaissance. Après avoir fait
quelques pas, ils aperçurent le vieux sacristain qui, s'ap-
prochant du vicaire d'un air empressé, lui clit:

- Ah I monsieur le pasteur, je vous ai cherché partout ;
j'ai une prière à vous adresser.

- Parlez , mon ami , lui dit le prètre.
- Vous savez que notre chapelain est malade. D'ailleurs

la maison qu'il occupe est à une lieue d'ici, et si vous vou-
lez aller dîner chez lui il faudrait y aller à pied ; car, nous
autres pauvres pêcheurs, nous n'avons 'point de chevaux,
Si monsieur le pasteur ne voulait pas dédaigner l'hospitalité
d'un vieux sacristain , je lui offrirais un humble repas tel
que les pauvres gens peuvent l'offrir.

- Je vous remercie ; je ne suis point habitué à des repas
splendides.

- Ah ! c'est bien ; vous daignerez donc entrer dans cette
modeste habitation. Et en même temps il montrait du doigt
la plus belle maison du village. Il faut vous dire seulement
que je suis veuf et que je n'ai qu'une servante.

- Je vous remercie , mon ami; mais je suis déjà invité
à dîner.

- Comment! dit le sacristain d'un air stupéfait. Déjà
invité! Qui donc à pu me prévenir? Il n'y a personne dans
cette paroisse qui puisse recevoir monsieur le pasteur.

- Je vais dîner avec cette femme et avec ses enfants.
Rien ne pourrait exprimer la surprise que produisirent

ces mots. La pauvre , femme contempla le prêtre avec un
trouble indicible et un sentiment de joie, et le vieux sa-
cristain manifesta un profond dépit.

- Chez cette femme I dit-il d'un ton méprisant. La con-
naissez-vous ?

- Je la vois aujou r d'hui pour la première fois.
- Elle a huit ou neuf enfants. Je ne sais si vous trdu-

verez une chaise chez elle, et ce que l'on vous donnera à
manger ; mais je vois ce qu'il en est : les gens comme il
faut aiment à plaisanter.

.- Je ne plaisante pas. Je connais la misère de cette
femme; j'ai déjà été chez elle, j'ai vu ses enfants. Je suis
moi-même un pauvre serviteur de celui qui a promis son
paradis à ceux qui souffrent et qui sont pieux.

- Mais monsieur le pasteur ne connaît pas cette femme,
et, j'ai honte de le dire , c'est la plus misérable créature
de la paroisse. Je ne parle pas de sa pauvreté, car nous
sommes tous pauvres sur cette côte; je ne parle pas non
plus de son imprévoyance ; pas une femme raisonnable ne
voudrait avoir donné le jour à tant d'enfants. Mais son père...

- Oh 1 taisez-vous, taisez-vous, Olaf Svindson, s'écria la
femme.

Et son visage prit une expression de douleur et de di-
gnité.

- Oui , oui, monsieur le pasteur, ajouta le sacristain ,
il faut que vous sachiez avec qui vous êtes; car un vieux
proverbe dit : Celui qui touche à la poix se salit. Son père
était un voleur qui a été publiquement fouetté à Calmar.
'l'ont le monde le sait ici ; et les péchés doe père seront
recherchés jusqu'à la...

- Cette femme vous a-t-elle volé? dit le pasteur en jetant
sur le sacristain un regard sévère.

- Non pas, non pas. Je dois même dire que c'est une
personne honnête , et si quelqu'un voulait l'attaquer, je
serais le premier à la défendre; car je la conviais dès son
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enfance ; c'est moi-même qui lui ai appris à chanter. Mais,
je le répète, son père était un voleur, et, de plus, elle est
pauvre et malheureuse.

---,Eh bien I mon cher, reprit le pasteur, j'achèverai la
sentence que vous aviez commencé à exprimer. Dieu dit :
Je rechercherai les fautes des pères-dans les enfants de
ceux qui tue_ haïssent; mais je montrerai ma miséricorde
envers ceux qui m'aiment. Et j'ajouterai que si les bonnes
moires des parents ne servent point aux enfants qui s'é-
loignent- du droit chemin, les fautes et les crimes des
parents ne peuvent, ni devant Dieu, ni devantles liom-
mes, porter atteinte aux enfants qui sont sages et bon-
netes. Cette femme est en lutte avec la pauvreté, et cette
pauvreté est peut-être une suite des crieurs de son pète,
peut-être aussi des préjugés blàmables des gens de cette
paroisse;-mais Dieu condamne votre injustice et viendra
au secours de celle que vous abandonnez. Je vais avec elle
retrouver ses enfants. Je n'ai encore-rienpris aujourd'hui,
et peut-être n'a-t-elle rien à me donner ;_ mais...

Le sacristain fit un salut et s'éloigna en murmurant :
- Je pensais qu'on saurait faire une différence entre les
gens; mais voilà comme sont ces jeunes prêtres.

Avoye; après quoi elles revinrent chez M. Desmarets; puis
elles se tinrent chez M. de Gomberville, proche l'église
Saint-Gervais; chez M. Conrart, à la tue Saint-Martin;
chez M. de Gerisy, à l'hôtel Séguier; chez M. l'abbé de
Bois-Pfobert, à l'hôtel de Mellusine:

j> Ces divers changements de Iieu venaient tantôt d'une
maladie ou d'une absence, tantôt des affaires des particu -
liers qui avoient donné leur maison. Mals enfin, en l'année
1G43, le 16 février, après la mort du cardinal rde niché
lieu, 'U le chancelier (Séguier) fit dire à la compagnie qu'il
désirait qu'il l'avenir elle s 'assemblât chez lui, ce qu'elle a
toujours fait depuis. Et certes, quand je considère les dif-
férentes retraites qu'eut cette compagnie durant près de
dix ans, tantôt à une extrémité de la ville, tantôtà l'autre,
jusques au temps de ce nouveau protecleui, il nie semble
que je vois cette île de Délos des poëtes, errante et flottante
jusques à la naissance de son Apollon. Il_ÿ a véritablement
de quoi s'étonner que le cardinal de Richelieu qui l'avait
formée ne prit un peu plus de soin: de la loger.._ Ce qui peut
faire croire Ce que plusieurs ont dit, qu'ayant projeté de-
puis longtemps de faire dans le marché aux Chevaux,
proche la porteSaint-Honoré, une grande place qu'il eût
appelée-Ducale, à l'imitation de la Royale pi est à l'autre-
extrémité de la ville, il y voulait marquer quelque loge-
ment commode pour l'Académie, et qu'il lui aurait animé
établiquelque revenu; mais que ce dessein et plusieurs
autres qu'il réservoir pour un temps plus calme et plus
tranquille furent interrompus par' sa mort.

Quant à la forme des assemblées de l 'Académie ,
ajoute-t-il, elle est telle elles se font en hiver dans la
salle halite, en été dans la salle bassede l'hôtel Séguier, et
sans beaucoup tic cérémonie. On s'assied autour d'une
table, le directeur du côté de la cheminée; le chancelier et
le secrétaire sontà ses côtés, et tous les autres comme la
fortune ou la simple civilité les range. Le directeur pré-
side, le secrétaire tient le registre. Ce registre se tenoit
autrefois fort exactement four par jour. Quand le protec-

II y a pet de corps savants qui, dans tout le cours de
leur existence, aient été aussi nomades que le fut l'Aca -
démie française pendant les premières années qui suivirent
sa fondation. «Sans parler, dit Pélisson des assemblées
qui se'faisoient au commencement chez M. Conrart, entre
un petit nombre d'amis, je trouve qu'elles se sont tenues
depuis, en'divers temps, chez M. Desmarets; à la rue Cie -
cheperce à l'hôtel de Pelvé Oies M. Chapelain, à la rue
des Cieq-Diamants; chez M. de illontmor, à la rue Sainte-

teur s'y trouve, il se met à la place du directeur, lequel,
avec les deux antres officiers, est à sa gauche. Il recueille
les voix et prononcé les délibérations, comme feroit le di-
recteur lui-même. »

	

-
Enfin Louis XI-Y abandonna à l'Académie, pour lieu de

ses séances, l'ancienne salie du Conseil, au Louvre. Cette
salle, qu'elle conserva jusaa'à la révolution , est celle que
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CIIALONS-SUR-SAONE

{Chàluus-sur-Saône, departement de Saône-et-Luire; vue du quai. )

Quel voyageur a traversé Châlons-sur-Saône sans en
garder un heureux souvenir? Ce n'est point que par elle-
mènie cette ville ait des titres bien élevés à une longue at-
tention; niais sa position particulière sur la grande route du
Midi et de,l'Italie la fait ressembler, si l'on peut s'exprimer
ainsi, à mie porte qui, dès-qu'au s'en approche, s'ouvre
et donne le plaisir ou la liberté.

% lent-on de l'anis? On a passé deux ou trois journées
mortelles au milieu d'un pays plat , monotone, qui vous a
repoussé dans votre prison roulante toutes les fois que l'im-
patience et , l'ennui vous ont fait, avancer la tête à la lu-
carne. On arrive enfin : voici la Saônc. Adieu la diligence,
ses durs coussins, son air nauséabond, sou bourdonne-
ment , ses cahots , sa poussière. On étend les bras ; on ar-
pente ce beau quai en long, en large ; on éprouve un indi-
cible bien-être. Bientôt la cloche sonne. On moule sur le
bateau à vapeur, et, doucement entraîné entre les deux
rives terdoyantes, on se sent déjà re front caressé 'par les
tièdes haleines du midi, on en respire les lointains par-
1 unis; au bout de ce brillant « chemin qui nia relie », le dé-
sir entrevoit Lyon , Avignon, Marseille, la Méditerranée:
on devine Cènes , Livout'ne , Civita-Vecchia, home ! « Per
Diu ! clic bel paese ! » Un cri (le joie s'échappe du cour, et
autour de soi tout s'embellit. Comment n'aimerait-on pas
la ville de Cltâlons lori même qu'on ne l'attrait pas re-
gardée. - Au retour, autre impression ;

Plus je vis d'étrangers, plus j'aimai ma patrie.

On a tant vu , tant admiré , qu'on n'aspire plus qu'à une
seule chose : rentrer citez soi, embrasser sa famille, ses
amis; reprendre ses bonnes vieilles habitudes; redevenir
Parisien ; raconter et se souvenir. Depuis deux jours, ou
appelait Chàlous de tous ses vaux : tout le long du fleuve
on avait eu encore malgré soi à regarder; on n'en avait
pas fini avec le voyage; il semblait qu'on avait (le derniers
adieux à dire en arrière, à droite, à gauche; on apercevait
encore à l'horizon le pâle et léger feuillage de l'olivier. Mais
une fois débarqué à Châlons et remonté en diligence , on
ferme les yeux, et l'on s'essaie à dormir d'un unique et
profond sommeil jusqu'aux barrières de Paris.

Quelle que soit donc la direction que l'on suive, un coeur
bien fait, une bonne conscience, un esprit libre, ne peu-
veut se défendre d'une émotion de plaisir, presque de re-

ToMit X111.- Met 1845.

connaissance, au seul nom de Châlons-sur-Saône. Cepen-
dant je ne serais pas étonné sis la plupart vies touristes
ignoraient son histoire, sa fortune bonne ou mauvaise, et
jusqu'à ses humbles' monuments. Ou l'aime d'autant plus
qu'en la voyant on songe moins à elle. Il y a là , ce semble,
un peu 'd'injustice, et il est convenable de faire à cette
bonne et antique cité une courte réparation.

Dirons-nous d'abord que Châlons s'est appelé tour-à-tour
Caballinon, suivant Strabon ; Cabellio , dans l'itinéraire
d'Antonin ; Cubiblonu, sur une monnaie de Thierri 1f,
décrite par Leblanc; Cabillo, C'ubilumnum, Casirum
Cuballiunense, etc., dans diverses chartes? Ajouterons-nous
que c'était une des plus anciennes villes de la Gaule Celti-
que , et que César en parle dans ses Commentaires? De
bonne foi, je soupçonne que lecteurs et écrivains s'ar-
rangeraient assez le plus souvent d'un peu moins d'érudi-
tion empruntée aux origines et aux Commentaires de César,
si sou eut cités, si rarement lus. Cependant, avant d'arriver
à la statistique contemporaiine, rendons hommage à l'em-
pereur Probus, qui introduisit, dit-on, la culture de la vigne
sur les côtes ux voisins de Châlons. Par cont raste, nommons
cet inévitable Attila , qui incendia la pauvre ville el 451,
et aussi [ailler, qui l'imita en 834 , s'empara de la fille du
comte de Toulouse, la belle et vertueuse Gerberge, la lit
traîner par les cheveux sur le pont, où il la fit clouer dans
un tonneau , et précipiter dans la Saône. Mentionnons enfin
les ravages (les Hongrois en 937, et les compagnies d'Ecor-
clteurs dont le comte de Fribourg, gouverneur de Bourgo-
gne, lit une telle boucherie, vers 4449, que, suivant l'au-
toritë d'Olivier de la Marche; «la Saône étoit pleine de
» leurs corps, et que les pécheurs, au lieu de poissons ,
» les tiroient bien souvent deux à deux ou trois à trois ,
» liés et accouplés de cordes. » Voilà les agréables distrac-
tions que trop souvent l'on gagne à s'égarer dans l'histoire
de ces vieux temps.

Il y aurait plus de contentement à montrer le roi Char-
les VIII faisant son entrée à Chàlons'en 4494, revêtu d'un
surplis et d'une aumusse de chanoine; les bourgeois eu robes
rouges allant à sa rencontre, et une jeune fille, placée sous
un pavillon richement décoré, lui présentant un coeur d'or
du poids de cent écus. On se rappelle éncore avec gitelque
plaisir Louis XII, au retour de la conquête du Milanais,
passant par Châlons, et recevant en don quarante-deux

tg



tonneaux du meilleur vin de Giery. 0 sainte sitiiplicité i
AAide, pour parler de notre temps , exposons simplement

chie Chàlons, chef-lieu d'arrondissement et chef-lien j udi-
claire du département de_Saône et-Loire, estsituée sur la
rivedroite de la,Saâne, à 5 myriamètres 5 kilomètres nord
de Macon, chef-lieu du département. Sa.populatiûn est d'en-
viron 12 ltOO habitants. Entourée d'une vaste plaine couverte
de prairies, de champs fertiles, de vignes et de taillis, assise
à l'embouchure du canal du Centre , qui joint la Loire à
Dijon, traversée par deux •outes loyales, elle réunit tous
les avantages que peuvent désirer le commerce et.l'indus-
triea Il s'y_tient chaque année six foires fréquentées oit
l'on amène une quantité considérable de marchandises ,
des fers, dits cuirs,' -du bétel et des chevaux de luxe.
l'rente . quatrei voitures publiques$ et plusieurs bateaux; à
vapeur font passer chaque jour, àCliâlons, de huit à
neuf cents. voyageurs. Le chemin de fer de Paris à L yon ne
fera sansdoutegtt'ajouter à cemouvement commercial et
à cette prospérité.

	

-
Les mai-ons de la ville sont en général bien [tildes, quel-

ques unes sont xilegantes. _mettre gravure donne sine idée
satisfaisante cari quai. Ir nn des faubourgs, relui de Saint e
Laurent , est bâti sur une lie au milieu de la Saône. Le-
pont en pierres qui lie ce faubourg à la ville est (l'une
assez belle architecture de st y le ancien.

L'ancienne église cat1i&lral est un édifice gothique fondé
en 532., mais dont la construction actuelle est de la fin du
treizième. siècle. L'église de Saint-Pierre, sn.r la place du
même puni , à côté du salais de Justice, est surmontée
tt'une belle coupole etde deuç clochers en forme de dômes.
Au milieu de Je place dite de Beaune, une jolie fontaine
verse ses eaux dans un bassin octogone, eu milieu duquel
t'élève un piédestal quadrangulaire -surmentéd'une statue
de Neptune. L'obélisque, érigé en l'honneur de Napoléon',
à rentrée du canal lait Centrer est également d'un assez bon
effet.

Lors dePluenfui) (le I81h, les habitants de Çhâlons rani
pirentdeux arrhes du pont sur la Saône, et tinrent en échec.
!vendent vingt jours, une division autrichienne qui s'obstinait
à passer le fleuve. En souvenir de cette résiste. neg,l'empe-
reue leur fitdon de quatre pièces d'artillerie , et ajouta =une

' r Mois rte la Légion-d'ilonneur -dans un champ de gueules
eu-e. anciennes armes e la ville, qui consistent en trois
rerrcles ti'or dans un champ d'azur surmontés d'une cou

L'histoire naturelle, pendant la première partie de notre
siècle, comptera deux hommes principaux Cuvier etGeof-
froy Saint-Hilaire. Tous deux appartiennent àla France;
tous deux sont sortis de la foule à la voix de la révolution
irnnctiise, se sont développés à travers l'empire et la restau-
ration dont ils forment une ries gloires, et sont versus s'é-
teindre dans la période actuelle, sans laisser parmi leurs
eurcaeseurs personne qui les remplace. C'est pour cela qu'à
l'instant de leur perte s'est fait sentir dans la science, pour
l'un comme pour l'autre , un si grand vide. Depuis Buffon
jusqu'à Cuvier, nos grands naturalistes s 'étaient toujours .
tenus, et, pour°ainsi dire; produits l'un l'autre : Buffon avait
appelé du fond de sa petite ville et installé à ses côtés Dau-
benton; =Daubenton avait appelé et promu Geoffroy Saint-
Hilaire.; enfin Geoffroy Saint-Hilaire avait appelé et mis en
place Cuvier- Belle généalogie aussi noble que libérale.
Venez m'aider, avait écrit Buffon à Daubenton; alors pau-
vre médecin &.Montbard. -Allez, avait dit Daubenton à
tieoii'roy Saint-Hilaire en le décidant à entrer an âluséu n,
dont il lui ouvraitles portes, et faites que dans vingt ans
onpuiesedfre, lazoologfeest unescience,franpaise, Enfin
Grnll'roy, devenu professeur. écrivait à son tour à Cuvier,

simple précepteur dans un château de province : Venez et
donnez t la France un autre Linné. Voilà une suite de
paroles qui mérite bien d'être enregistrée dans l'histoire
car, outre._ qu'elles sont toutes d'une justesse pour ainsi
dire prophétique, elles sont toutes aussi d'un désintéres-
sement qui honore. Je caractère français, et qu'il serait
heureux cie voir devenir exemplaire chez les savants. C'est
malheur eusement dans la personne de M. Cuvier que le
sort a--voulu que ce généreux enchaînement s'interrompit,
car, depuis plus de douze ans qu'il est.moirt, aucun de ceux
dont il a fait la fortune n'atétissi à prendre ranges-dessus
des, régions moyennes; et t'est } à ce qu'il semble ; â
M. Geoffroy qu'appartiendra la gloire d'avoir servi, doubie-
me fit, à cet égneil:, In cause de la sciebce, puisqu'après -
lui avoir donné par sen appel M. Cuvier; il lui aura dotnié
par ses encotfra tiients et l'influence de- ses principes , le
chef actuel de l'édile embryologique, l'illustre M. Serres.

ff y a toutefois ,i remarque dans Je -singulier enchainn
ment de ces naturalistes-` une circonstance frappante,
et qui ne fait défaut qu'à ce dernier point i c'est que chacun
de ces grands esprits , sans ravoir voulu a choisi en quel- -
que sorte son contraire De là, au point dà vue.de la science,
la diversité des doctrines, et par laité, au point de vue ries
relations privées les dissensions et la mésintelligence. La
rupture de Buffon et de Daubenton fait depuis longtemps
partie du domaine de l'histoire; celle de Cuvier et de Geof-
froy vient d'y entrer. On sait que les deux premiers s après
avoir travaillé pendant quelques années tiens un amical
concert, se séparèrent pour marcher chacun à part et dans
une certaine opposition l'un à l'égard de l'autre :t c'est
exactement ce qui s'est reproduit chez les deux autres:
Al'origine , on voit avec surprise les ouvrages tac ces deux
célèbres rivaux, écrits en commun - et portant, comme
ceux de Buffon et de D ubcnton, leurs cieux noms réunis ;
mais bientôt aussi lettes lignes se divisent' de la même ma-
nière, et après une. guerre sourde, -leursdissentiments._ .
éclatent enfin, comme ceux de Buffon et (le Daubenton , et
font retentir par une discussion mémorable l'Académie et
ses échos.

On se tromperait si l'on regardait cette curieuse analogie
comme un pur effet du hasard. Pont' qui regarde le fond
des choses, le secret de cette rencontre se découvre bien-
tôt, car il y a là le contre-coup d'une loi capitale. Comme
tout, dans la nature, repose sur ce principe de l'_unité dans
la variété .que Leibnitz' a si justement nominé la base de
l'univers, il s'ensuit que les observateurs de la ' nature ,
suivant lai pente de -leur esprit, doivent se;trouver portée
à y considérer plus spécialement soit l'unité , soit la va-
riété :Buffon êt Geoffroy, voila'Ies esprits de l 'unité ; Deus
teuton et Cuvier, voilà ceux de le variété. De là l'hostilité
de ces grands hommes qui, placés dans des sphères dilua-
rentes, et métaphysiquement contradictoires, finissent,
une fois arrivés à un certain point, par ne ' plus s'euttendre;
et file là. aussi la spontanéité qui, au commencement,' avant
que rien de trop défini nelesait encore coii irariés et séparés
l'une de l'autre, les excite à se chercher et_à se rapprocher,
comme devant trouver l'un dans l'autre un complément
nécessaire. Malgré leurs apparences de division , il y a donc
entre Geoffroy Saint-Hilaire et Cuvier, comme entre Bufcin
et Daubenton, une liaison profonde qui naltde lanature
'même , et en veriu de laqueilë ils resteront toujours me)-
dés et comme accouplés dans L'histoire.

Bien que les deux points de vue de l'unité et de la variété .
soientpat'eillenient indispensables, puisque la nature-les
demandé tous deux également, il r'en résulte pas que la
science , suivant-les divers temps de son développement ,•;
ne fasse pas appel plus particulièrement tantôt à l'un,
tantôt à l'autre: La science est , en effet,- comme la poli
tique qui procède par actions et réactions alternatives, et
la suite de ses_ progt'usconsiste à manifester tantôt les ana-
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logies , tantôt les différences qui existent dans le système à
la fois profondément simple et profondément varié des
productions de la nature. C'est ce qui explique comment
l'école de Cuvier, après avoir jusqu'à ces dernières années
ébloui tous les yeux par son éclat, est entrée visiblement
dans une phase de décadence, et cède la place à celle de
Geoffroy Saint-Hilaire, qui prend déjà le pas sur elle. Le
mérite de Cuvier, pour se débarrasser du faux brillant que
les emportements de l'admiration irréfléchie causent tou-
jours, ne se perd pas, niais celui de son rival se met en
lumière et parvient à son tour à la popularité , dernière lé-
gitimation (le toutes les gloires solides. La postérité, qui a
commencé pour tous 'deux, leur fait dès à présent avec
équité la part due à chacun. Aussi, bien que Geoffroy Saint-
Hilaire n'ait pas obtenu de son vivant toute la louange dont
ses trataux étaient dignes , attendu que leur temps n'était
pas encore venu , il n'en recevra qu'une meilleur récom-
pense d'outre-tombe; car l'époque qui s'ouvre (levant nous
se range de plus en plus à son esprit. Son tour arrive , et
la Providence a même voulu, pour première grâce d'une
le si désintéressée et si laborieuse , qu'il ne quittât pas

la terre sans emporter avec lui cette consolante certitude.
Il lui aurait ; en effet, été permis d'entendre encore de ses
oreilles déjà défaillantes, dans une des solennités de l'Insti-
t ut,le successeur et dernier disciple de Cuvier, forcé pour
ainsi dire par lé (idenec, proclamer ce triomphe , et recolle
'mitre que dans les débats célèbres qui s'étaient ouverts en
1832 devant l'Académie entre les deux rivaux , le droit n'a-
sait peut-lare pas été du côté de celui dont le plaidoyer
avait pu paraitre alors le plus habile : « Ge n'est que lors-
qu'une lutte survenue entre deux illustres rivaux a porté
le débat devant cette Académie, que l'opinion publique a
compris enfin tout ce qu'il y avait de puissance et de force
dans les nouvelles idées u , disait , en 1342 , M. Flourens,
secrétaire perpétuel , en prononçant l'éloge de M. de Can-
dolle ; et, rattachant avec une certaine justesse M. Cuvier
au dix-huitième siècle, par opposition à m. Geoffroy com-
pris dans le dix-neuvième : « Chaque siècle, disait-il , voit
briller dans la science un esprit nouveau : le dix-huitième
fonde les grandes :nétliodes , et le caractère de ses travaux
est la précision ; le dix-neuvième cherche les lois intimes
de l'organisation des êtres, et porte dans ses tentatives
quelque chose d'aventureux. »
- Ajoutons .: ces paroles quelques uns des traits plus vifs et

plus explicites formulés par M. Serres dans son éloge (le
M. Geoffroy : « Consultez les travaux immenses qu'a publiés
M. Geoffroy, dit l'illustre anatomiste ; rassemblez les souve-
nirs de ses leçons si vives, si originales, si attachantes;
partout vous trouverez la même philosophie , et cette phi-
losophie , je la définis par ces mots : l'art d'observer en
grand. C'est cet art dont Geoffroy Saint-Hilaire avait hérité
de Buffon, qui lui a valu ses succès et qui lui a frayé les
routes nouvelles qu'il a tracées dans les sciences zoolo-
giques et anatomiques ; qui lui fit recotinaitre tout l'arbi-
traire des classifications fondées sur l'immutabilité des
espèces , dont la nature lui montrait à chaque pas la varia-
bilité; qui lui fit cherçher dans l'action des agents extérieurs
les causes de ces variations et la raison de ces zones zoolo-
giques du globe, dans lesquels se circonscrivent les familles
et les genres; qui lui fit poser les jalons de cette classili-
eation parallélique des animaux que son fils a si nettement
formulée , et qui préside à la révolution qui s'opère en ce
moment dans toutes les branches de la zoologie. »

Mais sans sortir de nos habitudes modestes pour entrer
dans l'analyse des travaux de ce grand naturaliste, nous
allons essayer de raconter simplement sa vie pour en laisser
découler les leçons. M. Geoffroy Saint-Hilaire est né à Etam-
pes le 15 avril 177201 appartenait. à mie famille célèbre
dans les annales de la science, car elle avait déjà fourni
à l'Académie des sciences, au dix-septième siècle, trois

membres du mémé nom. Destiné par' son père à la
carrière ecclésiastique,' ce fut sa 'vocation naturelle qui
l'emporta. Ce furent les- leçons d'Haüy, -de 'Fourcroy' et de
Daubenton qui le formèrent. "Ses maîtres, séduits par les
charmes de son esprit et de son caractère, ne tardèrent
pas à le distinguer et à s'attacher à lui, et il atteignait à
peine vingt et un ans, que, sur la proposition cle Dau-
benton et de Bernardin de Saint-Pierre, alors intendant
général du Jardin-des-Plantes, le Conseil exécutif le nom-
mait sous-garde du Cabinet d'histoire naturelle, en rempla-
cement de Lacépède. Il fie (levait pas rester longtemps dans
cette modeste position. Le10 juin de la même année, 1793, le
Jardin des plantes fut réorganisé par la Convention dans les
proportions qu'il présente encore aujourd'hui, sous le nom
de Muséum d'histoire naturelle , et Geoffroy Saint-hilaire
fut nommé par un décret à l'une des douze chaires qui ve-
naient d'être instituées, celle de l'histoire des animaux ver-
tébrés. Notre jeune naturaliste, effrayé du fardeau, hésitait
à s'en charger : ce fut Daubenton qui le décida. « J'ai sur
volts, lui dit-il, l'autorité d'un père, et je prends sur moi la
responsabilité de l'événement; nul n'a encore enseigné a

Paris la zoologie; des jalons existent à peine de loin en
loin pour en faire une science ; osez l'entreprendre, et
faites que dans vingt ans on puisse dire, la zoologie est
une science française. »

C'est ainsi que NI. Geoffroy entra dans la carrière , et l'un
peut dire que toute sa vie a été consacrée à donner satis-
faction à la parole toute patriotique de Daubenton. Les ac-
croissements que lui doit le Muséum sont immenses , et ils
forment une (le ces gloires de Paris, dont ou jouit suis savoir
à qui il faut ia rapporter. C'est lui qui, de lui-mê ne, a fait
les premiers pas, et l'on peut ajo ter le., premiers frais, pour
l'établissement de la Ménagerie; de sotte que cet établisse-
ment célèbre, et devenu peu à peu si grandiose, remonte a

lui entièrement. Nous avons déjà donné dans ce recueil
l'histoire de cette origine. Les belles coilectious d'animàus
empaillés, qui ont fini par se dé'clopp'r tellement que les
galeries ne suffisent plus pour les contenir, ont cité rassem
blées sous l'administration de M. Geoffroy et par ses soins.
Les registres font foi que, lorsqu'elles lui furent confiées,
elles se composaient d'une douzaine de niammifères etd'en-
viron quatre cents oiseaux. On sait que ces deux institu-
tions, après avoir fait l'admiràtion de l'Europe , y sont
devenues des modèles.

Nous avons commencé à dessein par ces deux objets qu
sont les moindres, parce qu'ils- sont les plus saisissant,
comme frappant davantage les yeux. Il faut ajouter à ces
services positifs du savant que , pendant quarante ans,
M. Geoffroy a occupé deux chaires , l'une au Muséum,
l'autre à la Faculté des sciences, et que c'est lui qui, par
cette double action, a fondé en France, conformément
au voeu de Daubenton , l'enseignement philosophique de la
zoologie, en versant peu à peu dans les esprits les prin-
cipes Iuminedx qui dominent maintenant et éclairent clans
toutes ses parties la science si difficile et si vaste de l'ot'ga-
uisation des animaux.

'foute sa vie a été appliquée à ce seul but. Il avait cou-
tume de s'appliquer ce beau mot de saint Augustin : Homo
urdus libri , homme d'un seul livre ; et il avait pris de-
puis sa jeunesse cette , devise qu'il suivait en toutes ren-
conties : s(tililali, à l'utilité, non de ]iii-même, niais
d'autrui, de son'pays, du genre humain tout entier dont
il voulait accroître le bonheur en augmentant les conuais-
sauces. Aussi lorsque Napoléon , voulant rendre son expé-
ditiond'ligypte aussi éclatante que possible, proposa à l'élite
de nos savants de s'y aventurer à sa suite, M. Geoffroy,
sans calculer les fatigues et les dangers , n'hésita-t-il pas un
instant à se joindre à la fortune du jeune général dont il
ne tarda' pas à devenir l'ami. Comme'on l'a reniarqué, son
dévouement en cette circonstance lui devint profitable par



(Geoffroy Saint-Hilaire. - D'après le médaillon de'
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d'Angers.)

contribua puissamment à l'éclat scientifique de cetteexpé-
diUon fameuse. Ce fut même à sa fermeté de caractère que
l'on dut la conservation de ces précieux manuscrits et de
ces collections de toute espèce, qui sont devenues la. base
du renouvellement des connaissances de l'Egypte. La Com-
mission de l'Institut d'Égypte, réfugiée à Alexandrie, et
livrée sans défense à l'ennemi par la capitulation, allait
tomber entre les mains des Anglais avec toutes ses richesses.-
Ceux-el insistaient arrogamment pour qu'elle leur fit re-
mise sans délai des matériaux amassés par nos savants avec
tant de peine; et peut-être, dans l'impossibilité de faire
résistance à la force, allait-on céder, quand le jeune Geof-
froy, entraîné par son indignation et cetteigénéreuse colère
qui est souvent une puissance à laquelle les forts eux-mêmes
né résistent pas, changea soudainement la face des choses
en osant apostropher l'Angleterre au nom du droit des Gens
qu 'elle outrage si souvent: « Dans deux jours, dit-il au com-
missaire anglais, vos baïonnettes entreront dans la place;
dans deux jours nous vous livrerons nos personnes; mais
d'ici là, ce que vous exigez aura cessé d'exister; votre
odieuse spoliation ne s'accomplira jamais t nous brûlerons
noms- mèmes nos richesses. Voue voulez de la célébrité !
eh bien! comptez suries souvenirs de 1'bistoire : vous aussi
vous aurez brêlé une bibliothèque d'Alexandrie! »-Les col-
,ections furent sauvées, et le grand ouvrage sur I'Egyptc,
seul trophée de cette expédition, put recevoir son exé-

une circonstance singulière , en ce que l'étude des _
cilles quise présenta tout naturellement à lui dans ce
joui• sur le Nil, fut précisément une des voies par lesquelles

P
l fut conduit sur quelques unes de ses idées théoriques Ies

phis facondes. -
Jeune, douéd'activité,d'énergie, de persévérance, il

cution.
Eu 1808,M. Géotl'roy quitta de nouveau la I'rance avec

sine mission d'un autre genre; L'Empereur, qui avait appris
à l'apprécier en Egypte, le chargea d'aller organiser l'in-
struction publique en Portugal. Voulant rendre sa mission
égalgnent profitable à la France et à ce pays, il eut l'at-
tention d'emporter avec lui des collections d'objets qui se
trouvaient en double dans nos galeries, et qu'il espérait

échanger en Portugal contred'autees fore précieux qui none
mangaatent. Tout en travaillant à l'accomplissement-dit
but principal de sa mission, M. Geoffroy était par venu à réu -
nir de la sorte une importante collection lorsque le traité
d'évacuation du Potttvgal vint de nouveau le mettre en
présence des Anglais, à peu près dans la même position
ou il s'était déjà vu en Egypte. Les Anglais avaient exigé
que les collections leur fussent remises, et le duc d'Abrantès
s'ét-ait rendu sans trop de résistance_ àcette demande. Mais
les conservateurs du Musée, pleins (le reconnaissance polir
M. Geoffiroy, vinrent spontanément délares que ces col-
lectionsétaient la propriété particulière de M. Geoffroy
qu'il les avait_ payées par les objets de toute espèce qu'il
avait donnés aux collections portugaises, et par les soins

! qu'il avait pris pour les remettre en ordre, et qu'ainsi le
Portugal n'avait rien à réclamer. Les .commisse.lres an
filais insistant cependant pour que quatre caisses au moins

t leur fussent remises en manière de tribut , M. Geoffroy,
par une supercherie qui ne faisait tort qu'il Iui-mémc,
leur laissa des caisses qui ne t'enfermaient que des objets
Peu importants, et qui

	

appartenaient en propre. En _
1815, la généreuse libéralité avec laquelle M. Geoffroy
s'était conduit dans sa mission , reçut une autre réunit-

-Pense, .male lrlus éclatante_ encore. M. de Pichelieu ayant
écrit t t 'aitibassadc tir de Portugal que la France était
prête à dépouiller ses musées de ce dont ils s'étaient en-
richis, sons Pe-i ire, >ar le. Portugal, l'Wnbassadeur, don-
i^ant à notre minfstr une leçon de dignité, répondit par
une' note mugie : 'fous ne réclamons rien : et ne devons
rien réelamer : suiecpnveütioti e eu lieu_entre M. Geoffroy
et le général l;eresforg et milord Proby, en présence de "
l'Académie rie Lisbonne et des conservateurs d'Ajuda. Les
commissaires de l'Académie et les conservateurs ont fait
considérer que M. Geoffroy s'était refusé à user de l'autorité
qu'il avait obtenue pour choisir des objets uniques; qu'il
avait seulement demandé des doubles, et ,que ce qu'il avait
reçu 1111 avait été remis en échange d'objets rares et in-
connus qu'il avait apportés de Paris, et à. cause des Soins
qu'il s'était (tonnés pour ranger et étiqueter les collections
laissées à Ajuda, où il était manifeste qu'on n'apercevait
aucune lacune. » Il est peu de Français qui. aient eu,
comme Geoffroy, l'heureux piivilégc de recevoir de la part
des vainqueurs, en 1815, «tes témoignages capables de. les
honorer réellement. -

Depuis son retour du Portugal, M. Geoffroy ne quitta
plus la France. Membre (le. l'Institut depuis 1807, puis
successivement associé à toutes les sociétés, savantes rie l'Eu-
rope, gui se faisaient une gloire de le compter dans leur sein,
il consacra paisiblement au perfectionttetnent de la zoolo-
gie la longue vie qui lui restait encore à parcourir. Désinté-
resse, profondément sérieux, dénué de toute autre amble
tion que celle de servir la science, il comprit, malgré tant
d'exemples qui tendaient à lui persuader le contraire
qu'un savant qui tient à coeur d'accomplir sonde-
voir, ne doit point s'engager dans les fonctions poüti-
ques. Ce sont deux carrières quinepeuvent être suivies
consciencieusement en même temps, car une seule suffit
pour employer toute la force et tous les jours d'un homme.
Dans la crise de 1815, la gravité des circonstances lui iit
cependant une loi deecce rterom entanémentdeses.prin-prin-
cipes. Il prit place à la Chambre des représentants; mais,
sauf la crise de l83o où il se remit de nouveau sur Ies
rangs , il ne chercha plus ni à reparaître dans cette
Chambre, ni à prendre place dans celle des paies, où
l'illustration de son nous l'aurait naturellement appelé.
e e ne pouvais nie plaire et inc tenir aux_fonctions de dé-
puté disait--il a cette dernière époque aux électeurs.
d'Etampes, que pendant la lutte et tant qu'il était ques-
tion d'organiser la France pour la liberté, et de dé-
fendre t'indépendenec nationale. A chacun sa position selon
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les temps. Je retournai à la culture des sciences, autre
manière pour moi, et selon moi , de se rendre utile à la
société, même dans un intérêt de législation ; car des
études philosophiques n'entraînent point la pensée clans
plus d'étendue sans ajouter au domaine de l'esprit humain,
et sans que ce peu de savoir cle plus ne devienne un germe
et ne soit la source d'un perfectionnement moral. » Belles
et profondes paroles d'une vertueuse ambition 1 Et ne les
apprécie-t-on pas encore davantage en songeant au tort
irréparable qu'a causé aux progrès de l'esprit humain le
célèbre antagoniste de M. Geoffroy, en consacrant aux plus
stériles discussions da conseil d'Etat les plus belles années
de son génie?

Honoré de tonte l'Europe ; voyant avec bonheur les prin-
ripes rénovateurs qu'il avait eu ra gloire d'émeitre le pre-
mier se propager peu à peu en suscitant (le tous côtés des
découvertes qui venaient le surprendre lui-mème, et qui ,
pour appartenir à (l'autos, ne touchaient que plus vive-
ment son cœur ; considéré universellement, depuis la mort
de M. Cuvier, comme•la tète principale de ce bel établis-
sement du Muséum, auquel la mort avait successivement
enlevé tous ses antres fondateurs, il laissait arriver la vieil-
lesse avec une sérénité triomphante. Ses idées, depuis que
Si. Cuvier, en quittant le monde, leur avait laissé libre
carrière, étaient devenues si vivement envahis s antes que
sa royauté intellectuelle dans la zoologie ne souffrait pres-
que plus de résistance, et chaque année, en aggravant
son âge, apportait en compensation à sa couronne un

fleuron de plus. Mais un chagrin profond, que jamais il
n'aurait pu pressentir, devait interrompre cette belle tran-
quillité et le frapper d'un coup funeste. Cette ménagerie,
qu'il avait créée, à laquelle il avait attaché son nom , qu'il
gouvernait depuis quarante ans, qu'il malt, lui fut en-
levée. M. de Salvandy, lors de son premier ministère, la
lui ôta cruellement , outrageusement, pour la donnei à un
frère de M. Cuvier, homme médiocre, que M. Geoffroy avait
eu la bonté d'attacher en qualité de garde à la ménagerie.
L'illustre vieillard fut trop sensible à ce coup odieux. En
vain, à 4a mort de ce remplaçant, survenue peu après,
essaya-t-on (le réparer cette mauvaise action en rétablis-
sant noire savant clans la direction de sa chère ménagerie,
qui était pour lui comme un petit royaume. Il ne reprit
jamais à la vie. Ses fo rces s'affaissèrent, ses yeux se fer-
mèrent graduellement à la lumière, et, avec la constance
et la grandeur d'âme du vrai sage, entouré de sa famille
qui l'adorait, et de ses amis qui l'admiraient encore plus
peut-être dans cette majestueuse décadence qu'ils n'avaient
fait dans sa force , il attendit pendant près de deux ans une
fin qui semblait chaque jour imminente, en répétant : Je
suis heureux.

SALON DE 1845. - PEINTURE.

L'image de la nature., fidèle et vive, mais déjà réduite
et lointaine dans le tableau, s'atténue, s'éloigne, s'efface
clans l'esquisse. L'artiste, d'un trait léger, indique, effleure,

(Salon de 845. - Le Retour du marché, vue prise aux environs du Puy, par M. Thuillier. - Esquisse de M. Thuillier. )

laisse presque tout à deviner; il se confie au souvenir, et plus
encore à l'imagination. C'est à elle,à,pgrandir-let cadre, à
rendre aux collines et aux prairies leur verdure, aux arbres
leur feuillage , à l'eau sa transparence et ses reflets, à l'ho-

rizon ses teintes vaporeuses, au ciel son éclat, à tout le
paysage la lumière, l'ombre, la vie. Du fond d'une paisible
vallée, le regard qu'elle guide, arrêté (l'abord par une fon-
taine, un troupeau , quelques paysans revenant du marché,



,franchit = bientôt la petite rivière la Borne , dont les eaux
baignent une belle masse de colonnes basal tiques, les orgues
d'Espaly; il suit le tet'vain ondulé ;mamie et descend les co-
teaux ombragés, découvre au-delà le rocher Corneille dont
le versant, au sue, porte, depuis Oeuf ou dix siècles l'an-
cienne ville du Puy;à côté, le roc pyramidal d'Aiguille,
que *indue la flèche hardie du clocher de Saint-Michel;
plus loir enfin presque confondues avec les dernières lignes
du ciel; les montagnes sans nombre du Velai. C'est là sans
doute une vue rapide et vagie, comme serait celle dont
il faudrait se contentersi l'on .- traversait le pays en wagon.
Toutefois ce trait, indécis avec intention, ne paraîtra point
manquer d'art : le but est atteint, si seulement il laisse
entrevoir le caractère distinctif de l'une des provinces de
France les plus t icbes en beaux paysages. Que cette signet te
oitaeeueillle commeune sorte de frontispice des vues par-

tielles du Velaiet de l'Auvergne, que nous nous proposons

sève les porterait au vol comme notre grand-pèse .? Olt non i
cela ne sera jamais;-je veux être un brave pêcheur, ga-
gner beaucoup d'argent, et faire sortir le grand-père de la
prison.

Une étincelle de joie brilla dans les regards de la pan
femme, et le prêtre lui dit

- Le sacristan'a pas tant d'enfants que vous ?
-- Le sacristain? Il n'en n point. Il n'avait qu'un lits

qui est mort il y a longtemps. II n'a personne à 'soulier, et
voilà d'oivient sa richesse.

- Oui, mais il ne jouit pas de la plus grande bénédic-
tion de Dieu. Cet homme me parait dur et fier.

- Ob l iule faut point parles mal de lui ; il est, bon et
honnête, quoiqu'Il soit le plus riche du village; et qu'il
ait cinq bateaux de pêcheurs qui s'en vont sur mer pour
lui. fi m'a donné des leçons de chant et je m'en souviens.
.le voudrais que vous entendissiez chanter ma jeune fille. -

sic donner dans la suite. Le même artiste nous viendra eu

	

Laquelle ? celle-ci ?
aide.- M, -1'huillier arrivé an succès, au renom, par la per-

	

- Non; une autre qui a douze ans, et qui sert
révérante et Petude,_catis beaucoup _de bruit et en cher- . nattes.
t har-nt, non pas l'extraordinaire et le bizarre, mais le vrai ,

	

AIt ! maintenant je sais Mi j'ai vu vos traits ; j'ai
trous promet d'être notre guide dans ces explorations au rencontré votre jolie tille; elle sous resseiéble.:
centre de la -France. Si loin que nous porte souvent notre Quoi i s'écrièrent à la fois deux ou trois enfâ+its.,
curiosité, nous n'oublions pas combien il nous reste à ap- , vous avez vu notre soeur. Ah: i qu'elle est bonne t elle nous
prendre et à admirer en leçàdes frontières, et à quelques envoie toujours des cadeaux.
pas de nous.

	

- Je crois reprit le pasteur, que j'en ai titi. Volai un
ruban. qu'elle a perdit sin• le chemin en m'accompagn a nt.
Je vais vous le donner.

Les enfants prirent le ruban en poussant des cris de joie.
Le prêtre les regardait avec un tombant intérêt, quand

soudain la porte de la cabane s'ouvrit, et le vieux seul .
-taintain entra:

Fline , dit-il ,

	

n'as point encore préparé le diner de
Le vicaire continua sa route avec la femme du pêcheur. monsieur le pasteur, et comme ton mari st absent,---tu

Bientôt ils arrivèrent près de la cabane, et tous les enfants manques peut-être de provisions. Tu me connais dès ton
en sortirent impéttieusenient pour courir au-devant de leur enfance, et mon désir eût été de te faire (liner chez moi
mère. Pendant qu'elle était à l'église, ils avaient répandu avec monsieur le pasteur et avec tes enfants; mais puisque
sur le solde leur demeure des branches de sapin qui exha- je n'ai pas pu vous recevoir dans ma demeure, je te de
laient un doux arôme, et ils se réjouissaient de lui causer mande la permission de faire servir Ici le dîner que ma
cette agréable surprise.

	

`
-- Vises êtes riche, ma bonne femme, dit le prêtre; eu

xous avez beaucoup d'enfants, et ils paraissent tous forts
et bien portants. C'est dommage que vous-même soyez
souffrante; mais ne vous laissez point décourager. Votre
mari reviendra sain doute aujourd'hui avec une bonne
provision de poisson,

	

étonnaient fort les yeux des enfants, et qui leur fit pousser
- Du Missent du poisson! s'écrièrent avec joie les en- des acclamations de joie.

ranis. Cu, pour une grande partie des habitants de la Suède, On s'assit à table avec bonheur ; le mieux sacristain ,
lit poisson est à peu près l'unique ressource. (l'est la pêche anhlé par la bonne action qu'il venait de taire, prenait un
qui donne de l'argent , des vêtements, qui suffit à tous les soin allèctueux de la "femme
besoins ; c'est la moisson : c'est la vendange des pauvres u et dansait gaiement.
habitants de ces côtes.

	

-- Buvez, monsieur le pasteur, disait-Il. i! faut que je
- Dites-moi, reprit le-pasteur, ti'avez vous jamais été vous dise gaie les prêtres qui sont venus fei avant vous- ne

à Galinat ? I1 me semble que j'ai vu vostraits quelque part. s'en allaiént point ainsi chercher de préférence les pauvres
- Non , je suis née ici , et je n'ai été dans aucune autre gens. Us ne faisaient attention qu'à ceux qui étalent à leur

ville que Carlscrona. -

	

aise.
Ahi oui, dit un enfant, lorsque ma mèreallait:visitet ! -Ne parions point «le cela, dit le ieeire. J'espère que

mon grand-père qui était en prison.

	

votre action de générosité vous portera boïitteur. Mais volts
II prononça"ces paroles avec i ignorance dé jeune àge n'Ives donc ni relue ni enfants -

qui ne se rend point compte 'des choses de la vie..
-- Parlons d'autre chose, dit le paeteu r d'-ur toit triste.

N'avez-vous point perdu. d'enfant ?
Non; aucun.

-- C'est la bénédiction de Dieu. Les enfants du pauvre
sont en général fermes et vigoureux.

Oui, dit la femme du pêcheur ,t'est une grande joie
d'avoir beaucoup d'enfants quand on peut .pourvoirà leur
entretien, et qu'on .n'a pas à craindre que quelque jour la
misère...

Veux-tu due, s'écria rainé des gnrçnns, que la mi-

ire

servante avait préparé.
Elitie jeta sur le vieux sacristain unregttrd qui exprimait

une profonde reconnaissance, et le vieillard avait un air
modeste et contrit.

La servante plaça sur la table un rôti d'oiseaux de mer,
deux plats de poissons, du beurre frais , toutes choses qui

-.Non, monsieur ; tout est mort.
Dieu vous S privé alors des dons:lés plus_ précieux.
En me privant d'sgfants ? Ab 1 les enfants coûtent

chèr ; quand fis-kat 'fadociles , mauvais , `e est une atl'reuee
calamité.

- Mais une bonne mère sait les préserver de ces défauts.
-- Une bonne mère? Sur cette évite, pans doute, usais

nous cherchons la plus riche, c'est-à-dire la moins
pauvre.

	

4, .
-- D'après ces: priticilies,, sorts .n'a %ic-pasdvi penser à

trouver la femme la plus cloute ni l1 plus-vertueuse. °
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- Ah ! ah! mousieur , le pasteur, ma femme est morte
depuis quarante ans, et j'habite encore la maison qu'elle
m'a donnée, et j'ai du poisson tant qu'il m'en faut. Un homme
ne peut rien désirer de plus.

- Et votre fils, qu'est-il devenu ?
- Mon fils, c'était un grand coquin ; que Dieu lui soit

en aide ! Il y a dix ans qu'il n'existe plus.
- Oui , oui , dit l'aîné des garçons d'Eric, ce fut lui qui

entraîna notre grand-père au vol.
---- Qu'en sais-tu? s'écria le vieillard en colère.
- Hélas ! ce n'est que trop vrai , ajouta la pauvre. femme

en poussant un profond soupir. Sans votre fils, mon père
ne serait point eu prison.

- Oui , murmura le vieillard; que Dieu ait pitié de nous,
pauvres pécheurs!

Ainsi donc, se dit le prètre, cet homme accusait cette
malheureuse femme, et son fils était cause du crime qu'il
lui reprochait. Puis se tournant vers lui, il lui dit d'une
toix compatissante :

- Si , comme je crois le remarquer, vot r e fils a plongé
cette famille clans la douleur, vous pouvez offrir à ces pau-
sres gens une compensation et vous procurer sur vos vieux
jours mue grande joie.

Le vieillard le regarda avec su r prise.
---- Oui, reprit le prêtre, ma pensée est que vous devez

prendre soin de ces enfants , les élever et les adopter.
-- Vais ils ont encore leur père.
- Il est parti depuis plusieurs jours; son bateau a fait

naufrage, et à l'heure qu'il est, petit-être...
-- Noyé, voulez-vous dire? Olt! c'est impossible. Eric

est le plus fort, le plus hardi pêcheur qui existe.
- Quoi qu'il en soit, vous devez être l'ami de .cette

veuve jet de ses enfants. Ce n'est pas sans raison que le ciel
vous a ravi le vôtre.

Le vieillard regarda le prêtre, la femme du pêcheu r ,
les enfants, et il allait répondre, quand tout-à-coup une
vive rumeur retentit dans la cabane : - Les voilà , les s oilà
criait-on ; la pèche est arrivée. -Les enfants s'élancèrent
au-dehors en disant : - ` Notre pèle, notre père arrive. -
La mère les suivit avec-une émotion inexprimable. Le sa-
cristain so r tit aussi en-songeant à ses cinq bateaux, et le
prêtre s'en alla sur une.,çolline du haut de laquelle il pou-
vait voir la mer et les pêcheurs. Jeunes et vieux, tout le.
monde dans le village était en mouvement. On criait, on
sautait , et une trentaine-de bateaux arrivaient sur la grève.
Les pères embrassaient leurs enfants ; les femmes couraient
au-devant de leurs-maris. C'étaient une agitation , une joie
et des transports inexprimables.

Le jeune prètre observait avec un vif intérêt ce spec-
tacle, et s'associait à toutes les émotions de ces pauvres gens
qui, après plusieurs jours d'attente pénible , goûtaient les
plus douces joies de leur humble destinée ; la joie de revoir
leurs parents, leurs anis, et la joie de compter tous les
poissons recueillis dans les flots vie la mer.

Tom-à-coup, il entendit retentir des cris de douleur et de
désespoir : c'étaient les. enfants d'Eiine qui se séparaient
de la foule en gémissant--et en (lisant : - Il n'est pas re-
venu ! il n'est pas revenu ! l'eut-être ne le reverrons-nous
jamais.- Le jeune prêtre s'approcha d'eux , et vit un triste
tableau. D'un côté, des familles t ransportées de joie , con-
tomplant.tous les trésors que les vagues leur avaient li-
vrés, et calculant le produit qu'elles retireraient de la vente
du poisson à Calmar, à Cariscrona, à Stockholm; de l'aut re,
de pauvres orphelins couverts de haillons , et se retirant à
l'écart avec une affreuse pensée. Près de là, était leur
mère portant dans ses bras son plus jeune enfant , fuyant
le mouvement , la rumeur bruyante de ses voisins , et cher-
chant à fuir jusqu'à la lumière du jour.

- N'y a-t-il donc point de nuages au ciel? disait-elle
au prètre, qui s'avançait près d'elle avec une profonde

comrnisération. Pourquoi ces rayons du soleil semblent-ils
insulter à la souffrance?

- Tout n'est pas encore perdu, dit le vicaire:
Puis il ajouta en se parlant à lui-même : - Il faudra que

le sacristain vienne au secours de cette malheureuse fa-
mille. - En même temps, il aperçut le vieillard débout au
milieu de la foule, tout occupé à compter, à• évaluer la
cargaison de ses bateaux, à donner des ordres; à mettre
en mouvement ses serviteurs. Tout le monde le regardait
avec respect; c'était le plus riche du village, et . lui n'é-
prouvait en ce moment qu'une froide pensée d'égoïsme.

Le prêtre l'observa avec tristesse; car il commençait à
douter, en le voyant ainsi , qu'il pût jamais en attendre
quelque acte de générosité.

La pauvre femme, cependant , était allée avec sa jeune
famille s'asseoir sur un roc, et là , dans son amère dou-
leur, elle répétait à son auditoire les paroles de consola-
tion qu'elle avait entendues le matin à l'église. Elle les ré-
pétait avec une chaleur et un sentiment dont le prêt r e , qui
l'écoutait sans qu'elle le vît, fut très vivement frappé. ---
Espérons, disait-elle ; Dieu aura pitié de nous. - Et en par-
lant ainsi , elle fondait en larmes. Pour cacher son émotion,
elle se mit à entonner un de ces chants de pêcheur harmo-
nieux et mélancoliques, doux à entendre clans leur triste et
naïve expression. Les enfants en répétaient le refrain après
elle, et le pasteur les écoutait en invoquant le ciel pour res
pauvres êtres abandonnés.

Il s'approcha d'Eline pour lui dire adieu; car la nuit
allait bientôt venir, et il devait se rendre avant la fin du
jour au chef-lieu de sa paroisse.

- Prenez courage, dit-il, nia brave femme ; tout ce que
je pourrai faire pour vous, je le ferai.

- Ah I monsieur le pasteur, répondit-elle, aujourd'hui
le mal est encore tolérable; les nouvelles blessures ne font
pas autant souffrir que les anciennes; niais demain tout
sera pire , et après-demain enco re, mes larmes se sécheront
et je me remettrai au travail ; la douleur sera le pain quo-
tidien de ces pauvres enfants. Les petits oiseaux ne sont point
séparés de leurs pères , et je vois mes enfants privés de leur
meilleur appui, et rien ne pourra remplacer près d'eux mon
cher Eric.'' Ela petite Anna ne peut pas encore marcher
seule, et les autres n'ont point de vêtements. Oh! mes
pauvres enfants, vous êtes plue à plaindre que les petits
oiseaux.

En parlant ainsi, elle s'appuya pâle et faible contre .un
tronc d'arbre, et les enfants la regardaient avec un in-
définissable saisissement et sans pouvoir proférer une
parole.

	

.
Soudain elle se lève impétueusement ; sot regard brille,

sot visage est enflammé. - Qu'ai-je entendu ? dit-elle.
C'est le chant d'Eric.

Le jeune prêtre, qui n'entendait r.un, crut qu'elle dé-
lirait. Cependant elle s'assit sur le_ roc, pcucha l'oreille vers
la mer, et s'écria de nouveau ,avec un trouble indicible : -
C'est lui ! c'est son chant ! C'est Eric ! il approche de plus
en plus ! je vais le voir! - Et serrant sa plus jeune enfant
sur son sein, elle la déposa à terre et se précipita vers le
rivage suivie du prêt r e, qui ne savait plus que penser d'une
telle agitation. Vais voilà qu'on aperçoit la pointe (l'un mit
de navire, puis le navire même. -Voyez-vous, voyez-vous, .
s'écria la pauvre femme; c'est le navire de mon Erie , et
lui-même est assis au gouvernail.

Le navire approchait; les matelots ramaient joyeux,
chantaient leurs chants de mer, et au moment où ils
en faisaient entendre la dernière strophe, un homme s'é-
lança sur la grève, prit Eline dans ses bras eta serra sur
son coeur en poussant un cri de joie.

- A présent , à présent , disait-il, nous sommes riches,
ma chère Eline.

	

-
- Ah ! que Dieu soit loué ! On te croyait perdu,.
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- Je suis tombé à la mer et pion bateau a été englouti, du dix-septième siècle. Quelques unes tombèrent entre

Mais de braves gens m'ottt repêché dans leurchaloupe et
à présent, vive la joie! Vois-tu ces trois bateaux qui me
suivent, ils m'appartiennent avec tout ce qu'ils renfer-
ment, et nous allons maintenant bâtir une maison aussi
grande et aussi belle que celle du sacristain.

--- Et nous ferons sortir, dit l'aîné des garçons, le grand-
père de prison.

_-- Mais comment, dit Eline , es-tu devenu tout-à-coup
si riche?

-Tu, sais que je suis un bon pilote; je n'ai peut-être
pas mon pareil dans toute la.contrée. Un bâtiment anglais
se trouvait engagé dans les écueils qui avoisinent Pile d'OE-
land. Le capitaine ne connaissait point ces parages; ses gens
m'avaient pris sur leur chaloupe et conduit â lui. A peine
avions-nous filé quelques nœuds que le navire tombesur
des bancs de sable; et si Eric n'avait pas été là , c'en était
l'ait de l'équipage. Je parvins à le. sauver de ce péril, et
pour me récompenser; le capitaine m'a donné trois poi-
gnées d'or. J'ai été sur-le-champ àCalmar chancit' eette
monnaie étrangère; j'ai raconté toute l'histoire; je suis
devenu un homme célèbre, et j'ai acheté . trois bateaux;
les voilà avec tout leur attirail., leurs provisions et quel-
ques bons couples dé matelots: Allons! mes braves gens t
à terre! à terre! Voici ma femme, une brave et jolie
femme, et nos huit enfants. L'année prochaine, vous verrez
de pins la grande maison que je vais faire Bâtir... Mais qui
est ce monsieur étranger ? C'estsansdoute notre nouveau
chapelain: Pardonnez à un grossier pêcheur , monsieur,
de ne vous avoir pas d'abord salué. Puis... se retournant
vers le golfe t - 'Tiens, s'écria-t-il, voici notre quatrième
bateau. Il n'est pas ° si leste que les antres, mais il porte
mon plus préeieu trésor. ,l'ai été à Vermine prendre notre
jeune fille, et la voilà qui arrive. Au même instant, la jeune
Léna sauta à terre, s'élança dans les bras de sa mère, puis
courut tour à tour embrasser-ses frères et sieurs. Je laisse
à penser la joie de toute. cette famille, accablée naguère par
tant d'anxiété, et maintenant comblée des dons du cœur
et de la fortune. Le chapelain s'éloigna avec urne douce
quiétude. Quelque JJeinpsaprès, celui qui remplissait les
fonctions de prédicateur dans le village étant mort ›' le jeune
prêtre le remplaça. il se fit chérir et vénérer dans_toutle
canton , et quelques années âpres, il entrait dans la grande
maison qu'Eric avait fait bâtir pour y célébrer ses fian-
çailles avec ladouce et sage Lena.

La alourane est une boisson en usage-dans le nord de
la Sibérie : on la prépareenfaisant frire de la farine dans
du beurre ou de la graisse de poisson et eu délayant cette_
pâte dans de l 'eau. Cette boisson, quand le beurre employé
est de bonne qualité, est fort utile en voyage ; elle est nu-
tritive, réchauffe en hiver, et n'a point une savent désa-
gréable.

Il en est des poètes, des peintres et des musiciens comme -
des champignons : pour fui de bon , dix mille de mauvais.

Plus une nation a (le bons livres, plus on lui en fait lire
de mauvais,

il y a trois espèces de lettrés : les premiers ferment leur
coeur; les seconds, leur bouche ; les troisièmes, leur porte.
L'espèce de ceux qui fermaient leurs mains (pour ne point
recevoir) est perdue:

	

Sentences-chinoises.

TIMBALES.

L'instrument - connu sous le nom -de timbales est'venu
d'Allemagne, oit l'on -s'en servait dès le conmenceinent -

les _mains des soldats français, et l'on n'en permit d'a-
bord l'usage qu'aux régiments qui en avaient pris à l'en
nemi. Plus tard on en `accorda aussi aux compagnies del'
maison du roi, et à d'_antres régiments de cavalerie: Voici
la description qu'en donne le P. Daniel dans l'Histoire de
la milice française.

s« Les tymbales sont deux espèces de grands bassins (le
cuivre rouge ou d'airain, ronds par le fond, et couverte
.par-dessus d'une peau de benc giton y fait tenir par le
inoyeti d'un cercle de fer et de plusieùr4, écrous attachés
eu corps des tymbales , et "d'un pareil nombre de vis que
l'on monte gn démonte avec une clef. Les Atymbales se tien-
nent ensemble par le moyen d'une courroie que l'on fait
passer par deux anneaux qui sont attachés l'un devant et
l'autre derrière le pommeau de la selle dit tymbalier. Les
tymliales sont garnies de deux tabliers (Lui sont de dansas -
ouate satin àus annelle prince, ou du colonel ou mestre
de -campà qui elles appartiennent; quand il fait mau-
vais temps, on les couvre d'ordinaire d'un cuir de vache
noire.

t» Le tymba'ier bort avec des baguettes de bois de cormier
ou de buis 'longueschacune de 8 à 9 pouces; elles ont
chacune au bout une petite rosette de la grandeur d'un
écu. C'est de l'ext rémité de cettepetite rosette que l'on-
frappe la tymhale; ce qui lui fait rendre titi son plus agréa -
bleque si elle étoit frappée d'une baguette de tambour.
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LE MAI DES GOBELINS.

Autrefois , à Rome , pendant que les matrones, réunies
citez les consuls, le premier jour de mai, célébraient les
mystères de la grande déesse pour appeler la prospérité sur
la république, les citoyens dressaient un autel de feuillage
aux lares protecteurs de la ville. Lorsqu'il u'y eut plus de ré-
publique, les calendes de mai, qui faisaient suite aux fètes de

Iota E X111.-- Mar f8SJ.

Flore, furent consacrées exclusivement au plaisir. La jour-
née commençait par des processions de jeunes gens des
deux sexes; qui allaient attacher aux portes des gens en
place des rameaux verts, cueillis.par eux dans la campagne
et apportés la veille au soir au sou des instruments. Dé-
fendue par les premiers empereurs chrétiens à cause des

2.1



LE P. RICHARD SIMON.

(Premier article. )

Le P. Richard Simon forme une des gloires de l'érudition
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désordres qu'elle entraînait avec elle, la fête du 3 mai se avait dit des coteaux, et en plaisantèrent en tant d 'occa-

releva malgré les lois et les prédications, et passa même siens , qu'on les appela les Trois Coteaux. »

dans des contrées qui n'avaient jamais été soumises à
l'Empire. Elle a été observée dans toute l'Europe pendant
le moyen-fige. Telle est l'origine de ces arbres ornés de
fleurs, auxquels on donne te nom de Mai, et que l'on
plante encore aujourd'hui dans quelques parties de la_

France, et surtout en Allemagne , devant les maisons soit

des fiancées, soit des magistrats et des autres personnes
constituées en dignité.

On offrait aussi jadis des Mais aux églises. Nous avons
dit ailleurs (18. 39, p. 120) que Ies orfèvres de Paris en pi é-
sentaient un chaque année à Notre-Dame. Leur offrande
commença, en 1449, par un arbre vert qu'on appela le mai"
verdoyant. Pour cette présentation ils avaient élu deux
d'entre eux, qui étaient nommés princes du Mai.

Henri If, satisfait des services que lui avait rendus;
dans un soulèvement des habitants de la Guienne,,la
Basoche du Palais, corporation composée des clercs du
Parlement, accorda, entre autres priviléges au roi de la
Basoche de Paris et à ses Basochiens, le droit de faire
couper, dans ses forêts, tels arbres qu'ils choisiraient
pour la cérémonie du Mai qu'ils plantaient chaque année
au bas de l'escalier du Palais, au bruit des tambours et
au son des trompettes. Eu vertu de ce droit, les clercs
allaient tons les ans couper, dans la forêt de Bondy, trois-
chênes, dont l'un devait servir de Mai et les autres_
étaient vendus au profit de l'association. Aux deux côtés'
de l'arbre, haut d'environ cinquante pieds, étaient ap-
pendus des cartouches qui représentaient le armes de la
Basoche. En 1667, il fut enjoint aux clercs de n'assister
à la cérémonie de la plantation du Mai qu'au nombre de
vingt-cinq.

La gravure que nous publions est imitée d'une grande
estampe connue sous le nom de Mai des Gobelins, et due
au burin de Sébastien Le Clerc. Il en existe diverses épreu-
ves , entre lesquelles on remarque quelques différences.-

On connaît également de ce même graveur célèbre le
dessin original d'un projet pour un - Mai permanent à éri-
ger dans la cour des Gobelins; il est tracé à la plume et
lavé à l'encre de Chine. C'est un monument d'architecture
et de sculpture, dont le soubassement forme un piédestal
de vingt-et-un pieds de haut. Au-dessus est un grand mé-
daillon ovale, entouré de palmes; où l'on voit la Vertu fou-
lant aux pieds l'Ignorance et l'Envie ; au-dessous du, mé-
daillon est l Histeire qui écrit sur le dos du Temps.: Toute
cette composition formé un trophée en l'honneur - de
Louis XIV, fondateur de la maison royale des Gobelins, et
de Charles LesBrun, directeurdé tous les travaux, arts et
mannfaclures ans let _étahlissement,_

t'ounr.r»Es CQTEAux.

On dune ces vers où Boileau, dans sa troisième sa-
tirc; parle?l'un certain parasite qui se disait pries dans
l'ordre des Coteaux.. Voici comment la Vie de Saint-
Evremond, par Desmaiseaux, raconte l'origine de cet or-
dre: « Un jour,-dit il, que Saint-Evremond mangeait chez
M. de Lavardin,`évéque 'du Mans, cet évêque se p rità le
railler sur sa délicatesse, et sur celte ducomt_e d'Olonne et
du marquis de Bols-Dauphin. Ces messieurs "dit cprélat,
outrent à force de vouloir raffiner sur tout. Ils ne sauraient
manger que $clu veau de rivière; il faut que leurs perdrix
viennent d'Auvergne, que leurs lapins soient de la Roche-
Guyon Ott de Versine. Ils ne sont pas moins difficiles pour
le fruit ; et pour le vin , ils n'en sauraient boire que des
trois coteaux d'Aï, d'Haut-Villiers et d'Avenay. M. de
Saint=Evremond ne manqua pas de faire part à . ses amis '
do de tteleonvcrsation^; et ils - épétèrentsi'souvéùt ce qu'il caractère paresseux,. qui voient avec déplaisir les esprits

française. Il estun des premiers savants qui aient donné
l'exemple de réunir toutes les ressources d'instruction que
possèdent les modernes pour les appliquer à l'histoire des
textes qui sont comme le fondement de la théologie; et bien
que le dix-huitième siècle n'ait pas tardé à rompre la voie
qu'avait ouverte ce grand homme afin de jeter à cet égard les
esprits dans une direction moisis sérieuse, on ne peut croire ,
que tan t de belles lumières aient été répandues en pure perte.
Sa réputation, si considérable de son vivant, s'est àla vérité
obscurcie graduellement par l'effet des circonstances qui ont
si profondément changé les études chimie siècle qui l'a suivi.
-Mais [Lest aisé de juger qu'un homme qui a touché d'une
main si puissante de si grandes choses, n'est pas destiné
à s'évanouir pour la postérité; et déjà même, malgré_ sa_
longue opposition - au protestantisme, l'Allemagne,' plus
juste que nous envers sa mémoire, commence à marquer
qu'elle nous l'envie pour la solidité comme pour la non-
vea té de son savoir. Mais nous ne voulons en parler ici
qu'en vue des leçons que laisse découler une vie si éminente
par la simplicité dans l'éclat della distinction.

Richard Simon naquit à Dieppe en 1638, dans une fa-
mille honorable, [nais peu favorisée du côté de la fortune.
Il fit ses premières études au collcge de sa petite ville, qui
était alors dirigé par les Pères de l'Oratoire. S'y étant fait
remarquer, ses maîtres lui proposèrent d'entrer dans leur
congrégation, en le dispensant même, en faveur de son_ mé
rite? des frais qui étaient d'usage pour le temps du noviciat.
Il montra d'abord- beaucoup d'hésitation, craignant de ne pas
se ménager assez d'indépendance pour les travaux aux-
quels il projetait déjà de se livrer. Mais finalement, après
un délai de cinq ans consacré par lui à l'étude dl'hébreu
et des autres langues orientales qui intéressent la religion ;
il accepta. C'était une grande_ témérité de s'engager avec
des idées nouvelles dans une compagnie qui avait déjà son
esprit et sa tradition tout établie. Le jeune novice ne de-
vait pas tarder à en faire l 'expérience. Le supérieur de la
maison- de noviciat, qui était un homme d'un grand savoir,
n'ayant pas tardé à distinguer le jeune Simon, non seule-
ment l'autorisa à continuer ses recherches sur les langues
orientales, mais voidut même -recevo r ses leçons, cc qui
ne tarda pasàsoulever des jalousies, du mécontentement,
meme-du scandale. OR écrivit au général de l'ordre que la
maison de noviciat, qui ne devait être qu'un lieu de prière,
s'était transformée non seulement ersjun lieu de science,
mais en u heur d'asile: pour les écrits des hérétiques, Ces
écrits vies hérétiques ,c'était la Bible anglaise polyglotte ,
c'est-à-dire imprimée en plusieurs langues-, que l'on avait
aperçue dans la chambre de notre novice Aussi cette affaire
tourna-t-elle en définitive à son avantage; car le général
de l'ordre, qui, tout effrayé d'une telle dénonciation ,-
s'était transporté sur les lieux avec son conseil pour in-
struire l'affaire,.. ayant vu par lui-même de quoi il s'agis-
sait, en prit occasion de connaître et d'estimer d'une façon
toute particulière celui qui était si singulièretnent de-
venu pour ses confrères la pierre d'achoppement. Seu-
lementil lui prédit dès lors, à ce que rappelait plus tard le
Père Simon, que sa vocation lui attirerait bien des enne-
mis, en ajoutant, pour le consoler, que cela était in-
évitable dans des communautés, où il se trouve toujours
beaucoup de gens, bienintentionnés" peut-être, mais d'un
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vigoureux qui, à force de courage, cherchent à s'élever
au-dessus du niveau commun.

Vigneul-Marville, dans ses Mélanges d'histoire et de
littérature, raconte d'une manière assez plaisante une ren-
contre où le savoir du Père Simon dans les langues orien-
tales ne joua,pas un moindre rôle. Ce fut à l'occasion de son
examen préparatoire pour la prêtrise. Le Père Simon avait
un malheur commun à beaucoup de gens d'esprit et de
savoir: il ne payait pas de mine. Etant arrivé un peu tard
à la séance d'examen, car elle ne l'effrayait que médiocre-
ment, l'évêque, qui ne le connaissait point, s'imagina que
c'était quelque ignorant qui arrivait exprès vers la fin pour
être tenu moins longtemps sur la sellette , et ordonna tout
bas à l'examinateur de ne le point épargner. Celui-ci, pre-
nant un ton de bonne humeur : «Je ne vous demanderai
pas, lui dit-il, si vous savez du latin : vous venez d'un col-
lége où je sais qu'on l'enseigne avec succès; mais Horace,
reprit-il tout-à-coup avec le ton' d'un coup fourré, aura tou-
jours ses difficultés.» Et là-dessus il lui présenta les Satires
qui sont, en effet, une des parties les plus épineuses de la
latinité. Le candidat, sans broncher sur cette attaque, prit le
livre , et s'en tira de manière à déconcerter l'assaillant, au

.moins sur ce point-là. «C'est bien, c'est bien, dit-il; mais de
la philosophie maintenant en avez-vous bonne provision ?»
- Pour ce qui est de la philosophie, repartit avec modestie
le Père Simon , je dois vous avouer que je l'étudie encore
tous les jours. » L'examinateur, croyant donc le saisir, lui
lâche là-dessus à brûle-pourpoint un des arguments les plus
subtils dela scolastique; notre jeune homme le reçoit
de bonne grâce, le fend, en deux par .un distinguo plus
subtil encore, et se tire d'affaire en s'échappant à travers.
L'examinateur commençait à se déconcerter un peu de-
vant un candidat si différent de ce qu'il semblait et si
difficile à vaincre : il l'entreprend sur la théologie; mais
là également, ni 1a capacité ni l'orthodoxie ne manquaient.
Que faire? il fallait donc s'avouer vaincu après avoir pris
devant monseigneur une sorte d'engagement tacite de se
rendre vainqueur. Il voulait avoir au moins le dernier mot.
« Ah! s'écria-t-il enfin d'un air de regret , il faut en
convenir, on ne manque pas de philosophes et de théolo-
giens dans l'état ecclésiastique ! Mais pourquoi s'y appli-
que-t-on si peu à ce qui n'est pas moins important que tout
cela, à la lecture de l'Ecriture dans ses originaux? C'est
l'étude de l'hébreu et des langues orientales qu'il nous fau-
drait. Ah! monseigneur, quels délices de lire les livres sa-
crés en eux-mêmes! » Et revenant au Père Simon, il lui
demanda s'il ne se sentirait point quelque goût pour de
telles études. Celui-ci , qui n'était que trop porté à faire
chorus avec lui, puisque c'était justement là le penchant de
sa vie, répliqua qu'il avait le plus grand attachement pour
ces textes vénérables, et qu'il avait même déjà essayé d'ac-
quérir les premiers éléments de leur connaissance. Pour le
coup , il n'y avait plus moyen d'y tenir; l'examinateur
jeta le masque, et adressant au Père Simon tous les com-
pliments qu'il méritait, il commença à le mettre sur ce
nouveau terrain. Mais peu à peu, le voilà lui-même en-
traîné : il avait affaire à plus fort que lui; ce devient un vé-
ritable combat; on s'échauffe des deux parts, on cite les
polyglottes, les commentateurs, les rabbins anciens et mo-
dernes. L'examinateur était étourdi d'une érudition si pro-
fonde, et dont il n'avait pas même idée, surtout dans un tel
personnage, un pauvre petit candidat. L'évêque ne se te-
nait pas de rire, et prolongeait à plaisir le combat. Enfin
le maître d'hôtel, qui s'impatientait de ce que l'on n'en
finissait pas, et de ce que son diner se perdait, vint clore
la lutte, et donna à l'évêque l'occasion de faire toutes ses
civilités au victorieux sur le compte duquel il se trouvait
heureux de s'être si bien mépris. « M. Simon , dit à ce sujet
son neveu Bruzen de la Martinière, était d'une physiono-
mie qui ne prévenait pas en sa faveur, et l'on ne peut pas

dire de lui ce qu'on a dit de quelques autres, que la na-
ture leur avait écrit sur le visage des titres de recomman -
dation. »'

Le Père Simon , sur la recommandation du président de
Lamoignon, qui avait fait par hasard sa connaissance en
visitant la bibliothèque de l'Oratoire, avait obtenu de son
général la faveur de quitter le collége de Juilly, où il avait
été expédié pour y faire la classe de philosophie, et de de-
meurer à la bibliothèque , qui , très riche en livres et en
manuscrits orientaux , semblait ne pouvoir se passer d'un
tel conservateur. C'est là, dans cette obscurité silencieuse
si propre aux grands travaux , qu'il entreprit 'la confec-
tion de sa grande Histoire Critique , qui est son monument
principal. Cet ouvrage, si hardi par sa nouveauté comme
par l'érudition dont il est plein, devait faire- le tour-
ment de toute sa vie après lui avoir coûté plus de dix an-
nées de fatigue. Le Père Simon, qui n'était pas intrigant,
et qui aimait à demeurer dans ses idées, n'avait pas su se
faire beaucoup d'amis. Placé entre les deux grands partis
qui se divisaient alors en France tous les-esprits, celui des
jésuites et celui des jansénistes, il ne s'était rangé ni d'un
côté ni de l'autre. Aussi , avant même que son livre eût
paru, était-on déjà de toutes parts excité contre son con-
tenu, que sur le titre seul on aurait voulu condamner. Ce-
pendant on imprimait : le Père Simon n'avait négligé aucune
des précautions que demandait la prudence ; il avait sou-
mis son livre à la censure dans la personne du docteur Pi=
rot, docteur en Sorbonne-et ami des jansénistes,.=qui n'y
avait rien trouvé à redire; il avait obtenu -de son général,
qui en avait pris connaissance également, la permission "de
le publier; enfin, selon l'usage d'alors, il tenait unprivi-
lége du chancelier dans toutes les , formes, et attendait le
retour de Louis XIV, occupé dans ce montent a la guet i.ede
Flandre , pour lui remettre son premier-exemplàire. Ça dé-
lai le perdit. Les jansénistes, qui s'étaient procuré pat-une
infidélité du libraire la table des chapitres, en arguèrent
pour prétendre que le livre était dangereux, et tirer du
chancelier un arrêt pour la saisie de l'éditon. Il- ne put .
s'échapper des mains de la police que deux exemplaires qui
furent portés en Angleterre. La duchesse de Mazarin,-'-qùi
se trouvait alors à Londres, en fit copier un par son chape:.
lain , et c'est sur cette copie que la fameuse maison des Elzé-
virs fit réimprimer l'ouvrage en Hollande. Quatre éditions
et une traduction latine furent épuisées eu un instant. 'i'ous
les partis se réunissaient contre le Père Simon, qui n'avait
voulu être d'aucun, et par-dessus tous les autres les pro-
testants , que ce livre, qui leur était principalement des-
tiné, attaquait dans leur fondement essentiel, en soutenant
contre eux que les textes sacrés ne peuvent se dispenser
d'un commentaire traditionnel qui en fixe le sens. Le cé-
lèbre Arnauld, une des puissances de ce temps-là, était lin
des plus montés : on était en 1678, et la ligue des jansé-
nistes n'était pas encore totalement abattue; il aurait donc
été facile au Père Simon de soulever un nouveau drapeau ,
et de se faire contre eux chef de parti, sans avoir besoin de
se fondre dans les jésuites. Mais il aimait la paix et le tra-
vail plus que le bruit et la renommée, et il prit le parti de
se retirer au moment où il était en position de produire le
plus d'effet.

Il possédait tin petit bénéfice dans un village du pays de
Caux, nommé Bolleville. Agé alors de quarante ans , il alla
s'y établir comme simple curé de campagne ; et sauf quel-
ques voyages de temps en temps à Paris, il n'en sortit plus
que pour retourner chercher la tranquillité dans sa ville
natale. On voit par une de ses lettres au Père Lecointe,
l'auteur des Annales Ecclésiatiques, son ami, que l'arche-
vêque de Paris, qui le prisait fort, et ne partageait point
les colères qui s'étaient amassées contre lui, lui avait fait
dire de ne point quitter Paris, d'attendre un peu, et que
quand l'effervescence serait calmée, il mettrait à la soutenir
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tout son crédit, et à lui procurer la main-levée de la saisie. Paris, il demeura jusqu'à la fin fidèle à sa province, qui
Mais ce savant homme, qui remuait tout'el'Fitrope, préféra était pour Ini'le gage de son assiduité à ses travaux.
la -vie modeste qui se-présentait à lui. é Comme j'al del'a-
version pour tout ce qui s'appelle affaire, répondit-il aux
instances du prélat, j'ai mieux aimé alter-vivré" en solitaire
à la campagne que de demeurer en un lieu où je n'aurais
auéune tranquillité d'esprit. ti ISlêlant ses études avec les oc-
cupations de son ministère et l'exercice de la bienfaisance
envers ses paroissiens, il vécut longtemps dans cette mo-
deste retraite, qui devint le foyer du grand mouvement in-.
tellectuel qui se- rapporté à lui etguïa laissé tant dë traces.
En vain ceux qui t'avaient le plus vivement attaqué, reve-
nant sur son compter essayèrent-ils de le ramener dans

L'AMÉRIQUE RUSSE.

Depuis le règne de Pierre-le-Grand, cet homme éton
nantqui, soue une enveloppe grossière de soldat ou de
matelot, cachait un des plus grands génies qui aient jamais
existé, la Russie a pris utr merveilleux 'essor.-Resserrée
autrefois entre le golfe de Finlande et les frontières de la
Pologne, elle a brisé les barrières qui s'opposaient àson
agrandissement; elle a pris, d'un côté, les provinces de la

(La Nouvelle-A,rehangel, chef-lieu de l'Amérique russe.)-

mer Baltiqte,qui lui ouvrent l'entrée de l'Allemagne; la Fin- en peau qu'on -emploie à ,a pêche des phoques et a ia
lande, qui lui ouvre la mer du Nord; la Pologne, qui est sur chasse de sanimaux marins à fourrures.
le chemin de Vienne; elle a porté ses armes victorieuses en

	

Toute l'Amérique russe est placée sons l'autorité d'un
Asie; elle s'est élancée jusque dans les ,régions lointaines capitaine de vaisseau de la marine impériale, qui est in-
de l'Amérique ; elle a maintenant dans les régions du Noue : vesti desfonctions de gouverneur, et qui réside à la Nouvelle-
veau-Monde toute une vaste contrée qui s'étend le long du Archange]. C'est là le point de ralliement des bâtiments de
détroit de Behring, sue un 'espace de plus de 150 lieues , la Compagnie; c'est de là qu'ils s'en vont Travers les mers
et se prolonge par la presqu'île d'Alaska et une vaste da Nord et da Sud jusqu'aux îles Sandwich , et quelquefois
chaîne d'îles et d'îlots jusqu'aux terres asiatiques, jusqu'au - jusqu'à Valparaiso tantôt pour amasser des provisions,
Kamtscliatka. Elle a là . un établissement considérable qui tantôt pour transporter: à Okhost ou à Pétersbourg les four -
porte.le nom de Noelle-Archangel plusieurs ports imper- cures et lesautres denrées qu'ils ont recueillies. _
tants , et une colonie qui s'agrandit sans cesse.

	

Le gouvernement de l'Amérique russe se divise en cinq
En 1799, après les mémorables voyages de Behring, sections la Nouvelle-Archange), qui en est le chef-lieu:;

de hrupisheff, de Tschirikoff, il se forma â rrkousk une se compose d'une forteresse et d'une centaine de maisons
société de commerce pour l'exploitation des nouvelles terres construites en madriers. On y compte environ 800 l'ab;e
que la Russie avait découvertes, et dont elle s'était empa- tants, et dans cette petite bourgade située au sein d'une
rée. Cette société obtint en 1798 un privilége décisif de des plus tristes régions du globe, la religion, la science
l'empereur Paul, et prit le titre de Compagnie impériale -les lettres, ônt déjà leur sanctuaire; aumilieu des pauvres
russo-américaine. Son privilége a été renouvelé en 1819 habitations de•créolesou d'Indiens, sur cette froide terre
par Alexandre, et en 1839 par Nicolas. Le siée de ses ope- couverte de neige pendant la moitié de l'année, s'élèvent
rations est maintenant établi à Pétersbourg. Elle est Mégie une église grecque et une église luthérienne ,un hôpital, une
par un comité composé de trois directeurs, dont le premier école, un observatoire astronomique et météorologique.
a le titre de commissaire impérial; elle a, comme laCom- On y trouve de plus un cabinet d'histoire naturelle, une
pagnie anglaise des Indes ,ses employés, son armée de salle de réunion où, pendant les longues, soirées d'hiver ,
terre et de mer ; six corvettes, six bricks, un bateau à va- les àlliciers russes jouent les vaudevilles des boulevards (le
petite plusieurs goélettes et une grande quantité de canots Paris, et une bibliothèque oit l'on a réuni , dit M. de i\lo-
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fias (1) , une très bonne collection d'ouvrages en différentes
langues.

La Compagnie emploie à son service environ douze mille
individus européens, créoles , indiens. Les Indiens de
l'Amérique russe ont une peau bistre très foncée, et se
composent de deux races distinctes. Ceux du Nord, qui
avoisinent le détroit de Behring, sont en général de taille
moyenne; ils ont la face large , le front déprimé , les pom-
mettes saillantes, les yeux très écartés et fendus en aman-
des, la bouche grande et le menton pointu ; ceux du Sud ,
qui occupent la région méridionale de l'Orégon et la Cali-
fornie jusqu'au Rio-Colorado, se rapprochent davantage du
type européen.

Tous ces Indiens se divisent en plusieurs tribus , dont
chacune a son chef distinct et son dialecte particulier. Dans
les possessions russes , surtout à l'île de Sitka , on trouve
les Ougoulamiouts, les Tongonses, les Kalouches, les Ki-
ganis. Les hommes de ces. tribu; se reconnaissent à une
ouverture large de trois doigts qu'ils se pratiquent à la
lèvre inférieure, et où ils introduisent un os ou un mor-
ceau de bois poli qu'ils font ressortir par la bouche. Près
de là sont les Koumchaonas, les Haïdas, habiles à con-
struire des pirogues, à fabriquer des armes, à ciseler
avec une pointe de caillou des vases et des pipes formés
d'une pierre brune qui a la consistance de l'albâtre. Les
Indiens de la Nouvelle-Calédonie habitent dans des cabanes     
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construites avec des arbres et recouvertes d'écorce. Il existe
parmi eux un usage qui rappelle une des cruelles cou-
turnes des Hindous. Quand un homme meurt , on brûle son
corps, et sa femme se couche sur le bûcher et se fait un de-
vo'r d'en supporter la chaleur le plus longtemps possible.
Quelquefois même les parents de son mari, pour l'empê-
cher de se lever trop tôt, l'attachent au corps du défunt , et
ne la délivrent que lorsqu'elle est couverte de brûlures.
Dès ce moment, elle devient l'esclave du plus proche pa-
rent de celui qui fut son époux, et elle ne recouvre qu'a-
près un espace de plusieurs années sa liberté et le droit de
se remarier.

lin devin, dit M. (le Mofras, assiste à la cérémonie fu-
nèbre en faisant des gestes bizarres et en prononçant des
imprécations. Au moment où le défunt va être livré a .ux
flammes , il pose sur la bouche du mort ses deux mains à
demi fermées, afin de recevoir l'âme qui se sépare du corps;
puis, se tournant vers l'héritier du mort, il ouvre les mains
et souffle sur lui pour qu'il hérite à la fois des biens de la
terre et des biens de l'esprit.

Ces Indiens s'en vont journellement avec une rare adresse
à la pêche ou à la chasse, et ce sont eux qui, en grande

(t) Exploration du territoire de l'Orégon, des Californies et de
la mer Vermeille, 2 vol. in-8 avec atlas, publiés chez Arthus
Bertrand. C' est à cet intéressant récit de volages que nous em-
pruntons les deux gravures qui accompagnent cet article.

	

e

parsie, remplissent de fourrures les magasins de la Com-
pagnie russe. Ces fourrures sont , comme nous l'avons dit ,
transportées jusque dans la capitale des tzars, et quelquefois
encore plus loin. Cet immense trajet se fait aujourd'hui
avec une étonnante rapidité. Les navires russes qui par-
tent de Sitka au mois de mai, arrivent en six semaines à
Okhotsk. De là les marchandises sont transportées par terre
sur un espace de 250 lieues jusqu'à Iarkousk. De cette ville,
elles remontent la Léna jusqu'au lac Baïkal; puis on petit
les conduire , à travers toute la Sibérie , dans une vingtaine
de jours à Moscou, et quinze jours après, les étaler sur la
place de Leipzig. Ainsi il peut très bien arriver qu'au com-
mencement de l'hiver un fourreur de la rue Saint-Honoré
livre à quelque belle dame un manchon dont la peau
soyeuse, prise au mois de février par-delà le détroit de
Behring, aura, dans le cours de l'été, passé par, le Kamt-
schatka , par larkousk , Tobolsk , par la vieille capitale des
tzars, et une douzaine de principautés allemandes, pour
venir à trois mille lieues de distance protéger contre les
rigueurs du froid deux petites mains parisiennes. Voilà nûe
de ces admirablesoeuvres de l'industrie hutpaine , dont on
ne voit souvent que les résultats sans en observer les éton-
nantes combinaisons.
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'LE `CLLtIAT DE' LA FRANCE A-T-IL CHANGÉ?

(Fin.-Voy. p. 46, 7 8.)

Les mêmes auteursquenous combattons ont prétendu
que la limite de l'olivier avait reculé vers le sud,et que ,
par conséquent, le climat de la Provence est aujôud'hui
notablement-plus froid que jadis. Ainsi, on a dit que Poli-
vier se rencontrait à Carcassonne, et en grande quantité ,
côté . del',est, près du Bourg-Saint-Andéol. Le fait serait
vrai, `gn il prouverait seulement que les habitants ont sub-
stitué ,àl'oliyier des cultures plusproductives et moins pré-
caires. Mais il ne l'est pas ,'car j'ai vu des oliviers au nord
du Pont-Saint-Esprit, sur la route de Vallon et aux envi-
rons du pont d'Arc, par conséquent sous le même parallèle
que le Bourg-Saint-Andéol, et à plus de 60 mètres au moins
au-dessus de cette ville.

On ajoute que pendant le dix-septième siècle les envi-
rons de Perpignan, Aix, Marseille, Saint-Chamas, portaient
force orangers, citronniers et palmiers, et on conclut de
leur disparition, que le climat de laProvence et du Rous-
sillon s'est détérioré. Discutons ces faits ; car, en parlant
ainsi , on suppose que les hivers étaient moins froids
ou les étés plus chauds qu'ils-ne le sont actuellement, ou
bienque ces deux saisons se sont détériorées toutes deux
à la fois.

Examinons d'abord les hivers. La plus robuste des va-
riétés d'orangers , le Citrus aurantiurn, périt par un froid
de 10° cent. au-dessous de zéro ; cependant la souche' ne
meurt pas (1). En 4836, on admirait à Hyères un pied qui
en seize ans avait repoussé deux branches, dont l'une avait
Om,60, l'autre 01,1,46 de circonférence. La hauteur de l'arbre
était de 6 mètres, et quinze ans après -avoir été recépé, il
avait porté 1200 oranges (2-). On voitque l'on peut culti-
ver des orangers en Francet même à la condition de les
perdre tous les vingt ns. ia question est seulement de,
savoir s'il y a avantage à le faire. Je "me demandedene si les
hivers rigoureux sont plais `communs dans le-reste de la
Provenceque dans le bassin d'[Iyères. J'examine le climat
de Marseille, off l'oranger étaitcultivé, et où il ne l'estplus,
et je trouve, d'après les excellentes observations de M. Valz,
que, de 1823 à 1842, le thermomètre n'est descendu quiune
fois à -10°. De 1800 à 1819, il n'a atteint jamais un degré
aussi bas, car en 1800 il marqua seulement - 8°,8; mais
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en Provence et en Languedoc au seizième et au dix-septième
siècle; niais sa; disparition ne prouve point que .les hivers
rigoureux soient devenus plus communs.

Soutiendrait-on que les étéi étaient autrefois plus chauds
qu'ils ne le sont aujourd'hui? Mais ici nous ferons remar-
quer que l'orange n'a pas besoin d'un été très chaud, pour
mûrir; ce qui le prouve, c'est que la moyenne des mois de
juin , juillet et août, est seulement de 22°,5 à Nice ; à
Marseille, elle est de 21°,11, chaleur très salienne ,.
puisque la moyenne de l'été à Lisbonne est seulement
de 21°,7; celle de Lagune (Ténériffe) ,.20°,2, ea celle de
Funchal (1) (Madère) , 21°,1. Ainsi donc les étés actuels de
Marseille sont assez chauds pour mûrir les orangés, et la
disparition de cette culture ne-saurait prouver qu'ils aient-
été plus chauds dans les siècles antérieurs. Ce qui importe
pour la culture de l'oranger, c'est surtout que l'hiver soit
doux; carnet arbre n'existe point à Venise, Milan, Pavie ,
Vérone, Turin et Bologne (2), dont =la tetnpérature esti-
vale est supérieure à celle_ deNice ,.uniquement parce que
les hivers sont plus froids que ceux de ldice, et. même de
Marseille et de Toulon.

En résumé, nous croyons avoir démontré que l'existence
de l'oranger: dans la Provence,-i ovence, aux seizième et dix-septième
siècles, ne prouve pas que son climat se soit détérioré ;
die Preuve seulement que lescommunteations étant sieste-
nues plus faciles, les transports moins coûteux, cette cul-
ture n'a pu soutenir la concurrence des autres points de la
Méditerranée,' où le climat permet de se lrvrerà la pr"oduc -
tien de l'orange Nôusle croÿons d'autant ilns q -ne le in&me
phénomène aura probablement lieu tt'iclaaquelque temps,
tout le long	 de la ciste Hyères, Nice, Menton et Vinti-
mille, ou forer est encore cultivé, et cet exemple fait -
redit. combien sont complexes les 'causes qû3 influent 'sur la
disparition d'une culture. Autrefois les oranges de ce pays
avaaienttut l_éldt_ayagtageuit, à cause de la proximité de la
France et de l'Allemagne. Il y avait profit à les transporter
dans le Nord, car le trajet étant court etprompt, unpetit
nombre seulement de fruits se gàtaient en route. Depuis la
mùltiplicatton des bateaux à vapeur, cet avantage n'existe
plus, car ils vont chercher les oranges en Sicile, à Malte ,

-aux-Baléares et en Portugal, elles transportent rapidement
dans le Nord. Aussi, en 1843, le mille d'oranges valait-il
cinq francs à Menton. Les jardiniers de ce pays ne cultivent
donc plus l'oranger pour son fruit, mais seulement pour s
fleur; si Peau distillée de ses fleurs ne	 les indemnise pas
des frais que nécessitent ces coûteux vergers ,ils Tes aria-
çheront pour les remplacer par des oliviers , et dans quei-
ques siècles on pourrait conclure à tort de cette disparitions
que le climat de la Ligurie s'est détérioré avec le temps. -

En résumé, je ne pense pas que des limites de culture
puissent servir à faire connaître des modifications nu des
différences de climat. De ce qu'une plante a été cultivée et
ne l'est plus, on doit affirmer seulement que cette plante a
pu vivre sous ce.clinet sans rien préjuger sur la qualité ou
la quantité de ses produits.

LA POÉSIE JACOBITE.

L'Angleterre avait, au siècle dernier, une littérature
d'opposition légitimiste. C'était le plus souvent sous la forme
de la poésie que se produisaient, en Ecosse principalement,
les plaintes et les espérances. Gît Christ, James llogg, Allen
Cunningham, ont recueilli et publié dans ces derniers temps
un assez grand nombre de ces chants. Voici comment on y
caractérise l'usurpation des Brunswick : « Le chat a monté
au nid ide l'aigle avalé les oeufs, et maltraité la mère ; mais

(s) Kaenitz, Gours complet de météorologie, p. 176.
*(e) Schouw, Climat de l'Italie, p. 87.

en 1820, on l'a vu à - 17°. r conséquent, depuis le
commencement du siècle, ;les orangers de Marseille au-
raient gelé deux on trois fois tout. au plus; ceux d'llyères
ont péri une fois seulement. Voilà, toute la différence.

Les hivers étaient-ils moins rigoureux dans le dix-sep-
tième siècle ? Les observations thermométriques n'étant pas
communes 4 cette époque, nous sommes forcés d'avoirre -
cours à d'autres renseignements. On m'accordera, je pense,
que les orangers ne devaient pas résister â un froid assez
intense pour faire geler un fleuve aussi rapide que le Rhône,
ou tuer les oliviers. Eh bien 1 les charrettes ont passé le
Rhône sur la glace en 3603 ; en 162i l'Adriatique fut prise ;
en1638 l'eau du ponde Marseille était gelée autour des ga-
lères.Les oliviers ont péri par le froid en1601, 4658,1659
et 1680 (3). Ainsi, dans le dix-septième siècle, les orangers
ont dû succomber au. froid sept fois au moins: Pendant le
dix-huitième siècle, les orangers seraient morts en 1709 ,
1740, 1768, 1776,1789 et 1799. Cesarbres sont donc con-
damnés à périr tous les dix-sept ans à peu près aux envi-
rons de Marseille, et c'est pour cela qu'on ne les cultive
plus.

Conclusion. Il est possible que l'oranger fût assez commun

(1) Compté-rendu de l'Académie des sciences, 8 janvier 1844.
(a) Observations sur le climat d'`ltyères, dnn, des sciences

naine ,t838, p. a35.
(3) Statistique des Bouches-du-Rhône, par M. de Villeneuve,

t. I, p. 239.
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gare au voleur, quand l'oiseau reviendra. » ( Kirn-milk
Geordie. ) Cette poésie a une aversion bien décidée pour
les rois de la famille des Brunswick; il faut voir comme elle
traite le roi Georges? « Avez-vous vu Geordie Whelps, avec
sa bonne femme? Avez-vous vu Sa Majesté Geordie, chevau-
chant sur une oie ? » ( Conne ye o'er frae France .) Quel-
quefois une espérance coupable se trahit à côté de cette
satire pleine de verve. « Jocky ( c'est le nom d'amitié du
roi Jacques) est allé en France avec lady Montgomery
( peut-être le symbole de l'Ecosse fidèle ); ils vont y appren-
dre à danser. Madame est-elle prète? Puis , ils reviendront
pleins de force, cuirassés, frais et beaux; et que Dieu les
assiste, quand ils danseront leur jig avec Geordie.» (Ibid.)
Mais à aucune époque, les espérances du parti ne furent
aussi vives et ne s'exprimèrent avec autant de poésie que
lors de la tentative malheureuse du dernier des Stuarts
(17h5).

Depuis longtemps les jacobites d'Ecosse attendaient quel-
que membre de la dynastie proscrite. On parlait beaucoup
d'un fils du chevalier de Saint-Georges ( Jacques III ), dans
lequel les jacobites de France mettaient de grandes espé-
rances; et ces rapports vagues, exagérés par un sentiment
de fidélité enthousiaste, avaient pris par degrés, dans l'ima-
gination populaire, une teinte d'inquiétude exaltée, le ca-
ractère d'une attente religieuse. Il faut voir dans les recueils
jacobites comment la poésie du temps caractérise celui que
je ne veux pas nommer ( c'est ainsi que les ballades jaco-
bites désignent souvent le prince Charles ), lui prêtant ,
avec une simplicité naïve, ce qui semblait l'idéal du héros
dans les montagnes, le costume et les habitudes d'un bon
Highlander... « Qu'il sera beau de le voir avec son manteau
de tartan, ses brogues à talon plat, le philabeg tombant
sur le genou, et le gai bonnet bleu sur ce front fait pour
porter la couronne ! ( Lewis Gordon. ) » - « Mettez-lui la
claymore à la main et le bonnet bleu sur la tête, et vous
verrez si quelqu'un l'effraiera. » - «C'est le meilleur piper
d'Ecosse, disait-on enéore, il n'a point son pareil au-delà
du Forth. » (The Highland laddie. ) Aussi l'attente était-
elle vive dans les comtés jacobites du nord de l'Ecosse ; et
le désir que son arrivée avait fait naître s'exprimait par des
effusions naïves dont la poésie du temps se fit l'organe or-
dinaire. « Le vent souffle de la terre que j'aime, et, par
intervalles, il soulève les flots gris. Cherchez le lis dans la
vallée, mais cherchez aussi le royal Charlie. Dix mille épées
quitteront le fourreau-et frapperont des coups profonds et
mortels; la puissance des Gordon, l'orgueil des Erskine
veut vivre et mourir avec Charlie. - Le soleil se lève tout
en feu. - La mer rugit au loin. - La fleur du lis est rare
aujourd'hui... » (Royal Charlie.) Une autre ballade est plus
gracieuse encore :-« Si j'étais un bon Biseau, avec des ailes
pour voler, alors je passerais la haute mer pour aller voir
mes amours; et je dirais un conte joyeux à quelqu'un qui
m'est bien cher; et je m'abattrais sur la fenêtre d'un roi
pour y chanter ma mélodie. - La couleuvre est au nid du
corbeau, cachée sous la couvée, et le coup de vent qui
emportera la couvée jettera notre bon roi sur nos côtes;
soufflez donc à l'est, soufflez à l'ouest , soufflez , vents, sur
la plaine d'écume; ramenez celui que j'aime le plus, et
quelqu'un que je n'ose pas nommer. » (Ihae , k. 15. )

Dans un pays poétique comme l'Ecosse , des images ingé-
nieuses s 'associaientnaturellement à ces rêves d'espérance.
L'Ecosse, que l'acte-d'union avait sacrifiée à l'Angleterre,
se personnifiait dans ses chansons : c'était comme une ré-
clamation dernière en faveur de sa nationalité. L'Ecosse de
la plaine était symbolisée par Jockie, le laird, et le bon
Saweney, le barbier ( Douce Sawney ). Celle des monta-
gnes par l'homme du clan , brave et poéte , Donald à la cor-
nemuse (Donald, the piper ). Le chardon à fleurs bleues
(thistle) était devenu le symbole de la race celtique des
montagnes, dernière protestation des .enfants des Gaels

contre cette nouvelle invasion des hommes de la Saxe, que
rapportaient en Angleterre le double cheval d'Hengist et
d'I-Iorsa (Il y un cheval dans les armes de Brunswick ). La ,
rose blanche, vieil emblème de la maison d'York adopté
par les jacobites, était un reproche d'illégitimité à la dynas
tie nouvelle. Et comme celui qui devait relever cette race
proscrite, restituer cette nationalité éteinte, rétablir cette
dynastie dépouillée, devait paraître au mois d'avril, au temps
où le coucou passe la mer, on chantait dans le peuple la
chanson du Coucou: «Le coucou est un bel oiseau; s'il re-
vient jamais, il chassera les oiseaux sauvages qui voltigent
autour du trône, mon bon coucou, s'il revient jamais. »
( The Cackoo:) Et quand toutes ces espérances sont mortes
à Culloden, que le grand naufrage est consommé, que la
destinée semble fixée sans retour, il faut entendre l'accent
de cette douleur si naïve et si vraie : « Il y avait une jeune
fille à Inverness, elle était la joie de la ville entière , elle
était folâtre comme l'alouette sur la tige d'une fleur, quand
elle quitte le nid pour la première fois. -A l'église, elle
gagnait le coeur des vieillards ; à la danse , elle charmait
les yeux des jeunes hommes : elle était la plus folâtre des
folâtres aux wooster-trystes ou à l'hallowe'en. - Quand je
passai à Inverness, le soleil d'été était à son déclin, et là,
je vis la folâtre jeune fille, et elle courait la ville en san-
glotant. - Les hommes à cheveux blancs étaient tous dans
les rues et les vieilles femmes criaient ( c'était chose triste
à voir ). La fleur des garçons d'Inverness dort dans le sang
à Culloden-Lee. - Elle arrachait ses bracelets d'or, et bai-
gnait de larmes ses yeux si beaux. Mon père est resté à
Carlisle la sanglante; à Preston dorment mes trois frères.
- Je croyais que mon coeur ne pouvait plus souffrir, que
les larmes ne pouvaient plus baigner mes yeux; et voilà
que la mort d'un autre a brisé mon coeur, d'un autre qui
m'était cher comme personne ne le fut. - La veille, il inc
jurait encore, il me donnerait trois gages de fiançailles, et
il reste dans les bras de la guerre sanglante pour ne plus
jamais penser à moi. - Les fleurs des forêts seront mon
lit, les baies sauvages seront ma nourriture, les feuilles
qui tombent couvriront mon corps glacé, car je ne veux plus
me réveiller jamais. » ( The Lovely lass of Inverness. )

L'ACADEMIE' DES ARCADES.

L'Académie des Arcades fut fondée à Rome en 4690 sous
forme de république démocratique; ses membres prirent
des noms pastoraux empruntés à divers cantons de l'an-
cienne Grèce, dont on suppose qu'on leur donne le terrain
à cultiver.

Cette société avait pour objet de purger la littérature
italienne des absurdités et des extravagances qui depuis
un siècle la défiguraient. Aujourd'hui à peu près effacée
et oubliée, elle subsistait encore il y a cinquante ans, mais
était déjà divisée en presque autant de colonies qu'il y a de
villes en Italie.

Lors de sa fondation, l'Académie des Arcades n'avait
point de lieu fixe pour ses séances pastorales et littéraires ;
aussi fut-elle longtemps errante. D'abord elle tint ses séances
sur le mont Janicule ; peu de temps après , elle se trans-
porta sur le mont Exquilin , dans le bois du duc de Paga-
nisa. Obligés de chercher un lieu plus commode et plus
vaste pour satisfaire à l'empressement du public qui venait
en foule les entendre, nos académiciens se rendirent en
1691 dans les jardins du palais qu'avait occupé la célèbre
Christine de Suède. Deux ans après, ils obtinrent de Ra-
nuce II, duc de Parme, la permission de transporter leurs
séances dans les jardins Farnèse. Jusqu'alors les Arcades,
conservant toute la simplicité des moeurs pastorales, n'a -
vaient eu pour s'asseoir que l'herbe ou la pierre; le duc
de Parme leur fit bâtir une espèce de théâtre champêtre,
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où, pendant près de six années, ils continuèrent tranquil-
letüent leurs exercices; mais en 1699 ils se virent encore
dans la nécessité de chercher un autre asile. Le ducSal--

° viati leur offrit son jardin; ils s'y rendirent, et croyaient
avoir trouvé une retraite assurée, lorsque la mort du duc
vint les chasser encore une fois de leur poétique résidence;
le prince Justiniani les recueillit. Enfin, en 1707, François-
Marie liuspoli, prince de Cerveteri, les fixa sur le mont
Aventin , où il fit construire pour leurs assemblées géné-
raies un très bel édifice en forme d'amphithéatre.

Lassés d'errer de jardin en jardin et de colline en colline,
et surtout indignés du peu d'accueil qu'on faisait aux Muses,
quelques Arcades s'étaient retirés. Mais cene fut point là
le plus grand malheur de cette académie. Un de ses prin-
cipaux membres, le célèbre Gravina, ayant été consulté
sur le sens d'une des lois de la société, loi qu'il avait dictée
lui-même, et la plus grande partie du corps. ayant rejeté
sa réponse, Gravina, pour demeurer uni à la loi, se sé-
para de ceux qu'il prétendait l'avoir transgressée; quelques
uns des Arcades, dont il formait l'esprit et le goût , le sui-
virent, et, quoiqu'en très petit nombre, ils affichèrent la
prétention de représenter le corps entier de l'Académie.
Cet attentat parut énorme : home n'avait peut-être jamais
éprouvé de schisme plus orageux. Le lieutenant de Talith',

de la chambre apostolique fut chargé de juger cette
grande affaire; il était prêt à prononcer, lorsque, cédant
aux instances du cardinal Corsini, le petit nombre renonça
à ses prétentions, abandonna le nom qu'il avait prit d'Ar-
eaüie nouvelle, et promit de ne s'assembler désormais que
sous celui d'Académie qüirine.

Du reste, la société des Arcades, instituée pour épurer
la poésie italienne, manqua pleinement son but. Les Ar-
cades ne firent guère que perpétuer le goût des concetti ,
des »merles; _et de toutes les autres frivolités Iittéraires
dont l'Italie fut si longtemps éprise. L'abbé Arnaud, qui
nous a donné l'histoire des Arcades, termine sa notice par
ces mots : s Un philosophe grec comparait les Athéniens
de son temps à ces instruments de musique auxquels, si
on leur Ôte la languette (ce que l'on nomme plus comma-
mimentanche) il ne reste plus rien : il y a peu de mem-
lires de l'Arcadie à qui cette comparaison ne puisse s'ap-
pliquer.

ta
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corps célestes élèveront votre esprit au-dessus des choses -
vulgaires. .01 1 -	croire que la transparence a été
donnée à l'atmosphère afin que - l'homme, par le spectacle
des astres; demeure en rapport continuel avec le sublime.
Lorsqu'on les regarde du fond des rues d'une vi_lle_popt
leuse, qu'ils ont de Bran eu'.

Si les_étoiles n'apparaissaient que Mules mille ans une
seule fois, une seule nuit, avec quelle ferveur oit verrait
les hommes croire et adorer 1 et comme l 'on conserverait
longtemps, de géirération en génération, le souvenir de
la cité de bleu! Cependant chaque nuit elles viennent ré-
véler à la terre l'éternelle beautés et leur brillant sourire
avretit l'univers.

FONTS BAPTISMAUX DE SAINT LOUIS , A POISSY
-

(Département de Seine-et-Oise).

Les fonts où saint Louis fut baptisé, à Poissy, sont encore
aujourd'hui conservés dans l'église paroissiale de cette
ville. Jadis ils étaient un objet de grande vénération; et
de nombreux ex-voto étaient suspendus alentour. Quelques
parcelles que l'on en détachait, dissoutes dans un verre
d'eau,: opéraient, disait-on, la guérison de presque toutes
les maladies.

	

_
La chapelle où se trouvent ces fonts est consacrée à sain t

Louis, et dès l'année 1507 on lisait sur les panneaux' d'un
grand vitrail qui éclairait la chapelle, ces quatre vers fort
simples:

Saint Louis fut enfilené de Poissy,
Et baptisé enla présente église.
Les fonts.ettsoU garai CncÔrë ici,
Et eonsi.rcés cOm m ie_ relique exquise:.

Supposons que des hommes eussent toujours habité sous
terre dans de belles et brillantes_ demeures, ornées de
statues et de tableaux, et fournies de tout ce qui abonde
chez ces riches qu'on appelle heureux ; que sans être ja -
mais montés parmi nous, ils eussent pourtant appris qu'il
y a des dieux tout-puissants, et que, soudain l'abimeve-
nant à s'ouvrir, ils quittassent leur séjour ténébreux pour
s'élever._ jusqu'aux lieuxoù noirs sommes. En contemplant
la terre, les mers et le ciel, l'immensité des nues, la vio-
lence des vents, ce soleil si grand, si beau , qui, par l'ef-
fusion de sà lumière, fait naltre au loin le jour dans l'es-
pace, et, lorsque la nuit aurait obscurci Ja terre, ces
astres innombrables dont tout le ciel est embelli, cette
lune et son inégal flambeau, son croissant, son décours, f
enfin le Iever et te coucher de tous ces astres, et larégu-
larité Inviolable de leurs éternels mouvements: à ce spec-
tacle; pourraient-ils douter qu'il n'y eût, en effet, des
dieux, et que ce ne fût là leur ouvrage?

ARISTOTC.

Pour jouir de la solitude, il faut sortir non seulement de
la société des hommes, niais de l'intérieur des maisons:
Si je lis, si j'écris, je ne suis pas solitaire encore qu'il n'y
ait personne près de moi. Voulez-vous être seul, levez vos 1
yeux 'sers les astres. Les rayons qui deseetfdent de ces
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SYLIVRIE , EN ROUMELIE.

Vue de ut torteresae de Sylivrie, au bord de la tuer de Marmara.)

De Smyrne à Constantinople , la route est comme semée
de grands souvenirs. Avant de sortir de l'archipel, on cô-
toie Lesbos, la patrie de Sapho , et la fertile Ténédos
qui servit de retraite aux héros d'Isomère ; à droite, le re-
gard décduvre la plaine de Troie, où les patres arabes mon-
trent aux voyageurs les tombeaux de Patrocle et d'Hector.
L'entrée du détroit des Dardanelles, faiblement défendue
par des châteaux à murailles blanches, assis sur une chaîne
de basses collines, rappelle la mort de la belle Ilellé, en-
levée par les vagues au bélier à toison d 'or que lui avait
envoyé Jupiter. Bientôt l'attention se partage entre Sestos,
où s'élevait la tour d'Iléro, et Abydos, fondée par Gygès ,
et plus célèbre par la fin tragique de Léandre que par le
pont de bateaux qu'y jeta Xerxès pour traverser l'itelles-
pont. Plus loin, à gauche, on aperçoit Gallipoli , l'ancienne
Callipolis. Au sortir du canal, dans la Propontide ou mer de
Marmara, après avoir doublé le cap Kaeaboa, sur la côte
d'Asie , on passe devant l'embouchure du Granique , dont
les flots furent un jour rougis par la victoire d'Alexandre.
La presqu'île de Cyzique, qui rappelle un épisode intéres-
sant de l'expédition des Argonautes, apparaît au-delà : elle
est en partie couverte par l'archipel des îles (le Marmara,
dont la principale, appelée successivement Proconèse et
tlaphonèse (île aux Daims et aux Bielles), doit son dernier
nom , devenu celui de la mer elle-même, au beau marbre
blanc (tnarmor) que les- anciens tiraient de ses monta-
unes. En suivant le rivage à droite, on arriverait en vue
du golfe de Nicée et des îles des Princes ; à gauche, en face
de la Proconèse, on voit Rodosto, l'ancienne Rhedeste,

•
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la Bisanthe des Santiens, et Erékli ou Héraclée, autre-
fois Périnthe, où vécut Alcibiade exilé; plus loin enfin,
Sylivrie, dont le nom antique était Selymbria, et qui a
été mentionnée par Hérodote. Ville militaire, elle servait
d'avant-poste à la muraille que l'on avait conduite de la
Propontide à la mer Noire, et qui, depuis Anastase, for-
mait la limite de l'empire grec, réduit alors à la pénin-
sule. Aujourd'hui Sylivrie est une jolie ville d'environ
deux mille maisons. De ses terrasses, on aperçoit le mont
Olympe. Elle n'est située qu'a douze heu res de marche de
Constantinople. Le chemin serpente sur le rivage de la
mer de Marmara, et le- vôyageur impatient qui le suit ,
oubliant déjà l'antiquité et ses merveilleuses histoires, ne
cherche plus à l'horizon que les minarets de Stamboul.

JOURNAL D'UN OBSERVATEUR DE SOI-MÊME (1).

Sous ce titre, un homme , véritablement digne d'être ap-
pelé vertueux , a écrit chaque jour, pendant vingt ou t r ente
ans, une relation sincère et minutieuse de ses actions et
de ses pensées les plus intimes. Cet homme dévoué, cha-
ritable, remarquable par son savoir et par son éloquence,
l'un des meilleurs écrivains de son temps et de son pays,
n'est autre que celui qui a été surnonuné le Fénelon suisse :
c'est Lavater, lé pasteur de Zurich , que beaucoup de per-

(I) Tagebuch eines Beobachters seiner selbst.

Ict
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sonnes en France ne connaissent que comme l'auteur du
livre sur la Physiognomonie (1).

Le manuscrit allemand de ce précieux journal est devenu
l'héritage du gendre de Lavater, M. George Gessner. Jus-
qu'à ce jour il n'en a été imprimé que deux fragments de
peu d'étendue. L'un, qui comprend le premier mois du jour
nal, janvier 1769, fut livré à la publicité en 1771, à l'insu
de l'auteur, par l'indiscrétion bien intentionnée d'un de ses`
amis, M.Zollikofer. Un jour, Lavater reçut par la poste
une petite brochure anonyme dans laquelle, dès les pre-
mières lignes, il reconnut, avec surprise, ses confessions.
Cette infidélité lui causa d'abord quelque inquiétude: «Le
public, disait-ii, n'est-il pas en droit de blâmer hautement
celui qui vient l'entretenir de toutes ses impressions, de
toutes ses affaires? Si chacun en faisait autant, où en se-
rait-an? » Cependant l'influence morale dupent livre, qui
fut recherché et lu avec avidité, calma un peu ce scrupule,
et Lavater se laissa même persuader d'autoriser la publica-
tion , en 1773 ," d'un second fragment de son journal conte-
nant quelques mois de 1772 et 1773. Mais ce fut là tout :
le reste n'est point sorti du cercle de sa famille et de ses
amis.

liécemment, en 1843, il a paru chez un libraire de New- `
chàtel une traduction française de ces deux fragments, que
l'Allemagne connalt depuis trois .quarts-de siècle. Quoiqu'ils
soient beaucoup trop courts au gré de notre estime, il nous
eût été impossible de les insérer sans retranchements dans
ce recueil. Nous devons nous borner à quelques extraits,
qui, nous l'espérons, suffiront pour les faire apprécier et dé-
sirer par nos lecteurs. Un_ homme de bien qgi s'applique
attentivement à s'observer, à se connaître, non par l'im-
pulsion d'une curiosité frivole ou-par pure vanité, mais
avec l'intention sincère de détruire en soi dans leurs pria -
cipes les mauvais penchants, et de développer plus rapt-
(tentent les bons, est à la fois un utile exemple et un beau
spectacle. Lpin de mériter aucun blàme comme le crai-
gnait Lavater, en dévoilant au public les secrets mystères
de son âme, il acerteinement droit à la reconnaissance de
tous. II nous apprenti à mieux- lire en nous-mêmes, à
mieux nous comprendre, à être plus sévères pour nous.,
plus indulgents pour les autres. Il aiguillonne au fond de
notre conscience le sentiment moral , qui naturellement n'a
que trop de tendance à s'engourdir et à sommgiller ; il nous
inspire la honte de cette indifférence et de ce laisser-aller
vulgaires qui mettent à si bas prix le titre d'honnête homin e.
Telle doit être l'influence de confessions écrites avec la
double autorité du talent et de la vertu : nous l'avons
éprtïuvée en. lisant le journal de Lavater et nous souhai-
tune que la nécessité d'un choix très limité ne l'ait pas trop
affaibli dans les pages suivantes. "

lamier t 569.

b mon coeur, sois sincère; ne dérobe pas tes profondeurs
lie devant moi. Je veux faire acte d 'alliance avec toi.
Sache, mon coeur, qu'entre toutes les affections de la
terre, il n'y en a point de si sage ni de si riche en bé-
nédictions que l'amitié et la confiance d'un coeur humain
avec soi-même. Celui qui n'est pas le confident de soi-
même, ne peut jamais devenir un ami de Dieu ni de la
vertu. Plus nous nous fuyons nous-mêmes, plus nous nous
approchons de l:'hppocr'isie, et tout ce que je craindrais le
plus de devenir, c'est un hypocrite.

Ceux qui se connaissent en hommes ont fait cette juste
remarque, que la sincérité cesse précisément lorsque nous
commençons à nous apercevoir que nous sommes observés.
Mais ne principe doit s'appliquer à l'inverse quand il s'agit
de l'exacte observation de soi-même. La•sincérité corn-

(s) Voy.-, sur ce livres r8ee, p. 22 7.

mence quand notre coeur commence à remarquer qu'il est
observé par lui-même.

Mais afin que je ne puisse me faire d'illusion -,je prends
la résolution de ne jamais montrer ces observations à per--
sonne, d'apporter le plus grand soin à les tenir secrètes,
et d'écrireavecun chiffre inintelligible à'tout autre tout ce
qui pourrait nuire à qui que ce ftût, dans le cas fortuit où.
cet écrit viendrait au jour. Je m'engage à noter tout ce que
j'observerai dans Je cours de-mes sentiments , tous les arti-
fices secrets de mes passions, tout ce q-ui aura une influence
particulière stir la formation de mon caractère moral, avec
autant de sincérité et d'exactitude que si Dieu lui-même
devait lire 'mon journal , et de manière à ce que sur m on
lit de mort je puisse faire d'après lui nn compte de ma vie
aussi exact que celui qui me sera demandé quand j'aurai
rendu le dernier soupir.

Vers les trois heures du matin, je lie suis éveillé et j'ai
entendu le garde-nuit. Je ne l'entends jamais sans unsen-
timent particulier de mélancolie douce ,qui s'unit à une
impression rapide de la brièveté de la - vie et à un solive-
nir confus des êtres qui veillent, qui souffrent sur un lit de
maladie, des mourants, enfin de tout ce qui 50 v Erre. Mais cette
fois j'ai éprouvé ce sentiment avec beaucoup plus de viva-
cité; je ne peinais retenir mes larmes; j'aI recommandé
à la miséricorde divine mes` frères et mes seurs, les habi-
tants

	

toute la terre.
Je me propose aujourd'hui de ne souhaiter ln bonne an-

née à personne des lèvres seulement et sans que mon coeur
y prenne part. Quelle offense à la venté que d'adresser à
quelqu'un des voeux, des bénédictions que le coeur n'a pas
formés, et dont peut-être il ne voudrait pas même remplir
les conditions si l'accomplissement en dépendait de luit
Vivez en moi aujourd'hui, sentiments de sincérité; et toi,
mon coeur, n'oublie jamais qu'i1 y a la plus basse hypocri-
sie à employer la formule d'un souhait quand on n'éprouve
pas le désir qu'il sels accompli.

.... Il m'en a coûté pour remplir cette obligation. Quelque-
fois les mots se précipitaient au-dev-ant jles sentiments; mais
je les rappelais, et j'ai toujours éprouvé une secrète »Ms-
sauce lorsque j'ai senti mes paroles accompagnées de
l'onction de la sincérité et de l'amour des hommes.

Bon Dieu 1 quelles joies sublimes nous chassons hors de
notre âme quand nous en bannissons ce tendre sentiment
de fraternité humaine qui en est le joyau le plus précieux !
Hommes semblables à moi, mes frères et rues soeurs, vous
habitez le même globo, vous respirez le même air, vous
vous réjouissez au même soleil et il faut que je m 'excite
moi-même pour vous désirer quelque bien!

En souhaitant la bonne année. à la fille qui me sert, j'ai
étouffé quelques remarques amères qui allaient s'y mêler.
J'ai pu donner à ma voix cet accent facile, compagnon in-
séparable de la simplicité et de la vérité: mais, je ne puis
le nier, j 'ai senti que je surmontais mou amertume, je
prétendais avoir fait quelque chose de grand. Et combien
il est bas, U mon coeur, que tu aies' si incot plétement
réussi à te vaincre.

-Vers le soir, j'ai cherché à être seul autant que possible.
Je dois vivre avec moi-même cette année; si je veux vivre
plus vertueux et plis heureux; c'est, ce que je me disais tout
d'abord ce matin. En conséquence, j'ai commencé/ écrire
mon journal, et je l'ai continué jusqu'ici. Alors il a sonné
cinq heures. Déjà cinq heu es 1 ai-je dit, et je n'ai point
encore fait d'oeuvré positive de charité envers mon pro-
chain. Sans doute je pourrais en faire demain deux au lieu
d'une, et ainsi réparer le vide de cette journée: mais je ne
veux pas commencer sciemment à manquer à tin principe
auquel je me *suis engagé solennellement aujourd'hui de-
vant Dieu .;Mana conscience, je neveux -Pas laisser passer ce .
premier jour de d'année sans avoir fait une oeuvre parti-
culière de' charité fraternelle. Peut-es-'e aussi avais-je le
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désir de pouvoir me rappeler, au 1" janvier 1770 , la jour-
née d'aujourd'hui avec le sentiment joyeux que laisse un
acte de bienfaisance. Mais de quel côté se diriger? N'allons
pas plus loin; la fille qui me sert a une mère malade, et
celle-ci a besoin de vieux linge.

Je suis allé aussitôt vers ma femme : « Chère amie, il y
a un présent de nouvelle année à faire. - Et pour qui?
- Pour moi, ou pour un pauvre, si tu l'aimes mieux, ou
encore , si tu le veux , pour Celui qui a dit : Ce que vous au-
rez fait au plus petit d'entre mes frères, vous me l'aurez
fait à moi-même. - Et quoi donc? - Un peu de vieux
linge pour la mère de Catherine. - 'Rien que cela ? Je cours
le chercher. »

Ma femme m'a apporté le linge. « Je veux le donner à la
servante, » ai-je dit. Ma femme l'a appelée, mais elle a
répondu d'un ton de mauvaise humeur qu'elle ne pouvait
venir. J'ai conservé ma douceur à cette réponse; mais j'étais
orgueilleux en moi-méme d'être doux maintenant , et de
pouvoir lui faire honte tout-à-l'heure par une marque de
bienveillance. Au bout de cinq minutes elle est arrivée:
a Qu'avez- vous à me commander ? - Catherine, lui ai-je
dit d'un' ton parfaitement bienveillant et tranquille, voici
quelque chose pour votre mère, vous pouvez le lui porter
tout (le suite. » Au fait, c'était un triomphe pour moi de
la voir si étonnée P t si honteuse. Elle est partie, et j'ai été
satisfait.

janvier.

Jour d'effrayante distraction ! Je n'ai pu ni lire, ni penser,
ni travailler; et cela par ma propre faute. J'ai dormi le
matin avec une paresse inexcusable. Et probablement je
me serais retourné dans mon lit encore plus longtemps,
si l'odeur de la lampe de nuit, fumante et à demi éteinte,
ne m'eût ouvert les yeux, et j'ai vu dans tout son 'éclat
un beau jour d'hiver. J'étais resté au lit jusqu'à neuf heu-
res. Qu'aurais - je pensé, si, m'étant levé à une heure
raisonnable, j'étais entré dans la chambre d'un homme en
bonne santé, et que je l'eusse trouvé au lit à cette heure?
Quel état indigne d'une créature capable de si grandes
choses et destinée à un but si élevé ! Pourrais-je seulement
considérer sans la dernière honte un dessin qui me repré-
senterait moi-même dans cette situation ? Bon Dieu, si
j'avais dessiné d'après nature toutes les situations de cette
sorte où je me suis trouvé , me serait-il permis d'avoir à
l'avenir un instant d'orgueil et de vanité !

Il était donc neuf heures lorsque je me suis levé maus-
sade et chagrin. Le soleil me donnait si fort dans les yeux
au travers des vitres à demi gelées, que, plein de honte
sur moi-même, je ne savais par où commencer. On a frappé
à la porte : c'était M. M... «Je ne vous dérange pas? a-t-il
dit. - Non, vous me faites grand plaisir. » Et cepen-
dant j'étais fort mécontent de le voir venir, parce que j'a-
vais des affaires. «Si vous m le permettez, a-t-il ajouté,
je vous lirai une bagatelle que j'ai composée il y a quel-
ques jours; rous'm'cn direz votre façon de penser. » Et il a
tiré de son portefeuille un papier. Il a lu , je m'étonnais : il
lisait , et son regard demandait l'approbation. Je sou-
riais et baissais la tète en signe d'assentiment , comme
si ce que j'entendais m'eût paru excellent, et véritable-
ment je comprenais à peine la moitié de ce que j'enten-
dais, tellement j'étais distrait. A la fin: e Excellent! ai-je
dit; vous devriez le faire imprimer. - Votre approba-
tion, m'a-t-il répondu, m'est assez précieuse pour m'en-
courager à cette hardiesse. Mais vous êtes trop indulgent.
Oserais-je vous laisser le manuscrit pour que vous le lisiez
vous-même? 11 a encore beaucoup de taches. - Cela n'est
pas nécessaire, ai-je repris ; cependant si vous le désirez
je le lirai ; je ne doute pas qu'il ne gagtre encore à la se-
conde lecture. » Hélas! combien de flatterie à tort et à tra-
vers, de flatterie et aussi d'hypocrisie 1

M. M... parti, j'ai relu son manuscrit, où j'ai trouvé des
fautes impardonnables. Mais tu l'as bien mérité , mon
coeur, te voilà maintenant puni. Et comment ferai-je pour
revenir sur mon premier jugement? Il serait odieux de le
confirmer, et aussi humiliant que difficile de le rétracter.

Je veux d'abord pour me punir et me servir d'avertis-
sement à l'avenir, me retracer aussi vivement que possible
toutes lès circonstances , toutes les paroles, tous les gestes
qui ont rendu ma conduite petite et coupable lors de la
première lecture du manuscrit, et ensuite le renvoyer avec
le billet suivant:

« Monsieur et ami,

J'ai relu votre composition. Vous attendez de ma part
un jugement par écrit; Laissez-moi avant tout vous confesser
que mon jugement de tantôt n'était, je le dis à ma honte,
que le jugement d'un homme inattentif, distrait, mal
éveillé. Je prends la liberté de marquer les passages aux-
quels je crois qu'une amélioration est nécessaire, ceux
mêmes auxquels je me souviens d'avoir paru donner mon
approbation. C'est moi seul qui dois être humilié de ce que
mon opinion est maintenant différente. Cependant vous
avez paru vous apercevoir vous-même , an moment où

ous m'avez remis votre manuscrit, que cet assentiment ne
venait pas de mon coeur. Je vous remercie sincèrement de
cette confiance amicale , et à tous égards si peu méritée;
combien n'aurais-je pas été affligé, si j'avais pu penser que
certains changements, que je regarde comme nécessaires,
auraient été négligés à cause de mon approbation illimi-
tée? Vous voyez que je rachète ma précipitation passée par
une liberté qui aurait pu être blessante pour vous, si vous
ne pensiez pas d'une manière à la fois si noble, si modeste
et si philanthropique. »

Cela fait, j'ai envoyé le billet, et suis descendu pour dî-
ner. e Bonjour, cher ami, m'a dit ma femme. » J'étais un
peu moins sérieux depuis le départ du billet,. et j'ai été
capable de badinage.

Après le repas, je me suis retiré dans ma chambre.
Mais je me sentais trop paresseux; je n'y prenais point de

plaisir. J'ai demandé de la lumière pour allumer ma pipe.
On m'a annoncé une visite: Bon, me suis-je dit, de toute
manière la journée d'aujourd'hui serait perdue. Je me
suis habillé ; j'ai encore fumé une pipe, et trois heures
ont sonné. Le soir a été perdu tout entier :causeries sur les
affaires du temps, histoires sur l'Etat et les familles, di-
gressions sur la température , sur quelques Iivr s nou-
veaux ; comparaisons entre les théâtres de Hambourg,
de Vienne, de Leipzig; rien de plus important, et la soirée
a été finie.

Laquelle de mes résolutions ai-je suivie aujourd'hui ? Je
les relirai toutes à ma profonde humiliation, afin de me
mettre clairement et expressément devant !es yeux ce que
ma conscience me dit à ce sujet.

La suite à une prochaine livraison.

GOETZ DE BERLICHINGEN A LA MAIN DE FER.

(Fin.-Voy. p. 138.)

Nous avons laissé le vieux Goetz clans son château, écri-
vant ses mémoires, fatigué de son oisiveté, et jetant un
regard de regret et d'impatience sur ses armes accrochées
à la muraille. George, son fidèle écuyer, Lerse, un de ses
meilleurs soldats , partagent ses ennuis , et chassent ,
comme ils disent, pour tuer le temps. Un jour, en rentrant
des bois et chargés de gibier, ils viennent raconter au digne
chevalier des bruits de guerre qui se répandent aux en-
virons.

Les temps sont durs, dit George; ils ne promettent rien



de bon. On a déjà vu depuis huit jours se lever dans le ciel ne soit un signe de la mort prochaine de l'empereur. Et
une comète effrayante; toute l'Allemagne tremble que ce 1 ici, dans le voisinage, il se passe des choses encore plus

LA ,Q-

^tu^t^ijfïf-

(Goetz de Berlicliinâen, acte V : Geetz blessé et secouru par des Bohémiens.- Dessin•de M. Eugène DELAGaotk.)

terribles. Les paysans ont frit mie rés'olte épouvantable.

	

hanse. Au coeur dela-Souabe, lit pillent, brûlent, égorrt,ntT7. Oû?

	

eht. Je crains qu'ils ne dévastent tout ié pays.
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GEORGE. Olr! c'est une guerre effroyable! Déjà plus de croît tous les jours. L'orage a, dit-on, déraciné dernière-
cent bourgades sont en révolte ouverte, et le nombre s'ac- meut des forêts entières, et, peu de temps après, on a

(Goetz de Berlichingen, acte V : Mort de Gcelz.- Dessin de M. Eugène DELAcaoix. )

vu, dans le pays où la révolte a commencé, deus épées

	

GOETZ. Il y a sûrement plusieurs bons seigneurs de- nos
de fou qui se croisaient en [air.

	

amis qui souffrent bien innocemment de cette per•u ruii ot:,



166 -

	

MAGASIN PITTO:RESQVÉ.

GEORGE. Quel dommage que nous ne puissions pas men-
ter à chevala

- De cette tentation à la volonté de se remettre à chevau-
clier la lance au poing Il n'y a pas grande distance. Les .
paysans, après avoir. tué, rangé ;incendié les chàteeux ,
les villages, songent enfin qu'ils leur faudrait un chef pour
légitimer leurs violences et imposer au peuple. Ils en-
voient une députation à Gcetz, qui d'abord hésite. Il a pro-
mis à l'empereur qu'Il ne sortirait pas de son han. Mais
c'est là fine raison dont les paysans ne se contentent pas.
D'ailleurs il se persuade lui-même qu'il rendra un service
à l'empereur et à son pays s'il sait tourner vers un but utile
la révolte, et mettre un terme aux brigandages dont elle est
le prétexte. - Pourquoi avez-vous pris les armes? dit-il
aux envoyés. Pour ressaisir vos droits et vos franchises?
Eh bien ! que signifient ces pillages et ces incendies dont
vous couvrez le pays? Voyez: êtes-vous résolus de vus abs-
tenir dorénavant de tout crime, et d'agir en.. gens déter-
minés qui savent ce qu'ils veulent? Alors me voici prêt à
soutenir vos prétentions, et je me fais votre chef.

Les paysans acceptent cette convention, mais ils netar-
dent pas à aa violer. A. ..peine Goetz est-il au milieu d'eux

'tl'quse repent déjà amèrement.
Les incendiaires i, s'écrie-t-il, je les abandonne; qu'ils_

Prennent un Bohémien pour chef, non pas moi. Je vou-
draisêtre à cent Iieues d'ici, au fond du cachot le plus
noir=deioute la Turquie. Si je pouvais me tirer de leurs
mains :avec honneur !

UN INCONNU. Dieu vous bénisse, monseigneur!
GOETZ -Dieuvoüsle rende 1 Que m'annoncez-vous ? votre

nom?

	

-
L'iNCONNU. à!on nom ne fait rien à l'affaire. Je viens vous

dire que votre vie est en danger : les chefs des révoltés sont
las de n'entendre de vous que des duretés; ils ont résolu
de se débarrasser de ,vous. Modérez donc vos propos, ou
songes à leur échapper, et que Dieu vous assiste. (Il sort.)

GoETZ. Laisser ta vie de cette manière, Goetz ! finir
ainsi.!:.. Eh. bien! soit. Ma mort me justifiera devant-le
monde, et témâignera hautement que je n'ai rien eu de
commun avec cette canaille.

Mais Gnetz est entraîné de nouveau. dans la mêlée. Pour-
suivi par les troupes de la ligue ;it est blessé ; il échappe à
grand'peine, et arrive, épuisé, au fond d'un *bois, près
d'uncamp de Bohémiens.

C'est à cette scène, l'une des plus étranges du drame,
que_M, Delacroix a emprunté le sujet de son troisième
dessin.

UNE VIEILLE BOHÉMIENNE, auprès d'un feu. Rapetasse un
peu la couverte de chaume sur le fossé , ma fille; il tom-
bera encore bien de l'eau cette nuit,

UN ENFANT. Un mulot, mère! tiens, deux souris des
champs.

LA VIEILLE. Je vas les dépouiller et ' les faire rôtir; tu
auras la peau pour t'en faire un bonnet. Tu saignes?

L'ENFANT. Le mùlot m'a mordu.
LA VIEILLE. Cours me ramasser du bois sec, pour que le

feu brûle bien quand ton père rentrera; il sera trempé jus-
qu'aux os.

Entre isne autre Bohémienne, un enfant sur le dos.
PREMIÈRE BOHÉMIENNE. As-tu fais bonne récolte?
DEUXIÈME BoHétnmtNNE. Assez mince. Le pays est:tout en

alarmes. On poursuit le monde; la vie n'est pas sûre du
tout. Il y a là-bas deux villages qui flambent comme la
paille, quoi

PREMIÈRE BOHÉMIENNE. C'est donc un feu, cette lueur?
Il y a longtemps que je la vois. Mais, dame ! on est si ac-
coutumé depuis quelque temps à voi r des signes de feu dans
le ciel.

'Entrent le chef des Bohémiens- et trois compagnons.
LE CHEF. Entendez-vous le terrible chasseur ?

PREIUIÈRË BonellermE. Il passe tout juste au-dessus de
nos tètes.

Ln CHEF. Comme les chiens aboient ! oust ! ouau?

- Deuxl ME BCHÉsnENNE. Et les fouets qui claquentt
TROIsrÈME BonilEIENNE. Et les chasseurs qui crient :

Holà! bol

- LA VIEILLE. Que de choses vous apportez là' Le Diable
vous a donc laissé fouiller dans ses malles?

L> CHEF. Nous avons pêché en eau trouble. Puisque les
paysans se.pi)Ient entre eux, il nous est bien permis de le
faire à nous autres:

DEUxiÈIIÉBOHÉMIENNE. Qu'as-tu, toi, Wolf?
WQLF. Un lièvre là, etpuis un coq; une broche, i> <n

paquet de toile, trois cuillers à pot et une bride de cheval.
SCHmxs. Moi, j'ai une couverture de laine, une paire de

bottes, et de l'amadou avec des allumettes.

	

-
LA VIEILLE. Tout cela dégouttej'eau. Faisons-lesécher.

Dormez , dormez.
LE CHEF. Paix! un cheval! --Allez voir ce que c'est.
GoETZ, â cheval, Dieu soit loué 1 J'aperçois du feu. Ce

sont dés Bohémiens. Mes blessures saignent; l'ennemi me
poursuit. Grand Dieu! quelle horrible fin tir me donnes!

LE CHEF. NOUS apportes-tri la paix?
Gonrz, Je vous demande en gr.cede nie si'cqurir. Mes

blessures m'épuisent. Aidez-mai à descendre de cheval.
LE CHEF.'Aidez-lui. Cet homme a l'air , noble, et il parle

bien.
WoLF, bas. C'est Gmtz de Berliehingeli
Le CHEF. Soyez le bien venu Tout ce que nous avons est

à vous.
GoETz: Grand merci,
LE CHEF. Venez dans ma tente.- Appelez la mère. Qu'elle

apporte du vulnéraire et des emplâtres. (Goetz dte sacui-
rasse. ) Voici mon pourpoint des dimanches.

GoETZ. Dieu vous récompense ! (La vieille lui bande ses
plaies.)

	

-
LE CHEF. J'ai bien dela joie de vous voir chez moi.
GoeTz. Me connaissez-vous ?
LE CHEr. Qui est-ce qui ne vous cannait pas, Goetz? Nous

verserions pour vous jusqu'à la dernière goutte de notre
sang..

-Scnaixs. Des cavaliers accourent à- travers la forêt. Ils
sont de la ligue.

LE CHEF. Ceux qui vous poursuivent ! Ils n'arriverons
jamais jusqu'ici 1 Allons, Schriks, appelle les autres. Nous
connaissons mieux les sentiers. Nous jes trierons avant qu'ils
-nous apparaissent.

GUETZ. O empereur! ô empereur! des brigands protè-
gent tes enfants. Ces hommes sauvages ! ilson t du courage
et de la loyauté.

UNE BouÉmcNNR Sauvez-vous? l'ennemi e du dessus.
GoaTz. Où est mon cheval ?
LA BOHÉMIENNE. Ici.
tooTz peint son épée et monte a cheval ,sans cuirasse.

Pour la,dernière fois, ils vont sentir mon brasa-Je ne suis
pas encore si faible. (Il sort.)

LA BoHÈMtIENNE. Le voilà qui court joindre les nôtres,
WoLF j accourant. Au large? fuyons ! Tout est perdu.

Notre chef est tué; Goetz est pris.
Il est vrai : Goetz est pris, et reconduit pour la troisième

fois dans cette fatale prison de Heilborn.
Le quatrième dessin le représente mourant entre tes t

bras de sa femme et de sa soeur Marie.
ÉLISABETH. Je t'en prie, mon cher ami, parle-moi tin

peu; ton silence m'inquiète, tu concentres en toi-même
toute ta douleur. Viens, sue noms pansions tes blessures;
elles vont beaucoup mieux. Dans ce découragement, dans
cette morne tristesse, je ne te reconnais plus.

GocTZ. Cherches-tu Goetz? Il y a longtemps qu'il n'est
plus. sIls m'ont démembré pièce à pièce ; ma main, ma
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liberté, mes biens, ma réputation. A présent ma tête L.. à
quoi sert-elle?

ELISABETH. Allons, relève-toi un peu; tout peut encore
changer.

GOETZ. Celui que Dieu abat ne se relève jamais. Je sais
mieux que personne quel poids mes épaules ont à soutenir.
Je suis fait au malheur... Vois comme le soleil brille. Si tu
pouvais persuader au gardien de me laisser dans son petit
jardin une demi-heure, que je jouisse de ce beau soleil,
du ciel serein, que je respire l'air pur!

ELISABETH. J'y cours; il ue me refusera pas.

Un jardin au pied de la tour.

GOETZ. Dieu tout-puissant 1 qu'on est bien sous ton ciel 1
qu'on est libre! Les arbres poussent des bourgeons, et
tout le monde espère... Adieu , chers amis ! Les racines de
ma vie sont coupées; je sens que j'approche de la tombe.

ELISABETH. Dois-je envoyer au couvent pour chercher
ton fils, que tu puisses le voir encore une fois et le bénir ?

GOETZ. Laisse-le, il est plus saint que moi et n'a pas be-
soin de ma bénédiction. Au jour de nos noces, Elisabeth,
j'étais loin de penser que je mourrais ainsi. Mon vieux
père nous donna sa bénédiction ; il nous souhaita dans sa
prière une postérité d'hommes braves et généreux... Tu
ne l'as pas exaucé , et je suis le dernier... Reçois mon âme,
pauvre femme! je te laisse dans un monde corrompu.
Fermez vos coeurs avec plus de soin que vos portes : les
temps de la perfidie approchent; la carrière leur est ou-
verte. Ils régneront par la ruse , les misérables ! le coeur
noble sera pris dans leurs filets. Marie! que Dieu te rende
ton époux 1... Donne-moi un verre d'eau... Air céleste 1...
Liberté ! liberté ! (Il meurt.)

ELISABETH. Elle n'est plus que là - haut où tu es; le
monde est un chaos.

MARIE. llomme noble! homme généreux 1 malheur au
siècle qui ` t'a repoussé!

Cette belle fin du drame n'est pas tout-à-fait conforme à
la vérité historique. Geetz, révolté des actes de cruauté qu'il
ne pouvait emp@cher, abandonna les paysans. 11 n'en fut
pas moins considéré comme rebelle, et ou l'enferma dans
la prison d'Augsbourg. Après deux ans de captivité, l'em-
pereur lui accorda ta liberté de se retirer dans son château,
en exigeant de lui sa parole de chevalier qu'il ne sortirait
point de l'enceinte de es domaines, et ne prendrait plus,
sous aucun prétexte, les armes pour la défense d'aucun
parti. Geetz demeura seize ans inactif. Après ce temps,
Charles-Quint le dégagea de sa promesse. Getz, transporté
de joie, suivit l'empereur en Espagne, en France, dans
les Pays-Bas, revint en Allemagne, et mourut à Jaxthausen,
le 25 juillet 1562.

SUR LE PHÉNOMÈNE

DE LA COLORATION DES EAUX DE LA MER ROUGE.

Dans les livres saints , le golfe Arabique est désigné sous
le nom de nier des Algues; mais les auteurs de la traduc-
tion des Septante adoptèrent le nom de mer Rouge ou mer
Erythrée, qu'ils avaient emprunté aux écrits d'Hérodote.
L'historien grec l'appliquait au golfe Arabique tout entier
et à une partie du golfe Persique. Ce nom a prévalu chez
les anciens géographes, et dans toutes les cartes du moyen-
âge le golfe Arabique est coloré en rouge brique ;• telle est
en particulier celle de l'Atlas catalan de l'an 1375, qui
est peint sur bois et se replie comme les feuilles d'un
paravent. '

L'origine de cette dénomination était inconnue aux anti-
quaires, et , comme il arrive toujours en pareil cas, le
nombre des explications était égal à celui des auteurs. En
1823, un voyageur célèbre, M. Ehrenberg, fit un séjour de

plusieurs mois à Tor, près du mont Sinaï. u Le 10 décem-
bre, dit-il, j'y vis le surprenant phénomène de la colora-
tion en rouge de sang de toute la baie qui forme le port de
cette ville. La haute mer, en dehors de l'enceinte des co-
raux, conservait sa couleur ordinaire ; les courtes vagues
d'une mer tranquille apportaient sur le rivage, pendant
la chaleur du jour , une matière mucilagineuse d'un rouge
de sang, et la déposaient sur le sable; en sorte que, dans
l'espace d'une demi-heure, toute la baie à marée basse
fut entourée d'une ceinture rouge de plusieurs pieds de lar-
geur. Je puisai de l'eau avec des verres et je les emportai
dans une tente que j'avais près de la mer. Il fut facile de
reconnaître que cette coloration était due à de petits flocons
à peine visibles, souvent verdâtres , quelquefois d'un vert
intense, mais pour la plupart d'un rouge foncé. Toutefois
l'eau dans laquelle ils nageaient était parfaitement inco-
lore. J'observai la matière colorante au microscope. Les
flocons étaient formés de petits faisceaux de filaments d'une
Oscillatoire. Ils étaient fusiformes, avaient rarement plus
de deux millimètres en grosseur, et étaient contenus dans
une sorte de gaine mucilagineuse. Pendant que le soleil
était sur l 'horizon , ils se maintenaient à la surface de l'eau
dans des verres que j'avais emportés ; mais pendant la nuit ,
quand j'agitais le verre , ils en gagnaient le fond ; quelque
temps après, ils remontaient à la surface. Le phénomène
de la coloration des eaux de la mer ne fut pas permanent.
Je l'observai trois autres fois, les 25 et 30 décembre 1823,
et le 5 janvier 1821i. »

M. Ehrenberg n'avait vu la coloration en rouge que sur
le rivage et dans une localité restreinte. Il eût été témé-
raire d'affirmer que le nom de mer Rouge ne reconnaît pas
d'autre origine que cette coloration tout-à-fait locale et
peut-être accidentelle des eaux d'une baie peu étendue.
Mais un heureux concours de circonstances est venu jeter
dernièrement un jour tout nouveau sur cette intéressante
question. Le mérite en est en grande partie à un avocat
distingué de l'île Maurice, M. Evenor Dupont. Nous allons
rapporter en entier la lettre qu'il adressait à M. Isidore
Geoffroy Saint-Hilaire, membre de l'Institut. Cette lettre
est à la fois la meilleure description que nous puissions
donner du phénomène, et la plus belle preuve des services
que tous les hommes animés du désir de savoir et cloués
de l'esprit d'observation sont capables de rendre à l'his-
toire naturelle.

« Le 8 juillet 181i3, j'entrai dans la mer Rouge par le
détroit de Bab-el-Mandeb, sur le bateau à vapeur l'Ata-
lante, appartenant à la Compagnie des Indes. Je demandai
au capitaine et aux officiers, qui depuis longtemps navi-
guaient dans ces parages, quelle était l'origine de cet an-
tique nom de mer Erythrée, ou mer Rouge. Nul de ces
messieurs ne pouvait me répondre; ils n'avaient rien re-
marqué qui justifiât cette dénomination. J'observai tout
moi-même à mesure que nous avancions ; mais, quoique
le bâtiment se rapprochât tour-à-tour de la côte asiatique
et de la côte africaine, le rouge n'apparaissait nulle part.
Les horribles montagnes pelées qui bordent les deux ri-
vages étaient uniformément d'un brun noirâtre , sauf l'ap-
parition en quelques endroits d'un volcan éteint qui avait
laissé de longues coulées blanches. Les sables étaient blancs,
les récifs de corail étaient blancs, la mer du plus beau
bleu céruléen. J'avais renoncé à découvrir mon étymo-
logie.

» Le 15 juillet, le soleil brûlant d'Arabie m'éveille brus-
quement en brillant tout-à-coup à l'horizon sans crépus-
cule et dans toute sa splendeur. Je m'accoudai machinale-
ment sur une fenêtre de poupe pour y chercher un reste
d'air frais de la nuit, avant que l'ardeur du jour l'eût dévoré.
Quelle ne fut pas ma surprise de voir la mer teinte en rouge
aussi loin que l'oeil pouvait s'étendre derrière le navire.
Je courus sur le pont, et de tous côtés je vis le même phé-



(Fig. 3.)

A cette lettre était joint un morceau en calicot (soyez
fig. 1)_, sur lequel se trouvait la substance en question.

IF8
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uoniène. J'interrogeai de nouveau les officiers le chirur-
gienprétendit qu'il avait déjà observé ce fait, qui, selon
lui, était produit par du frai de poisson flottant à la sur-
face (les autres dirent qu'ils ne se rappelaient pas l'avoir
vu auparavant ; tous parurent surpris que j'y attachasse
quelque intérêt.

» S'il fallait décrire l'apparence de la mer, je dirais que sa
surface était partout couverte d'une couche serrée, mais
peu épaisse, d'une matière fine, d'un rouge brique un peu
orangé. La sciflre d'un bois de cette couleur, de l'acajou,
par exemple, produirait à peu près le même effet. Il me
sembla, et je le dis alors, que c'était une plante marine;
personne ne fut de mon avis. Au moyen d'un seau attaché
au bout d'une corde, je fis recueillir par l'un matelots
une certaine quantité de cette substance; puis, avec une
cuiller, je l'introduisis dans un flacon de verre blanc,
pensant qu'elle se conserverait mieux ainsi. Le lendemain ,
la substance était devenue d'un violet foncé ,et l'eau avait
pris une jolie teinte rose. Craignant alors que I'immersion
ne hatitt la décomposition au lieu de l'empêcher, je vidai
le contenu sur un linge de coton : l'eau passa au travers,
et la substance adhéra au tissu; en séchant, elle devint et
resta verte. Je dois ajouter que le 15 juillet nous étions
par le travers de la ville égyptienne de Cosseie, que la mer
fut rouge toute la journée. Le lendemain, elle le fut de
même jusque vers midi, heure à laquelle nous nous trou-
vions en face de Tor, petite ville arabe dont nous: aperce-
vions les palmiers dans un oasis au bord de la mer, au-
dessous de la chaîne de montagnes qui descend du Sinaï
jusqu'à la plage sablonneuse. Un peu après midi , le16 le
rouge disparut, et la surface de la mer redevint bleue
comme auparavant; le 17, nous jetions l'ancre à Suez.
La couleur rouge s'est conséquemment montrée depuis
le 15 juillet, vers cinq heures du matin , jusqu'au 16, vers
une heure après midi, c'est-à-dire pendant trente-deux
heures. Durant cet intervalle, le paquebot avait parcouru
256 milles ou 47 myriamètres. »

M. Geoffroy le communiqua, avec sa libéralité accoutu-
mée, à M. le docteur Montagne, l'un des botanistes (tg
notre époque qui s'est occupé avec le plus de succès de
l'étude des végétaux inférieurs. Celui-ci, ayant examiné
au microscope la matière déposée sur la toile, reconnut que
c'était une-algue composée de filaments articulés et juxta-
posés, d'un diamètre variant entre un dixième et un ving-
tiémede millimètre. Il lui a donné le nom de T'ricliodes-
rniutn Rhrenbergii, pour rappeler le nom du naturaliste
qui l'avaitobservée le premier. La fig. 1 montre cette plante
telle qu'elle était sur le linge, vue sous un grossissement
de cinquante fois. Chacun des filaments a environ un dia-
mètre double de celui des fils de la trame du coton. La f g. 2
offreun. de ces faisceaux grossi environ cent soixante fols;
enfin la fig. 3 représente un filament isolé grossi environ
huit cents fois.

La coloration de la mer n'est point un fait isolé et qui
soit particulier au golfe Arabique. Banks et Solander l'ob-
servèrent dans les parages de la Nouvelle-Guinée ; Pérou,
dans son voyage aux terres australes, près du banc des
Amphinomes, 19' Iii' le. S.,117° 3', long. E. de Paris. Sur
la côte de Coromandel, M. Du Tilleul , commissaire de ma
rine , raconte que la mer parut couverte de sang pendant ,
plusieurs jours, aussi loin que la vue pouvait s'étendre.
Darwin reconnut aussi, dans les parages des îles Abrolhos,
que la mer était colorée en rouge par une 'conferve micro-
scopique. Il revit cette coloration par le travers du cap
Lecuwin. Dans ces derniers temps , elle a été retrouvée par
le docteur }Tends, près des îles Abrolhos, et à Libertad ,
près San-Salvador, dans les mêmes parages où Darwin
l'avait aperçue avant lui.

Les eaux douces présentent des colorations accidentelles
analogues. A chaque printemps , le lac de _Morat se teint en
rouge, et les pécheurs disent alors que le lac fleurit. Sur
la fin de l'hiver de 1825, cette coloration fut plus vive qu'à
I'ordinaire ; elle se montrait sous forme de Ionghes ligues
rouges parallèles entre elles et aux contours du rivage , que
la brise poussait dans les petits golfes, où elle s'amoncelait
comme une écume rougeatre. La substance fut envoyée à
De Candolle, qui y. reconnut une plante du . genre des Oscil-
latoires, et la désigna sous le nom d'Oscillgtoria rubescens.
Tous les phénomènes de coloration des eaux douces ou sa-
lées ont une origine analogue ; ce sont toujours ou des vé-
gétaux microscopiques ou des animalcules infusoires qui, se
développant par milliards, peuvent communiquer momen-
tanément leur couleur propreaux lacs, aux étangs ou à la
mer. C'est ainsi que s'expliquent les pluies de sang dont il
est si souvent question dans les chroniques du moyen-âge.
A mesure que les sciences d'observation font des progrès, le
merveilleux disparaît peu à peu de l'histoire. Les causes
physiques font comprendre les phénomènes les plus ex -
traordinaires en apparence, et en même temps l 'admiration
s'accroît devant lagratideur et la simplicité des lois qui ré-
gissent et conservent l'univers.

I1 est, dans la vie de l'homme, un tige pour l'ambition
de l'esprit. L'esprit veut alors tout pénétrer, tout com -
prendre. Mais plus l'esprit s'élève, plus Pilule devient
sensible. Plus on a fait d'efforts pour se rendre digne
d'éclairer les hommes, plus on goûte le bonheur de leur

I!LOURGxs.être utile.

t'Atttû,
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(Siatue de Sabine , à la cathédrale de Strasbourg, par M. Grass.)
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LA FILLE D'ERWIN

Qui ne connaît, au moins par la gravure, cette magni-
fique cathédrale de Strasbourg dont la construction de-
manda plus de quatre cents ans (1)? Inaugurée au quinzième
siècle, elle a résisté depuis à tous les outrages des hommes
et du temps, et s'élève toujours aussi ferme, aussi hardie,
aussi jeune ! Combien d'existences se sont-elles usées à
tailler ce peuple de statues ! combien de génies ont-ils ap-
porté là leurs merveilleuses inspirations! combien a-t-il
fallu de patience et de courage pour tisser cette immense
tenture de pierres qui commence au sol et finit dans les
nues! Dieu seul pourrait le dire! Mais parmi ces généra-

(r) Voy. Table alphabétique et méthodique des ro premières
années.

Toue X ' IIT.- Mer 18.15.

tiens d'illustres inconnus qui vinrent successivement pour-
suivre l'oeuvre commencée, la tradition populaire a con-
servé quelques noms. Oublieuse des plus grands, elle s'est
rappelée les plus touchants ; elle ignore 1?homme qui donna
le premier plan de la sainte basilique , mais elle connaît la
jeune fille qui en sculpta la dernière pierre. Tout ce que
ce peuple a retenu de cette longue histoire qui résume la
science et l'art du moyen-âge, c'est une légende que ra-
content les jeunes paysannes de l'Alsace, quand elles filent
le soir près du poêle qui murmure doucement , entourées
d'un cercle de tètes blondes.

La voici telle qu'on nous l'a redite d'après leur récit.
Au treizième siècle, l'architecte Erwin de Steinbach

avait été chargé de construire la tour qui devait couronner
22



les premiers rayons du jour brillaient joyeusement à tra-
vers les vitres ; ses regards tombèrent sur la table et elle
poussa un cri. de'surprise:

Sur la feuille de parchemin , un dessin admirable repré-
sentait la façade de la cathédrale telle qu'on l'aperçoit au -
jourd'hui ! Dieu avait sans doute entendu la prière de la -
fille d'Erwin, et un de ses anges était venu tracer pour elle
l'oeuvre miraculeuse qui devait remporter le prix.

Il suffit, en effetde la présenter aux membres du con-
seil pour qu'ils déclarassent tous d'.una=voix que la jeune
fille était seule capable de continuer ce que son père avait
commencé. Sur sa demande, on lui adjoignit cependant
son frère, et Bernard de Sun der vint s'pifrh• lui-même pour
la seconder ; mais Polydore rongé de jalousie , s'éloigna
sans rien dire.

Jean et Sabine allèrent habiter dans la grande cour de
I'église, afin de surveiller les travaux de plus près. Subite-
ment douée d'un don inexplicable et miraculeux,_ Sabine
semblait soustraite aux lois du temps. Ses oeuvres à peine
conçues se trouvaient merveilleusement exécutées ; son
ciseau multipliait les ornements autour de.l'édifice d'Erwin,
sans que l'on pût savoir quelles heures étaient employées
à là création de tant dechefs-d'oeuvre. Elle-même semblait
l'ignorer.

Cept:ndant la grande figure destinée au 'portail de l'hor-
loge venait d'être achevée; elle la fit mettre en place. Mais
cette opération prit le jour entier, et il fallut attendre au
lendemain pour juger de l'effet qu'elle devait produire.

Dès le point du jour, Sabine accourut avec la foule, cu
rieuse de connaître le nouveau chef-d' _oauvre l:.. lïorreur
et désolation !...:Pendant la nuit la statue avait été mutilée,
et la plupart des ornements exécutés depuis peu par Sabine,
honteusement martelés. --

cri de stupéfaction, s'éleva de toutes parts; mais à ce
cri:succédèrent bientôt les murmures. •Quelle main avait
pu détruire' le travail°de la jeune fille? était-ce la main d'un ,
homme ou celle du démon ?

Le démon ne détruit point l'oeuvre de ceux qu 'il pro-
tège , objecta une voix.

Et comme on s'étonnait, la voix rappela l'étrange -Tapi-
dité avec laquelle Sabine avait exécuté tous ces travaux,
son triomphe inattendu lors du concours proposé par le
conseil, son affectation à vivre dans la reverie et la Bell-
tude. Ces soupçons semés dans la foule y prirent bien vite
racine : la jeune fille avait blessé beaucoup de coeurs sans
le vouloir., soit par ses triomphes, soit par sa beauté, et le
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la cathédrale. C'était un vieillard qui demandait au ciel son:
génie et qui ne l'employait que polir la plus grande gloire
du Christ. `Dieu avait mis près de lui un fils nommé Jean ,
et une fille nommée Sabine; qui le soutenaient dans son-
œuvres Jean était sa force et Sabine son coeur ; avec celui-là
il osait entreprendre ; avec 'celle-ci il était heureux d'exé-
cuter. Tous deux avaient reçu les dons célestes et faisaient
obéir la pierre à leurpensée; mais la• jeune fille avait de•
plus la beauté d'une sainte. Quand elle se montrait, son
visage éblouissait doucement le coeur, et l'on ne pouvait
voir que lui; quand elle parlait, on oubliait son visage, et
c'était sa voix que l'on préférait ; aussi les jeunes archi -
tectes et les jeunes sculpteurs qui travaillaient sous les or-
dres de son père eussent-ils donné tous les biens de la
terre pour obtenir son amour.

Deux surtout avalent déclaré ouvertement leurs pré eé
tiens; l'un était un Silésien , nommé Bernard de Suirder
l'autre un Français né à Boulogne , qui s'appelait Polydore.
Ils avaient une habileté égale pour dresser des plans et
tailler la pierre;. mais leurs caractères différaientautant que
la tempête diffère du ciel serein. Bernardsltait humble, sou-
mis , plein de respect pour les hommes et d'amour pour
Dieu. Polydore , au contraire, était fier, atula 'cieulx, révolté
contre la terre et le ciel. Quand ils montaient ensemble sur
les hauts échafaudages de la tolu•, suspend_ üs.ar une corde
fragile aû-dessus de l'abîme,- Bernard de gauler ne man-
quait jamais de se signer en répétant les paroles du psaume :
« Ô Dieu t nous sommes dans tes, mains comme la paille
qui vole et comme l'eau qui s'écoule, » tandis que Poly-
dore riait en regardant le ciel, et chantait le refrain des
picoteurs de pierre;

J'ai dans ma main la corde et le ciseau;
L'hironde vole au-dessus du nuage, -
Moi, compagnon, rien qu'avec mon courage,

J'irai plus haut.

Sabine avait remarqué ces différences, et sa préférence
s'était déclarée pour le jeûne ,Allemand. Polydore en éprouva
une douleur qui se transforma en une sourde rage. Cepen-
dant il espérait encore que la jeune fille pourrait changer
de sentiments. Erwin était.mort, et le conseil de Strasbourg
avalt publié une ordonnance déclarant que la •continûation'
de la tour serait confiée àCelui des jeunes gens'quifour-
nirait, dans douze jours, le plus beau dessin. Celui du Fran-
çais fut achevé avant le terme -fixé, et tout le monde dé -
clara que nul ne pourrait le surpasser. Sabine elle-môme
était restée frappée d'admiration en le voyant; et n'avait bruit - se répandit' qte Dieu refusait les oeuvres de la fille
pu retenir ses larmes.

	

i 'd'Erwin, parce qu'elles étaient l'inspiration du mauvais
- Pourquoi pleurez-vous ? demanda Polydore.- ' esprit.
- Hélas ! répliqua la sainte fille, je pleure parce qu'en A cette accusation, Sabine se reti ra éperdue dans l'atelier

mourant mon père nous avait fait jurer denu point per- où elle avait coutume de travailler, et demeura jusqu'au
mettre qu'un autre nom que le sienfût attaché à son oeuvre ; soir dans' le s prières et les larmes:
j'espérais que cela serait facile si mon frère Jean l'achevait;

	

Bernard de Sander, après avoir essayé de la consoler, rem
usais maintenant vous l'emportez sur lui, et le nom de tra dans le retrait qu'il occupait vis-à-vis de la tour; mais
Polydore remplacera celui d'Erwin.

	

le 'souvenir des pleurs de sa fiancée l'empêcha de trouver
- Vous pouvez l'empêcher encore, reprit le Français ; le sommeil. II se releva done et vint s'appuyer tristement

consentez à m'épouser, et je cède à votre frère l'honneur :à sa fenêtre. La nuit était obscure, le vent grondait dans
d'achever l'oeuvre commencée. la grande tour déserte, et de grosses gouttes de pluie bat,

Sabine ne répondit rien, mais elle se retira chez elle le salent•les dalles. retentissantes. ,Bernard- ,• tout entier à sa
cœur bourrelé. Si elle persistait dans sa préférence pour préoccupation , avait la tête appuyée sur une de ses mains,
Bernard deSunder, elle ne tenait point la promesse faite lorsqu'un bruitsec-et redoublé, semblable à celui dumare
à son père; si elle acceptait la proposition de Polydore, au man sur la pierre qu'il brise, retentit tout-à-coup dans le
contraire, elle sauvait la gloire d'Erwin, mais le bonheur silence de la-nuit 1
était perdu pour elle ! Oppressée par l'incertitude , elle Le jeune Allemandlève la tête; devant lui et sur des
s'approcha de la table sur Iaquelle une' granite' feuille' de échafaudages les plus -élevés une ombre vient d'apparaître.
parchemin était. tendue, pritavec distraction saplumegn'elle On ne petit distinguer sa forme, mais au ts ouvementet au
moulait clans ses doigts, en adressant a Dieu dés prières bruit, on devine qu'elle achève la destruction commencée
mêlées de larmes;" puis, enfin, vaincue par la fatigûe,elle ' la veille. Bernard a tressailli et se'penche 'Mur mietixvoir,
s'endormit!

	

Iorsqu'un autre bruit frappe son oreille_: c'est celui plus
Sou sommeil dura routé la nuit, et quànd elle së réveilla retenu et plus régulier du maillet sur le ciseau du scalp-
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teur. Il se détourne, et à l'autre extrémité de la tour il
aperçoit une blanche vision qùi semble réparer avec ardeur
les ravages accomplis par une main ennemie. Des deux
côtés les coups se suivent et se répondent. Ici l'ombre noire
s'acharne à détruire , là le blanc fantôme continue à ré-
parer. Mais tout-à-coup celui-ci s'arrête, il a entendu
le retentissement du marteau destructeur; il se redresse,
glisse comme un rayon lumineux le long des échafaudages,
franchit les entrecolonnements, suit les corniches, et arrive
comme la foudre en face de l'ombre sinistre.

Dans ce moment, la lune dégagée d'un nuage laisse
glisser une pâle lueur à travers les pierres dentelées, et
Bernard reconnaît Sabine et Polydore

Celui-ci s'est détourné à t'approche de la blanche appa-
rition. En apercevant la fille d'Erwin l'oeil immobile, la lèvre
frissonnante et le front courroucé, il recule avec un cri ,
rencontre tout-à-couple vide et tombe brisé sur le parvis.
Bernard , épouvanté , descend à la hàte , s'élance vers les
tours, et arrive à temps pour recevoir dans ses bras la jeune
fille qui vient de se réveiller.

Tout se trouva ainsi expliqué ; on comprit comment la
fille d'Erwin avait pu multiplier les chefs-d'ceuvre, grâce
au somnambulisme qui faisait de son sommeil un travail ,
et comment une haine jalouse avait voulu tout détruire.

Bernard de S,under épousa la jeune fille complétement
justifiée; et la tour achevée, grâce à leurs soins, fut inau-
gurée le jour de la Saint-Jean. Une croix fut placée au som-
met pour indi'uer l'achèvement de l'édifice, et sur cette
croix se 'routait Il ilge le la Vierge , patronne de la ville
et de l'égli;e.

La tradition rapporte que Bernard de Sander fut ensuite
appelé avec sa femme à Magdebourg, où ils reprodui-
sirent, pour la cathédrale, plusieurs groupes qu'ils avaient
déjà sculptés à Strasbourg.

La statue reproduite par notre dessin représente Sa-
bine au moment d'entreprendre un nouveau travail. Une
de ses mains est posée sur le livre saint , source de ses in-
spirations; l'autre tient l'instrument avec lequel elle doit
traduire ce que Dieu lui aura dit. Cette oeuvre remarqua-
ble, dans-laquelle l'artiste nous semble avoir heureusement
allié la naïveté gothique à l'expression de la statuaire
moderne , 'est due à M. Grass , sculpteur de la cathédrale
de Strasbourg.

Partout et toujours les produits et les bénéfices de l'a-
griculture sont proportionnels à la quantité d'engrais, par
conséquent à l'étendue des champs consacrés à nourrir du
bétail, comparée à celle des champs en cultures épuisantes.

SUR LE CHEVAL DE PUR SANG.

Le cheval de pur sang ne rappelle guère, en France,
qu'une idée de plaisir et de luxe. On parait le croire pres-
que uniquement destiné à l'usage des personnes riches et
aux courses publiques. Il serait temps (le détruire cette sorte
de préjugé, et de faire comprendre tout le parti que l'on
pourrait tirer de la propagation du cheval de pur sang dans
un but d' utilité publique , notamment pour refaire une
race de chevaux légers, qui, dans notre pays, devient de
plus en plus rare, et dont on ne peut cependant se passer
ni pour la cavalerie ni même pour le trait.

Le cheval arabe ( fig. 1) peut être considéré comme le
cheval type : c'est de toits les chevaux le plus beau par les
formes et par l'élégance; le plus intelligent, le plus docile,
le plus sobre , le plus patient. Il est de taille moyenne, et
même plutôt petit que grand. Généralement étoffé , il a la
peau fine, les membres de la plus grande beauté , l'encolure
bien sortie, la tête aplatie et presque carrée les formes

très sèches, quoique arrondies et agréables. Cependant il
ne parait pas dans le repos ce qu'il est en réalité ; c'est sur-
tout clans l'action que ses qualités se développent. Trans-
porté en Angleterre il y a gent soixante-dix ans , il a formé
cette pépinière de chevaux que les Anglais nomment tho-
rough-bred (pur sang). L'opinion généralement répandue
en France est que les Anglais ont mélangé cette précieuse
race arabe avec les races du nord de l'Europe; c'est une
erreur que l'on ne saurait trop combattre. La famille arabe
élevée en Angleterre est arrivée jusqu'à nous sans aucune
mésalliance. II est positif que les chevaux de l'Orient, croi-
sés entre eux et élevés avec des soins particuliers et une
nourriture succulente , ont toujours augmenté la taille de
leurs produits, et ont acquis une plus grande vitesse (fig. 2).
Les Anglais ont dressé un livre généalogique (Stud-Boock)
pour constater l'origine des chevaux de pur sang. A ci t
exemple, il a été établi au ministère de l'agriculture et du
commerce , par ordonnance du 3 mai 1833, un registre
matricule pour l'inscription des étalons et juments anglais ,
arabes , barbes, turcs et persans , dont la généalogie et la
race pure sont dûment constatées.

Les Anglais, après avoir obtenu un grand nombre de che-
vaux de pur sang nés en Angleterre , les ont, à la vérité ,
croisés avec des juments d'un sang moins pur, souvent
même des juments de charrette. Ils ont, par ce moyen ,
merveilleusement réussi à faire des chevaux propres à la
cavalerie ( fig. 3) , au trait ( fig. 4) et à la chasse. Presque
tous ces chevaux de demi-sang ont hérité d'une partie des
qualités de leur père pour la vitesse, et de leur mère pour
la froideur et la bonté du tempérament.

Les partisans du cheval arabe, tout en convenant de la
supériorité de la vitesse des chevaux de pur sang. anglais,
prétendent qu'ils sont inférieu rs dans une course de longue
durée : c'est une erreur ; mille exemples, en Angleterre ,
prouvent le contraire. L'année dernière, on citait un pari
gagné par un petit cheval de demi-sang (Kob); on avait
parié qu'il accompagnerait pendant cent milles (trente-trois
lieues) , la malle-poste de Boston. Il a gagné son, pari aisé-
ment (fig. 5 ).

Partout, en Europe , l'amélioration des races chevalines
est l'objet d'une active sollicitude. C'est _avec le pur sang
que la-Prusse, épuisée par les guerres, a .formé pendant
la paix une nouvell'e race excellente.

Les Autrichiens ont des haras militaires considérables,
dans le but d'assurer les remontes de leurs corps de troupes
à cheval. Le lieutenant - général Oudinot, qui a visité ces
établissements, a donné sur leur organisation des rensei-
gnements précieux. Les producteurs entretenus dans les
haras militaires sont presque tous de race arabe ; ces haras
sont établis à Radautz en Bukovine, à Ossiack en Carniole,
à Biber en Carinthie , à Baliogna et à Mezohegyès en Hon-
grie. - Ce dernier établissement, le plus considérable de
tous, possède 120 étalons, 1000 juments poulinières et
1 800 poulains de tout âge. Les produits de ces haras suffi-
sent non seulement à leurs propres besoins , mais à l'entre-
tien de tous les dépôts d'étalons de l'empire, dont l'effectif
général est de 2 000 à' 2 400 producteurs. - Les dépôts
d'étalons sont en même temps dépôts de remonte. La réu-
nion de ce service avec celui des haras date de 1792, et elle
avait même été préparée dès le règne de l'empereur Léo-
pold.

La plupart des puissances militaires de l'Europe ont,
pour les remontes de leurs troupes à cheval, des établisse-
ments analogues à ceux de l'Autriche; elles comprennent
que le plus grand consommateur de chevaux, l'armée,
peut et doit avoir une grande influence sur la production.
Cette idée a été savamment développée en France par l'of-
ficier général de cavalerie que nous avons déjà nommé.

Nos régiments de troupes à cheval, dont l'effectif s'élève
à 54 000 chevaux, consomment chaque année, sur le pied



(Fig. 5. Kob, petit cheval de demi-sang, qui a lutté de vitesse avec la malle de Boston pendant trente-trois lieues.)
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( Fig. 6. Chevaux de cavalerie étrangère demi-sang.)

(Fig. 4. Cheval de trait.)



(Suite.-Voy.. ps x6r.)

6 Janvier. _
En descendant pour dtnet,j'ai 'tlouvé mon ami N.. que

ma femme avait retenu pour me faire plaisir. Nous nous
sommes mis à table.

Une carafe a été renversée et cassée. Un regard paisible,
doux et souriant de ma femme a apaisé la colère qui ailait_
s'élever en moi. On a raconté à cette occasion qu'un homme
pieux reçut une fois en don un vase de porcelaine d'un grand
prix. Il ue voulut pas l'accepter ; on le lui renvoya-; à la fin il
l'accepta, donna un pour-boire au porteur, prit ' uné clef, et
frappant le beau vase, il le brisa avec le plus grand calme:
«Il est vraisemblable, avait-il dit, que ce vase sera cassé une
fqis par quelqu'un, et que cette perte élèvera une coupable
colère dans l'âme dit possesseur, ou une angoisse cachée
dans celle de l'auteur de l'accident. Moi-même, si je l'avais
vu et souvent admiré sur ma table, j'en serais peut-être
venu à être très fâché, s'il avait été cassé par l'imprudence.
d'autrui ou par la mienne; et voilà ce que j'aime mieux
prévenir, » Cette histoire m'a paru un bon exemple. On a
parlé là-dessus pour et contre. Quant à moi, l'action m'a
paru d'un hommebienveillant et sage.=

	

.

Dimanche, 7 Janviçr.

En m'éveillant, j'ai vu près de môn lit un exprès qui
m'apportait une lettre de mon cher IL...(i). Il me priait de
le venir trouver au plus tôt, parce qu'il était fois malade.

J'ai tressailli, et cependant il s'est mêlé à cette non-
t elle une impression presque agréable, Dieu sait pour-
tant que j'aime mon ami sincèrement, et que la pensée
de sa mort entre à chaque instant plus profondément
dans mon coeur. Mais ce n'est pas la première fois que je
remarque que dans l'effroi d'une mauvaise nouvelle, il
semble toujours se glisser quelque mélange de satisfaction
secrète. Je me souviens d'avoir éprouvé un jour, au bruit
subit que la ville brûlait, une émotion où il j'avait quelque
chose qui me plaisait, tandis que d 'avance, en y réfléchis-
sant avec calme, la seule pensée m'en eût fait trembler. Se-
rait-ce le nouveau, l'inattendu de l'événement? ou le pres-
sentiment de la part qu'y prendront ceux avec lesquels
l'occasion viendra d'en parler, part qui flatte toujours
d'une certaine manière celui qui raconte? ou plutôt la per-:
spective confuse des changements qui vont interrompre la'
monotonie de l'existence? où 'enfin le sentiment de joie
d'échapper au malheur qui atteint un autre? Je voudrais:
bien savoir ce qu'il en est des autres hommes, et en parti -
culier des coeurs droits et sensibles, quand sont surpris
par de soudaines et funestes nouvelles. Mais je crains que
la plupart ne fassent pas grande attention à ce .qu'ils sentent
yen de semblables situations, ou qu'ils ne'soient soigneux de

(x) Félix Hess.
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de paix, environ t0 000 chevaux. Les:_ productions cheva- le cacher à leurs amis, et peut-être à eux-mêmes. Je pense
cependant qu'on devrait s'observer tout particulièrement en
pareilles circonstances, et qu'afin de se rappeler par la suite
la nature de ces sentiments intimes et fugitifs, il faudrait
.écrire avec toute sincérité ce qu'on a éprouvé, dès qu'on
en aurait le tempe.

Après avoir mie ordre rapidement à quelques affaires, je
suis monté en voiture. Pendant le premier quart d'heure,
je,sentais s'agiter vaguement, clansmon imagination trou
blée, l'étourdissement, l'angoisse, l'inquiétude,' et une
complaisance secrèteà la pensée -de la joie que ma prompte
arrivée allait causer à mon ami, et non seulement de cette
joie, mais des éloges que je recevrais de lui ét des siens
à cette occasion ; en même temps j 'étais honteux de ce ses
tour sur moi-même. 'Enfin-la honte et la tendresse ont
pris le dessus. J'ai armé la résolution de régler mes
pensées, et de les diriger de manière à les avouer sans
restriction devant Dieu et ma conscience.

Ii faisait froid, j'avais levé les glaces; deux pauvres en-
fants , qui allaient à l'église couraient après le carrosse en
demandant l'aumône et en soufflant dans. leurs doigts gla-
cés. Je les laissai un moment courir après moi sans nt'é
mouvoir et en riant à demi.

Amour de nies aises, es-tu caustique je n'ai pas baissé
la glace tout de suite? ou étais je retenu par l'avarice, et
craignais-je de donner un sou à ces petits? ou était-ce l'or -
gueil puéril de leur faire mieux apprécier ma générosité,
la grâce que j'allais leur faire? Et cela , si peu de moments
après que je venais de prendre une si ferme et si sage ré-.
solution !.Pour noble et beau, du moins, cela ne l'était 'pas.
Enfin j'ai baissé la glace, et avec quelque humeur, parce
que mon surtout me gênait, j'ai fouillé dans ma poche et
jeté deux ou trois sous dans la neige, où ces pauvres en-
fants ont dû. les chercher avec leur'§ doigts rougis et enflés
parle froid. Et j'ai fait cela en chemin vers un lit de mort I

Je me suis-repenti, mais j'ai cherché à' me délivrer de
ce scrupule en pensant à mon ami; il y avait dans ce retour
a lui moins d'amitié que d'effort pour échapper à une idée

'humiliante. Au lieu de songer à ce que Je pourrais lui dire,
et comment je pourrais devenir une bénédiction pour son
dernier jour, comment j'en pourrais retirer une bénédiction
pour moi-même, mon imagination s'est représenté les heu-
reux moments , les jours de bonheur et d'affection , dont
j'avais joui avec mon ami pendant 'le cours de notre' vie.
Alors cette pensée m'a saisi le coeur :Il est'malade , malade
à la mort; etjel'ai vis d'avance; languissant et Râle; sur son
lit, sa femme en pleurs auprès de lui. Mes yeux se sont
mouillés, j'ai soupiré douloureusement, et l'amitié et la
compassion échauffant mon coeur : «D Dieu de miséricorde !
me suis-je écrié , conserve-moi l'ami lenieilleur et le plus
fidèle. Bénis les soiusqu'on lui donne, 'fais qu'ils le gué-
rissent; rends le mol... »

Telles étaient aies pensées à mesure que nous avan-
cions. Cependant rapproche du moment oà j'allais voir ce
cher malade oppressait mole coeur; tout s'agitait dans mon
âme. Enfin on s'arrèté, et je demeure presque sans mou-
vement.-La femjne de mon ami était debout à la porte :
«Venez, venez ,a-t-elle dit, ami béni de Dieu; mais que
vous êtes pâle! ,t J'ai monté l'escalier en chancelant, et je
suis entréhélas! dans une sombre chambre de malade.
J'ai pressé la main pâle et défaillante qu'on me tendait,
j'ai penché mon visage 'sur ce visage; inondé de sueur, et,
grâce à Dieu, je me suis senti entièrement homme et ami.

Ce que je voulais et ne voulais pas dire, je ne l'ai-plus
su; mais, j'en remercie Dieu, j'ai pu pleurer. Ce que je
désirais, c'était d'être serti auprès du lit r de tomber à ge-
noux, et de pouvoir pleurer et prier à mon aise. «Ne pleurez
pas tant; cher ami, soyez plus tranquille, j'ai encore diffé-
rentes choses à vous dire; nous serons bientôt seuls, s m'a dit
mon ami mourant, avec une contenance paisible qui m'a

lises de la France sont insuffisantes pour iés fournir, et on
les fait venir, en grande partie, de l'Allemagne. Nos res-.
sources sont importantes par le nombre., mais elles sont
inférieures sous le rapport de la qualité. Quelle serait
donc notre pénurie si la guerre venait doubler la consom-
mation? On ne saurait trop se préoccuper .des, moyens
d'améliorer les races, afin de rétablir l 'équilibre entre la
production et la consommation. Le premier moyen qui se
présente est d'augmenter le nombre des régénérateurs -de
race pure. C'est seulement de Ces' chevaux, qui presque
toujours unissent aux qualités que donne le sang l'avan-
tage d'une belle conformationque l'on peut attendre des
progrès rapides et certains.

JOURNAL D'UN OBSERVATEUR DE SOI-MI MR.ss
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donné une tranquillité inexprimable. On m'a apporté du
thé , en m'engageant à me reposer ; mais chaque moment
qui retardait mon entretien avec mon ami m'était un far-
deau. Enfin nous sommes demeurés seuls. «Venez plus
près de moi, » m'a-t-il dit. Oh! puissé-je me rappeler fidè-
lement chacun de ces 'inappréciables avis, et non seulement
les mots , mais l'accent vrai , simple, pénétrant avec lequel
il les prononçait! Puissent-ils laisser en moi une empreinte
ineffaçable !

« Mon ami, a-t-il ajouté , j'ai encore trois choses sur
le coeur. J'ai quelques filleuls que j'avais résolu d'instruire
et d'élever ; je me regardais comme d'autant plus obligé à
cela , qu'il n'a pas plu à la Providence de m'accorder dés
enfants. Remplace-moi auprès d'eux, je t'en supplie; j'ai
destiné quatre cents écus pour quatre d'entre eux, dont ma
femme te dira le nom et la demeure. Je te les lègue, je
ne t'en dis pas davantage.

Tu trouveras un volume de l'Ii.istoire naturelle de Buf-
fon dans ma bibliothèque. Par une négligence impardon-
nable, j'ai renvoyé d'un jour à l'autre de le rendre à celui
à qui il appartient. Remplace-moi près de cette personne,
demande-lui pardon de ma part, cherche si quelque livre
de ma bibliothèque pourrait lui être agréable , donne-lui
celui qu'elle désignera, et si elle n'en désigne aucun,
donne-lui ma belle édition d'Horace. Hélas ! il y a eu beau-
coup de petites vanités dans le choix de mes livres, beau-
coup d'argent dépensé que j'aurais pu mieux employer, et
combien d'heures aussi! 0 cher ami, dans une si courte
vie, quelle n'est pas la valeur d'une heure! »

Il s'est arrêté; mes yeux étaient brûlants de larmes. II
a continué avec tristesse: «Poussé par des motifs que Dieu
veuille oublier, et dont je le supplie d'effacer l'impression de
mon âme immortelle, j'ai sciemment prononcé une calmi-
nie contre un homme de bien. Va le trouver immédiate-
ment après ma mort, je dirais même avant la tin de ma vie,
si je n'en devais pas ménager tous les moments pour m'en-
tretenir avec toi; va, présente-lui ta main qui presse
maintenant la mienne, et qui est humide de la sueur de
mon agonie ; dis-lui quelles larmes amères j'ai versées à ce
sujet; embrasse-le pour moi, et ensuite va auprès de
MM. M... et B..., et (je Den supplie, ne cherche pas à m'é-
pargner après ntoi) dis-leur quelles souffrances cruelles
cette calomnie m'a causées sur mon lit de mort. e

Ici mon ami s'est tu; je lui ai promis d'exécuter fidèle-
ment ses volontés. « Dieu te bénira, bon ami ! » a-t-ii dit
encore; et il a rappelé les siens. Dans ce moment mon coeur
était si tranquille, qu'il me semblai: presque avoir oublié la
grande perte qui nous menaçait. H... s'est endormi, et je
me suis hâté de consigner ses dernières paroles dans mou
journal.

Jusqu'à minuit, le malade est demeuré à peu près dans
le même état : sa respiration devenait plus pénible , il ne
parlait plus. Pour mieux lutter contre le sommeil, j'ai pris
mon journal et j'ai écrit. Un instant il nous a paru qu'il ne
respirait plus; nous avons approché la lumière de lui, et
nous avons vu qu'il était près de sa fin. Sa femme a com-
mencé à pleurer tout haut. « Il expire, il expire! s'écria-
t-elle , que Dieu prenne pitié de moi ! »

Quand je l'ai regardé moi-même, et que j'ai posé ma main
sur sa joue, courage, consolation, tout m'a manqué; je
me suis presque laissé tomber en répétant tout haut et en
pleurant : Il est mort, Oh ! comme je sentais la réalité de
cette parole! Cependant j'ai dû me contenir. Nous l'avons
en; eloppé de son linceul. Je me sentais prêt à m'évanouir.
Ali ! Seigneur ! qu'est-ce que l'homme mortel? qui suis-je
maintenant, moi qui vis encore? Cette main qui conduit
maintenant la plume deviendra un jour froide et glacée; les
larmes s'arrêteront dans mon oeil, devenu semblable à l'oeil
terne de mon bien-aimé; ma langue ne parlera plus; je serai

couché là sans entendre ni le bien ni le mal qu'on dira de
moi devant mon cadavre sans âme. Ah! combien je sens
profondément, à cette heure, ce que mille fois dans mâ vie
j'ai répété avec indifférence , ce dont j'ai souvent souri avec
une sorte de dégoût, comme d'un lieu commun , que je
suis mortel ! Oh ! quelle différence entre parler de la vérité
et sentir la vérité !

J'ai écrit ceci après être remonté dans ma chambre;
mais oserai-je aussi écrire ce que je suis honteux d'avoir
ressenti. J'étais seul, un escalier seulement me séparait
du mort , et je me suis soudainement trouvé saisi d'un
effroi inexplicable. J'étais incertain si j'éteindrais ou uôn
la lumière. 0 sage infirme! ô pauvre chrétien! lequel
crains-tu du corps ou de l'âme de ton ami? Dieu n'est-il pas
partout où je suis? Un peu tranquillisé par cette pensée,
j'ai éteint la lumière et me suis couché. Combien n'au-
rais-je pas eu à sentir, à penser, à prier ! mais j'étais las et
je me suis endormi.

8 janvier.

Mon ami est donc mort, son cadavre sans vie gît là, au-
dessous de moi; où est maintenant son esprit? Bien loin
de moi, hélas! Il est clans la lumière, et je demeure dans
les ténèbres; je ne jouirai plus jamais de cet ami si pieux,
si précieux, si fidèle. J'ai pleuré de tout mon coeur, et j'ai
été heureux de pouvoir pleurer. Combien peu j'ai joui de
lui, pensais-je, et maintenant le repentir vient trop tard.
Triste année ! comme je sens réveiller tout les regrets de
l'amitié ! quel bandeau était sur mes yeux! Avec quelle ten-
dresse il m'invita dernièrement à le venir voir, et avec
quelle négligence je refusai de crainte d'un voyage en
hiver, et pourtant un voyage si court! Et maintenant, ô
amour de mes aises cruellement expié! je l'ai vu un jour,
un seul jour, et je l'ai vu mourir! Ces pensées me roulaient
dans la tète ; je ne pouvais verser assez de larmes, et
je m'enfonçais dans mes coussins pour pleurer à mon
aise. 0n a frappé à ma porte, j'ai tressailli d 'effroi; j'avais
oublié que j'avais recommandé qu'on entrât chez moi à six
heures : que je me suis trouvé petit quand je m'en suis
souvenu! Je me suis approché de la cheminée, j'ai allumé
du feu, et passé un bon quart d'heure occupé à ces minu-
ties. Des images fugitives traversaient seules mon esprit;
Mais quoiqu'elles avoisinassent les pensées religieuses, elles
étaient d'une nature plutôt triste que morale-Sept heures
ont sonné; j'ai approché la table du feu , et au lieu de prier,
je me suis mis à mon journal. Que je l'avoue ou non, c'é-
taient uu fond le désir de la distraction et une secrète ré-
pugnance pouf' la prière qui me poussaient à écrire. Je
confesse mes légèretés, mes fautes,' mes folies, pas toutes
cependant, plus volontiers que je ne m'en corrige. Mes
meilleurs sentiments, mes bonnes résolutions-, mes ver-
tus, reposent seulement sur des circonstances extérieures ;
aussi la force n'en dure-t-elle que peu d'instants

Je suis descendu : la veuve, pâle et habillée de noir,
s'est présentée à moi au moment où j'ouvrais la porte.
Dieu ! quel spectacle pour moi! Nous avons pleuré en nous
embrassant. «Voici, a-t-elle dit, mon premier jour de veu-
vage. Je ne puis croire qu'il ne soit plus. Quelle nuit j'ai
passée, quoique ma soeur fût auprès de moi et qu'elle me
fortifiât par des prières! » J'ai cherché à la consoler ; mais
bientôt je l'ai suivie près du corps de notre ami. Elle s'est
penchée sur lui et a pleuré abondamment.

La suite d une prochaine livraison,

PRÉDICATION DE JEANNE D'ALBRET.

On sait que Jeanne d'Albret , mère de Henri IV, prit une
part très active à la propagation de la réforme. Non seule-



(Peinture satirique contre Jeanne d'Albret.

	

Seizième siècle.) .

de M. de Lépine, a malheureusement disparu depuis la .
dispersion de ce cabinet, survenue à la mort du posses-
,seur.
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ment elle entretenait des ministres qu'elle envoyait prêcher
de tous côtés dans les pays soumis à son obéissance: mais
elle prêchait elle-même. C'est ce qu'elle faisait particulière-
ment à Limoges, dont elle était vicomtesse. En 1.564, ayant
forcé les moines dé l'abbaye de Saint-Martial de cette ville de
lui prêter une chaire pour le-service de Puri de ses minis-
tres, les religieux, lorsque cette hardie princesse leur ren-
voya la chaire, la firent brûler, ne voulant pas souiller leur
monastère d'une chaire de pestilence. Cette anecdote s'était
conservée dans les annales du temps, et y serait- demeurée
sans doute ensevelie, sI une_petite découverte archéolo-
gique n'était venue la raviver et lui donner un tour d'in-
térêt. Il s'agit d'une jolie peinture sur verre d'environ
9 pouces de hauteur provenant de cette même abbaye de
Saint-Martial , et rencontrée vers l'époque de la révolution,

mousin. Deux vers inscrits au bas du tableau complètent la
leçon. On peut -assurément en contester la justesse, même
sans aucune inclination à la galanterie; mais on peut bien
en permettre à des moines offensés l ' innocente raillerie.

Mal sont les gens endoctrinés
Quand pair femme sortt sermonés.

	

-

Cette pièce intéressante, qui faisait partie de la collection

par un amateur d'antiquités , dans la cuisine d'une maison
de Linlôges•, oû elle était allée s'enfouir. Cette peinture
représente une femme placée dans une chaire, et prêchant
les gens du peuple assemblés pour. l'entendre. Laplupart
des figures semblent être des caricatures, et se rapportent
vraisemblablement à des personnages qui avaient joué quel-
que rôle dans l'bistblre religieuse de la ville. Quant à celle
de la prêcheresse, il est permis de conjecturer que ce doit
être celle de Jeanne d'Albret. Le respect a sans doute' em-
pêché de la représenter en caricature, et peut-être la pru -
dence avait-elle conseillé de ne pas trop accuser la ressem-
blance. Mais un arbre placé par devant, an point culminant
du tableau, parait ne laisser aucune incertitude sur l'in-

-tendon satirique de l'artiste; car c'est l'emblème parlant
du nom d'Albret, albrd signifiant arbre dans le patois li-
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LE DÉLUGE.

« J'exterminerai de dessus la terre l'homme que j'ai créé;
l'exterminerai tout, depuis l'homme jusqu'aux animaux,
jusqu'à ce qui rampe sur terre , jusqu'aux oiseaux du ciel :
car je me repens de les avoir faits. n (Genèse, chap. VI,

V. 5, 6, 7.)
C'est dans ce texte que Poussin a puisé le sujet de son

tableau. Ce qu'il a voulu peindre , c'est la terre livrée à la
destruction ; et jamais, si on l'ose dire, il n'a rendu sa
pensée sous une forme plus saisissante et plus élevée.

« Les sources du grand abîme sont rompues ; » les eaux
qu'elles versent ont couvert les plaines et envahissent déjà
les montagnes. Le soleil, obscurci par une atmosphère de
pluie , parait à demi éteint; une mer nouvelle a posé son
lit à tr avers les champs, dans l'enceinte des tilles, et, sui-
vant le langage de l'Écriture , ses flots improvisés ont sur-
pris « les hommes mangeant et buvant. Tout ce qui a
échappé aux premières atteintes du fléau, tout ce qui vit
encore à la surface de la terre cherche un asile sur les
lieux élevés; mais à l'aspect du ciel assombri par la nuée,
sillonné par la foudre , on prévoit que les eaux vont croî-
tr e encore et recouvrir les derniers sommets où la vie se
sera réfugiée.

Au sein de cette nature désolée, l'homme apparaît aux
prises avec la mort. Le peintre a particularisé avec un art
admirable le désastre universel qui frappe l'espèce , et il en
a représenté pour ainsi dire les périodes successives, sans
violer pourtant l'unité générale de la composition. Sur cette
barque qui chavire, un vieillard debout voit la mort immi-
nente, et, les mains levées au ciel, invoque une dernière

't 'om>: XJii,--,îttN

fois le nom de Dieu; son fils se précipite vers lui, l'étr eint
d'un bras vigoureux, et se prépare à lutter encore coutre
les eaux prêtes à l'engloutir. - Une aut r e barque vient de
toucher terre : un homme s'est élancé sur le rivage et
s'empresse d'ar racher sa famille à ces flots couverts de dé-
bris; penché sur un rocher, il tend les bras à tin enfant
que sa mère soulève avec efforts. Tolu-à-l'heure la barque
vide flottera à l'abandon , et l'homme entouré de sa famille
se croira en sûreté sur ces cimes élevées ; niais les 'eaux
croîtront encore et déroberont le sol sous ses pieds. Ainsi
tout est atteint : présente ou prévue, la mort est partout.

Poussin , comme ou l'a dit, savait tout à la fois compatit'
et faire penser : eu reproduisant ces scènes terribles , il eu
rappelle l'origine, et leur donne ainsi un caractère nie reli-
gion et de grandeur. Au premier plan du tableau , sur un
rocher désert , il nous montre le serpent fuyant devant les
eaux , et il rattache ainsi au déluge la tentation et la chute
d'Adam. Le serpent semble ici lutter (le vitesse avec les
flots : il n'échappera point à la mort ; niais sur cette terre
qui fut son domaine, il ne succombera qu'avec le dernier
homme.

A la suite de cette description , on lira avec intérêt une
anecdote que Bernardin de Saint-Pierre a racontée dans sou
Essai sur Jean-Jacques Rousseau : « Un jour, dit-il, que
» nous parlions du Déluge du Poussin , Rousseau cherchait
» à fixer mon attention sur le serpent qui se dresse sur un
n rocher pour éviter les eaux dont la terre est toute péné-
» trée. Après l'avoir écouté , je lui dit : - Il me semble voir
n snt ce sublime tableau un caractère bien plus frappant :

ai
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n c'est l'enfant que le père donne à sa femme sur un ro- l'air souriant, la finesse capricieuse, renouvelés soixante
» cher; cet enfant s'aide de ses petites jambes. L'âme est
n saisie eu milieu des crimes de la terre, des eaux délier--
» Bées, des foudres lointaines, du spectacle de l'innocence
» solunise a la même loi que le crime, et de celui de l'amour
» maternel, pies puissant que l'amour de la vie. Il me dit :
»-= Oh toui , c'est l'enfant il n'y a pas de doute, c'est
» l'enfant qui est l'objet principal. »

Le déluge n'est pas, dans l'oeuvrte de Poussin, un sujet
isolé; il forme avec les trois tableaux de même grandeur
qui se-voient , à la galerie du -Louvre la suite des quatre
Saisons. Ces compositions soont, ,_comnie le Déluge, traie

téesà la Inanière des paysages historiques; en voici-les
sujets : Adam et Eve°dans le Paradis terrestre ; Ruth et
Noétni glanant dans 1e-Champ de Booz; Deux Israélites
rapportant du -pays de Chanean une grappe de raisin de
groi sein r extraordinaire.

Poussin peignit ces tableaux pour le duc de Richelieu
lis ne restèrent pas longtemps entre les mains de celui qui
les avait demandés. A la fia dtt dix-septième siècle, ils
appartenaient déjà au Cabinet du roi. Le duc de Itichelicu.
était, à ce qu'il parait, un amateur distingué, mais fort in-
cinistaut, Il goûtait et se dégoûtait facilement, dit madame
» de Caylus, An cemmencerient d'une connaissance et d'eue
» amitié, il faisait aussitôt peindre ceux qu'il croyait aimer,
n les mettait au chevet de son lit , et peu après ils cédaient
» leur place à d'autres, -reculaient jusqu'à la porte, ga-
r guident l'antichambre et puis le grenier-; enfin il n'en
» était plus question.» LesSgisons-de Poussin ont. peut-
être subi, chez le duc deEicheliea, les normes vicissitudes
que les portraits dont parle-madame de Caylus.

De ces quatre compositions, la plus célèbre et la plus
belle est celle que nous venons de décrire. On y retrouve
tout ce qui caractérise le Poussin : la profondeur dans la
penser, dans l'expression une clarté digne du génie fran-
çais et cette faculté si rare de l'invention que nul peintre
ne possède ait meine degré. L'exécution répond à Ceshautes
qualités, quoiqu'elle laisse sentir un peu la faiblesse de la
main.

Commencées en 1660, les Saisons ne furent terminées
qu'en 16611 , mi un avant la mort de Poussin. C'est son
dernier ouvrage.

Les faiblesses retardent, les passions égarent, les vices
exterminent

	

SAINT-•MARTIN't.

DEUX TO1Ii3GAUX TOSCANS. -

A l'époque de la renaissance, la sculpture a produit en
Toscane des ouvrages qui sontmoins, connus au dehors que
les édifices et les peintures du mèe pays, et qui cepen-
dant ont peut-être plus la marque, sinon du génie, au
moins du goût. Un cabinet nouvellement forme à Florence,
dans la galerie des Offices, permettra désormais aux gens
les moins exercés de prendre une opinion convenable de
ces chefs-d'oeuvre. La'vogue, qui est l'affaire de cette sorte
de connaisseurs s'en mêlera, ut bientôt sans doute on
verra devenir populaires non seulement les noms de Do-
natello et de Ghiberti, qui, après les Pisans, ont frayé la
voie, niais encore ceux de Michelozzo Michelozzi, qui a
sculpté des figures où la "délicatesse la plus exquise s'ajoute
à la majesté; de Luce della Robbia, qui ne passe chez
nous que pour un potier agréable et naïf, et qui sut don-
ner le style le plus noble au marbre et au bronze; d'An-
tonio Rossellino , qui eut la grâce innée; de Bernardo
Rossellino, qui fut l'heureux rival de son frère, avant
d'aller dominer à Nicolas V tous les plans de la nome nou-
velle, réalisés plus tard par Bramante et par Michel-Ange;
de Desiderio da Settignano; qui communiqua à ses figures

ans après par le Corrége; de son élève Mince da Fiesole ,
dont le nom est écrit à Florence et à Rome sur des taber-
nacles charmants ; de Benedetto da Mata», qui part=figeait
son temps entre les constructions:les plus vigoureuses -et
les figurines les plus suaves; de Benedettode Itovezzauo ,
de Ferrucci, qui, à la fin du quinzième siècle, salivaient
encore avec bonheur ces modèles précieux; de Malter
Civitale, qui rivalisait à Luçgnes avec leur pureté et-avec
leur élégance.

C'est surtout dans les tombeaux que cette école (le le
grâce a développé son talent. On est singulièrement touché
de la voir jeter ses fleurs etson sourire sur_les monuments
de la douleur. Elle voile, pour ainsi dire, en la tratüti-

Saut , l'idée de la mort; elle efface presque la tristesse pour
ne laisser paraître que la tranquillité et l'espérance; elle
revient de cette façon aux habitudes calmes de lasculptnre
antique, dont elle s'inspire avec goût sans la copier avec
servilité; en même temps, elle exprime jusque dans l'image
de leur anéantissement la confiance radieuse que mon-
trèrent sur la terre ces générations heureuses du quinzième
siècle, qui portaient le germe du monde moderne.

On pourrait faire toute une histoire des révolutions de
d'art toscan en écrivant celle des transformations que ces
tombes ont subies. Une même donnée _s'y_ continue à tra -
vers des métamorphoses qui , exprimant des senthnent,
divers, marquent des époques différentes. Nous dondons
aujourd'hui deux exemples capables de montrer dans leur
perfectionles deux manières qui se succédèrent au qua-
torzième et au quinzième siècle.

Cino da Pistoja, par la tombe duquel nues commence-
rons, est un des esprits les plus illustres de l'époque qui
produisit le Dante et Pétrarque. Il naquit, en 1270, à Pis-
toja, vieille ctcüricuse ville qui, an treizième siècle, était
plus importante que Florence et plus avancée clans la car-
rière de la civilisation. Il se fit =naître parmi -les juris-
consultes en même temps-que parmi les poètes. Auteur d'un
commentaire renommé sur le Code, il professa successive-
ment le droit à Trévise, à Pérouse, à Florence; panses
leçons, il forma le célèbre Barthole; par ses vers , il forma
un homme plus fameux encore, Pétrarque, qui I'a fait in-
tervenir, en un rang honorable , aussi bien que sa dame ,
dans le Triomphe de l'Amour :

Ecce Dante e Iseatrice ; ecce Selvaggia,

	

Ecce Cih da Pistoja....

II mourut en 1337: ses 'cotnpatriotes lui élevèrent un torii-
beau dans 1'église cathédrale de Pistoja; ils confièrent cet
ouvrage à un artiste éminent, André de Pise, destiné par
Giotto à porter dans la sculpture les formes nouvelles que
le mettre avait appliquées lui-mèm e avec tant d'éclat à la
peinture et à l'architecture. ,

On était alors, en Italie, sous l 'intluetkce du génie de_ la
France, qui avait été assez puissante pour absorber la pa-
pauté daus son sein.: c'était la conséquence de ce grand
siècle de saint Louis qui n'est pasassez connu encore, et
qui, par la politique et par la guerre, fit pénétrer criez
toutes les nations les idées de nos écoles et l'imitation de
nos arts: Tandis que les frères du saint roi allaient établir
la domination française dans le royaume de Naples, ils
traînaient à leur suite la scolastique et l'ogive qui avalent
fleuri chez nous, et devaient faire accomplir de Deus
veaux progrès à l'intelligence et àla civilisation des autres
peuples. C'est évidemment l'ogive de saint Louis qui a
surtout préoccupé les grands artistes de la renaissance, et
qui leur a inspiré ces créations hardies , d'où le génie de
l'antiquité est sorti triomphant une seconde fois. -

Pour ne- citer que des monuments qui se reportent
directement à notre sujet, Giotto passe pour avoir fait
les tombes qui se trouvent à F'lorencé., dans l'église de
Sainte-Croix , sur le seuil de la riche chapelle de Nicolini,:
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ce sont des niches coupées en ogive dans le mur de l'édi-
fice ; les morts y reposent comme sur leur.lit de parade ,
et des peintures s'ajoutent aux découpures du monument
pour l'orner et pour en relever lè sens.

André (le Pise, élève de Giotto , se servit des mêmes
modèles lorsqu'il voulut faire le tombeau de Cino de Pis-
toja. Une ogive que soutiennent deux jolies colonnettes
torses, et qui , enveloppée au dedans par une dentelure de
trèfles, au dehors par des lignes plus droites, porte elle-
mème, en guise de couronne, une autre petite ogive : tel
est le dessin général de cet édifice; on y voit, avec une
ordonnance empruntée à l 'architecture (le la France, un
goût de proportion et une finesse de détail où l'on sent
aussi déjà l'influence de l'antique et le génie particulier
(les Italiens.

La sculpture a ajouté (les ouvrages pleins de grâce à
l'élégance même de la construction. Elle y a trois fois re-
présenté Cino da Pistoja clans t rois scènes différentes. Dans
le soubassement sur lequel posent les colonnettes torses ,
on voit en bas-relief le professeur de droit clans sa chaire ,
lisant le Code à ses élèves, qui sont assis sur des bancs , et
appuient eux-mêmes leurs livres sur (les tables. A leurs
costumes, on distingue que la plnpart de ces écoliers appar-
tiennent au siècle, un à l'église, un autre probablement
aux ordres monastiques ; derrière celui-ci, qui est le der-
nier, et devant la maison du quatorzième siècle, aux fe-
nêtres ogives et aux larges créneaux , on voit debout, dans
une chaste altitude , une femme qui est , sans contredit , la
belle Selvaggia.

Au-dessus de ce bas-relief, sous la grande ogive, entre
les colonnettes, Cino reparaît encore sculpté en ronde bosse
et dans d'assez grandes proportions. Il semble que cette
fois ce soit le poète qui nous ait été représenté : il est assis
devant une petite colonne qui rappelle heureusement les
rhythmes antiques; d'un air noble et inspiré , il récite une
composition écrite sans cloute sur le manuscrit qu'il tient à
moitié déroulé dans la main gauche. Six disciples, debout
dans des attitudes heureusement variées, l'assistent; parmi
eux , plus petite, et comme dans le lointain, on distingue
encore Selvageia qui se voile ; on prétend aussi que l'un
des écoliers plus voisins représente Pétrarque lui-même.

Enfin la petite ogive qui forme la pointe du monument
abrite trois figurines drapées avec élégance et d'une ex-
cellente disposition : la Vierge est au milieu, tenant l'enfant
dans ses bras ; à sa droite est un saint évêque, sans doute
le patron du défunt; à gauche , Cino de Pistoja lui-même
reparait, portant ses oeuvres, sur lesquelles la Vierge semble
jeter un regard favorable. Ceci est comme l'apothéose à
laquelle conduit une gradation habilement ménagée, où
l'on voit d'abord le professeur dans sa chaire, puis le poète
dans sa gloire, enfin l'homme clans le ciel.

Ce n'est pas la seule remarque qu'il faut faire sur l'ha-
bile composition de ce tombeau. Il est tout-à-fait curieux
de voir due, dans ses trois sujets, André de Pise a repré-
senté vivant et agissant l'homme dont il avait à dresser le
tombeau. Cette manière de peindre la vie des morts n'est
pas commune; elle n'était pas usitée au moyen-âge, où on
montrait uniquement les morts étendus sur leur dernière
< ouche; elle ne fut remplacée -par une représentation vi-
t ante que lorsqu'eut prévalu l'imitation des anciens. Cepen-
dant nous allons voir que, clans Florence même, les premiers
artistes qui, pendant tout le cours du quinzième siècle,
rivalisèrent heureusement avec l'antiquité , continuèrent,
dans le point essentiel, les exemples du moyen-âge, dépas-
sés cependant déjà par la hardiesse louable de l'élève de
Giotto.

Les Florentins du quinzième siècle ont exécuté non seu-
lement dans leur patrie , mais encore dans les villes les plus
éloignées, à Bologne et à Venise d'une part, à Rome et à
Naples de l'autre, un nombre considérable de tombeaux

qui sont, à mon gré, parmi les merveilles de l'Italie.
L'exemple que j'en donne est le plus beau qu'on pût choi-
sir : il passe pour le chef-d'oeuvre du genre; et si notre
simple contour ne rend que très médiocrement la finesse
de ses détails et la gràce de ses figures, du moins fera-t-il
connaîtr e le type le plus général et le plus élevé d'une
sorte de monuments où le goût moderne brille avec le plus
d'originalité et d'éclat.

En 1459, mourut à Florence un jeune cardinal de vingt-
cinq ans qui avait déjà eu le temps d'éprouver toutes les
vicissitudes de la fortune. Petit-fils par sa mère du comte
Jacques d'Urgel, qui , pour avoir fait valoir ses droits à la
couronne d'Aragon, mourut dans les prisons de l'infant
don Ferdinand de Castille, son rival , il avait pour père le
duc deCoimbre, Pierre de Portugal, fils du roi Edouard I",
et tuteur de son neveu Alphonse V, qui le fit assaillir et
tuer après la régence. Après cette catastrophe, Jacques ,
qui unissait ainsi le sang royal d'Aragon à celui de Portu-
gal, fut envoyé en Flandre auprès du duc de Bourgogne ,
Philippe-le-Bon, qui avait épousé Isabelle, soeur de Pierre
de Portugal. Par le crédit de sa tante, il obtint d'abord l'évê-
ché d'Arras; puis, lorqu'en 1.455 Caltste HI eut fait monter
pour la première fois sur le trône de saint Pierre la fa-
mille espagnole de Borgia, le jeune Portugais proscrit fut
élevé à la dignité de cardinal , en haine, dit-on, du roi
d'Aragon, qui voyait en lui un ennemi de sa famille. Le
cardinal de Portugal ne porta la pourpre que quatre ans.
S'il en faut croire son épitaphe, il mérita d'être loué pour
avoir été beau et chaste tout ensemble. Il résida sans doute
quelque temps à Florence, car c'est lui qui fonda dans le
couvent de San-Miniato la chapelle où il fut enterré.

Antonio Rossellino fut chargé de faire le tombeau de ce
prince dans l'église de San-Miniato al Monte, qui , bâtie
sur la colline où s'appuie l'enceinte de Florence, conserve
en ce lieu élevé les souvenirs précieux du onzième siècle ,
dont on ne trouve point d'autres traces dans la ville même.
Lorsque l'artiste mit la main à l'oeuvre, déjà ses émules
avaient élevé des monuments où respirait un goût nouveau.
Je ne parlerai pas de la tombe de la Beala Vellana , que
Bernardo Rossellino avait sculptée dans l'église des Domi-
nicains , à Santa-Maria Novella , et que les traducteurs de
Vasari, pour ne l'avoir pas vue, ont eu l'imprudence de
louer comme un chef-d'oeuvre : c'est l'ouvrage vulgaire
d'un écolier qui s'astreint à imiter assez grossièrement les
pierres sépulcrales du moyen-âge. Mais dans l'église des
Franciscains, plus populaire en Toscane que les Domi-
n4cains; dans ce temple de Santa-Croce qui est devenu le
Panthéon florentin , on venait de construire, aux frais du
public, de magnifiques sépultures à deux de ces lettrés
d'Arezzo qui remplirent les grands emplois politiques de
l'Etat. Bernardo Rossellino avait été chargé de sculpter la
tombe du chancàier Leonardo Bruni, mort en 1445; à
Desiderio (la Settignano avait été confiée l'exécution de celle
de Carlo âtarsuppini , mort eu 4453, secrétaire de la répu-
blique. Les deux artistes avaient rivalisé de zèle et de talent
dans ces deux beaux ouvrages qui font le pendant l'un de
l'autre ; ils paraissaient s'être concertés pour les dresser
sur un plan à peu. près semblable. A la niche ogivale de
Giotto et d'André de Pise, ils avaient substitué le plein-
cintre de la renaissance ; sous cette arcade, soutenue par
(le petits pilastres ornés d'arabesques, ils avaient placé la
tombe appuyant ses griffes sur un riche soubassement ,
portant elle-même , sur un drap relevé aux extrémités par
deux charmants génies, le mort étendu comme au lit de
parade ; au-dessus de ce motif principal , ils avaient sculpté
deux anges soutenant un médaillon de la madone, qui fai-
sait ainsi briller au faite du monument le sourire de la
miséricorde. Ces excellentes compositions, exécutées avec
un amour qui avait attendri le marbre, étaient des modèles
proposés désormais à l'imitation.
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( Quatorzième siècle. - Tombeau de Cino da Pistoia, par Audré de Pise, dans l'église cathédrale de Pistou. )

Antonio Rossellino se proposa de les surpasser : il n'a-
vait pas seulement â construire une niche appliquée sur
un mur, il disposait d'une chapelle entière dont_ il pouvait
muer les trois faces, la voûte, le paré. Il ajusta le pavé

de ces beaux marbres - compartiments, que l'Italie du
moyen-âge a imités de l'Italie antique; il livra la. voûte à
Lucca della Robbia, qui la dessina en coupole et la couvrit
tout entière de ses émaux ; il destina la mut

	

, qui
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occupait le fond de la chapelle, à recevoir un autel sous
lequel il mit les cendres du cardinal. Sur les deux autres
murailles latérales, il donna carrière ,à son talent. Sur celle
de gauche , couverte d'abord de ces marbres variés qui ne
sont point, je le répète, une invention capricieuse des
Florentins, mais qui avaient été employés de la même ma-
nière au Panthéon d'Agrippa, dans le beau siècle d'Auguste,

il éleva, avec les formes et les proportions les plus élé-
gantes, un siége antique, qui était comme la place et les
honneurs que le défunt laissait vacants. C'est en face de cette
décoration significative, sur la paroi de droite, qu'il con-
struisit le magnifique cénotaphe dont notre dessin, borné
aux simples ligues, n'a pu rendre les plans si richement
multipliés.

( Quinzième siècle. - Tombeau du cardinal Jacques de Pcrfugal, par Antonio Rcssclliuo, dans l'église de Sali Miuiato. )

Sur un soubassement orné de guirlandes et de génies
qui rappellent les beaux exemples de l'antiquité, il posa
la tombe, qu'il dessina d'après cette urne magnifique de
porphtre qui, après avoir été long'cutps a;lwifée ,ou, Ir

portique du temple d'Agrippa , a fini par être employée
dans le courant du dentier siècle pour la sépulture du pape
Clément XII, dans la somptueuse chapelle des Corsi ri , à

,Mit-Je.m de Lat! an Au-dessus de l'ut ne , le lit de paf ade



DE LA VITESSE DU SON DANS L'AIR.

II n'est personne qui , voyant «le loin un ouvrier qui
frappe avec son marteau, ou la lumière d'une arme à feu,
ne se soit aperçu. que le son arrive à notre oreille après un
intervalle de temps bien sensible. Déjà, dans le commen-
cement du dix-septième siècle, Mersenne et Gassendi avaient
fait quelques essais pour mesurer la vitesse du son; mais
leurs expériences , de même que celles qui sont dues aux
physiciens de la mène époque, ne pouvaient conduire à
aucun résultat rigoureux; car on négligeait alors une foule
de précautions, et on- ignorait un grand nombre de causes
d'erreur que la science moderne a fait connaître : aussi les
nombres obtenus par les physiciens antérieurs-au dix-hui-
tième siècle sont-ils très discordants entre eux.
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Pour mettre un terme à ces incertitudes, l'Académie des

sciences de Paris nomma, en 1738 , une commission com-
posée de Lacaille, Maraldi et Cassini de Thury,-qui s'adjoi-
gnirent plusieurs physiciens. Trois canons furent placés,
l'un à l'Observatoire, l'autre à la Pyramide de Montmartre,
le troisième près de la tour de Montlhéry, En outre, il y
avait des observateurs an château de Lai et sur la butte d&
Fontenay-aux-Roses. Les expériences se faisaient pendant
la nuit. Les observateurs étaient munis de pendules à se-
condes, et ils savaient qu'à des épôques convenues ' on
devait tirer le canon d'abord à l'Observatoire, puis à Mont-

quten est séparé porte le cardinal étendu sur un. drap martre, et enfin à Montlhéry, L'oeil fixé sur le point d 'oit
le coup devait partir, ils écoutaient et comptaient en eux'-
mêmes les-battements de leur pendule ; puis, au montent
on ils voyaient le feu ;de la. pièce, ils notaient l'instant et
continuaient compter jusqu'à ce que le son vint frapper
leur ore i lle. .I^nlet_yelle de temps compris entre l'éclair et
le_sop était la mesurde la vitesse du sqn, En effet, la lu-
mière parcourant 32 000 tnyriatnètres en une seconde , sa
vitesse est infinie pour toutes les distants terrestres que
1_'oeil peut embrasser, et l'Instant oit la lumière paraît se
confond avec celui oit elle arrive à l'reil ; sa vitesse est
clone instantanée. Or, le montent où Le feu sort de la
bouche du canon étant celui oit le son se produit, l'inter-
voile entrela lumière et le son est la mesure de la vitesse

1 avec laquelle le son parcourt l'intervalle qui sépare le canon
de l'observateur. La commission prouva que cette vitesse
est uniforme , c'est-à-dire que le son se meut avec la même
vitesse sur tans les points deson parcours ; qu'elle est la
mémo par le Item temps et par la pluie, de jour et de nuit,
et quelles qué_sbient la direction de la pièce d'artillerie et la
charge de poudre qu'elle a reçue. De l'ensemble de ° ces
expériences p_n déduit unevitesse du son de 332m,O: par
seconde dans l'air à la température de zéro.

Les expériences de La Condamine près de Cayenne et
Quito, celles de Kaestnei' et de Müller près de Grettingue,
de Benzenberg à Dusseldorf,et de Goldingham à Madras,
n'ajoutèrent pas beaucoup à nos connaissances sur la vitesse
dit son.

Toutes ces expériences avaient tin défaut cotnmnti :' les
coups n'étaient pas réciproques, et l'observateur se bor-
nait à estimer l'intervalle entre le feu et le bruit d'un ca-
non tiré à plusieurs kilomètres de distance. Or, si le vent
souffle du canon à l'observateur, la vitesse du vent s'ajoute
à celle du son, et l'on a un intervalle trop cout; si le vent
souple de l'observateur au canon, il retarde- ta propage
tion du son, et l'intervalle est trop long Supposons, en
effet, que la distance du canon à l'observateur soit de
3 323 mètres; le son parcourra cette distance en 10 se-
condes dans un air calme et à la température de zéro;
mais si le vent souffle du canon à l'observateur avec une
vitesse de 5 mètres par seconde seulement, cette vitesse s'a-
joutera à celle du son, qui arrivera en 9 3,85, au lieu de
10 secondes ce qui ferait conclure à une vitesse dn son
de 337 m ,3 par seconde, au lieu de 332 m ,3. L'effet inverse
aurait lieu si le vent soufflaitde l'observateur au canon;
la vitesse du son paraîtrait moins grande. Pour estimer
cette influgnce du vent , il n'y a qu'un moyen , c'est de
tirer Ie-canon àux-deux stations et à des intervalles de
temps très rapprochés. Appelons ces stations A et B ; le
coup part en A, et les observateurs placés en B observent
l'intervaIlequi sépare le son de l'éclair. Immédiatement
après le coup de A on` tire le canon en B, et les observa-
teurs de A mesurent l'intervallequi s'écoule entre le feu
et'le bruit de l'explosion. Quetta que soient la force et la
direction du vent, it est clair qu il accélérera autant la
propagation du sonde A en B qu'il la retardera de B en A;
donc en prenant la moyenne de deux vitesses observées,
on aura la véritable vitesse du son indépendante du vent.
Ainsi, dans le cas précédent, on aurait trouvé par exemple
337,3 par seconde pour la vitesse du son allant de A en B,
et de 327,3 pour la vitesse quand il va de B en A. La vi-
tesse réelle sera la moyenne de ces deux nombres, savoir :
332m ,3.

Les progrès de la science- avaient aussi montré qu'il fallait
avoir égard à la température de Pair dans lequel le son se
transmet; la théorie et l'expérience indiquaient l'une etl'au-
tre qu'il se meut d'autant plus vite que la température est
plus élevée, Or on n'avait pas suffisamment, égard à la tem-
pérature dans ce gens-e d'expériences. Faute d'hygromètre,
les anciens observateurs ne tenaient pas compte de Phumi-

dont les deux extrémités sont relevées par deux génies
enfantins assis sur la même tombe. Tonte cette partie du
soubassement, de l'urne et du lit de paradé, forme un
second plan qui, plus simple, ne manque pas de richesse.
Celui-ci est composé d'un ornement encore saillant, qui
est formé de marbres de conteurs à compartiments , com-
pr is entre deux pilastres d'arabesques , surmontés mie-
mêmes d'une corniche plus avancée , aux extrémités de
laquelle posent deux anges portant la couronne du. prince
et la palme du pieux prélat.: c'est comme un tapls-d''archi-
lecture déroulé derrière la tombe ;.mais cee-tapls se détache
à son tour sur un troisième pian s qui est le mur lui-même,
et auquel il est d'abord lié par un -tableau de marbres de
rapport placé entre les deux anges ; au-dessus de ce tableau ,
un beau médaillon de la madone, soutenu par deux autres
anges, domine toute la composition sans ressortir; nonplus-
ciue le tableau, hors du foiad_ de la muraille autant que notre
simple trait le donnerait à penser.
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On comprend que l'artiste ,qui a ménagé ses trois plans

avec tant de soin, et qui a su donner à chacun d'eux
une richesse si bien proportionnée, niais si éclatante, ait
éprouvé le besoin de jeter au-devant d'eux, comme dans.
un plate préliminaire, un rideau destiné à faire Valoir, tout
en ayant l'air de la voiler, la magnificence des autres. Mais
ce rideau de pierre, qui, dans notre dessin, ne jure point
trop avec le reste rie la composition, parce qu 'on n'en voit
ici que les lignes bien ajustées, produit en réalité l'effet le
plus fâcheux, II a cependant été beaucoup loué par -Vasari ,
qui, pour ce morceau, donnerait volontiers tout le reste du
monument. C'est là un étrange abus où l'auteur de la Vie
des peintres a été conduit par le principe de l'imitation de
la nature, qui, de son temps, a fait passer Part tout-à-
coup du plus haut degré de la perfection aux derniers
abaissements de la décadence. Sous l'empire"de ce prin-
cipe, on a élevé beaucoup de tombes dont le faste à, peu-
dent cieux siècles, fait oublier. lasimplicité de celles des
Toscans. Rials on est revenu à des idées plus saines; et il
n'est personne aujourd'hui qui, à toutes les sépultures
ambitieuses dont les murs de Saint-Pierre de Rome sont
couvertes, ne préférât les plus modestes des monuments
funéraires érigés au quinzième siècle. par les sculpteurs de
Florence.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

183

dité de l'air, qui a aussi une influence notable sur la vitesse
du son. Enfin les moyens employés pour mesurer le temps
n'avaient point le degré de perfection qu'ils ont acquis de-
puis. 'fous ces motifs engagèrent le Bureau des Longitudes
à nommer en 1822 une commission chargée de refaire des
expériences sur la propagation du son. Cette commission se
composait de Prony, Bouvard, et de MM. Mathieu et Arago,
auxquelles s'adjoignirent MM. Gay-Lussac et de Humboldt.
Les cieux stations étaient Villejuif et Montlhéry, éloignées
de 18 G13 mètres eu ligne droite. A chacune d'elles il y
avait une pièce de 6 servie par des artilleurs; cinq chro-
nomètres à arrèt servaient à mesurer le temps. Les coups
devaient être tirés alternativement et de cinq minutes en
cinq minutes, à Villejuif et à Montlhéry. Eu mème temps,
on observait à chacune des stations le baromètre, le ther-
momètre et l'hygromètre. Le 21 juin 1822, au soir, les
coups tires à Montlhéry s'entendaient parfaitement à Ville-
juif, tandis que ceux tirés à Villejuif n'arrivaient à Mont-
lhéry que très affaiblis. Parmi ces coups, sept étaient réci-
proques, c'est-à-dire séparés l'un de l'autre par un inter-
valle de cinq minutes seulement. Ces sept couples de coups
donnent pour la vitesse du son dans l'air sec à zéro 330'» ,8
par seconde.

Le célèbre rapporteur de la commission , M. Arago, in-
siste fortement sur la nécessité de tirer des coups de canon
réciproques pour éliminer l'influence du vent. Il fait voir
que l'idéal de ce genre d'expériences serait de tirer simul-
tanément le canon aux deux stations pour avoir la mesure
de la propagation du son dans un air tranquille. Ce furent
sans cloute ces motifs qui engagèrent MM. cMoll et Van Beek
à répéter ces expériences, en prenant toutes les précau-
tions nécessaires pour que les coups réciproques fussent
tirés à des intervalles aussi courts que possible. Le prince
Frédéric des Pays-Bas mit à la disposition des cieux savants
quatre pièces d'artillerie de 6 et de 12. Plusieurs officiers
et des étudiants de l'université d'Utrecht s'adjoignirent à
eux pour les aider dans leurs expériences. Le temps était
mesuré par deux chronomètres dont la marche était bien
connue. Les intervalles entre l'éclair et le son furent esti-
més au moyen de deux montres à tierces et à arrêt de Pfaf-
lius, dont l'aiguille marquait directement un centième de
seconde décimale. Au moment où l'on aperçoit le feu, on
presse un ressort, l'aiguille part ; puis à l'instant où le son
arrive à l'oreille, on retire le pouce, et l'aiguille s'arrête.
Les savants étaient, en outre, munis de baromètres , de
thermomètres et d'hygromètres de Daniell. Une girouette
indiquait la direction du vent. Ils choisirent dans la lande
d'Utrecht deux collines, appelées, l'une la colline des Sept-
Arbres (Zevenbompjes) , que nous désignerons par A ; l'au-
tre le liooltje.sberg, que nous appellerons B. La distance
des deux stations est de 17 669 mètres.

Les expériences furent instituées de la manière suivante.
Le 23 juin 1823, au soir, une fusée partit de la station A:
c'était le signal que tout était prêt à cette station. En ré-
ponse, une fusée fut tirée au point B, et apprit aux ob-
servateurs de la première station que ceux de la seconde
étaient à leur poste ; puis, à 8 h. 0 . tn. 0 s. du chronomètre
de la station A , on tira un premier coup de canon, et un
second à 8 h. 5 ni. 0 s. ; un troisième coup fut tiré simulta-
nément aux deux stations à 8 b. 10 m. 0 s. Ces trois coups
vaient pour but de mettre les deux chronomètres en rap-

port, Pour tirer à un instant précis, on agissait de la ma-
nière su ivante : un officier tenait la mèche allumée au-des-
sus de la lumière du canon; un autre avait le chronométré
nuis les yeux , et tenait le bras du premier. Au moment
précis où l'aiguille arrivait à la seconde convenue, il pous-
sait le bras qui tenait la mèche, et le canon partait. Les
chronomètres étant en rapport , les expériences commen-
cèrent. Ou tirait un coup à la station A , et une seconde, oit
tout au plus deux secondes après, on répondait par un autre

coup à la station B. Mais, les 23, 24 et 25 juin, les coups
de la station A ne furent pas entendus à la station B, quoi
qu'on se servît , les 24 et 25 , d'une pièce de 12 chargée de
3 kilogrammes de poudre. Le 26, ce fut l'inverse : les ob-
servateurs de la station A n'entendirent pas les coups tirés
à la station B. Mais, le 27, il y eut vingt-deux coups réci-
proques; et, le 28, il y en eut quatorze. L'intervalle
moyen, observé entre l'éclair et le son de ces trente-six
coups réciproques, dontfe, pour la vitesse du son vans l'air
sec et à zéro, 332 m ,25. L'écart des résultats des deux séries
du 27 et du 28 juin est de 0 m ,66. Si, au contraire, on cal-
cule la vitesse du son par les trente-cinq coups non réci-
proques des 25 et 26 juin, on trouve que les moyennes
vitesses du son conclues de chacune des deux soirées dif-
fèrent de 6 m ,35. Ces chiffres suffisent pour mettre en évi-
dence l'immense importance de la réciprocité des explo-
sions.

Les expériences que nous venons de rapporter nous pa-
raissent satisfaire à toutes les conditions d'exactitude qu'on
est en droit d'exiger dans ce genre d'essais : i° la base, exac-
tement mesurée, excédait 17 kilomètres ; 2° les coups réci-
proques étaient tirés à des intervalles d'une à deux secondes,
et en nombre suffisant pour donner une moyenne exacte;
3° tous les instruments météorologiques nécessaires furent
observés pendant toute la durée des expériences; 4° les
compteurs avaient été comparés soigneusement à des chro-
nomètres réglés par dès observations astronomiques: toute-
fois ces compteurs eux-mêmes ne sont pas à l'abri de
toute critique. L'aiguille, avons-nous dit, part au moment oit
l'on pousse un ressort. II y a là nécessairement un temps
perdu avant que cette aiguille se mette en mou veinent ; ce
temps perdu ne peut être le même au moment oit l'on ar-
rête l'aiguille. Il n'y a donc point de compensation, comme
dans les montres à arrêt ordinaires. Les compteurs à poin-
tage de MM. Breguet (voy. fig. 1) sont complétement à
l'abri de tous ces inconvénients Dans ces compteurs, l'ai-
guille fait le tour du cadran en une minute ; elle se termine
(fig. 2) par un petit trou surmonté d'un godet g dans le-
quel on loge une gouttelette d'encre faite avec du noir de
fumée dissous dans l'huile. Au-dessus (le t'aiguille est u . t
levier le terminé par une pointe perpendiculaire au bra,
de levier et correspondant au trou de l ' aiguille. qu'il suit
dans tous ses mouvements. Le compteur est muni d'un
arrèt (fig. 1, b). Au moment où oit presse l'arrêt, le levier
s'abaisse, traverse le trou de l'aiguille et marque un point
noir sur le cadran. Le mécanisme du levier, étant compté-
teillent indépendant de celui de la montre, n'a aucune in-
fluence sur la marche de l'aiguille à secondes. Ces instru-
ments sont très précieux pour des expériences du genre
de celles dont nous nous occupons, et qui se font toujou rs
la nuit. L'observateur voit le feu et presse l 'ar êt, puis il
attend l'arrivée du son ; celui-ci frappe son oreille, il
presse de nouveau. Alors il s'approche d'une lanterne,
et estime à loisir l'intervalle qui sépare les cieux points noirs
marqués sur l'émail du cadran. L'erreur ne peut pas dé-
passer un dixième de seconde. Sur notre figure 1, les deux
points noirs sont à 6',3 et à 22"',4 ; donc l'intervalle qui
s'est écoulé entre l'éclair et le son serait de 16',1 si le pre-
mier des deux points correspond au feu, le second au bruit
de l'explosion de la pièce d'artillerie. Comme on marque
l'instant du phénomène en pressant le bouton b avec le
pouce, les retards sur cet instant ont toujours sensiblement
la même valeur et se compensent sensiblement. Dans les
montres employées par les observateurs hollandais, l'arrêt
et le départ se faisant par des mouvements musculaires
différents, ou petit se demander si ces deux mouvements

' avaient la même instantanéité.
Les navigateurs ang:ai§ Franklin et Parry, qui passèrent

plusieurs hivers dans les régions de l'Amérique du Nord
les plus septentrionales où l'homme soit parvenu, se li-
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discordance des résultats suffit pour montrer que l'influence
du vent n'a pas été empiétement éliminée.

Dans toutes lés expériences doris nous avens parlé jus-
qu'ici, les deuxstations étaient sensiblement de sus eau, et
le son se mouvait dans une couche d'air de même densité
et de même température. Mais à mesure qu'on s'élève, l'air
devient plus rare, c'est-à-dire plus léger, à volume et à
température égales ; en même temps, il devient de plus
en plus froid. Il faut donc se représenter l'atmosphère
comme composéede couchesdont la densité et la tempé-
rature vont en diminuant àmesure qu'on s'élève, et on
pouvait se demander si le son, en traversant ces différentes
couches; se propagerait avec la même vitesse que dans la
mémecouche d'air. On apprendrait pareillement si le sonse
meut aussi vite de bas en Rapt que de haut en bas, ta théo-
rie avait résolu ces questions ; elle montrait que toutes ces
vitesses devaientétre les mêmes : mais la théorie est sujette
à erreur, et le physicien le plus éminent que la France ait
eu dans la science de l'acoustique, Savart avait témoigné
le désir que ces expériences fussent entreprises.

Des savants autrichiens, MM. Slampfer et (le Myrbach, eu-
rent les honneurs aie l'initiative. Deux canonsfnrent placés,
l'un sur le tüœiichstein, près de Salzbourg en Tyrol ; l'autre
sur PtJntersberg. l,a dilférence(le niveau des deux. stations
est de 1 364 mètres ; leur distance oblique (le 9 940 mètres.
Ainsi la ligne parcourue. par• le son faisait avec l'horizon
un angle de 8 degrés (la dixième partie d'un angle droit
environ). Le 30 septembre 1822, treize coups furent tirés
en haut et vingt coups en bas. ils donnèrent pour la vitesse
du son, soit ascendant, soit descendant, 332m,96 en une
seconde dans l'air àzéro. Ce nombre se rapproche, telle-

(Compteur à pointage.)

ment du nombre 322m ,25 trouvé par les observateurs hol-
landais.-pouf• la vitesse du sera en plaine, qu'on pouvait
affirmer déjà que le sou se nient également vite dans un
sens oblique que dans le sens llerisnntah

, te .

Toutefois la différence de niveau des deux stations était
peu considérable, et le son ne traversait pas de couches
d'une densité bien différente; en outre ,les_ savants 'autel-
chiens n'avaient pour mesurer le temps que deux pendules
à secondés et un chronomètre, et ils n'ont pas tenu compte
de l'humidité de l'air. iflLAugnste Brasais, Camille Bravais
et Martin s résolurent de répéter ces expériences entre ln
sommet du Faulhorn et le village de Brienz en Suisse. La
difféi•encede niveau était de 2070 mètres; la distance obli-
que aux deux stations 9 651 mètres, et pair conséquent l'in
clinaisou de la ligne parcourue par le son de 12" 20'. lis
étaient munis de deux excellents compteurs à pointage di'
MM. Breguet, d'uni chronomètre et de deux Itiortiers eh
bronze. Les expériences furent faites Ies 22•, 24 , 25 et 27
septembre 1844. Les coups étaient réciproques et tirés à
Cinq minutes d'intervalle. Les xpérienre;de. le première
soirée furent mises de côté comme expériences d'essai, et
on n'a pas tenu compte des cas dans lesquels on a vu deux
feux : celui de la lumière et celuidela bouche du canon.
Le résultat moyen,. de vingt-huit coups-decanonrécipro-
ques donne pour la vitesse du son en tale seconde, dans
l'air sec à zéro, 3'32m,37,résultat quine diffère que de
0 »',12 de celui- des observateurs Hollandais. Ces expé-
riences prouvent, comme celles de àl91.Stampfer.et Myr-
bach , que la vitesse du son est la même dans quelque
sens qu'il se propage Mais si la viitesse e""st la meule";`l'in-

µimité, la force du son, ire le sont pas ,;, et tandis que les
coups de canon tirés àBrienz s'entendaient fort bien au
sommet de f'aplhorn, ceux du raulhorn arri^aientàBrienz
très - affaiblis. Ce résultat n'a rien d'iuipréru; carl'inten-
sité-d'un son dépend en partie de la densité de l'air dans
lequel il se produit, et l'air' du Foulhorn étant beaucoup
plus rare que celui de Brienz , le son produit sur la mon-
tagne deiaitètre plus faible gtiecelui qui était encart!
dans la plante.:

	

-
Quoique la science ne doive se proposer d'autre but que

la connaissance des lois de la nature, cependant elle eet
eu droit d'indiquer les applications utiles de ses décou-
vertes. Les lois de la propagation du son étant maintenant
suffisamment connues, on pourra se servir (le cette vitesei'
pour mesurer les distances horizontales oit obliques avec
un degré d'approximation très suffisant dans un grand
nom red'opt rations géodésiques, Tout bavait de ce genre
repose sur la mesure d'une bse, opération longue, minu s

-Lieuse, fatigante, difficile, souvent impassible à exécuter
dans les' pays de montagnes et sur certaines crûtes. La vi-
tesse du son sera un moyen stil . et facile de mesurer- cette
base, quels que soient les accidents du terrain. C'est sur-
tout dans lès travaux hydrographiques que ce moyen pour-
rait être employé, et an ingénieur distingué, M. Cltazalon,
en avait eu l'idée. -Les navires de guerre étant toujours
munis des instruments les plus embarrassants et les plus
chers que réclame -cette opération, savoir les canons et les
ehronomètres, on ne serait point arrêté par ces dépenses et
ces difficultés de transport qui pourraient faire reculer le
géographe qui s'engage au milieu des_ terres, loin des
routes frayées. Supposonsun navire mouillé eu uterà une
distance qui ne desra pas être moindre de 8 kilomètres;
un canon est porté sur le rivage : en une nuit on tire
vingt-cinq à trente coups réciproques du navire et du ri-
vage ; puis, par un calculfacile, on détermine la distance
du navire au canon, Cette distance connue petit sertir de
base pour l'hydrographie daine grande étendue de côtes

P:1RI - 'i'YPOCRAPItiE bE J. [LEST;

rue S.tint•llaur-Saint-Cerm tan ,. là.

virèrent aussi à des expériences sur la vitesse du son. Ces
expériences étaient d'un grand intérêt, car elles ont été
faites par des températures comprises entre zéro et 40° au-
dessous de zéro. Elles montrent d'une manière générale que
la vitesse du son va toujours en diminuant à mesure que la

température s'abaisse; niais malheureusement les distahees
sont trop petites, les coups ne soin pas réciproques, et la
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CLERMONT-FERRAND , EN AUVERGNE.

( Vue de Clermont-Ferrand , département du Puy-de-Dôme.)

Clermont-Ferrand est situé au pied du Puy-de-Dôme.
La ville proprement dite n'a guère qu'une demi-lieue
de tour; des boulevards, plantés de beaux arbres, for-'
ment comme une enceinte autour d'elle, et la séparent
de plusieur s grands faubourgs'. Elle présente aux yeux un
aspect assez sombre, ses maisons étant construites et ses
rues pavées, pour la plupart, avec une sorte de lave noi-
râtre qu'on tire des montagnes voisines.

Fléchier, qui avait vu Clermont en l'année 1665 , lors tle
ces grands jours, sur lesquels il a laissé de si curieux mé-
moires (1) , nous trace un plaisant tableau de la ville,
telle qu'elle était à cette époque: - « II n'y a guère de ville
» en France, dit-il, plus désagréable ; la situation n'en est
» pas fort commode, à cause qu'elle est au pied des monta-

gnes; les rues y sont si étroites que la plus grande y est
la juste mesure d'un carrosse; aussi deux carrosses y

» font embarras à faire damner les cochers, qui jurent bien
» mieux ici que partout ailleurs , et qui brûleroient peut-
» être la ville s'ils étoient en plus grand nombre, et si
» l'eau de mille belles fontaines n'étoit prête d'éteindre
» le feu... » Pourtant, toute laide et mal bâtie que cette
ville fût alors, elle ne laissait pas que d'être fort peuplée,
et les familles y étaient singulièrement nombreuses. Une
parente de Pascal y mourut âgée de quatre-vingts ans; quel-
ques jours avant sa mort, elle avait fait le dénombrement
tle ses neveux et nièces, et en comptait quatre cent soixante-

(t) Ces Mémoires de Fléchier, inédits jusqu'à ce temps, viennent
d'être publiés par M. Gonod, bibliothécaire de Clermont.

Toms XIII.-Jour 1845.

neuf vivants, et plus de mille autres morts qu'elle avait
vus durant sa vie.

Clermont s'est fort embelli depuis cette époque, quoique
les traces de la vieille ville y subsistent encore presque par-
tout; les rues et les places s'y sont considérablement élar-
gies. - La place principale est celle de Jaude; elle présente la
forme d'un carré long ; le fameux père Bridaine y prêcha
plusieurs fois,. et, malgré l'étendue de la place, il savait,
dit-on, faire entendre aux quatre coins son éloquente pa-
role.

Sur le boulevard se trouve placée une fontaine que
les habitants tle Clermont regardent comme une des
belles curiosités de leur ville. L'eau de cette fontaine est
dirigée dans de petites cabanes, où elle tombe divisée
en petite pluie sur des nids d'oiseaux, des bouquets de
fleurs, des branches d'arbres , des grappes de raisins ou
d'autres fruits , des animaux empaillés , etc. ; l'eau couvre
ces objets d'un sédiment calcaire tellement fin qu'il n'al-
tère point leur forme , en leur donnant l'apparence de pé-
trifications. - Cette fontaine s'appelle de Saint-Allyre,
comme le boulevard sur lequel elle se trouve.

La place du Taureau, située dans la partie la plus élevée
de la ville, domine toute la campagne d'alentour. C'est de
là qu'on aperçoit cette plaine délicieuse de 1a Limagne,
dont M. de Chateaubriand nous a fait une si belle descrip-
tion , et qui a été de tout temps célèbre par sa merveilleuse
fertilité.

Bâtie au douzième siècle et demeurée inachevée, la ca-
thédrale de Clermont est d'une construction élégante et

z4



hardie. L'église Notre-Dame du Port, beaucoup plus an- bien : cette bouche en fait le serment sur ton cercueil,
donne, semble appartenir aux premiers siècles -de Péta-
plissement du christianisme dans les Gaules; elle •est éclai-
rée par des arcades, aulieu d'ogives, et chargée d'inscrip-
tions en lettres romaines.

L'histoire de Clermont, comme celle des villes heureu-
ses, se peut résumer en quelques lignes: Clermont,
l'ancienne iiugustonemeum, fut la capitale du comté
d'Auvergne, et les suzerains de ce comté prirent- souvent
le titre de comtes-de Clermont, L'évêché est-un des plus an-
ciens siéges de France; il compte Massillon parmi ses pré-
lats. --- En l095, se tint dans Clermont un concile à

la

suite duquel le. pape Urbain If prêcha la première croi -
sade. - Eit 1212, Clermont- fut réuni à la couronne par
Phulippe-Augoste. .-- En1371t, Charles V y convoqua les
états-généraux. - Montferrand était alors détaché de Cler-
mont; il formait une petite ville, rivale de sa voisine, et
défendue par un château fort, la meilleure place de guerre
de toute l'Auvergne. Ise gouverneur de llontferrand ne de-
mandait à Henri IV que A00 écus pour rendre sa ville im-
prenable; mais le château ayant été détruit, Montferrand
perdit toute son importance; ses établissements furent peu
à peu transférés à Clermont, et, en 1633 un édit de
Louis XIII ordonna la réunion des deux villes contiguës;
sous le nom commun de Clermont-Ferrand.

Clermont'est la patrie de Biaise Pascal, du jurisconsulte
Douiat, de l'héroïque d'Assas, etc.= Delille naquit dans fes
environs, et fut baptisé à Clermont même.

elle ne prononcera plus quede bonnes choses. » J'ai re -
fermé le cercueil avec deslarmesde tendresse, et, remon-
tant dans ma chambre, j'ai écrit ceci afin de rendre les
impressions de . cette heure plus durables. Sois toujours
présente à ma pensée, heure sainte de mon serment; sois
ineffaçable à mes_ yeux, chère image de mon bien-aimé
endormi!

i i janvier.

Je suis arrivé à une hôtellerie, le coeur rempli de pensées
de mort, et pénétré d'un sentiment d'incertitude sur ma
propre vie. Trois ou quatre hommes étaient réunis dans la -
chambre commune. Antes grossières , pensais-je (ils par-
laient le langage du peuple), combien vous voilà profondé-
ment enfoncés dans la nuit de la stupidité, éloigpés de toute
méditation ,=dépourvus de sensibilité, et cependant imtnor-
tels comme mol, comme mon bienheureux ami, mortels
aussi comme tous deux! Mais quel abîme entre vos pensées
et celles de la mort et de l'éternité! Entes infortunés, qui
arrachera le bandeau de vos yeux? Ainsi pensais-je, et
je m'irritais jusqu'à la folie, à chaque attitude, chaque
geste, chaque parole de ces pauvres gens; Tantôt je les
plaignais, tantôt je les méprisais du fond del'àme. Je m'i -
maginais qu'ils devaient sentir ce que je sentais :qu'us
devaientétreremplis (le pensées aussi sérieuses que s'ils eus-
sent quitté tout-à-l'heure le cercueil d'un ami chéri. Leurs
rires, leurs mines, tout, jusqu'à Leur pipe de tabac, me
semblait d'une telle vulgarité , que j'étais presque tenté
d'en faire -le. sujet d'un sermon.' Cependant le sentiment
fia ma situat!n m'ayant ramené à moi-même, j'ai poussé
vers le ciel quelques soupirs dont le principal mérite
n'était pas l'humilité. M'étant placé dans un coin, jè
me suis mis à lire tout bas; mais, chagrin de . n'étre
pas assez tranquille, j'ai demandé une chambre particu-
lière. L'hôte, en me l'indiquant, m'a montré aussi le ca-
binet de son fils. û Mon fils, a-t-il dit, est chirurgien,
et il est très fort en anatomie. ^i Il m'a engagé à voir ce
cabinet p'ein de squelettes et d'embryons, ce qui ne me
plaisait guère d'avance, mais à peine y ai-je mis le pied
que je m'en suis réjoui, etque j'ai regardé cette circonstance
comme une direction particulière de la Providence. Dès que "
j'al été seul , je me suis mis à dessiner d'après' nature une
tête de mort. Puis; détachant la tête du squelette, je l 'ai prise
à lamain et je l'ai considérée attentivement. Voilà, pensais-
je, le crâne d'un homme_qui fut vivant une fois comme je
le suis maintenant. Une fois, peut-élite, mon corps sera
démembré de même et servira a orner le cabinet d'un ana-
tomiste. Se peut-il que ma tête, le iiiége de tant de puissance,
l'expression vivante de l'âme , une fois semblable à celle-
ci, soit maniée et retournée comme elle? Ici, dans ce cràne
que je tiens de mes deux mains, a habité quelque chose dont
la valeur s'élevait plus haut que celle de la création matérielle
tout entière. Ah 1 mon ami, mon ami „bientôt tu ne seras
plus qu'ossements desséchés! Au moment même, enten-
dant venir quelqu'un, j'ai replacé la tête sur son squelette.
Il m'est venu l'idée de me procurer un cràne humain, As-

_surément cette vue me rappellera puissamment ma nature
mortelle , assurément j'en deviendrai " plus sérieux; plus
sage, plus capable de garder le serment prêté sur le cer-
cueilde mon ami: J'ai demandé à l'hôte si son fils n'aurait
point de cràne de surplus que je pusse emporter avec moi. -
Cette demande a été tout-à-fait incompréhensible pour ce
brave homme gai et éveillé; il a cru que je _plaisantais.
Qu'allais-je faire d'une tête de mort? m'a-t-il deiuandé en
souriant. Je n'étais pas chirurgien , je ne voulais pas le de-
venir; cependant il n'en aurait pas moins une à mon ser-
vice, il s'arrangerait bien pour cela avec son fils. Là-dessus
il est allé dans la chambre voisine , il en a rapporté un beau

. crâne bien blanc, en a soufflé la poussière et` me l'a remis

Suite.--Voy. p. 161, 174.)

:o janvier.

La moitié de ma vie est écoulée, et je n'ai pu encore par-
venir réfléchir pendant une demi-journée sur moi-même,
sur ma destination ,'sur mon Immortalité! O soif effrayante
de la distraction, ennemie de la raison et de la vraie sa-
gesse, destructive de la paix et de la félicité, quand serai-
je débarrassé (les entraves que tu mets à mon commerce
avec moi-même? Je veux m'approcher du cercueil de
mon ami avant qu'il soit fermé, et là, en présence de
Dieu, m'abandonner à mes sentiments. Dieu me fera peut-
être la grâce de bénir mes méditations, et de rendre ce
jour, si-important et si triste pour moi, le premier d'une
vie nouvelle et meilleure.

	

_
J'ai descendu l'escalier, et je suis entré dans la chambre

mortuaire. J'ai fermé le porte derrière moi, puis j'ai ti-
midement découvert le cercueil, et enfin levé avec respect
le linceul qui couvrait le visage glacé de mon ami.. Là,
presque à genoux, je l'ai contemplé; et mon coeur s'est
rempli de pensées de tendresse et de regret. ü Te voilà, me
disais-je, ami, frère cher et fidèle, te voilà pâle et muet
au terme de ta vie et de da misère humaine. Combien de
douleurs et de joies partagées avec toi, combien de douces
heuresI combien niai-je pas appris de toit combien, hélasI
n'aurais-je pas pu en apprendre davantage 1 » On est venu
à la porte, je me suis levé précipitamment en ôtant la
poussière de mes genoux. Plus tard il m'a été possible de
retourner dans cette chambre; j'y suis resté seul une demi-
heure , et je ne pais dire combien cette solitude si solen-
nelle m'a fait de bien. Cependant j'ai éprouvé une impres-
sion d'effroi devant les signes de décomposition ; je n'ai
pu supporter la vue du visage de mon ami. a Oui, me
disais-je, en contemplant le cercueil à demi ouvert, j'en
prends l'engagement devant ton bienheureux esprit, s'il
lui est donné de m'entendre , je ne t'oublierai jamais ,
je vivrai comme si tu étais tin témoin perpétuel de ma
vie; cette main qui a touché la tienne ne fera que le
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Jamais présent ne m'a été si précieux ; je ne pouvais Un homme ayant déclaré qu'on frai avait volé deux petites
considérer cette tête que comme une sorte de sanctuaire, barres d'or, le magistrat, après avoir constaté le fait , fit
demeure passée d'un esprit immortel. J'aurais presque i amener toutes les personnes qui avaient eu accès d'une nia-
embrassé l'hôte dans ma reconnaissance. «C'est étrange,
répétait-il, je n'ai rien vu de pareil en nia vie. Se tant ré-
jouir pour une tète de mort; je devrais pourtant deman-
der pourquoi? - Il y a peu de jours , lui répondis-je
enfin , j'ai perdu un ami , et je voudrais maintenant
avoir toujours présente à l'esprit l'idée de la mort qui
m'attend une fois; ce crâne que vous venez si généreuse-
ment de m'accorder devra m'en faire ressouvenir. - Oh !
n'est-ce que cela , a-t-il repris, alors les choses changeront
bientôt pour vous. Nullus dotor, querra non longinquitas
ternporis minuta alquemoltiat.» Cette réponse m'a rendu
moitié souriant, moitié embarrassé; j'ai enveloppé mon
crâne , je suis rentré dans ma chambre où j'ai écrit jus-
qu'ici, et peu après je suis parti.

Quelques incidents sur la route, auxquels se joignait le
désir de revoir bientôt ma femme et mes amis, m'ont
donné, je dois le dire,,quelque distraction, et rendu un peu
de sérénité d'esprit. Il était environ quatre heures lorsque
le suis arrivé; ma femme est accourue à ma rencontre.

Comment est notre . ami? a-t-elle dit. - Hélas l il est déjà
dans la tombe. » Mais j'ai répondu ce peu de mots sans
larmes, et déjà bien loin des sentiments avec lesquels j 'a-
vais quitté le tombeau.

J'ai trouvé auprès de ma femme les demoiselles N... et
leur frère. J'ai raconté d'abord beaucoup de choses de mon
bienheureux ami; on a paru m'entendre avec intérêt, cela
m'a rendu plus causeur, et... cela aussi m'a... distrait.
L'attention qu'on mettait à mes récits, la part qu'on y
semblait prendre, l'approbation qui m'était témoignée, et
quelques autres petites circonstances encore, tout cela
m'éloignait petit à petit des sentiments sérieux dont le ma-
tin encore mon coeur était rempli. Qu'est-il arrivé? que
de récits en récits j'en suis venu à mon hôte, à son fils,
au cabinet d'anatomie, à la sentence latine , sans cependant
faire mention du crâne; car j'aurais eu honte de parler
de ma joie, hélas! déjà bien obscurcie, en recevant le ca-
deau d'une tête de mort. Enfin , à force de raconter, j'en
suis venu à babiller et même à rire.

Ma conscience n'était cependant pas tout-à-fait tran-
quille. « Me permettez-vous, mesdemoiselles, de fumer une
pipe ? vous me l'avez déjà permis une fois. v J'ai allumé ma
pipe, pris un verre de vin , et au premier moment où l'on
a cessé de parler, j'ai à peine osé me regarder moi-même.
Je me suis tu quelques instants. Chacun a remarqué dans
ma contenance un abattement qu'on a attribué au senti-
ment de la perte de mon ami, et chacun a essayé de me
consoler, hélas! bien peu à propos. Je me suis en hâte
retiré dans ma chambre , et là j'ai dessiné ( Dieu soit loué
de ce que j'ai pu le faire!) la compagnie de l'auberge et la
compagnie de ce soir. Et où est donc , me suis-je demandé,
la différence entre les deux? Ceux de ce matin riaient à
grands éclats, moi je riais doucement. Ils avaient devant eux
des pots de bière, moi un flacon de vin; ils se servaient de
pipes courtes, moi d'une longue; ils ne parlaient que de
choses insignifiantes, ils oubliaient leur nature mortelle d'a-
bord, immortelle ensuite ; niais ils ne revenaient pas du lit
de mort et de la tombe d'un ami. Moi j'en reviens, j'en
parle, et cependant en quelques instants j'oublie aussi bien
qu'eux ma mort et ma vie future, et de plus qu'eux mon
ami et mou serment.

La suite d la prochaine livraison.

t;ondeiuar•, toi des Wisigoths, qui régnait en Espagne
vers 610, est le plus ancien souverain connu qui ait pris le
titre de Majesté. (Labbe, Collection des conciles, t. V.)

avec de grands éloges de l'habileté de son fils, et m'a en-

	

MOYEN EMPLOYÉ A SIAM POUR DÉCOUVRIR UN VOLEUR.
gagé à le garder sans rien payer.

SALON DE 1845. - PEINTURE.

LE DÉPART DES APÔTRES, PAR M. GLEYRE.

Le sacrifice est consommé. Le maître les a quittés.
Aussi longtemps qu'ils ont été sous le charme de la douce
autorité de sa parole , de l'aimable et céleste expression de
ses traits, comment se seraient-ils séparés ? Avec sa mort
commence pour eux une vie nouvelle. Leur tour est venu
d'annoncer au loin les vérités qu'il leur a enseignées. S'il
s'est retiré de leurs yeux, sa charité vit dans leur coeur, sou
courage et sa force dans leur âme, son éloquence sur leurs
lèvres : désormais chaque disciple sen maître. Assez de
pleurs, assez de gémissements, assez de baisers et d'é-
treintes à la croix sanglante. Le devoir commande, la con-
science presse et s'agite, le Inonde attend. Pour la dernière
fois, les voilà réunis sur le Calvaire, au pied de l'instrument
du supplice, autour de saint Pierre qui prie avec eux le
divin absent. Déjà ils ont à la main le bâton de bois ; ils ont
serré leurs ceintures, ils ont choisi leur sentier ; encore
quelques instants, et les douze apôtres renonceront pour
le reste de leur existence terrestre au bonheur d'une vie en
commun et d'une si tendre amitié; ils descendront la mon-
tagne dans douze directions opposées, et marcheront avec
confiance, avec ferveur, à la conquête des âmes jusqu'au
jour désiré où, à l'exemple de Jésus, pour prix de leur
dévouement et de leurs travaux, ils rencontreront le mar-
tyre.

Un sentiment élevé de l'art a inspiré le choix de cette
scène, qui sort du cercle des lieux communs de la peinture
religieuse. Sous ce rapport, le sujet était heureux, mais
l'exécution était difficile. Pour intéresser, pour émouvoir,
les plus sûrs moyens sont, soit le mouvement, la passion, le
contraste et l'éclat, comme dans la représentation des mi-
racles, de l'arrestation au jardin des Oliviers, de la flagel-
lation ou du crucifiement ; soit la grâce, la beauté , comme
dans les scènes où l'on groupe l'enfant Jésus, la Vierge, les
anges ou les bergers. Mais arrêter le regard, captiver l'at-
tention, ennoblir l'imagination, remuer le coeur en repré-
sentant seulement ces douze hommes, semblables comme
des frères, simples dans leurs vêtements, dans leurs gestes,
dans leurs physionomies, qui n'ont qu'une même pensée
dont toute l'agitation est intérieure, c 'était véritablement là
une entreprise de maître. Le succès a complétement justifié
la noble hardiesse de M. Gleyre. On s'est accordé à considé-
rer ce tableau comme l'un des plus remarquables qui aient
été exposés depuis plusieurs années. On loue unanimement
dans la composition autant d'art et d'harmonie que de

nière quelconque dans la chambre où elles étaient renfer-
mées; puis il envoya chercher un sorcier. Celui-ci apporta
une quantité d'argile sèche divisée en petits morceaux carrés.
Après avoir interrogé toutes les personnes soupçonnées ,
qui toutes protestèrent de leur innocence, il alluma une
espèce de cierge dans lequel il ' enfonça deux pièces de
monnaie que lui remit le propriétaire de l'or, et récita
une formule magique; puis il prit un morceau d'argile
sèche, l'éleva trois fois au-dessus de sa tète avec beaucoup
de cérémonies et le cassa en petits morceaux qu'il donna à
mâcher à chacun des accusés. Tous ceux. qui purent l'hu-
mecter assez vite de salive se hâtèrent de le recracher ; de
sorte que tout le bas de leur figure était barbouillé d'ar-
gile bleue. Une pauvre fille de quinze ans, qui eut fiai la
dernière, fut aussitôt déclarée coupable et fustigée.

Sincapour chronic(e.
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sagesse ; lés poses sont justes, les expressions sont va-
riées; les physionomies révèlent tontes une émotion con-
tenue, une profonde ferveur, la sincérité et la fermeté de
la foi. Le dessin est d'une rare distinction ; aucune partie

n'est négligée; tout est fini autant qu'il convient on sent
le savoir et le goût dans les moindres détails. La couleur
elle-même, agréable et vraie, atteste le bon esprit de
l'artiste, qui s'est bien gardé d'affaiblir l'impression de

(Salon de x845.- Le Départ des apôtres, par M. Gleyre.)

l'unité par un effet trop recherché et trop vif. Combien
d'artistes seseraient laissé tenter par une étude de lever
de soleil et de ciel d'Orient ? Nous croyons ne rien exagérer
en disant que cette toile eût fait honneur même à nos pein-
tres les plus estimés.

NOEUDS.

Les noeuds dont l'on fait continuellement usage, soit pour
réunir des cordages entre eux, soit pour relier divers objets
et consolider leur assemblage , sont plus ou moins com-
pliqués et assujettis à des conditions qui dépendent du but
qu'on se propose et de l'espèce de cordage employée.

Les figures détaillées que nous donnons ici des noeuds les
plus usités suffiront, à l'aide d'une légende explicative,
pour les rendre intelligibles à nos lecteurs.

1° Noeuds simples.

Fig. 1. - Ganse. On commence presque tous les noeuds
par une ganse,

Fig. 2.-- Noeud simple commencé.
Fig. 3. •- Noeud simple fini.
Fig. 4. - Noeud double commencé.
Fig. 5. -. Le même fini.

.On peut faire ce noeud triple, quadruple, sextuple, en
passant la corde dans la ganse trois, quatre ou six fois, sui-
vant la longueur qu'on veut donner au noeud.

Fig. 6. -Noeud en lacs commencé. Pour le finir, on le
serte en tirant les deux bonus en même temps.

Fig. 7. Noeud de galère. La corde ne passe pas dans la
ganse; elle est retenue par un billot en bois. On peut faire
ce noeud sens que les- bouts de lacorde soient libres, et il
peut être considéré comme un des noeuds dc raccourcisse-
nient dont nous parlerons plus bas.

2° Noeuds de jointures.

Fig. 8. - Noeud de tisserand ouvert.
Fig. 9. - Le même fini.
Pour serrer ce noeud, connu sous le nom de noeud de

filet, il faut tenir dans la même 'nain- les bouts net b, et
tirer le bout ç ; saris cette précaution , il se déferait.

Fig. 10..-- Nord anglais ou de pêcheur commencé.
Fig. 11. - Le Même serré.
Ce joint est extrêmement solide.
Fig. 12. - Noeud droit, On le nomme aussi noeud marin

ou noeud plat. Il est très bon fait avec de petites cordes ;
mais, fait avec de grosses cordes, il n'est solide qu'autant
que les houts sont liés aux cordes dont ils font partie. Il se
défait facilement en tirant à la fois les bouts a et b, qui lui
font prendre la forme indiquée fig. 13, dans laquelle la
corde tendue peut facilement glisser clans les deux ganses
cet d.

	

-

Fig. 14. - Jonction par un noeud simple.
Sur le bout d'une des cordes, on fait un noeud simple

(fig. 2) non serré, dans lequel on fait passer le bout de
l'autre corde en senscontraire du premier. Cet enlacement
fait, on tire ' les deux cordes pour serrer_ le noeud. Il est
très solide, facile à faire , et a l'avantage de maintenir les
deux cordes sur même axe pendant la tension, ce qui
diminue les chances de rupture.
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Fig. 15. - On peut faire le même genre de jonction en
employant le noeud en lacs (fig. 6).

30 Les liens.

Fig. 16. - Noeud simple commencé.

Fig. 17. - Le même achevé.
Ce noeud est le même que celui de la fig. 12 : seule-

ment il est fait ici avec la même corde qui entoure l'objet
à lier. Pour qu'il se maintienne bien serré, il faut produire
une pression sur le noeud simple (fig. 16 ).
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Fig. 18. - Noeud coulant sur double clef. On appelle clef

	

Fig. 40. - Fragment d'une échelle à deux bries. Les
échelons sont fixés par un noeud nommé noeud d'échelon,
qui est ici vu de face.

La fig. 4i le représente avion d'erre serré
vu (le profil.

une boucle tordue sur ellesmême. La clef est double ou
triple quand elle est tordue deux ou trois fois. Cette torsion
retient fortement le bout engagé sous la corde, et d'autant
plusquele noeud coulant produit une forte pression sur les
tours de la clef.

Fig. 19. - Ligature dite noeud d'artificier.
Ce noeud ne peut se desserrer, et son nom vient de ce

qu'il est fréquemment employé par les artificiers. La fig. 20
le représente commencé.

4° Raccourcissement.

Les noeuds de raccourcissement sont employés pour ré-
duire la longueur d'une corde que l''on ne veut pas couper.
Nous rie donnerons pas ici le dessin de l'un dés noeuds de
ce genre, nommé noeud de chaînette, parce qu'il estgéné-
ralement connu. Il est composé d'une suite de boucles
passées l'une dans l'autre.

Fig. 21. - liaccourcissemnentà boucles et à ganses.
Pour faire ce noeud, il faut qu'un des bouts du cordage

soit libre.
Fig. 22. - Raccourcissement à noeud de galère ( voir la

fig. 7 ).
On peut l'exécuter quoiqu'aucun des deux bouts du cor-

dage ne soit libre.
Fig. •23. - Itaccourcissementà jambes de chien,
On petit le faire quoique les bouts ne soient pas libres

niais il n'est solide qu'autant qu'on fixe la boucle a après
la corde b , au moyen d'une ligature , faite avec de la ficelle.

Fig. 24. - Le même raccourcissement arrêté en galère ;
ce qui dispense de faire des ligatures.

- Fig. 25. - Raccourcissement par double boucle, pas-
fiant dans des noeuds.

Ce raccourcissement ne peut être fait que si l'un des bouts
est libre.

5° Amarrages sur organeaux.

Les organeaux sont de gros anneaux en fer, après lesquels
on attache ou amarre les cordages par un bout pour rete-
nir les objets auxquels ils sont fixés par l'autre ( voyez
1840, p. 128 ; 1842, p. 262 ).

Fig. 26.

	

Amarre en tète d'alouette.
Fig. 27. - Amarre en tète d'alouette à double ganse.
Fig. 28. - Amarre en tête d'alouette sur boucle de

galère.
On peut par ce moyen désamarrer subitement eu enle-

vant le billot qui arrête le noeud.
Fig. 29. - Tête d'alouette triple,
Fig. 30. - Amarre par noeuds croisés.
Fig. 31. - Amarre par noeud coulant.
Fig. 32. - Amarre en boucle simple à noeud de galère.
Fig. 33.

	

Noeud de marine.
Fige 34. - Noeud de réverbère.
Fig. 35. - Noeud de cabestan à clef. Il faut l'assurer au

moyen d'une ligature.
Fig. 36. - Noeud pour amarrer sur deux organeaux. Ii

est connu dans l'artillerie sous le nom de noeud de pro-
longe.

6° Amarrages sur pieux.

Ce genre d'amarrage est employé pour arrêter des ba-
teaux au moyen de pieux enfoncés sur le bord des quais
ou des rivières.

Fig. 37. - Noeud de batelier.
Fig. 38. - Amarrage à clef.

7° Échelles de corde.

Fig. 39. -- Echelle à un seul brin. On fait sur la corde
des noeuds simples (111g. 3)-, et entre chaque noeud on place
un billot qui tient lieu d'échelon.

suit LA FJ i CIT .

Horace Walpole écrivait, en 1770, a madame Du Deffant,
alors âgée de soixante-treize ans s

«Vous renoncez, dites-vous, à l'espérance d'être heu-
reusel Comment nne illeespérancea-t-elle pu sous durer
si longtemps? C'est une des illusions de le jeunesse. Toute
expérience mondaine prouve qu'à moins de folieoiï nie
doit aspirer à Hien de plus qu'à la tranquillité. Les gens
qui ont le coeur et l'esprit tranquilles sont les gens heureux.
Si la félicité pouvait exister ici-bas, elle se détruirait elle-
même, ne fat-ce qu'à cause du désespoir qu'on aurait de le
certitude qu'il faudrait qu'elle finit.

La courbe décrite par une simple molécule d'air ou de
relises'. est réglée d'une manière aussi certaine que les or- ,
bites planétaires il n'y a de différence entre elles que celle
qu'y met nôtre ignorance,

	

Leeesce,

- UNE VISION INFERNALE
AU ONZIÈME SIÈCLE.

Pendant la première moitié du nrtiyen-âge, la littérature
proprement dite n'existait plus que de nom , et les seuls
poètes étaient les chroniqueurs et les hagiographes. C'est
dans ces écrivains que l'on trouve le germe des idées poé-
tiques qui plus tard ont fait fortune. Les récits de visions
y sont fréquents, et le suivant est le plus saisissant de tous
ceux que nous avoue lus. Sans prétendre aucunement que
Dante l'ait connu, il suffira pour montrer combien, deux
siècles avant Iui, l'enfer occupait les esprits. Nous nous
servons de la traduction de la collection des Mémoires
donnée par M. Guizot.

« Il y avait, raconte OrdérieVital (1), dans un village que
l'on appelle Bonneval, un prêtre nommé Gâuchelin. L'an de,
l'incarnation 1092, au commencement de janvier, cé prêtre
alla de nuit visiter un malade. Il revenait seul et se trouvait
loin de toute habitation, lorsqu'il entendit un grand bruit
comme d'une armée considérable. Ayant voulu se retirer vers
quatre néfliers qu'il avait aperçus dans un champ, un homme
d'une énorme stature, armé d'une grande massue, le de-
vança dans sa course, et levant son arme sur sa tête lui dit :
« Arrête-là ! n'avance pas davantage. » Aussitôt le prêtre
s'arrêta glacé d'effroi, et, appuyé sur le bâton qu'il portait,
resta dans l'immobilité. L'homme mué_de la massue se
tint auprès lui, et sans lui faire de mal attendit le passage
de l'armée. Voilà qu'une grande troupe de fantassins se
mit à passer, emportant sur leur cou etleurs épaules des
moutons, des habillements, des meubles et des ustensiles
de toute-espèce,comme ont coutume de faire les brigands.
Cependant tous gémissaient et s'encourageaient à redoubler
de vitesse. Le prêtre reconnut parmi eux plusieurs de ses
voisins qui étaient morts récemment, et il les entendit se
plaindre des supplices cruels dont, à cause de leurs crimes,
ils éprouvaient les tourments. Ensuite passa une troupe de
porte-morts auxquels se réunit à l'instant le géant dont
nous avons parlé. Ils étaient chargés d'environ cinquante
cercueils , dont chacun était soutenu par deux porteurs.

» Ensuite vint à passer une troupe de femmes dont la
multitude parut innombrable au prêtre. Elles étaient mon .

(r) Histoire des ducs de Normandie, liv. V11I.
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tées à cheval sur des selles de femmes, dans lesquelles
étaient enfoncés des clous enflammés. Le vent les soulevait
fréquemment à la hauteur d'une coudée, et les faisait re-
tomber aussitôt sur les clous ardents. Horriblement tour-
mentées par les piqûres et les brûlures, elles vociféraient
des imprécations, et confessaient publiquement les péchés
pour lesquels elles étaient punies.

» Le prêtre reconnut dans cette troupe quelques dames
nobles, et vit les chevaux et les mules avec les selles de
plusieurs femmes qui vivaient encore.

n Peu après, il aperçut une troupe nombreuse de clercs
et de moines, leurs juges et leurs supérieurs, des évêques
et des abbés, portant leur crosse pastorale; les clercs et les
évêques étaient vêtus de chapes noires; les moines et les
abbés de capuchons de la même couleur. Tous gémissaient
et se plaignaient; quelques uns imploraient Gauchelin par
son nom, et le suppliaient, à cause de leur ancienne amitié,
de prier pour eux. Ce prêtre rapporte qu'il avait vu là
beaucoup de personnages d'une grande considération que
l'opinion commune croyait placés dans le ciel au milieu des
saints.

A cet épouvantable aspect, tout tremblant et appuyé
sur son bâton, il s'attendait à des choses plus épouvan-
tables encore. Il vit ensuite s'avancer une grande armée;
on n'y remarquait aucune couleur, si ce n'est le noir et
un feu scintillant. Tous ceux qui la composaient étaient
montés sur des chevaux gigantesques; ils marchaient ar-
més de toutes pièces, comme s'ils avaient volé au combat,
et portaient des enseignes noires. Il vit parmi eux Richard
et Baudouin, fils du comte Gislebert, qui étaient morts
depuis peu, ainsi que beaucoup d'autres dont je ne puis
déterminer le nombre.

» Gauchelin , après avoir vu passer cette nombreuse
troupe de chevaliers, se mit à réfléchir ainsi en lui-même :
« Voilà sans doute les gens de IIerlequin ; j'ai ouï dire que

quelgaes personnes les avaient vus parfois; mais, incré-
++ dule que j'étais, je inc moquais de ces rapports, parce
» que je n'avais jamais eu d'indices certains de pareilles
» choses. Maintenant, je vois réellement les mânes des

morts. Toutefois, personne ne me croira quand je racon-
terai ce que j'ai vu. Je vais donc me saisir d'un des che-
vaux libres qui suivent la troupe; je vais le monter ans-

» sitôt, je le conduirai chez moi , et je le ferai voir à mes
', voisins pour leur inspirer de la confiance dans mon
» récit. n

	

-

Aussitôt il saisit la bride d'un cheval noir; mais celui-ci
se débarrassa vigoureusement de la main qui s'emparait
de lui, et s'enfuit vers la troupe des noirs. 1,e, prêtre se
tint encore au milieu du chemin, et se présentant de-
vant un cheval qui -venait à lui , il étendit la main. L'ani-
mal s'arrêta pour attendre le prêt re, et soufflant par ses
naseaux , il jeta en avant un nuage grand comme un chêne
très élevé. Alors le prêtre mit le pied gauche à l'étrier,
saisit les renes , porta la main sur la selle ; mais aussitôt
il sentit sous son pied une chaleur excessive comme un feu
ardent, tandis que par la main qui tenait la bride un froid
incroyable pénétra jusqu'à ses entrailles.

» Tout-à-coup quatre horribles chevaliers survinrent ,
et jetant des cris terribles proférèrent ces paroles : « pour-

quoi vous emparez-vous de nos chevaux ? Vous viendrez
avec nous. Aucun d'entre nous ne vous a fait de mal ,

n tandis que vous entreprenez de nous enlever ce qui nous
» appartient. » Le prêtre, excessivement effrayé, lâcha le
cheval. Trois chevaliers ayant voulu le saisir, un quatrième
leur dit : « Lâchez-le, et laissez-moi m'entretenir avec lui. »
il voulut ensuite charger Gauchelin de divers messages
pour sa femme et ses enfants, et sur le refus du prêtre ,
il se précipita sur lui et le saisit à la gorge. Le malheureux
ne fut délivré que par l'intercession d'un autre chevalier
qui se fit reconnaître à lui pour son frère, et causant Ion-

guement avec lui, lui parla en termes touchants de leur
enfance.

» Pendant leur entretien, Gauchelin remarqua au talon
du damné, vers ion éperon,- une espèce de grumeau,
de sang de la forme d'une tête humaine. Tout étonné , il
lui en demanda la. raison. « Ce n'est pas du sang, ré-
» partit le chevalier, c'est du feu , et il me paraît d'un
» poids plus grand que si je portais sur moi le mont Saint-
» Michel. Comme je me servais d'éperons précieux et fort
» pointus pour arriver plus vite à répandre le sang, j'en
» porte avec raison un énorme poids à mes talons. » A ces
mots, le chevalier s'enfuit précipitamment. Tonte la se-
maine le prêtre resta gravement malade; ensuite il vécut
près de quinze années bien portant.

» C'est de sa propre bouche, ajoute Ordéric Vital, que
j'ai appris ce que je viens d'écrire, et beaucoup d'autres
choses que j'ai mises en oubli. J'ai vu aussi sa figure meur-
trie par l'attouchement de l'horrible chevalier.

LA PILE CINQ-MARS.

On nomme ainsi un monument romain fort curieux, situé
sur la rive droite de la Loire, à quatre lieues de Tours, près
du village du même nom. Ce monument, sur lequel se
sont beaucoup exercés les antiquaires qui ont étudié la
Touraine, est tin pilier quadrangulaire d'environ 29 mètres
de hauteur sur It mètres de largeur à chaque face. Le massif
était primitivement surmonté de cinq piliers de 3 m ,25 de
hauteur, dont quatre', situés aux quatre angles, subsistent
encore, tandis que le cinquième, placé sur le sommet, a été
renversé par un coup de vent dans le courant du dix-hui-
tième siècle. L'édifice est entièrement construit à l'exté-
rieur en briques romaines de la plus belle fabrication.
L'épaisseur de ce revêtement est d'environ un mètre, et
l'intérieur du massif, qui est entièrement plein, est formé
de pierrailles noyées dans du mortier.

Aux deux tiers environ de sa hauteur, la pile est décorée
d'un cordon formé par deux rangs de briques en saillie,
et entre ce cordon et l'entablement sont disposés, sur la tare
méridionale du monument, onze compartiments quadran-
gulaires remplis par des mosaïques de dessins variés. Ce
genre de décoration donne à celte tour une physionomie
tout-à-fait originale. Une partie de ces mosaïques est dé-
gradée par un accident qu'il est difficile d'expliquer, car on
ne devine pas le motif qui aurait pu porter la main de
l'homme à s'élever jusque là pour opérer une entaille (le ce
genre. M. de La Saussaye, qui a inséré une description du
monument dans les Mémoires des antiquaires, pense ce-
pendant que c'est à la cupidité ou à la curiosité qu'il faut
attribuer le méfait. Les gens du pays , dont l'opinion a été
suivie par La Sauvagère, disent que ces écorchements sont
dus à des coups de canon tirés autrefois du château de
Villandry, situé de l'autre côté de la Loire. Ils regardent
du reste la pile comme un 'ouvrage des fées. Il me semble-
rait plus naturel d'attribuer l'acculent en question à tin effet
de la foudre qu'à une méchanceté dont on ne saurait décou-
vrir le but. Les mosaïques subsistantes sont d'un travail fort
simple et d'un style qui convient à la sévérité militaire.
La disposition de leur ensemble atteste une certaine re-
cherche , mais dont il est difficile d'apprécier l'intention.
Elles paraissent se rapporter à ce que Vitruve appelle pa-
vimenta sectilia. En somme, le dessin général du monu-
ment est grave et correct.

Il n'y a pas de doute qu'il ne doive être attribué aux
Romains. M. de Caumont n'hésite pas à le ranger, avec les
antres édifices analogues, tels que la pile de Pirelonge, la
tour d'Ebuon, etc. , parmi les restes que la main de ces
conquérants a laissés sur notre territoire. Ces sortes de
pyramides étaient, ou des tombeaux élevés à des person-



il plaça une salle de pierre... Là il éleva, en forme dé tour,
) un massif de pierres polies, et par dessus il plaça une sta-

tue de Mars d'une grandeur merveilleuse. n (LiM. de camp.

nages illustres, oudes édifices érigés en souveni r de quel-
que victoire; ou des bornes marquant la limite des pro-
vinces. Près du pont de l'Arc, en Provence, dans la plaine
où Marine défit les Cimbres , on remarque les ruines d'un-
édifice carré du même genre que la tradition attribue à
Marius. Jean de Marmoutiers, qui écrivait au douzième
siècle, et en:profitant, comme il le dit lui-même, des chro-
niques antérieures, donne la description d'une construction
analogue, élevée pareillement sur les bords de la Loire,
dans le camp romain cl ' Am boise , et qui- peut servir à jeter
quelque lumière sur celle dont il s'agit ici. « Dans la partie
supérieure de la montagne, (lit-il , dans le lieu qui est ap-
pelé encore aujourd'hui Mont-Rond, César construisit avec
beaucoup d'art une maison de bois sur le côté de laquelle

castri abasir^, c. 3.) Il s'agit certainement là d'une pile
analogue A. celle de Cinq-Mars, et les débris d'une salle qui
existait près de cette 'dernière, et qui s'est conservée long-
temps sous le nom de Salle-César, complètent l'analogie
avec l'édifice d'Amboise.Suipice Sévère Tarie, dans la sic
de saint Martin, d'un temple et d'une idole de Afars que
ce saint détruisit à Amboise, et c'est sans doute le monu-
ment même dont Jean de Marmoutiers nous a conservé la
Mémoire. Le temple de Mars qui se serait joint à la pile de
Cinq-Mars aurait sans doute été détruit dans le même
temps et par les meures mains.

Le village auprès duquel se trouve notre monument
ayant porté pendant tout le cours du moyen-âge le nom
de Saint-Murs 'oû Saint-Médard on pourrait voir dans
cette circonstance une nouvelle indication de l'ancienne
existence d'on temple de mars dans cette localité. On sait
en cira que, dans les premiers temps du christianisme,
les ' peuplesrattachèrent presque partout, au moins nomi-
nalement , les anciennes croyances aux nouvelles : saint
Marc ou saint Maars ou saint Mëdard sont généralement
Ironoi•és sur les emplacements primitivement consacrés au
dieu Mars, comme saint Denis, saint Bach et saint Bleu-
Chère sur ceux qui avniee appartenu à Bacchus, connu
aussi chez les anciens sous les noms de Denis et «Bleu-
Chère. M. de La Saussaye, dont l'autorité semble devoir .
faire loi, se range Acette opinion. « Nous regardons, dit-il,
la pile Ginq-Man's comme un monument élevé au dieu de
la guerre, en souvenir de quelque bataille Importante,
comme lé fut , par exemple, ée1le qui mit fin à la grande
coalition gauloise sousl'ibère. En effet, le style du l'édifice
et de mur qui l'avoisine nous semble appartenir à l'époque
du haut-Empire parla beauté et la sévérité de leur exécu-
tion, et encore par l'absence, crans le rtVèternentde la
muraille antique, de ces assises de briques dont l'usage
était déjà général dans les constructions de petit appareil
.d'ès avant le règne de Galien, quoiqu'on le rapporte ordi-
nairement au temps de ce prince. »

On pourrait cependant aussi, comme l'ont fait quelques
antiquaires, ne voir dans ce monument qu'une colonne
purement Unifiante. Bailly le nomme pile des cinq marques

de César. C'était unie espèce de ternie surmonté de cinq
autres tenues ou marques. Dans cette hypothèse , l'ortho-
graphe de Cinq-Mars ne serait pas tout-à-fait vicieuse, et
dériverait naturellement de celle de cinq marques (quin-
que Insectee), qu'au dix-septième siècle on aurait rempla-
cée par quinque martes. Ce monument aurait alors mar-
qué les limites de l'Anjou et de la Touraine. Du reste,
comme le remarque M. de La Saussaye, rien n 'empêche
qu'il n'ait rempli la double destination de trophée mili-
taire et de colonne terminale. Les deux formes orthegra
pliiques Cinq-Mars et Saint-Mars seraient dans ce cas
également bonnes, et-auraient été usitées simultanément
eu conséquence du souvenir qu'elles offraient de la cotisé -
cration de la pile au dieu Mars et ensuite saint Mars et
en même temps des cinq marques qui la surmontaient.

Remarquons encore ce dernier trait, qui doit inspirer pour
cet édifice quelque intérêt : c'est qu'il caractérise une épo=
queoùles Romains pour célébrer Leurs victoires élevaient des
monuments en l'honneur de la divinité à laquelle ils rap-
portaient leur gloire et leurs succès;tandis que plus tard,
dans la pleine décadence de leur religion, les vainqueurs,
ne songeant plus qu'à se glorifier et se préférant aux dieux ,
n'ont plus élevé , dans ces circonstances, que des arcs de
triomphe consacrés à leur propre personne.

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J. BEST,

rue Saint-Matir-Saint-Germain,15.
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UN GROUPE EN MARBRE,

t Att l'LFStG0.

( La ltvcouccrte de l'Amcrique, groupe en marbre par Persico, sur l'une des façades du Capitule de Washington.)
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Ce groupe a été ajouté l'an dernier aux sculptures qui
décorent extérieurement le Capitule de Washington ; il cou-
ronne le portique de l'est (1). Le sujet ést la découverte du
Nouveau-Monde. Christophe Colomb foule enfin cette terre
devinée par son génie ; il se tourne vers l'Europe, et il lui
mont r e un globe, signe de la forme véritable de la terre,
que l'ignorance et l'envie s'étaient obstinées à considérer
-comme une hypothèse chimérique. Tandis qu'il s'abandonne
ainsi tout entier aux pensées qui remplissent son âme
d'un sérieux enthousiasme, une femme indienne le re-
garde avec admiration et en même temps avec crainte : à
ses yeux, Colomb est une apparition surnaturelle, un demi-
dieu ; on sent qu'elle ne sait si elle doit fuir ou se proster-

(1) d' os. sur cet édifice, 1835, p.
^u^1F Xllf.- Jeis 18.15.

ner. La différence de la civilisation entre les deux races est
exprimée par la mollesse et par la nudité même de cette
femme, opposes à la mâle énergie et à la noble attitude
du héros européen. Les journaux des Etats-Unis ont tous
fait un grand éloge de cette composition , qu'il serait diffi-
cile de juger sur une simple esquisse. On loue unanime-
ment clans la figure de Colomb l'expression de la supério-
rité intellectuelle et de la dignité morale; on trouve dans la
jeune Indienne tous les caractères distinctifs de la race
qu'elle représente. C'est à Naples que AI. Persico a exécuté
ce groupe, auquel il a consacré cinq années de travail. Le
costume de Colomb est, dit-on, d'une fidélité rigoureuse :
l'artiste a cop'4. une armure qui avait appartenu à ce grand
homme, et que ses descendants conservent à Gnoa. Le
marbre a été tiré de la carrière de la Palla, à Sira-Verra,

a5
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entre Pise et Carrare. M. Persico avait déjà été chargé Î passer par dessus : mauvais signe, mon coeur! Pourquoi ne
précédemment de deux figures pour la décoration tilt Capi= s ëus-tu pas te mettre de bonne volonté à rechercher s'il
toie de Washington : la Paix et la Guerre. On cite comme , est bien de dissiper ainsi la meilleure partie du jour de

demain? Puis je d'une part me cacher que la délicatesse du
repas où je suis invité a déjà quelque attrait pour mon ,pas
lais sensuel et d'autre part me dissimuler qu'un jour si
agité et si bruyant n'a jamais été avantageux, mais, au
contraire, toujours nuisible à mon coeur et à ma conscience?

un chef-d'oeuvre une autre statue colossale du même édi-
fice, inaugurée l'an dernier : George Washington, par
Grcenougb.

JOURNAL D 'UN OBSERVATEUR DE SOI-MÊME.

(Suite.-Voy. p. r6r, 114, x86.)

x3 janvier.

On a frappé à ma porte : c'était N... , et j'ai vu- tout de
suite qu'il désirait une aumône. «Que voulez-vous?»G'é-
tait un prêt de dix écus. Je sais qu'il est honnête homme,
me suis-je dit en moi-même, mais il sera difficilement en
état de me les rendre. « Mon ami, quelle sûreté me doh-
nerez-vous? --Ma probité, » a-t-il répondu. Pourquoi dé-
sirais-tu davantage, ô coeur pauvre et défiant ?_Pourquoi te
tourmenter de la crainte secrète de perdre, quoi? dix mor-
ceaux de métal que j'ai déjà reçus en don. ;t le monde te
nomme charitable, et il loue-ta générosité!... Ces pensées
traversaient mon esprit avec la rapidité de l'éclair. A la fin
j'ai dit avec l'air un peu surpris : «Je verrai ce _que je fe-
rai ; ce serait bien difficile; je ne sais; c'est beaucoup.» Ce-
pendant j'étais déjà résolu au fond de mon coeur -à tout
donner, et je savais que je le-pouvais. Pourquoi feindre de
trouver la chose si difficile? Quelle ridicule affectation! Pour-
quoi gâtais-je ainsi une bonne action? J'ai compté l'argent,
je m'en suis fait donner un reçu, et je -me suis -remis à
mes affaires.

Vers onze heures, Ni.. le régent N... est venu me trouver :
«Est-il vrai, m'a-t-il dit, que notre ami soit mort? Et vous
ne m'en disiez rien , et il a fallu que je l'apprisse par d'au-
tres t » La physionomie singulière qu'il se donnait pour: pa-
raître triste m'a été insupportable. Je me suise`;cusé et je
lui ai répété quelques discours du bienheureux_ défont.
âlais combien n'ai-je pas souffert lorsque je l'ai entendu,
lui qui se pique des plus nobles sentiments, interpréter
les belles et fortes expressions de mon ami sur l'ambition
comme de vaines paroles, divagations de l'esprit affaibli
d'un mourant. « Qu'il est triste, ai-je dit, que nous n'ayons
pas assez d'impartialité pour accorder autant de confiance à
un honnête homme. qui meurt,-et dont l'humilité et la sim-
plicité sont si fort au - dessus tin soupçon d'hypocrisie,
qu'aux vivants les plus sages, le plus souvent aveuglés
malgré eux par tant de préjugés et de retours vers les choses
du monde 1 » Il a rougi. « Vous ne devez cependant pas
croire que je tienne notre ami pour un Hypocrite.- Non,
certainement, ai-je dit; mais je désire que vous sentiez la
vérité de ce qu'IL a dit à sa dernière heure avec conviction
et simplicité, autant que je l'ai sentie moi-même à son lit
de mort. »

x6 janvier.

J'ai travaillé tout le jour ;' deux visites seulement -m'ont
interrompu et ne m'ont pas laissé grand'chose de bon après
elles. Pourquoi ne puis-je pas toujours diriger la -conver-
sation sur des sujets utiles? pourquoi me laissé je si facile-
ment entrainér par les autres?

Vers le soir, j'ai lu les Satires de Rahener. Je ne- connais
aucun satirique aussi. moral que Iui'; dans tous les caprices
de sa verve, on reconnaît les Intentions honnêtes qui le
guident. Combien sorts -ce -rapport il meparait su rpasser
Swift ! `Cependant sa lecture ne m'a pas -été utile aujour-
d'hui; je suis tombé dans le rire, et les idées sérieuses se
sont envolées.

M... nous a fuit Inviter à dîner pour demain. J 'ai éprouvé
quelqueinquiétudéà Ce sujet, mais il m'a semblé que j'au-
rais voulu me cacher ce trouble à moi-même, j'aurais voulu

x7 janvier.

Jour perdu, jour pendant lequel je n'ai pu rassem-
bler mes pensées de manière à former quelques réflexions
raisonnables, et bien moins encore inscrire mes idées et
mes sentiments dans mon journal. Jour consumé dans la
folie et la vanité-1 jour dont le souvenir me-fera longtemps
rougir! Et c'est là avoir vécu un jour pour Î'éteriiité 1

-

	

-

	

-r8 janvier.

J'ai passé presque toute la matinéeà faire-quatre dessins
qui doivent me rendre d'autant plus ineffaçables quelques
situations où je me suis trouvé hier, et qui sont propres à
me donner autant d'instruction que de confusion. Si je
voulais consigner par un semblable travail tous mes sen-
timents_ et- toutes mes pensées, je n'aurais pas fini. en uu
jour. .

Je partis, et d'abord une heure ou une heure et demie fut
perdue à s'envisager et à babiller. Mais, nue disais-je, il
était impossible de dire là quelque chose de bon : t'eût été
islam ridicule, la plus insupportable affectation du monde
de vouloir ii toute force faire pénétrer dans ce babil quelque
idée i orale. D'ailleurs Cm rie disait rien qui fût mal. '

On se mit à table. -On- en vint à conter des histoires; on
ait, je ris aussi, et je me sentis la démangeaison déplorable
d'entretenir•- et d'intéresser la compagnie par mes récits ;
j'ouvris ma provision d'à-propos tain et si bien qu'il ne nie
resta plus un seal grain de sérieux dans l'aine: Chaque mo-
ment de-relàche entre iné anecdote et une autre me met-
tait dans l'embarras.

La perte d'un jour, quelle perte irréparable! Un mar-
chand qui, un jour où il -aurait_ pu gagner mille écus,
n'en aurait gagné que trois ou quatre, se persuaderait
difficilement- qu'il a fait une bonne journée ; . tandis qu'un
autre, peut-être, quine gagne-en-plusieurs jours que peu
ou rien, trouyeracelte somme considérable, tout insigni-
fantequ'elle est. Celui qui sait quel bien on peut faire dans
un jour, celui-là seul petit pleurer assez la perte d'un jour
dissipé. Les adieux de mon bienheureux ami me reviennen t
involontairement a l'esprit. S'il s'agissait de tout autre
homme, que penserais-je d'un jour perdu ainsi, et com-
bien plaindrais-je celui qui l'aurait perdu si je le considé-
rais-de l'ceil d'un mourant? -

no janvier:

Je me suis levé vers six heures. Il faisait froid, et j'ai eit
la pensée de -me remettre au lit, mais j'ai lutté contre la
tentation.

J'ai renvoyé à M. O... un livre qu'il m'avait prêté depuis -
lengtemps - Pour me décider, j'ai eu besoin de me rap -
peler mon ami, autrement j'aurais-encore ajourné ce de-
voir, non par un sentiment d'injustice ou «l'avidité , Dieu
le sait, niais par paresse, par amour de mes aises , par tine

	

sorte de honte d'avoir si longtemps -gardé le livre. -

	

-
Après dîner, laservante m'a demandé si elle pouvait ba-

layer ma chambre.-Oui, à condition qu'elle ne toucherait
pas mes livres et qu'elle ne renverserait pas tues papiers les
uns sur les autres. - Je ne lui ai pas dit cela avec l'accent
facile et naturel d'un coeur à l'aise; non , l'inquiétude et la
crainte secrète qu'il n'en résultat quelque accident pour
moi agitait mon esprit; -Un moment après soif départ, j'el
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dit à nia femme : « Pourvu qu'elle ne inc jette pas tout
sens dessus dessous! e Ma femme est sortie doucement pour
recommander à la fille de prendre garde. «La chambre n'est-
elle pas prête? s ai-je crié du bas de l'escalier. Mais, au
lieu d'attendre la réponse avec patience, je suis monté im-
médiatement, et, en entrant dans la chambre, j'ai vu la
servante pousser avec le manche du balai une écritoire de
dessus la tablette aux livres , et la renverser. Elle s'est fort
effrayée, et je lui ai dit rudement qu'après toutes les recom-
mandations que je lui avais faites, elle n'était qu'une bête
brute. Ma femme s'est approchée de moi doucement et d'un
pas timide; mais, au lieu d'avoir honte, je me suis emporté
de nouveau; je me suis plaint et lamenté comme si mes
papiers les plus importants eussent été perdus : cependant
l'encre n'avait atteint que quelques feuilles blanches. La
fille a cherché l'occasion de fuir, et ma femme est venue à
moi avec une douceur craintive : « Mon cher ami, e m'a-
t-elle dit. Je l'ai régardée d'un air de mauvaise humeur.
Elle m'a embrassé. J'ai voulu lui échapper. Elle a pressé
quelques moments son visage sur le mien. Alors j'ai com-
mencé à être honteux. Je me suis tu, et à la fin j'ai fondu
en larmes. « Misérable esclave de mon tempérament! me
suis-je écrié, je n'ose plus lever les yeux. -Il s'est cepen-
dant passé des jours et des semaines, a repris ma femme,
pendant lesquels tu ne t'es pas laissé entraîner une seule
fois par la colère. e

Il m'est venu une visite ; nous avons causé de nouvelles ,
de livres, fumé une pipe, et je nie suis presque entière-
ment oublié moi-même. La servante a apporté du tabac,
j'osais à peine la regarder ; je me sentais comme un ai-
guillon au travers de l'àme, et cependant j'étais secrète-
ment satisfait de n'étre pas seul en la revoyant la première
fois après ma scène de colère, car je n'aurais su quelle fi-
gure faire. Elle paraissait elle-même honteuse et humiliée
comme si elle eût voulu nie demander pardon. Gela m'a
presque arraché une larme. Lorsqu'elle a été hors de ma
chambre , je me suis de nouveau distrait, et, vers les cinq
heures, mon ami m'a quitté aussi. Je l'aurais volontiers
gardé plus longtemps, car je craignais de me retrouver
avec moi-même. J'ai cherché à lire quelque chose.

27 janvier.

Mon jour de naissance.

Je sais que devant l'éternité tous les jours sont égaux ;
il me semble cependant que les hommes doivent distinguer
certains jours et les consacrer à des méditations particu-
lières. Le jour qui nous rappelle si naturellement celui de
notre naissance mérite sans doute cette solennisation mo-
rale. C'est ainsi que je l'envisage depuis plus de douze ans.
Dès longtemps il a eu pour moi quelque chose de saisissant
et cle grave; mais plus j'avance dans ma vie, plus il me
devient important et sacré. D'une année à l'autre je sens
plus vivement la brièveté de nia vie, d'une année à l'autre
j'apprends à nie mieux connaître, à mieux apprécier toute
ma faiblesse et mes fautes. Mais en même temps, ô pensée
humiliante et trop vraie pourtant! je reconnais que je suis
toujours à peu près le même. Me voici aujourd'hui à mon
trente-troisième anniversaire (1). Trente-deux ans d'une vie
qui ne dure tout au plus que soixante-dix ou quatre-vingts
ans, qui peut-être prendra fin aujourd'hui même, trente-
deux ans d'une vie qui ne m'a pas tant été accordée pour
elle-même, que par rapport à une autre vie plus longue
et plus haute ; d'une vie qui n'est au fond qu'une école,
qu'une heure d'éducation et de préparation , les voilà en-
fuis avec cette journée , envolés avec une si inappré-

(1) Le 27 janvier 176g, Lavater n'avait que vingt-huit ans;
il était né en 174r, le £5 novembre. Plusieurs détails de cette
première partie du journal avaient été ainsi altérés à l'impression,
afin que l'on ne davinàt point l'auteur,

ciable rapidité ! Seront-ils moins rapides les jours ou les
années que j'ai. encore à passer ici-bas? D'après tous mes
sentiments, toute mon expérience, ils passeront bien plus
vite encore. Plus d'affaires, de relations, de liens, ne fe-
ront que rendre mes jours à venir plus courts que mes
jours passés. A chaque voyage, à chaque travail, à chaque
nouvelle circonstance, j'ai éprouvé que le second tiers pa-
raissait plus court que le premier, et le troisième plus court
que le second. J'ai interrogé les vieillards , ils m'ont tous
répondu que chaque nouvelle année leur paraissait plus
courte que la précédente.

La suite â une prochaine livraison.

UN JEU D 'ÉCHECS CHINOIS.

Dans les dernières années du règné de Kia-king, empe-
reur de la Chine, un riche Chinois nommé Tchou, qui ai-
mait beaucoup le jeu d'échecs, mais qui trouvait trop
pénible de remuer les pièces , imagina de faire peindre
comme un échiquier le parquet d'une vaste salle où des
esclaves revêtus de costumes de rois, de cavaliers, de
fous, etc., se remuaient à sa voix et exécutaient tous les
mouvements du jeu. L'emperèur, qui ne fut peut-être pas
fâché de trouver un prétexte pour s'approprier les biens
d'un particulier aussi opulent, vit ou voulut voir un crime
dans cette manière de traiter des créatures humaines, et

i envoya Tchou en exil, sur les rives du fleuve Amour, après
avoir confisqué tout ce qu'il possédait.

Constater un fait d'une manière positive, le voir tel qu'il
est, malgré l'imperfection de nos sens, le transmettre à
d'autres sans qu'il soit altéré à son passage à travers les té-
nèbres et les préjugés de notre intelligence, est un des pro-
blèmes les plus difficiles que l'homme se puisse proposer.
Aussi, plus un fait est éloigné de nous dans l'espace ou
dans le temps, plus le nombre d'intermédiaires par lesquels
il nous a été transmis est grand , et plus il nous passionne ,
plus nous devons être en garde contre nous-mêmes. Notre
défiance redoublera si ce fait est merveilleux , c'est-à-dire
contraire aux lois générales de la nature. Mais ce scepti-
cisme ne doit pas dégénérer en incrédulité systématique :
lé doute modeste caractérise le vrai savant et le philosophe
éclairé; une foi aveugle et une négation obstinée sont le
propre de l'ignorance et de l'orgueil.

**

L'HORLOGE DE LA NOURRICE.

L'un des meilleurs recueils de chants populaires en Alle-
magne est celui qui a été publié par M. C. Brentano , sous le
titre de Des Knaben-Wunder-Horn (le Cor merveilleux de
l'enfant). Ce titre exprime toute la pensée poétique de l'ou-
vrage; c'est, en effet, un cor merveilleux qui répète aux
intelligences qui ont gardé la douce impressionnabilité de
l'enfance les tendres romances, les ballades chevaleresques ,
les touchantes mélodies du passé. Religieuses croyances des
peuples, traditions d'amour, cris de guerre et de patrio-
tisme, tout est là réuni : c'est une image de la vieille Alle-
magne; c'est le fidèle écho des sentiments qui ont tour à
tour ému le coeur de ses enfants , égayé les travaux du
jour, et animé le soir les veillées de la famille.

Nous choisissons dans ce recueil une petite pièce illustrée
récemment par un habile artiste; elle est intitulée l'Ilor-
loge de la nourrice, l'horloge de la bonne femme qu'un
pieux devoir retient près du lit de l'enfant confié à ses soins,
et qui, en veillant, chante à chaque heure les incidents
réguliers de la vie nocturne.
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«La lune se lève. L'enfant pleure. La cloche a sonné mi-

	

„Dieu sait tout. La petite souris court: La cloche sonne_
nuit, due Dieu soit en aide aux pauvres malades t

	

urne heure. Les songes flottent autour de l'oreiller,

» Les nonnes se préparent à aller aux matines. La cloche

	

»-Le vent souffle. Le coq chante. La cloche sonne troissonne deux heures. Les nonnes se rendent dans l'église. 1 heures, Le charretier se lève sur sa couche de paille.

	

-
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» Le cheval piaffe. La porte de l'étable s'ouvre. La cloche I

	

L'alouette chante. L'aurore sourit. La cloche sonne cinq
sonne quatre heures. Le charretier portel'avoine au catcher. heures. Le voyageur se met en chemin.

»La poule caquette; le canard bat de l'aile. La cloche

	

» Cours chez le boulanger. Achète le petit pain blanc.
sonne six heures. Lève-toi, paresseuse.

	

I La cloche sonne sept heures. Mets le vase de lait sur le feu.
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» Prépare le beurre et le sucre. La cloche sonne huit
heures. Hâte-toi d'apporter le déjeuner à l'enfant,

VOCABULAIIiE -

DES MOTS SINGULIERS ET PITTORESQUES DE
L'HISTOIRE DE FRANCE.

e
(Voy. les Tables des années précédentes.)

ÉPINAxns (Journée des)._ En 1562, à l'époque des guerres
civiles en Provence, le comte deSommerive, qui venait
d'étre fait lieutenant du, roi en cette province, cherchait à
s'emparer d'Aix, lorsqu'il fut servi par un heureux hasard.
Le seigneur de Cerces (voyezCarcistes) allant le rejoindre,
trouva auprès de la chapelle de Saint Marc, lieu de pèleri-
nage très révéré dans le pays, plusieurs habitants d'Aix
qui se plaignirent à lui qu'étant venus à cette chapelle,
suivant l'antique usage, en chemise, pieds nuset sans
parler, ils avaient fait la rencontre d'un parti de hu-
guenots, et que de ces -derniers les uns s'étaient amusés
à jeter sur leur chemin des graines d'épinards qui leur
avaient mis les pieds en sang , tandis que d'autres leur
lançaient des coups de fouet dans les jambes pour les faire
parler et leur faire rompre leur voeu. Animés par la ven-
geance, ils oilrirent au seigneur de Cerces de l'introduire
dans la ville, ce qui fut accepté de suite, et ne tarda
pas à être exécuté.

ESCADRON VOLANT. C'était le nom que l'on donnait, vers
1576, à une troupe de jeunes femmes que Marguerite de
France, épouse de Henri IV, tramait toujours avec elle ,
et dont elle se servit plus d'une fois dans les négociations.
(Voyez Guerre des Amoureux.)

ESCAMBARLATS. On nommait ainsi en Languedoc, pendant
les guerres de religion, ceux qui n'osaient se prononcer
entre les huguenots et les catholiques. A Paris on les
nommaitpolitiques.

FAISAN (Voeu du). La nouvelle de la prise de Constan-
tinople par les Turcs excita une grande fermentation en
Europe. Une nouvelle croisade fut résolue, et le duc de
Bourgogne, Philippe-le-Bon, donna à cette occasion une fête
magnifique à Lille , au mois de février 1451t, Voici un court
extrait de la longue description qui nous en aété laissée par
Matthieu de Coussy.

Après la représentation d'un mystère et l'apparition d'un
géant qui escortait une dame représentant sainte Eglise,
on vit venir clans la salle du banaur't « Toison-d'Or, roy
d'armes, lequel portoit en .es mains un plaisant (faisan)
en vie, orné d'un riche caler d'or, garny de pierres fines
et de perles ; et après iceluy Toison-d'Or, vinrent deux da-
moiselles adextrées de deux chevaliers de la Toison-d'Or.
Ils s'avancèrent jusques devant le duc, où après avoir fait
la révérence , ledit Toison-d'Or parla à icelui duc en ceste
manière

« Très haut et très puissant prince, et mon très redou-
» table seigneur, voyez ici les dames qui trèshumblement
» se recommandent à vous; et pour ce que c'est la coutume
» qui a esté anciennement Instituée, après grandes festes et
» nobles assemblées , on présente-aux princes et seigneurs
» et aux nobles hommes le paon ou quelque autre noble el-
» seau pour faire des veaux utiles et valables, pour ce sujet
» on m'a ci envoyé avec ces deux damoiselles pour vous pré-
» senter ce noble phaisant , vous priant que le veuillez avoir
» en souvenance, n

Ces paroles estant dites, icelui due peint un bref escript,
lequel il bailla à Toison-d'Or, et dit tout haut : « Je voue
» à Dieu , mon Créateur, à la. glorieuse Vierge Marie, aux
» dames et au phaisant, que je feray et eiitretiendray ce
il que je baille par escript. s

Toison-d'Or ayant pris l'écrit en fit lecture à haute voix.
C'était le voeu que faisait le prince « d'entreprendre et d'ex-
poser son corps pour la défense de la foi chrétienne, et
pour résister à la dampnable entreprinse du Grand-Turc
et des infdelles... Et, ajouta-t-il, si je puis, par quelque
voye ou manière que ce soit, sçavoir ou cognoistre que
ledit GrandTürceût volonté d'avoir affaire à moy corps à
corps, je, pour ladite foychrestienne sonstenir, le corn-
battray à l'ayde de Dieu tout-puissant et de sa très douce
mère, lesquels j'appelle toujours-à mon ayde, »

L'exemple du duc fut suivi par un grand nombre de
nobles et de seigneurs; et le chroniqueur nous a conservé
la formule de quatre-vingt-quatorze voeux prononcés dans
cette fête. Mais aucun d'eux ne fut accomplL•

FARINES (Journée des). Peu de jours après la mort du
chevalier d'Aumale, tuédans une attaque infructueuse
contre Saint-Denis, Henri IV essaya de surprendre la ca-
pitale. Dans la nuit du 20 janvier 1.591, de Vie, à la
tête de quatre-vingts soldats déguisés en paysans, condui-
sent chacun un mulet chargé de farine, se présenta à la
porte Saint-Honoré en demandant qu'elle lui fût ouverte.
Il espérait s'en saisir-et s'y maintenir jusqu'à l'arrivée
du roi, qui avait échelonné une partie de ses troupes à
une courte distance. Malheureusement les ligueurs avaient
été avertis, et lorsqu'à trais heures après minuit les raya -
listes-se présentèrent à la porte Saint-Honoré, on leur ré-
pondit que, d'après un nouvel ordre , des barques étaient
préparées pour embarquer les farines à Chaillot, et qu'ils
devaient gagner le bord de la rivière. Les assiégés comp-
taient, à l'aide -de ce contre-temps, faire une sortie et
attaquer le roi. Mais de Vie, qui commandait le convoi ,
s'étant aperçu que l'on sonnait le tocsin dans plusieurs
quartiers-de Paris , et ayant entendu dos bruits inaccou -
tumés, en donna aussitôt avis à Henri IV, qui fit battre
en retraite. «Voilà, dit Palma Cayet,ce qui se passa en
cette entreprise, en laquelle les Parisiens n'ayans receus
qu'un alarme , ne laissèrent d'en faire chanter le Te Deuln ,
et ordonnèrent qu'à perpétuité, en un tel jour, ils en feroient
une fesse qui s'appellerait la journée des Farines, Ceste
(este estoit la cinquième qu'ils inventoient, car ils en avolent
fait auparavant quatre autres, savoir : la journée des Bar-
ricades, la journée du Pain ou la Paix, de la Levée du
siége et de l'Escalade. Toutes ces J'estes furent depuis abo-
lies à la réduction de Paris. »

FARINES (Guerre des ). Voy. tome X, p; 166.
F'ux VISAGES. C'est le nom que donne Jean Chartier aux

brigands anglais. qui, malgré les trêves, désolaient lés
routes de France en 1449 ; « et ils se nominoient ainsi, dit-
il, à cause «ils se déguisoient d'habits dissolus. »

FINANCIERS (Paix des). On appela ainsi l'abolition de la
Chambre royale, qui avait été instituée par I-Ienri III pour
faire rendre compte aux maltôtiers italiens de leurs nom-
breuses malversations. Ceux-ci achetèrent cette abolition
en 1581, moyennant la somme de 200 000 écus,

FOIRE DE LINCOLN. Au mois de mai 1217, les Français et
les barons anglais, partisans du fils de Philippe-Auguste,
Louis, que les Anglais avaient appelé en 1215 pour I'oppo-
ser à Jean=sans-Terre, occupaient Lincoln et assiégeaient
le château qui était au pouvoir des soldats de Henri III,
successeur de Jean-sens-Terre. Une armée anglaise vint
au *secours des assiégés, qui parvinrent à l'introduire dans
la ville. Les Français, surpris, ne purent résister à celte
attaque imprévue, et s'enfuirent de Lincoln, qui fut livrée
au plus affreux pillage. « Elle fut pillée jusqu'à la dernière
pièce de monnaie, dit Matthieu Pâris, sans qu'on respectât
aucune des églises. On brisa à coups de hache et de maillet
tous les coffres et toutes les ai-moires; l'église cathédrale
elle-même ne put échapper au sort que les autres avaient
subi. Le combat, à cause de la richesse du butin, fut ap -
pelé, en dérision de Louis et des barons; la foire de Lin=
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coin. Cette journée, pendant laquelle il ne périt que trois
chevaliers , ruina pourtant le parti du prince français.

DE QUELQUES LIVRES CONTRE LE JEU.

Un docteur flamand, Paschasius Justus, grand voyageur,
comme l'étaient encore la plupart des médecins au seizième
siècle, écrivit , en passant à Pavie , une dissertation latine
intitulée : Des jeux de hasard ou de la maladie de jouer
de l'argent. L'auteur l'avait composée pour se guérir lui-
même de cette passion; mais il ne parvint pas à se per-
suader ; il demeura joueur jusqu'à son dernier soupir. Il
cite un Vénitien qui joua sa femme , et un autre joueur
qui , non content d'avoir joué toute sa vie, voulant jouer
encore en quelque façon après sa mort, ordonna par son
testament que de sa peau on couvrirait une table, un da-
mier et un cornet, et que de ses os on ferait des dés.

Jean Frain, seigneur du Tremblai et de La Martinière,
publia en 1685 un essai assez faible sous ce titre : Conver-
sations morales sur les jeux et divertissements.

Jean-Baptiste Thiers , l'un des esprits les plus singuliers
et des écrivains les plus féconds du dix-septième siècle ,
auteur de l'Autorité de l'argument négatif, de la Sauce-
Robcrt, de l'Avocat des pauvres, du Traité des supersti-
tions, de l'Histoire des perruques, de l'Apologie de
Rancé , abbé de la Trappe , du Traité des cloches, et de
beaucoup d'autres ouvrages, les uns utiles , les autres
bizarres , a aussi écrit un Traité des jeux et des divertis-
sements qui peuvent être permis ou défendus aux chré-
tiens. Ce dernier ouvrage est une compilation ingénieuse
oit il est traité de beaucoup de choses, entre autres de la
raillerie, des bons mots, de la lecture des romans, de la
pèche, de la chasse , des charivaris, du rire, de la comé-
die, de l'opéra , du carnaval et des marionnettes.

Un autre théologien, Jean de la Placette, que l'on a
surnomme le Nicole des protestants, a écrit un bon Traité
des jeux de hasard; il y examine cette question alors con-
troversée : «Tous les jeux sont-ils condamnables P »

L'écrit le plus complet sur ce sujet est le Traité du jeu ,
par Jean Barbeyrac, professeur de droit à Groningue. On
raconte qu'un mouvement d'impatience et de dépit lui in-
spira cet ouvrage. Le docte professeur, voué tout entier à
l'étude du droit naturel, du droit des gens et du droit diplo-
matique, demeurait dans la maison de sa belle-mère. Quel-
ques femmes âgées avaient habitude de venir tous les soirs ,
et souvent le jour , faire leur partie de jeu dans la chambre
même où Barbeyrac , entouré d'in-folios, composait ses
savants écrits. Lorsque des discussions s'élevaient entre
elles, cc qui n'était pas rare , elles appelaient Jean Barbey-
rac et le forçaient à se faire juge des coups. La patience du
bonhomme à la fin s'épuisa , et une fois il s'écria en frap-
pant du pied et tout en courroux : « J'écrirai un traité
contre le jeu 1 » et il l'écrivit. C'est un traité consciencieu-
sement composé, suivant toutes les règles du genre. On
n'en fait plus de cette qualité aujourd'hui , et il n'y a peut-
ctre pas grand malà cela : on ne les lirait point.

Barbeyrac est de cet avis de Maxime de Tyr : « Le plaisir
n'est pas mauvais par lui-même ; il ne faut pas se déchaîner
contre lui , mais contre ceux qui en abusent. » Le jeu,
considéré comme simple divertissement , ne lui paraît donc
pas illicite de sa nature; niais il ne veut pas que l'on s'en
éprenne trop vivement et que l'on joue gros jeu. Suivant
le goût de son siècle , il cite à chaque page les Grecs et les
Latins. Il s'appuie sur le témoignage de Lucien, qui trou-
vait met que de son temps on jouât aux dés ou au trictrac
six cents ou mille écus, et qui rappelait la simplicité du
siècle de Saturne , alors que l'on jouait des noix tout au
plus. Ii établit file règle pour déterminer si l'on joue gros

jeu ou petit jeu. « Il faut voir, dit-il, si ce que l'on joue est
tel que, supposé qu'on le perdît dans une autre occasion
ou de quelque autre manière, la perte n'en fût point du
tout sensible , ou du moins ne dût pas l'être , eu égard à
la fortune que l'on a et à la disposition où l'on est ordi-
nairement. » Il ajoute que tout jeu où l'on expose beaucoup
d'argent est un commerce, mais un commerce peu sûr,
et , au fond, trop sérieux pour être un délassement. 11 traite
de la gageure, et examine si elle est valable quand un des
parieurs sait certainement la vérité du fait dont il est ques-
tion. Si faible que soit la somme exposée, on doit s'obliger
aux règles de la plus rigoureuse probité. « La laideur de la
piperie , dit Montaigne, ne dépend pas de la différence des
écus aux épingles ; elle dépend de soi. Je trouve bien plus
juste de conclure ainsi : - Pourquoi ne tromperait-il pas
aux écus , puisqu'il trompe aux épingles ? - que comme
ils font : - Ce n'est qu'aux épingles; il n'auroit garde de
le faire aux écus.» La fidélité du jeu consiste, 1° à obser-
ver exactement les lois du jeu autant qu'il est possible ;
2° à n'user jamais d'aucun artifice illégitime ; 3° à ne pas
se prévaloir de l'oubli ou des méprises de ceux avec qui
l'on joue , hors les cas où cela est formellement autorisé
par les lois du jeu. A l'égard de cette troisième règle, l'au-
teur demande si même il ne serait pas mieux d'abolir en-
tièrement une semblable permission.

Du reste , si Barbeyrac se montre indulgent pour le jeu,
lorsqu'il n'a d'autre objet que de procurer un repos modéré
et une honnête récréation, ou d'exercer l'esprit, il s'in-
digne, avec tous les moralistes , contre la passion du jeu.
Aristote, dit-il, ne fait pas difficulté de mettre les joueurs
de profession au même rang que les voleurs et les brigands,
comme étant les nus et les autres uniquement occupés à
rechercher un gain honteux. Cicéron , dans le dénombre-
ment qu'il fait des métiers bas et indignes d'un honnête
homme, n'oublie pas celui de joueur.

Barbeyrac raille les personnes qui se querellent au jeu
et se fâchent lorsqu'elles perdent. En écrivant ce chapitre,
il songeait certainement aux vieilles amies de sa belle-mère.
Il s'écrie : « Le beau spectacle de voir une personne qui se
fâche de ce qui arrive par l'effet d'un engagement auquel
il ne tenait qu'à elle de ne pas entrer 1 Le glorieux exploit
de s'en prendre aux cartes ou aux clés innocents , de dé-
chirer les unes, de briser les autres, de maudire son sort,
et de n'épargner pas quelquefois la Divinité 1 » Il termine
son apostrophe en citant un grave.exemple tiré de l'histoire.
Théodoric, roi des Goths, était le modèle du beau joueur.
Sidoine Appollinaire le représente jouant au trictrac. «Aux
heures que le coeur lui dit de jouer, il ramasse vite les dés,
il regarde avec soin le point qu'ils amènent, il les fait re-
tentir dans le cornet de bonne grâce , il les jette hardi-
ment , il leur parle en badinant, il attend tranquille-
ment la bonne ou la mauvaise fortune. Quand il lui vient
quelque bon coup, il ne dit mot ; après un mauvais coup,
il rit : de quelque manière que la chance tourne, il ne se
fâche jamais ; il conserve toujours le bon sens du philo-
sophe. »

Si le traité de Barbeyrac est le plus solide que l'on ait
composé sur le jeu, celui de Dusaulx, intitulé : De la
passion du jeu depuis les temps anciens jusqu'à nos jours,
est le plus populaire. Il a fait oublier le livre du profes-
seur de Groningue, et il a , en effet, sur lui plusieurs avan-
tages : plus récent , il le contient en partie ; quoique mé-
diocrement écrit , il est d'un style plus conforme au goût
français; il est plus vif et plus anecdotique. Ce n'est pas•
qu'il n'ait conservé un peu l'esprit de l'ancienne méthode ,
et qu'il n'aime aussi à faire parade trop souvent d'une
érudition peu utile. Par exemple, pour prouver combien
l'usage du jeu est ancien, il rappelle que Mercure joua
contre la lune, et que lui ayant gagné chaque soixante-dix-
septième partie du temps qu'elle éclaire l'horizon , il réunit



ces parties, dont il fit cinq jours qui furent ajoutés à l'année,
laquelle était auparavant de 360. Mais les emprunts de
l'auteur aux auteurs anciens sont souvent mieux choisis.

Le monde, dit [lëraclite est un enfant qui joue -et qui
jette des dés encourant.

Dusaulx indique sommairement les principales disposi-
tions de l'ancienne législation sur les jeux. Charles V défendit
les jeux de hasard par l'ordonnance de 1369. Charles VIII
défendit aux prisonniers détenus au Châtelet de jouer aux
dés. !François lcr eut la pensée de fortrier un tribunal pour
concilier les joueurs. Sous Ileni•i Il, François ÏI, Charles IX
et ilenri les joueurs ne fureûtpresque point inquiétés.
Ils eurent toute liberté de se livrer à leur passion sous
Henri IV. Le duc de Biron perdit en une seule année, à la
cour ue ce'prince, plus de 500 000 écus. «lion fils Constant,
» dit d'Aubigné; y perdit vingt fois plus qu'il n'avait vail-
» tant; de sorte que, se trouvant sans ressource, il abjura sa
» religion. » Sous Louis XIII on fut effrayé de ces désordres
du jeu. On lit dans la déclaration de 1611, coutre les bre-
lans, les académies de jeu; etc. : s A. notre grand regret,
nous avons trouvé le jeu si commun à notre avénement à la
couronne, que nous avons vu plusieurs de nos ofïrciers et de
nos sujets de différentes qualités réduits aux phis viles res-
sources, après avoir dissipé ce que l'industrie de leurs pères

fiait au bruit des clés. Un Allemand. contraint clé se battre
pour une querelle de jeu, dit à son adversaire : «Je parie
cent.ducats que je vous casse le bras droit ou le bras pu-

,à votre choix, » et il gagna. » J'ai trouvé, ajoute Du-
saulx , des cartes et des dés dans plusieurs endroits où l'on
manquait de pain; j'ai vu le marchand et l'artisan jouerl'or
.i pleines mains. On m'a cité un laboureur qui avait joué
sa récolte sur le seuil de sa grange, et avait perdu pour
3 000 francs de blé; „

Ou a écrit plusieurs comédies ou draies contre le jeu.

leur avait honorablement acquis par de longs travaux. e
Pendant la minorité et la jeunesse de Louis XIV, la fureur du
jeu , quelque temps contenue, fit de nouveaux ravages dans
le royaume. « Mazarin , dit l 'abbé de Saint-Pierre, intro-
duisit le jeuà la cour de. Louis X1V eu 161t8. Il engagea le
roi et la reine régente à jouer , et l'on préféra les jeux de
hasard. Le jeu passade la cour à la ville,.et de la capitale
dans toutes Jes petites villes de provinces. On quitta les
jeux d'exercices, tels que la paume, le mail et le billard. Les
hommes en devinrent plus faibles, plus malsains, plus igno-
rants , moins polis; les femmes, séduites à leur tour par
ce nouvel attrait; apprirent à se moins respecter. » Mais
Louis XIV réprima plus tard cette passion. On compte sous
son règne plus de vingt orctonnances, déclarations ou édits
contre les jeux de hasard. En 1777, un arrèt du parlement
qui fit fermer les jeux cle billes et azures_, n'eut que peu
de puissance contre la corruption et la frivolité de l'époque.
«J'ai vu jouer; dit Dusaulx, en se promenant soit à pied,
soit en voiture. Quand on se rencontrait aux portes des
spectacles, pour ne rien débourser, on jouait un billet. Si
je disais que j'ai vu jouer eu dormant, on aurait (le la peine
à le comprendre. Un joueur, épuisé de fatigue, ne pouvant
pas se résoudre, perce qu'il perdait, à quitter la partie ,
conjura son adversaire de jouer pour lui de la main gan-

( Le Démon du jeu. - Ancienne estampe.)

elle. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que cette main Le théâtre devrait se proposer plus souvent des enseigne-
gauche ruina la droite, tandis que celui dent il s'agit ron- ( ments de ce genre. On connaît entr'autres_pièces le Joueur,

de Regnard ; la Desolalion des joueuses, ou la Déroute
du pharaon, par Damne; Béucrley, par Saurin; Trente
ans de ta sic d'un joueur, par Victor Ducange. Il est petit-
être à regretter quece sujet n'ait :point tenté le génie de
Molière.

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J. HEM',

rue Saint-Maur-Saint=Germain, 15.
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IlARFLEUR.

A sept kilomètres à l'est du Havre, sur la côte septen-
trionale du département de la Seine-Inférieure, et au dé-
bouché d'une riante vallée, se trouve située la petite ville
d'Ilarfleur. A la voir aujourd'hui avec ses rues étroites et
tortueuses, ses maisons bâties en bois , son pavé de galet,
on ne se douterait guère que ce fut là une ville considérable,
populeuse , le souverain port rie la Normandie, comme
elle s'appe'ait elle-mémo, l'une des clefs de la France du
côté de l'Angleterre , l'entrepôt du commerce d'outre-mer
et de la navigation de la Seine. Maintenant la mer ne baigne
plus Ilarfleur ; le port a été envahi par des vases qui, con-
quises à leur tour par la culture, offrent des jardins, des
prés, des métairies où se voyaient jadis de nombreux vais-
seaux ; et de ses anciennes fortifications , il ne subsiste que
des débris tout-à-fait insignifiants. L'église paroisale, sur-
montée d'un beau clocher en pierre à flèche aiguë et élé-
gante, est le seul et unique reste de cette splendeur passée.

Mais si Ilarfleur est ainsi déchu de sa prospérité d'autre-
fois, cette ville doit conserver une page glorieuse dans notre
histoire.- Durant la guerre de cent ans, la côte septentrio-
nale de la France eut à supporter tout le poids des invasions
anglaises , et dans cette longue lutte , Ilarfleur fut un des
ports les plus maltraités. En 1415, Henri V d'Angleterre
débarque devant la ville et la somme de se rendre; nuis
les habitants se défendent courageusement, et n'ouvrent
leurs portes qu'après un siége acharné de plus de cinq
semaines. Cette prise d'Ilarfleur a les plus tristes consé-
quences pour la France: l'ennemi envahit la Normandie;

Toue XIII.- 1845.

la noblesse française , sous les drapeaux du connétable
d'Albret , vient au-devant des Anglais pour arréter leur
marche , et la journée d'Azincourt surpasse les désastres
de Crécy et de Poitiers. - Harfleur resta aux Anglais jus-
qu'en 1433: à cette époque , ils en furent chassés par les
habitants du pays de Caux. Mais en 1440, les Anglais re-
vinrent assiéger llarfleur; ils l'écrasèrent sous des boulets
de pierre lancés par leurs guimbardes, et dont plusieurs
servent encore aujourd'hui de bornes à d'anciennes mai-
sons de la ville. - Enfin , en 1450 , Charles VII enleva défi-
nitivement llarfleur aux Anglais.

La guerre terminée, Ilarfleur perdit beaucoup de son
importance; les murailles désormais inutiles tombèrent eu
ruines. Une autre cause vint précipiter sa décadence; ce
fut la fondation du Havre-de-Urace par Louis XII, et le
rapide accroissement de cette nouvelle ville. Peut-être, ce-
pendant, Harfleur pourra-t-il reprendre quelque impor-
tance, au moins commerciale, lorsque les travaux du canal
de Vauban, qui doit le joindre au Havre, auront été repris
et terminés.

	

'

MARY LISMOItE.
NOUVELLE IRLANDAISE.

Michaël ou Mick Lismore, maçon de son métier, avait
toujours montré peu de goût pour le mariage. Cependant ,
jeune; frais, beau gaillard, il ne manquait ni de danseuses
ni d'oeillades à la foire de Cork , à la croit de Saint-Kieran,

26
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et aux fêtes des saints patrons de l'Irlande, qui, encore au-
jourd'hui, au milieu d'une misère croissante, font briller
des rayons de joie et d'oubli de la chaussée des Géants au
cap Clear.

- « Eh! pourquoi se marierait-il le jeune gars? disaient
ses camarades de la truelle. A. quoi bon se charger d'une
femme à nourrir, pour qu'elle vous querelle et s'empare
de votre saint-frusquin sous prétexte de le ménager? A
quoi vous servent un tas 'd'enfants criards qui ne vous lais-
sent pas dormir tout votre soûl durant la semaine, et
boire à votre soif le lundi? » Ces raisonnements, et beau- '
coup d'autres de même force, étaient à la portée de Mi-
chaël , qui en fit son profit, et conserva son indépendance.

Ici-bas cependant, comme le disent les bonnes femmes,
il nous faut le devoir pour lester le vaisseau, les rêves pour
gonfler les voiles; Michaël se passa de l'un, et la pipe et la
bouteille lui fournirent les autrés en abondance. Il alla si
vite que bien tiôtie vermillon de la sa nté qui colorait sou visage
vint se concentrer sur un nez plus proérninentà mesure que
les joues se creusaient davantage; ses cheveux ,de plus en
plus rares, grisonnèrent; son dos se voûta : comme le ma-
telot, habitué au tangage et au roulis, chancelle jusque sur
la terre ferme, le tnaçon, avant même. d'avoir bu son
coup du matin, sentait flageoler. sous lui ses jambes grêles.
Bref, avant le temps, et sans avoir eu les charges et les
soucis du père de. famille, MVlichaêl -Lismore en obtint le
titre, et ne fut plus connu, aux environs de Cork ettout:
le long des bords de la Lee, que, sous le nom du Père
Miek.

H semblait destiné à mourir comme il avait vécu, te-
cueillant-assez dé dictons, d'axiomes, de refrains de chan-
sons à boire, pour"justifier, préconiser même son genre de
vie, et meure sa conclu= en repos: il ne faisait de mal
à personne, de bien non plus; il ne demandait rien à qui
que ce fût, ni ne donnait quoi que -ce soit; il ne-craignait-ni-
Dieu ni diable, n'avait à faire ni au curé ni au juge de
paix. Et n'était-il pas libre ;au. bout du compte , de boire
ce qu'il gagnait, le-brave homme? Si sa souquenille était
mal raccommodée, ses culottes mal attachées , si son bon-.
net souillé de boue eût fait honte à un mendiant-, de quoi
se mêlait le monde? priait-il les gens de le regarder?

Les plus grands philosophes dévient parfois de leurs
principes; ne vous étonnez donc point s'il en fut ainsi de
Lismore. Bon compagnon, ouvrier intelligent, le whiskey
n'avait pas tellement altéré ses facultés qu'il en fût venu à
manquer d'ouvrage. D'ailleurs, comme il le disait, il avait
de la chance. Il plaisait aux entrepreneurs, parce qu'en
véritable Irlandais il trouvait toujours le mot pour rire, et
que son activité et sa robuste constitution résistaient aux
excès dont son visage et sa taille portaient les marques ;
mais tout s'use à la fin, et un jour, par une belle matinée
de printemps, lorsqu'après une nuit d'angoisses, Michaël
voulut se lever pour recourir à sa médecine ordinaire, le
whiskey, les forces lui manquèrent : tremblant la fièvre,
et poussant des gémissements inarticulés, il retomba. '

Arrivé, la veille, avec- une escouade d'ouvrieurs pour les
réparations d'un château qui changeait de propriétaire, et
qu'il s'agissait d'abattre et de relever, le Père Mick, dans
le but de chasser - le brouillard dehors, avait trop àbusé
de sa boisson favorite; la journée finie, il n'eut pas la force
de suivre la bande -de camarades qui se rendait au bourg
voisin. Laissé en arrière, sans trop savoir ce qu'il faisait, il
dévia de sa- route, tourna, en côtoyant une haie, dans le
sentier qu'elle bordait, en suivit la pente, puis profitant
d'une large trouée, alla s'enterrer sous des tas de foin qui
séchaient ou fermentaient dans le champ mal clos dont il

s'en fiait sur un valet, qui s'en reposait sur quelque antre,
sur le hasard ou sur les fées; pour retourner les foins.
Heureusement qu'une paysanne des environs se trouva et-
tirée de ce côté. Peggy Ryan, qui devait à sa laideur le so-
briquet de la Tite-Carme «le fait elle paraissait taillée à
coups de serpe, plutôt que foi'inée des mains de cette gra -
cieuse nature qui se pian à arrondir les Contours), Peggy,
de bruyère en bruyère, avait suivi jusqu'à la haie sa va-
che, qu'elle appelait Jacqueline en souve_iür d'une soeur, à
elle , morte en lias âge. Aussi futée que pourrait l'être un
chrétien, la Jacqueline sa-vait -que. partout où passe l'eau
elle suinte, que partout ou il y a eu moisson ou fenaison
on trouve l'herbe ou le grain; elle avait donc suivi les
sentiers parcourus pat• les faucheurs et parleurs brouettes,
comme simi' les lti- eût enseignés à l'avance. Or, je vous
le demande, où serait allée la Tête-Carrée sinon où la con-
duisait la compagne de sa vie; sa génisse, qu'elle avait
achetée du produit de toutes ses épargnes, et qui mainte-
nant la nourrissait du produit de son lait?

Déjà sui le déclin, si l'en peut s'exprimer ainsi en par
tant de celles qui n'ont jamais eu d'aurore, ia Tète-Carrée
n'avait pu trouver un mari. Ce n'était pas qu'elle ne fût
laborieuse, honnête, sobre, saine, robuste, et bonne à
en être bête comme on disait dans le pays; mais elle pas-
sait à juste titre pour la plus laide fille à trois milles à la
ronde. Complétement défigurée par la petite-vérole, bien
qu'elle conservât précieusement son certificat de vaccine,
elle était borgne d'un mil, squrde -d'une-Oreille, et la gri-
mace qu'elle exécutait lorsqu'elle voulait rire Liait de-
venue proverbiale Vas-tu pas rire comme la'J etc-Carrée!
disaient les mères à l'enfant qui, écarquillait les yeux, ou-
vrait une large bouche, et, pantelant, s'apprètaità crier
à_ plein gosier dès qu'il_ aurait rassemblé à cet ' effet ses
forces et son souffle. Pour comble de malheur, la laide
créature était orpheline et pauvre. Elerdo par une Reille
tante dévote, active; probe, mais sèche et impérieuse,
et qui, comme moyen d'éducation, n'épargnait pas les
tapes, la Tête-Garréé ,- lorsque sa- parente lui -laissa en
mourant unepetite chaumièt'e, "-une armoire assez garnie
de linge et sa bénédiction , se trouva seule et toute désole-
dentée. Personne pour la gronder le matin, personne à
soigner en rentrant dosa journée aux champs, rien à ai-
mer enfin. C'était triste. La pauvre solitaire travailla tant et
si bien, épargna si courageusement, se refusant toutes
choses, qu'elle amassa de quoiacbeter une belle petite gé-
nissesurlaquelle se concentrèrent dès lors toutes ses pen-
sées, ,ses soucis, ses plaisirs, ses plus chères affections.
Semblable à' la'femme de l'antiquité qui, portant sur ses,
épaules le même veau tous les jours, avait vu ses forces
se proportionner-à la charge croissante; et finissait par
porter un taureau, la Tête-Barrée aurait Ott, je.crois, sou- -
levér au besoin l'énorme et lourde vache qu'elle avait jadis
rapportée toute petite d'une foire à huit milles de sa chau-
mière. Certes ce fut un jour glorieux (dont sa mémoire pou
encombrée gardait le souvenir tracé en caractères repli-
nains ) ce jour où la Tête-Carrée installa, dans la meilleure
de ses deux chambres, la gentille bestiole, sans que les
pieds délicats de la tremblantegénisse se fussent heurtés
àux cailloux du chemin, sens que les fanges des tourbière,
et des marécages eussent éclaboussé le poil soyeux et re-
luisant que sa nouvelle maîtresse avait tout d'abord lavé
et essuyé.

	

-

	

-

	

-
Là , ne bouge de là, mignonne ! dit la Tète-Carrée

lorsque, sa bonne oreille se trouvant favorablement placée,
elle crut entendre appeler derrière la haie.

Comme encouragement à l'obéissance, elle - s'empressa
de placer devant la vache une bonne brassée d'herbe re-
cueillie à la hâte le long de la venelle et aux épines des
églantiers' qui la bordaient; puis, elle pénétra clans-la prai-
rie, par la brèche qui avait donné passiv eà l'ivrogne.

avait fait le tour.
Il aurait pu languir là de longues heures , y mourir

peut-être sans secours; car le propriétaire du sol remettait
ses intérêts à un agent , qui- comptait sur le fermier, qui

_
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L'état où elle trouva Lismorc émut profondément l'ex- , sa mère. L'exemple de cette vie laborieuse et résignée était
cellente fille. Ses facultés si bornées, sa pauvre intelligence , j un enseignement de toutes les heures, une exhortation élo-
ses rares forces corporelles, et son aveugle activité , tout queute et continuelle. Bientôt les soins de la laiterie furent
se doubla, tout se multiplia en elle, sous l'influence de son ; trop peu pour l'activité de la jeune.flle; elle chercha les
charitable coeur. Le seul lit de sa hutte fut pour âlick ; elle moyens de se rendre utile, les trouva , et devint la tait-
ne se coucha plus, elle, lorsqu'elle pouvait épargner une leuse, la lingère du canton. Les ravissements de sa mère
heure de repos, que sur la litière de sa vache. Maintenant chaque effort nouveau, à chaque nouvelle preuve d'adress e.
elle veillait toute la nuit après avoir travaillé le jour; il ne ! furent pour elle un encouragement suffisant.
fallait pas que rien manquât à son malade, Jeudi ne méme Mary cousait donc, du matin au soir, sans qu'aucune dis-
était négligée; pourtant son lait, et les soins assidus de la traction égayât le monotone emploi de ses heures. Mais
Tête-Carrée, firent plus pour le rétablissement de Lis- pins le travail devenait facile à ses adroites mains, moins ii
more que les nonchalants avis du vétérinaire de la corn- donnait d'occupation à son intelligence. Au rebours des
mune. Enfin le maçon, sauvé pal' son affectueuse garde- arts libéraux (dont les éléments rebutent l'écolier qui, les
malade, crut devoir la récompenser en l'épousant , et en premières difficultés franchies, trouve un vif attrait dans
la chargeant du poids des jours qu'elle lui avait conservés, l'étude ), les arts mécaniques se laissent aborder aisément;

Unique fruit de cette union tardive , Mary naquit pour la c'est à l'user qu'on en sent la fatigante et vide uniformité.
consolation de sa pauvre mère. En effet,. les habitudes de Alors, pour tromper les ennuis d'un travail sans pensées,
Lismore et non ses forces étaient revenues : et ne retient- une jeune tète accueille les sèves, les projets sans issue ,
vaut plus la joie au fond du verre, il y puisait la colère et les châteaux en Espagne. Mors de décevantes illusions
la mauvaise humeur. Quoique sa femme, toute disgraciée viennent entourer d'une auréole lumineuse ce qui n'est pes
qu'elle était, parût plus jeune que lui, car le temps et le ce qui ne peut pas être, refléter sur les détails fastidieux
travail usent moins que. l'intempérance, bientôt il lui re- de la vie réelle une lumière égale et blafarde qui en exagère
proche son âge , puis sa laideur, puis ses infirmités. Ap- l'aridité. C'est ainsi que Rose, la repasseuse , avait quitté le
prendre à supporter, c'est apprendre à vivre, et la Tête- pays, et, s'embarquant sur la foi des espérances, avait été
Carrée, toute simple et ignorante qu'elle était, avait fait grossir les rangs des malheureuses qui, un panier d'os
un laborieux apprentissage de cette difficile science. Elle ranges au bras , errent une pal•tie de la nuit sur les trot-
tournait du côté de la menace l'oeil qui ne voyait pas, du loirs de Londres, et meurent dans la misère, et, ce qui est
côté de l'injure l'oreille qui n'entendait point.

	

bien pis , dans l'avilissement. Ainsi Jenny, la fileuse , con-
Heureuse créature! Son sort lui parut cligne d'envie, duite d'illusion'en illusion, de rêve en rêve, avait aban-

lorsqu'elle eut un objet de plus à protéger, à soigner, à donné la vieille mère dont elle était l'unique soutien: eh!
pourvoir. Sa petite Mary était si gentille, si mignonne! au- qui aurait pu dire ce que-là pauvre folie était devenue La
cune de ses grâces naïves, aucun de ses sourire;.enchan- femme de Pierre du Grand-Champ encore! d'où venait Phu-
tours n'était perdu pour sa-mère. Quel plaisir, lorsque I'en- meus acariâtre avec laquelle elle accueillait son homme, au
tant put marcher, de la voir trotter, de Cl, de là , tout à retour du travail? De ce qu'eu binant ses pommes de terre,
l'entour de soi! de sentir sa petite main accrochée au Molly ne songeait qu'aux loisirs de la marchande en bou-
manteau , au tablier ! d'entendre les prèmiers gazouille- tique assise en dame à son comptoir, à attendre les chalands.
mente de sa voix argentine! Celle à qui jamais on n'avait Mais, tandis que tant d'autres, en cherchant à échapper
adressé un mot flatteur, un sourire d'approbation , rece- aux souffrances présentes, se livraient aux illusions qui les
vait les plus doux regards de ces beaux yeux humides où rendent intolérables, comment Mary trouvait-elle moyen
l'intelligence et le sentiment se développaient si vite; les de conserver cette douce sérénité? comment éclairait-elle
plus doux baisers de cette petite bouche fraîche comme la triste cabane, habitée par un ivrogne et une pauvre
nue cerise ; les caressantes étreintes de ces petits bras po- vieille infirme, d'un céleste rayon? On dit que parfois les
Celés étaient pour elle seule; car Mary axait vu sa mère tee- fées, appelées au baptême d'un enfant, l'ont doué du
veiller, supporter, aimer, elle avait vu son père fumer, charme qui fait réussir; que des lutins prennent à leur charge
s'enivrer et jurer.

	

l'ouvrage de certaines chaumières dont les maîtres prospèrent
Il va sans dire que jamais Peggy ne put consentir à lais- alors en touteschosessque les sylphes out des favoris auxquels

tre.r les mains délicates et rosées de sa chérie s'endurcir a I ils donnent pouvoir sur l'air qui nous environne pour qu'ils
de grossiers travaux. Elle se les réserva tous; elle se mule puissent à leur gré chasser l'orage ou le brouillard, et dé-
tipliait pour vaquer à tout. L'amour maternel et ses joies voiler la claire face du soleil ; que des gnomes ont frotté
renouvelant ses forces, elle ne sentait pas plus la fatigue d'une graisse magique Veil de certains avares, et que le
qui usait sa vie qu'elle n'entendait les injures du père Mick , sein de la terre s'est ouvert pour qu'ils vissent les richesses
qu'elle ne souffrait des coups qui leur succédaient quel- qu'elle renferme. Si la jeune fille de la verte Irlande passe
quefois. Toujours prête à aider aux lessives du château , à de longues heures à songer à la parure qu'elle mettra pour
faire les ouvrages de la ferme, à faucher les foins, à les la prochaine danse, ouanbeau jeune gars dont lesyeux mire-
botteler, à les rentrer, à couper le blé, à le vanner, n ié- tout sa beauté, la matrone, avec un mélange de peur et de
tant jamais lasse de sarcler, de biner, de bêcher, elle ac- plaisir, rêve au bons, peuple, aux bonnes gens, connue elle
compagnait encore son mari dans les rudes corvées d'hiver, les appelle , qui habitent le royaume des chimères, et
pour aider aux travaux de terrassement et d'entretien des v isitent parfois les amis des prodiges, du merveilleux, de
routes, lorsque, dans un de ses bons jours , le père miel( i l'inconnu, de ce que nous ne pouvons voir, expliquer,
consentait à manier la pioche, le pic ou la truelle.

	

mesurer, palper, connaître, et dont cependant la prévision
i, Le pauvre homme n'a pas de défense, » disait la Tète- et le désir naissent ers nous et avec nous.

Carrée en s'efforçant d'arracher son mari à l'entraïnemént

	

Aucune fée n'avait doué Mary à son berceau, aucun lu-
de ses compagnons de bouteille ; c'était la plainte la plus titi , aucun sylphe , aucun mystérieux protecteur ne rôdait
énergique qu'elle eût jamais faite du père Mick.

	

autour de sa corbeille d'ouvrage. L'image méme du jeune
L'aveugle tendresse de la Tète-Carrée pour Mary aurait gentilhomme qui passait si souvent à cheval sous sa fe-

pu changer l'aimable et caressante enfant en une jeune fille nètre, quoique le sentier fût mauvais et ne conduisît qu'à
égoïste et coquette; on a vu plus d'une fois de ces métamor- la grange à Thomas, ne hantait point ses calmes pensées.
phoses. Mais, à la beauté de jeunesse dont son père n'avait Cependant, comme toute nature complète, elle avait cette
gardé que le souvenir, Mary joignait la bonté, la simplicité de vivacité d'imagination , cette surabondance de désirs , joie
emur que le temps et l'usage n'avaient fait qu'accroître chez et tourment de la jeunesse: Mais toute simple et bornée



_Mary avait obéi, et, tout enfant, priait comme priait sa
mère. ILsemblerait que les mots , souvent répétés, forment
un canal où la penséecoule, et se souille ou . s'épure. Tan-
dis que le père Micie, aviné, ne quittait sa pipe que pour
lancer des imprécations où s'allumait encore sa colère,
et qu'il attisait, au souffle de ses paroles et de ses jure-
ments la violence de ses passions brutales, sa femme et
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qu'était la Tète-Carrée, elle avait su donner k Mary un
talisman contre les rêveries vagues, contre les espérances
chimériques qui conduisent à un abîme et éteignent toutes
les clartés de la route, toujours bénie, où la Providence
nous a placés. '

-- « Quand tu ne sais à quoi penser, mon trésor, disait
Peggy à sa fille, dis ta prière, mon enfant, ça console! »

sa fille, en vaquant à leurs travaux, avaient sans cesse ré-
pété : « Pavdonnez-nous comme nous pardonnons, » et la
quiétude de la prière s'était répandue sur leur vie.

C'est encore ce qu'il y a de plus doux ici-bas que d'ai-
nier, bénir, ,se résigner. Embrasser le devoir comnie'd'au-
tres embrassent l'espérance, ce fut le moyen que prit Mary
pour s'élever vers une autre atmosphère plus grande, plus
calme; et les charmes que d'autres ne trouvent que dans
leurs rêves, elle apprit à les découvrir dans la réalité. Elle
avait tant de fois demandé que la « volonté divine fût faite
sur la terre comme aux cieux ,» qu'elle avait fini par se
sentir exaucée, et la douleur qui n'a pas de sens pour un
pauvrecoeur aveugle, en prit un pour cette âme éclairée.

Lorsque, agenouillée près de celle qui avait été la pre-
mière et la plus tendre affection de sa vie, Mary reçut sa
dernière bénédiction ; lorsqu'elle vit l'expression d'une im-
muable sérénité s'étendre sur les traits décolorés de sa
mère, ces paroles, si souvent répétées ; « Elle est bénie
entre toutes les femmes,» vinrent résonner au fond de
son coeur. Alors les larmes de la pieuse fille coulèrent sans
amertume. Les souvenirs et les prières ne relient-elles pas
le passé au présent , le présent à l'avenir ? Ah ! il n'y a vrai-
ment de tout-à-fait morts que ceux que l'on oublie. Main-
tenant, quand Mary redisait: « Que votre règne nous ar-
rive 1 » c'était sa mère transformée qui lui ouvrait le royau-
me, où l'on ne monta que de vertus en vertus, et dent le

bonheur et la gloire se résument en un mot , entendu de
tous, bien qu'aucun ne le puisse expliquer la perfection! -

Rien ne changea dans la chaumière quand l'active bonne
vieille eut cessé d'épargner à Mary sa part de peines. Les
pensées continuèrent à se traduire en actes et les rêves en
vertus. L'influence d'une longue patience, d'une inalté-
rable douceur finit par devenir puissante même sur le père
Miçk. Il demeura davantage au logis, se grisa moins et
disait même parfois : u Il faut l'avouer, si le vin Mit le
» rire-et la chanSen du cabaret, la femme fait la paix et
» la joie de la maison, et celle-là dure plus que l'autre. s

Di; L'USAGE DES PASSIONS:

Les stoïciens avaient conjuré la mort de nos passions,
et cette orgueilleuse secte ne considérait pas qu'en les dé-
truisant elle faisait mourir toutes les vertus; car les passions
en sont les semences, et , pour peu de peine qu'on se donne
à les cultiver, on en recueille des fruits agréables. Les prin-
cipaux soins de la morale doivent être employés à remar-
quer la propriété de nos passions et à les convertir en des
vertus qui ne leur soient point contraires ;'car celui qui
voudrait changer la colère en douceur, ou la crainte en
générosité, tenterait l'impossible, et tous ses travaux se-
raient suivis de mauvais succès. Mais pour; faire heureuse-
ment réussir ses desseins, il faut qu'il étudie le naturel de
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chaque passion, et qu'il emploie toute son adresse pour a
faire passer en la vertu de qui elle a le moins d'aversion.
Et ceci ne doit point sembler étrange, puisque le plus rai-
sonnable de tous les hommes a bien jugé que dans l'oppo-
sition que la nature a mise entre les vices et les vertus, il
s'en trouvait néanmoins qui avaient quelque ressemblance;
car il n'y a personne qui n'avoue que la profusion a bien
plus de rapport avec la libéralité que l'avarice, et qu'il
n'est pas malaisé de faire d'un prodigue un libéral ; chacun
est obligé de confesser que la témérité tient plus de la har-
diesse que la lâcheté , et qu'il est plus facile de rendre cou-
rageux un téméraire qu'un homme lâche. On doit confesser
qu'il se trouve des passions qui ont plus d'affinité avec
quelques vertus que les autres , et qui, par le secours de la
morale , peuvent devenir facilement vertueuses.

Le P. SENAULT.

Un Romain apostropha un jour de cette manière un
homme qui approuvait tout ce qu'il disait, sans jamais rien
ajouter : - Conteste-moi du moins quelque chose, quand

ce ne serait que pour faire voir que nous sommes dèux.
C'est le même sentiment qui a dicté à La Mothe sa fable

des Amis trop d'accord :

C'est un grand agrément que la diversité....
L'ennui naquit un jour de l'uniformité.

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.
(Voy. p. gc.)

SUITE DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

Costume militaire (suite). -Un moine qui fut mêlé dans
les factions du quatorzième siècle , et qui a écrit l'histoire
de son temps , rapporte que, vers l'année 13110 , les nobles,
et les sergents à l'imitation des nobles, commencèrent à
porter des habits courts et des armures serrées. Comme ce
moine était du parti démocratique , il prend texte là-dessus
pour détacher une épigramme contre les chevaliers, qu'il
n'aimait pas. Il dit que le peuple accueillit par des risées
leur ridicule accoutrement ; qu'on crut voix-là un signe non
équivoque de la prudence des gens de guerre qui se fai-

(Chevalier joutant. - D'apres un manuscrit d'environ 136o.)

salent plus légers pour fuir plus vite en bataille, et que les
conjectures se changèrent en certitude après qu'on eut
assisté, à dix ans d'intervalle, aux effroyables défaites de
Créci et de Poitiers. Voilà donc un progrès bien marqué ,

accompli dans la révolution qui s'annonçait depuis cin-
quante ans par de timides essais ; et l'inspection des monu-
ments datés , tels, par exemple, que les sceaux apposés au
bas des actes , ne laisse place à aucun. don-te-sur la nature
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du changement signalé par le Moine chroniqueur. Il s'agit
de la substitution des caparaces de fer aux fourreaux de
mailles, au moins comme armures de bras et de jambes.
Ce n'est pas tout. Il ressort du même texte la preuve d'un
fait d'autant plus notable qu'on le soupçonnerait moins au
premier abord : c'est que la-nouvelle armure fut trouvée
moins gênante et moins lourde à porter que L'ancienne.
Pour s'expliquer cette singularité, il faut songer à la quan-
tité de plastrons, bardes et pièces de défense qui se por-
taient par-dessous le harnais. Avant de mettre son haubert,
le chevalier se trouvait déjà tellement rembourré qu'il lui
eût été impossible d'achever sa toilette sans le secours de
son écuyer. U fallait le hisser sur son cheval , et Iorsqu'il
combattait, quoique ses armes fassent assujetties après son
corps au moyen de channes et de courroies , il avait encore
besoin de l'assistance continuelle de ses domestiques, tant
il lui était impossible d'exécuter par lai-même le moindre
tnouvem`cnt imprévu. Les trumelières qu'on se mit à
porter par-dessus les fourreaux de mailles, mirent le comble
à l'incommodité de l'ancien costume militaire; mais l'idée
d'un nouveau système sortit évidemment de cette super-
fétation. En faisant régner sue toute la surface des mem-
bres la plaque qui n'en couvrit originairement que la partie
antérieure, on arriva à la confection de boites enfer dont la
solidité permit de supprimer non seulement les fourreaux
de mailles , mais encore les pièces matelasséesdu dessous;
en imaginant un mécanisme.qui se prêtât au jeu des Ment
bres, conformément au modèle qu'offrait la queue de l'écre-
visse, on soulagea les articulations et on rétablit la liberté
des mouvements; enfin, en assujettissant entre elles les
pièces du harnais par des charnières à fiches mobiles ou
par des boucles, on rendit l'armement vingt fois plus prompt
qu'il n'était auparavant, lorsqu'il fallait lacer l'une après
l'autre les diverses parties da maillot. La mode de 43110. pro-
euh donc à la fois une économie de force et une économie
de temps, Or, si ce double avantage eût été peu recherché
lorsque régnait le véritable esprit du moyen-âge, du temps
de Philippe de Valois on était plus à même d'en sentir le
prix. Mors les guerres nationales, substituées aux guerres
privées par la force des événements, commençaient à
répandre l'idée de ce que doit être une armée, et la disci-
pline était sur le point de naître ainsi que la tactique„deux
choses où l'art consiste à obtenir le plus de résultats pos-
sibles dans le plus court moment donné. Voilà' ce à *quoi
n'a pas fait attention l'historien que nous citions tout-à-
l'heure, et c'est ce qui est cause que, voulant expliquer un
changement qui choquait l'usage reçu, il s'en est tiré par
une épigramme, une épigramme étant plus facile à trouver
que des raisons.

Nous allons montrer les détails du nouveau costume
d'après les peintures de divers manusedts exécutés entre
les années 1350 et 4370 , période pendant laquelle la mode
resta à peu près stationnaire.

La première de nos figures est celle d'un chevalier qui
s'avance au galop la lance en arrêt. Il est coiffé du heaume
à visière, et a pour cimier un soleil doré, à la tige duquel
flottent des rubans jaunes en guise d'achements. Le même
emblème surmonté la testière du cheval. A. cette particu-
larité, on reconnaît un chevalier tournoyant ou en costume
de joute; car, à l'époque otà nous sommes arrivés, le
heaume ne se portait plus en bataille. Cette coiffure lourde
et gênante fut réservée exclu>ivement pour les tournois ;
encore imagina-t-on de la fixer par une attache, tantôt
au milieu du dos, tantôt sur la poitrine, de manière que
le chevalier, dans les intervalles de repos, pût l'ôter de
sa tete sans la déposer. Un vieil auteur; qui a écrit sur les
tournois, dit positivement que. « sous le liauhne doibt avoir
» une ronde chapeline d'acier pour ce que quant le gentil

homme vouldroit prendre haleine, il jette. le dit haultne ( Et assena aussi au cap de 1•'augttetotr
e hors de sa teste qui est attaché à une chaisnette de fer 1

	

Et tout par mi k corps le feri à bandon (sans résistance)+

los

Bertran le chevalier feri (frappa) °et assena (atteignit de la
lance)

Sur Peson de son col, oultre le tresperça,
Et le haubert aussi et l'auqudton creva;
Mais adent (alors) nullement point la char (chair) n'entama..,
Trois glaives (lances) ont couru que nuls ne se blessa...

Or oez (écoutez) de Bertran qui ot cuer (eut coeur) de lieu
Comment Diex,li aida à icelle saison.
A la quatriesme lance dont je fais meneion,
A'rassené -souslaive tout droit sous le blazon (l'écu)
Oit il avait féru , tepremier horion.
Par fortuneot car (bonheur) dont il avait le don,
Li mist le fer du glaive parmi le baubergeon.,

» à sa poitrine,et ne peut-on frapper plus ledit gentil
» homme jusques à tant qu'il ait remis soi) dit haultne sur
« sa teste. » On peut voir sur notre gravure l'attache du
heaume formé, non par une chaîne, mais par une courroie
dont l'extrémité est cousue sur le dos entre les deux épaules.
Quant à la chapeline ronde ou calotte ' de fer posée par
dessus le camail, on ne peut l'apercevoir ici, puisque le
heaume recouvre totalement la tête et le cou mais si on
vent en voir un exemple, on recourra ci-dessus à la pre-
mière-figure de la page 93. Nous parlerons tout-à-l'heure
du bassinet à visière, qui est la coiffure qu'on substitua au
heaume.

La lance, at milieu du quatorzième siècle, s'appela indif -
féremment lance ou glaive, ce qui fait que -_dans les auteurs
de cette époquela locution vingt glaives, Cent glaives, est
absolument 'la inëuieque celle de vingt lances, cent lances,
si fréquente dan les chroniques du quinzième siècle , et
signifie vingt hommes, cent hommes armés de lances, ou
hommes d'armes. La dénomination de glaive donnée à la
lance tient évidemment à un changement de forme dans le
fer, qui, de court etrhomboidel qü'it était, s'allongea de ma -
nière à ressembler à la lame d'un poignard; circonstance très
clairement indiquée par Froissart, lorsqu'il parle des s rendes
» lances à louas fers et durs de Bordeaux, qui passoient

les cottes de mailles,» Par une autre innovation qui date
du même temps, la lance fut munie, vers sa partie infé-
rieure, d'une rondelle de métal qui servait de garde et
protégeait la main da chevalier. Cet accessoire est indiqué
sur notre dessin par un trait circulaire qui paraît en avant
de l'écu.

Passons à la description de l'écu. Il est dépourvu d'ar-
moiries et du genre de ceux qu'on prenait lorsqu'on ne
voulait pas être reconnu. L'auteur de la miniature originale
l'a peint en blanc et relevé sur les bords d'une orle et d'un
filet d'or, genre de décoration qui se reproduit sur les
caparaçons du cheval. Un filet ainsi placé à côté d'une
bordure plus large, s'appelait un listel (tenue dont on se
sert encore en architecture), et faisait donner l'épithète
de listé à l'objet qui en était orné. Notre chevalier tient
donc un écu listé, conformément à ce vers du poète Cuve-
lier, dans sa chronique versifiée de Bertrand Duguesclin

Et pendent à leur col maint fort caca listé.

Pendre l'écu au col est encore une expression dont notre
gravure fournit tout naturellement le commentaire, puis-
qu'on y voit l'écu passé par une courroie autour rln cou
du combattant. On disait dans le même sens, accoler l'écu:

Il vient à son-cheval et dessus test monta;
Le glaive prist aux mains et l'eseu acola. ,

Pendant que nous en sommes au poète Cavelier, qu'on nous
permette de lui emprunter encore quelques passages pro-
pres à faire connaître Ies parties de l'armure que notre
figure ne fait pas assez ressortir aux yeux. Nous prendrons
nos extraits dans la description do. combat de Dugaesclitt
avec le Tors-boiteux
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Prez qu'il ne li perça le foie et le poumon.
Du cheval tout navré l'abatit au sablon,
Puis saisit le cheval qui estoit bel et bon,
Et dist au chevalier clerement, à haut ton :
«Vous en avés assez pour vostre livraison. »

Telle était donc l'armure qui protégeait le buste du che-
valier: le haubert, et par-dessous l'auqueton ou hoqueton.
Le hoqueton était une chose ancienne sous un nom nouveau,
car on entendait par ce mot un court pourpoint ou sorte de
gilet piqué et gamboisé, mais gamboisé de telle sorte que la
bourre épargnée sur les bords s'accumulait sur la poitrine
au point de donner à cette partie du corps la configuration
d'une demi-sphère. On eût dit que tous les plastrons et
coussins, relégués du reste du vêtement, étaient venus
se réunir sur ce seul point ; ce qui faisait un effet ridicule,
mais du moins n'empêchait pas d'agir, et formait, en avant
de la partie la plus exposée, une défense à peu près impé-
nétrable. Le hoqueton, fait ordinairement d'une étoffe
précieuse, était ferré d'or ou d'argent , c'est-à-dire garni
de boutons en métal argenté ou doré, après lesquels étaient
assujettis les points de fil qui le traversaient de part en part
pour tenir la bourre plus serrée. Quant au haubert , il ne
'faut plus se figurer cette armure telle, sous le roi Jean,
qu'elle était encore au commencement de Philippe de Va-
lois. Raccourcie,, rétrécie, allégée, elle n'avait plus que des
demi-manches qui s'agrafaient au-dessous du coude, après
l'avant-bras, tuyau dé fer destiné à couvrir la partié du
bras qui lui avait donné son nom. D'ailleurs les forts tissus
de mailles, appelés dobliers et treslis, avaient été aban-
donnés pour faire place au jazeran, qui était le joint le
plus souple, celui qu'on avait affecté jadis à la confection
des haubergeons. A proprement parler , le hauhergeon
s'était donc substitué au haubert; et c'est par ce change-
ment que la chevalerie s'achemina à l'abandon total des
tuniques de mailles, qui, passé 1400, ne furent plus que
des objets de fantaisie.

Le poète Cuvelier ne parle pas dans sa description de la
cotte d'armes qui était d'un usage universel au temps de
Duguesclin , et dont on voit que notre chevalier est revêtu
par-dessus son haubert. Ce silence tient vraisemblablement
à ce que la cotte n'étant que d'une étoffe peu épaisse , il
est bien entendu que la lance, qui perçait l'écu et le. hau-
bert , traversait sans résistance la cotte placée entre les
deux. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on aurait grand'peine
à citer un monument figuré de l'époque où le haubert fut
porté à découvert. 'foutes les statues , toutes les peintures
ne laissent voir de ce vétement que ce qu'il en passait au
défaut de la cotte.

Pour achever ce qui concerne l'équipement du buste,
nous appellerons l'attention de nos lecteurs sur la manière
dont notre chevalier porte sa ceinture. C'est là encore une
de ces circonstances caractéristiques dont la p4ésence sur
un monument en indique l'âge d'une manière certaine.
Tandis que la ceinture, nu treizième siècle et au commen-
cement du quatorzième, s'était portée diagonalement du
sommet de la hanche droite au bas de la hanche gauche,
de 1350 à 1410, on la fit régner tout autour du corps,
à la naissance des cuisses. et comme pour servir de bor-
dure à la cotte. Des anneaux fixés au côté droit et au
côté gauche, servirent à accrocher la dague et l'épée, qu'a-
vec ce système il eût été impossible de suspendre par des
courroies.

Des cuisseaux en acier, des genouillères de même métal,
articulées sur le devant et garnies par derrière d'une pièce
de maille pour garantir le jarret, enfin des grèves aux
jambes complètent l'armement inférieur de notre chevalier.
Il est chaussé de simples souliers qui'paraissent être de
velours rouge, et sont munis d'éperons d'or. Il a les mains
garanties par des gantelets dont le dessus est couvert de
plaques d'acier. Le système de plates, dont nous avons

parlé précédemment, étant tombé en désuétude dès le
règne de Charles V, le mot plates, qui, dans l'ancien fran-
çais, signifiait plaque, fut repris dans son acception pri-
mitive et appliqué aux pièces de la nouvelle armure ,
quelquefois même à l'ensemble de_ ces pièces. Voici un
passage du roman déjà tant cité de Duguesclin , qui doit
être ainsi interprété :

Ils viennent sur les cens (rangs) noblement aprestez (équipés)
Ils ont dedens ces chiez (chefs, têtes) ces bacmés fermez,
Ces . e.scus à leur cous, ces haubers endossez,
Bonnes plates d'acier et de glaives assez :
De ci jusques au pied les veist-on armez.

A la figure dont on vient de lire l'explication , nous en
joignons une autre également de chevalier, et qui mérite une
attention toute particulière à cause de la coiffure qu'elle porte.
C'est là, en effet, le bassinet qu'on voit revenir à chaque
instant dans les récits de Froissart et des autres auteurs
ses contemporains; c'est là ce casque plus léger et mieux
approprié aux combats, par lequel nous avons déjà dit que
le heaume fut remplacé. La statue du chevalier Berthold
de Waldner (ci-dessus, p. 92) nous a montré le bassinet
dans sa forme primitive, lorsqu'il se posait encore par-
dessus le camail comme une simple chapeline. Depuis, afin
que la tête fût moins chargée, on supprima la coiffe du
camail , et on fixa cette pièce ainsi réduite au bord infé-
rieur du bassinet. Ce système assurait suffisamment la dé-
fense du cou et des épaules, qui d'ailleurs étaient protégés
encore par-dessus le camail , le cou par la gorgière de
mailles, les épaules par des épaulettes en plates d'acier.
Une autre innovation rendit le bassinet propre à garantir
le visage, et par là lui assura une supériorité incontestable
sur toutes les autres coiffures militaires imaginées jusqu'a-
lors. On y ajusta une visière, visière dont la forme ne
s'écarta jamais de celle que présente notre dessin. C'était
un masque de fer ou mezail, au milieu duquel faisait saillie
un appendice conique et percé de trous , lequel servait à
loger le nez et à établir le passage de l'air pour la respi-
ration. En face de chaque oeil était pratiquée une fente
horizontale appelée vue, qui permettait au regard de se
promener à gauche et à droite dans toute l'étendue du
rayon visuel. Le mezail s'ouvrait soit de côté, soit de bas
en haut ; au moyen de charnières posées sur les faces laté-
rales du bassinet ; il pouvait même se déposer en ôtant la
fiche des charnières sur lesquelles il jouait , car cette fiche
était mobile et tenait le plus souvent au bassinet par une
chaînette.

Notre dessin , qui représente la fiche mobile, mais sans
chaînette, offre un autre détail qu'il importe de remarquer
c'est un filet qui côtoie les bords du bassinet sur toute la
partie occipitale. Ce filet, qu'on prendrait à tort pour une
ciselure , figure, quoique d'une manière très imparfaite ,
l'objet qu'on appelait jadis courroie d fermer, et voici
quel en était l'usage. Le camail , pour s'attacher au bassi-
net, était muni d'anneaux que l'on passait de dedans en
dehors par une série de petites fentes pratiquées dans l'é-
paisseur dudit bassinet. Or les anneaux , une fois passés,,..
avaient besoin d'être pris en dehors pour ne pas rentrer
on arrivait donc à ce résultat en faisant régner d'une
tempe à l'autre, dans l'espace laissé libre par la saillie des
anneaux, une forte tresse de soie ou de fil de métal. Cette
tresse s'appelait courroie d fermer, parce que dans l'an-
cienne langue française le verbe fermer signifiait assujet-
tir, fixer.

Nous n'avons pas craint de nous laisser aller à des expli-
cations trop longues à-propos du bassinet, d'abord parce
qu'aucun auteur n'a encore déterminé cette coiffure d'une
manière bien précise, les uns l'ayant confondue avec le
heaume, les autres s'étant bornés à la définir comme un
casque léger. En second lieu , il n'est pas sans intérêt de
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voir combien il a fallu à nos ancêtres de tàtonnements pour
arriver à une forme de casque qui couvrit, sans les acca-
bler, toutes les parties du cou et de la tête. Si le problème
ne fut pas complétement résolu par l'invention du bassinet
tel qu'on vient de le décrire, du moins une amélioration
sensible s'effectua, et°les efforts de l'industrie furent ré-

.

(Clieralier coiffé du bassinet. - D'apres un manuscrit
d'environ 136o.)

compensés par l'empressement avec lequel on adopta le
nouveau système. Depuis Philippe de Valois jusqu'à
Charles VIE, le bassinet régna sans partage.

ANCIENNES ORDONNANCES SUR . LES PRÉDICATEURS.

C'est une chose assez éloignée de. nos moeurs que la ma-
nière dont le pouvoir civil inteivenait autrefois clans les
fonctions de la chaire, pour que l'idée nous en paraisse en
quelque sorte inouïe. Mis on comprend, en y réfléchis-
sant, que le droit de parole est d'une assez grande impor-
tance pour que le gouvernement, qui, dans ces anciens
temps, s'appliquait à régler toutes choses, ne pût le laisser
sans surveillance. La Ligue avait été si loin dans ses licences
que les rois avaient dt1 naturellement en tirer occasion pour
légiférer à cet égard.

En effet, par les ordonnances de juillet 1554 et octobre
1562, il est défendu à tous prédicateurs d'user en leurs
sermons de paroles tendant à exciter le public au trouble
et à la désobéissance, et il leur est enjoint de se conduire
modestement et de ne pas prononcer une parole étrangère à
l'instruction religieuse, souspeine de la hart (de la corde).

Henri IV, par lettres patentes du 22 septembre 1595 ,
ordonne u que la parole de Dieu sera prêchée dans tout
le royaume, conformément aux saintes Ecritures et tra-
ditions de l'Eglise, pourvu que les docteurs soient suffi-
sans et capables , et non ceux qui sont passionnés et en-
nemis de ce qui concerne notre autorité, etqui ont in-
duit et veulent provoquer nos sujets à sédition et révolte

soit en leurs prédications, con fessions aurieulairesnï au-
trement, auxquels, et à tons autres qui VOudront faire le
semblable, nous défendons très expressément de monter en
chaire, sous peine d'être contempteurscontempteurs de l'hon
et comme tels avoir la langue percée sans aucune grdce
et rémission, et bannis de notre royaume â perpétuité. »

Sous_ Louis XIV comme il n'y avait plus à craindre de
semblables excès, les ordonnances prennent un autre cours.
Loin d'arrêter les prédicateurs, il s'agit de stimuler leur
zèle. Les officiers et hauts justiciers sont chargés, parl'édit
de 1695, de veiller à l'exécution par les pasteurs des ordres
généraux de l'Eglise, au nombre desquels les prônes heb-
domadaires sont compris. Mais c'est surtout au dix-huitième
siècle que, la nonchalance du clergé augmentant, l'instance
de l'Etat devient plus vive. Le procureur fiscal est chargé
de faire sommation par huissier aux curés qui négligent la
chaire et le catéchisme, pour les rappeler à Ieur devoir, et
si le curé n'y satisfait pas, le procureur fiscal a l'ordre de
présenter.regûéte au bailli du lien, en cec i termes. s« Vous
remontre le procureur fiscal que sur ce que messire N.,
prêtre, curé de la paroisse de... , s'est dispensé depuis plus
de six mois de faire aucun prône, les dimanches, à ses messes_
paroissiales, icelui procureur fiscal lui a faitfaire une som-
mation à commencer le dimanche d'ensuite, avec protes-
tation qu'où Il n'y satisferoit pas, il'y serait contraint par
toutes voies dues et raisonnables, à la quelle sommation
le dit sieur curé n'a daigné satisfaire. Ce qui fait qu'il re-
court à ce qu'il vous plaise , monsieur, vu la dite somma-
tion, permettre au dit'procure r fiscal desaisir letem-
porel de ladite cure, jusqu'à ce que le dit sieur curé ait
satisfait d'obéir â l'ordonnance portée dans le rituel , votre
ordonnance étant . exécutée nonobstant appel ou oppo-
sition, comme pour fait de police. Et vous ferez bien.»

Ce curieux dessin a etc rap-
porté de la côte nord-ouest
de l'Amérique par M. de Man-
fras. Le nom de Napoléon a
pénétré jusqu'au ihilié-u des
hordes d'Indiens sauvages qui
habitent cette contrée. « Eu
échange d'une chemise, (lit le
jeune voyageur, j'obtins d'un
1Iultonoma une corne d'élan
servant de mesure à pon-
dre, et surmontée de la figure
de l'empereur 'grossièrement
sculptée. Un autre Indien , au
cou duquel était . suspendue
une pièce de monnaie à l'effigie
de Napoléon, nous disait dans
son naïf enthousiasme que
s'il était possible de se rendre
à pied auprès du grand chef
des Franpais, il se mettrait
en route à l'instant même. u

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J. BEST,

rue Saint-Maur-Saint-Germain, 15.
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JÉItUSAL[.M1.

( Vue de Jeru'aleui.

Quelle que soit la patrie de l'homme moderne, il y a
trois villes dont il est citoyen : Athènes, Rome et Jérusa-
lem. Continuons de faire en sorte, nous autres Français,
qu'à ces noms les siècles futurs ajoutent celui de Paris ; et
pour nous soutenir dans cette légitime espérance, ne cessons
point d'honorer, en les pratiquant dans ce qu'elles ont
d'excellent et en les portant de plus en plus loin et plus
haut, les traditions de ces grandes cités. Comme Athènes,
aimons l'art , les nobles jouissances de l'esprit , la liberté;

ToMEXtII.--Jcu.F.er 045.

cultisous les màles vertus, l'amour du pays, la dignité
personnelle, le sentiment du droit, qui sont l'éternelle
gloire de Rome ; surtout entretenons bien au fond de nous-
mêmes cette doctrine sacrée de la fraternité, cette charité
ardente et ces aspirations sublimes vers l'infini, qui, en au-
cun lieu de la terre et par aucun ètre humain, n'ont été
aussi sincèrement , aussi éloquemment enseignées et pro-
pagées que par la voix, les oeuvres et le sang du divin sup-
plicié de Jérusalem.

27



La règle qui préside communément à toute éducation
veut que l'histoire du peuple au sein duquel est né Jésus
soit la première étude de l'enfance. On offre ensuite en-
exemples à l'adolescence les faits et les écrits de la patrie
de Socrate et de Démosthènes, et de celle de-Fabricius et
de Cicéron. Dans ce recueil, quine s'adressait pas à la
première enfance, nous avons en quelque sorte suivi une
marche- contraire nous avions dessein d'éviter la ligne
droite et sévère d'un enseignement méthodique. Aussi,
tandis que nous avons si souvent emprunté, sans les épuiser,
aux richesses infinies de la Grèce-et de Rome, -à peine nous
sommes-nous encore approchés de Jérusalem. C 'est un
nouveau champ à explorer.

Commençons donc par donner une idée fidèle du spectacle
que la v111ede David et de Salomon offre aujourd'hui à la
curiosité du voyageur. Arrêtons-nous quelques instants de-
vant ses murailles; nous pénétrerons plus tard à l'intérieur
pour y étudierles lieux consacrés par les livres saints et le
respect des générations.,; nous remonterons le Goum des
siècles; le présent sera notre guide veule passé.

Depuis M. de Chateaubriand, dont l'Itinéraire est au-
jourd'hui classique, M.- de Lamartine est le plus illustre
écrivain qui ait visité Jérusalem. II n'est point de descrip-
tionplats récente,_ plus complète, _plus animée que la
sienne ; il l'a tracée d'un seul jet, et au moment même où se
déroula pour la première fois sous ses yeux le panorama
de la sainte cité.Voicises impressions.-•

La montagne des Oliviers, au sommet de laquelle je suis
assis, dit-il, descend en pente brusque et rapide jusque
dans le profond abîme qui la sépare de Jérusalem, et qui
s'appelle la vallée de Josaphat. Du fond de cette sombre et
étroite vallée s'élève une immense _et large colline dont
l'inclinaison rapide ressemble à celle d'un haut rempart
éboulé; nul adore n'y peut planterses racines ; nnliemousse
même n'y peut accrocher ses filaments ; -la pente est si roide
que la terre et les pierres y croulent sans cesse, et elle ne
présenté à ]'oeil qu'une surface de poussière aride et dessé-
chée, semblable à des monceaux de cendres jetées du haut
de la ville. Vers le milieu de cette colline ou de ce rempart
naturel, de hautes et fortes murailles de pierres larges et

'non taillées sur leurface extérieure, prennent naissance ,
cachant leurs fondations romaines et hébraïques soumette
cendre même qui recouvre leurs pieds, et s'élèvent ici de
50, de 100, et plus loin, de 2 à 300 pieds au-dessus de : cette
base rie terre. - Les murailles sont coupées de trois portes
de ville, dont deux sont murées, et dont la seule ouverte
devant nous semble aussi vide et aussi déserte que si elle
ne donnait entrée que dans une ville inhabitée. Les murs
s'élèvent encore au-dessus de ces portes, et soutiennent une
large et vaste terrasse qui 's'étend sur les deux tiers de la
longueur de Jérusalem , du côté qui regarde l'Orient. Cette
terrasse peut avoir.à vue d'oeil 1 000 pieds de long sur 5 à
500 pieds de large; elle est d'un niveau à peu près parfait,
sauf à son centre, où elle se creuse insensiblement comme
pour rappeler à l'oeil la vallée peu profonde qui séparait
jadis la colline de Sion de la ville de Jérusalem. Cette ma-
gnifique plate-forme, préparée sans doute par la nature .,
mais évidemment achevée par la main des hommes, était
le piédestal sublime sur lequel s'élèvait le temple deSalo-
mon ; elle porte aujourd'hui deux mosquées turques :
l'une, >l-Sakara, au centre de la plate-forme, sur l'empla-
cement même où devait s'étendre le temple; l'autre, à
l'extrémité sud-est de la terrasse touchant aux murs de la
ville. La mosquée d'Omar ou El-Sakara, édifice admirable
d'architecture arabe, est un bloc de pierre et de marbre
d'immenses dimensions;' huit pans, chaque pan orné de
sept arcades terminées en ogive; au-dessus de ce premier
ordre d'architecture, un toit en terrasse d'où part tout un
autre ordre d'arcades plus rétrécies, terminées par un dôme
gracieux couverten enivre, autrefois doré. Les murs de

la mosquée sont revêtus d'émail bleu ; à droite et à gauche-
s'étendent de larges parois terminées par de légèrescolon-
nades moresques correspondant aux huit portes de la mos-
quée. Au-delà de ces arches détachées de tout autre édi-
fice, les plates-formes continuent et se terminent, l'une a
la partie nord- de la ville; l'autre aux murs du côté de
midi. De hauts cyprès disséminés commA au 'hasard, quel-
ques oliviers et des arlinstes verts et gracienx,croissantçà et
là entre les mosquées, relèvent leur élégante architecture et
la couleur éclatante de leurs murailles- per la forme pyra-
midale et la sombre verdure qui se découpent star la façade
des temples et des dômes de la ville. Au-delà des dette
mosquées et de l 'emplacement de temple, Jérusalem tout
entière s'étend et jaillit pour ainsi dire devant nous ;sans
que l'oeil puisse en perdre un toit ou une pierre, et comme
le plan d'une ville en relief que l'artiste étalerait sur une
table. Cette ville, non pas, comme on nous l'a représentée,
amas informe et confus de ruines et de cendres sur lesquelles

_sont jetées quelqueschaumières d'Arabes, ou plantées quel-
ques tentes de Bédouins; non pas-,-comme Athènes, chaos
de poussière et de murs écroulés où le voyageur cherche
en vain l'ombre des édifices, la trace des rues, la vision
d'une ville, mais ville brillanté de lumière et (le couleur
présentant noblement aux regards ses murs intacts et cré-
nelés, samosquée bleue avec ses colonnades blanches, ses
milliers de dômes resplendissants sur lesquels la lumière
d'un soleil d'automne tombe et rejaillit en vapeur ; les
façades de ses maisons teintes par le temps et par les étés
de la couleur jaune et dorée des édifices de Restant et de
Rome; ses vieilles tours gardiennes de ses murailles, aux-
quelles il ne manque ni nue pierre, ni une meurtrière, ni
un créneau; et enfin, au milieu de cet océan de maisons et
de cette nuée de petits dômes qui les recouvrent, un dôme
noir et surbaissé, plue-large que les autres, dominé par un
autre-dômeblanc_c'ei le saint Sépulcre et le Calvaire;
sont confondus et comme noyés, de là, dans l'immense
dédale de dômes, d'édifices et de rues qui les environnent,
et il est difficile de se _rendre compte ainsi de l'emplace-
ment du Calvaire et de celui du Sépulcre, qui-, selon les idées
que noies donne l'Evangile, devaient -se trouver sur une
colline écartée hors de murs, et non dans le centre de
Jérusalem t La ville , rétrécie du côté de Sion , se sera sans
doute agrandie du. côté" du nord pour embrasser dans son
enceinte les deux sites qui font sahonte et sa gloire, le
site d'if supplice du juste et celui de la résurrection de
l'Homme-Dieu 2

Voilà la ville du haut de la montagne des Oliviers I elle
n'a pas d'horizon derrière elle, ni du côté de l'occident
ni du côté du nord. La ligne de ses murs et de ses tours,
les aiguilles de ses nombreux minarets, les cintres de ses
dômes éclatants se découpent à nu et crûment sur le bleu
d'un ciel d'Orient; et la ville, ainsi portée et présentée sur
son plateau large et élevé, semble briller encore de toute
l'antique splendeur de ses prophéties; ou n'attendre qu'une
parole pour sortir toute éblouissante de se dix-sept ruines
successives, et devenir cette Jérusalem toute nouvelle qui
sort du désert brillante de clarté !

C'est la vision la plus éclatante que ]'oeil puisse avoir
d'une ville qui n'est plus, car elle semble être encore et
rayonner comme une ville pleine de jeunesse et de vie ; et
cependant, si l'on y regarde avec plus d'attention, on sent
que ce n'est plus, en effet, qu'une belle vision de la ville
de David et de Salomon. Aucun bruit né s'élève de ses
pleceset de ses rues; il n'y a plus de routes qui mènent à
ses portes de l'orient oude l 'occident, dn midi ou du sep-
tentrion; il n'y a que quelques sentiers serpentant au lia -
sard entre les rochers, où l'on ne rencontre que quelques
Arabes demi-nus , montés sur leurs ânes, et quelques chas
meliers de Damas, ou quelques femmes de Bethléemont
de Jéricho, portant sur leurs têtes tin panier de raisins
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d'Engaddi, ou une corbeille de colombes qu'elles vont
vendre le matin sous les térébinthes, hors des portes de
la ville. Nous fûmes assis tout le jour en face des portes
principales de Jérusalem; nous fîmes le tour des murs en
passant devant toutes les autres portes de la ville. Personne
n'entrait, personne ne sortait; le mendiant même n'était
pas assis contre les bornes; la sentinelle ne se montrait pas
sur le seuil ; nous ne vîmes rien , nous n'entendîmes rien
le même vide, le mèute silence à l'entrée d'une ville de
trente mille âmes , pendant les douze heures du jour, que
si nous eussions passé devant les portes mortes de Yom-
pela et d'Ilerculanum l

L'aspect général des environs de Jérusalem peut se
peindre en peu de mots : montagnes sans ombre , vallées
sans eau , terre sans verdure , rochers sans terreur et
sans grandiose ; quelques blocs de pierre grise perçant la
terre friable et crevassée ; de ternis; en temps un figuier
auprès, et une gazelle ou un chacal se glissant fdrtive-
ment entre les brisures de la . roche; quelques plants de
vignes rampant sur la cendre grise ou rougeâtre du sol
de loin en loin un bouquet de pâles oliviers jetant une
petite tacite d'ombre sui-les flancs escarpés d'une colline
à l'horizon, un térébinthe ou un noir caroubier se déta-
chant triste et seul du bleu du ciel ; les murs et les tours
grises des fortifications de la ville apparaissant de loin sur
la crête de Sion ; pas un oiseau chantant ni un grillon criant
dans le sillon sans herbe; un silence complet, éternel dans
la ville, sur les chemins, dans la campagne.

Jérusalem, où l'on vient visiter un sépulcre, est bien
elle-même le tombeau d'un peuple, mais tombeau sans
cyprès, sans inscriptions, sans monuments, dont on a brisé

la pierre, et dont les cendres semblent recouvrir la terre
qui l'entoure de deuil , de silence et de stérilité.

Le fameux médecin Asclépiade , qui a changé tous les
fondements de la médecine, avait posé pour principe qu'il
n'y avait que quatre choses pour aller au devant des mala-
dies : faire diète, faire exercice, se frictionner, se promener
à pied ou à cheval.

DE L'ÉCRITURE EN FRANCE

DEPUIS DAGOBERT 1".

Notre but n'est pas aujourd'hui d'offrir à nos abonnés
un traité, même élémentaire, de paléographie. Nous avons
seulement composé une sorte de tableau synoptique qui
permettra de saisir pour ainsi dire d'un coup d'oeil l'histoire
dQs modifications qu'a subies, à travers les siècles, la forme
de l'écriture usitée en France.

Les différents fac-similés qui accompagnent ce travail
sont la reproduction de fragments caractéristiques, em-
pruntés autant que possible à l'écriture usuelle, depuis les
temps mérovingiens, et dont les premiers échantillons sur-
tout n'offrent aux regards peu exercés qu'un grimoire in-
déchiffrable. Nous traduirons et expliquerons chacun de
ces exemples, en nous attachant purement et simplement
à la forme des lettres et aux caractères matériels de l'écri-
ture, et nous terminerons par quelques considérations qui
ressortent de la comparaison systématique de ces divers
spécimens.

qc) ^t 6(rc1lu
cpnIir ker9veog

2. Ce fragment, que nous donnons comme un spécimen de
l'écriture cursive mérovingienne la plus barbare, la plus con-
fuse et la plus indéchiffrable, offre la signature autographe d'un
notaire ou référendaire royal qui écrivit et signa un diplôme de
Clovis III, en date de 692 ; charte de l'espèce appelée plac.itum
ou résultat d'un plais tenu à cette époque, et dont l'original, écrit

sur parchemin, est également conservé aux archives du royaume.,Ce morceau, composé de traits fantastiques mêlés à
quelques lettres plus ou moins irrégulières, présente, avons-nous dit, le nom du scribe accompagné de la formule or-

(c) Nous mettons en,italique et entre crochets les lettres qui sont effacées Olt détruites sur les originaux, et entre parenthèses

celles qui sont remplacées par des abréviations.

qet
L Fragment d'une charte latine de Dagobert I°`,

donnée en 628, dont l'original, sur papyrus, est con-
servé aux archives du royaume.... « Quotienscumque

pititioneb[us f]dilium personar(u)m in quo nostris fue-
s tint,» etc. (1). Cette espèce d'écriture est appelée par
les paléographes franco-gallique mérovingienne.
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Fragment tiré d'un sacramentaire de l'abbaye de (3elidhe, manuscrit du
huitième siècle (vers 790) de la bibliothèque royale. La première lettre est or-
née d'une miniature barbare représentant l'image emblématique de saint Luc:

« Lucas evangelistavituli specie(m) gestat
» Ad cujus istar (instar) saivat(ur)n(e)c e(st) imfm]olatus;
» Flic enim-Xpi (Christi) evangeliu(m) loquit(ur).
» Sic caepit de Zachaya et Eli.., v

5. Diplôme sur parchemin de
Charles-le-Chauve, en 859, Bibliothè-
que royale. u Proinde ergo more pa-
s rentum regum videlicet. sr •.

dinaire exprimant sa participation à l'acte qui lui donne sa
valeur authentique è" « Aghil(ûs)(ou Agnilus) recog(no-
» vil). rFTelle est du moins, quant au nom, la leçon don-
née par le célèbre Mabillon, qui le premier publia le frag-

3. Fragment d'un diplôme de Charlemagne, de 778,
écrit sur parchemin et tiré des archives du département de
l'Aude, à Carcassonne : -« Una cum monachis suis infra Ver-
s sinum in territorio Na"rbonense super ftüvium Orobio-

ment auquel il se rapporte dans son traité sur la diploma-
tique, leçon qui depuis a été successivement admise par
les paléographes et les diplomatistes.

nÇt

nem in loco, etc: Ecriture appeléa earoline, du nom
de l'illustre empereur, qui réforma le caractère mérovin-
gien employé jusqu'à lui dans la confection des diplômes.

6.(Lvebn(tiltturflltft ennmm4yrtenur'

6. Diplôme sur parchemin de Zuentebold, roi de Lor-
raine, daté . de 897, Bihliolh. royale. Signum domini
» Zuentebolchi (monogramme) glorlosissimi régis. « Rap-
pelons que le signe ou monogramme est une figure où

toutes les lettres d'un nom se trouvent symétriquement
disposées. Ce signe. qui était censéreprésenter le seing au-
tographe du seigneur auteur de la charte, était tracé d'Ur
dinaire, comme ici, par la main du netaire
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7. Diplôme sur parche-
min de Rodolphe, duc de
Bourgogne (934) , qui usurpa
ta couronne de France sur
Charles-le-Simple. « Signum
n itodulfi regis (place du mo-

nogramme) gloriosissimi. »

8. Formule initiale d'un diplôme de Philippe roi de
France, en date de 107G. Chrisme (ce signe se compose
d'un J et d'un X , lettre grecque qui correspond à ch.,

yrCV s fE2' Spys`^
é

initiales des noms divins Jésus-Christ). La première
lettre sert en même temps au premier mot qui suit l'in-
vocation. «In nomine Patris et Filii et Sp(irit) us s(an)c(t)i.»

9. Autre formule initiale d'une charte de Louis-le- ou Chrisme. « In nomine s(an)c(l)e et individue Trinitatis.
Jeune, roi de France, donnée vers 9150. Croix de Jésus I » Ego Ludovicus D(e)i gr(a(i)à rex. »

40. 4269. Commencement d'un diplôme de saint Louis, roi de France. u Lud(ovicus) Dei gr(a-
» ti)à Franc(orum) rex. Notum facimus univ(er)sis tam p(re)sentib(us) q(ua)ui futuris q(uo)d cura
» dil(e)c(t)e nobis in (Chr(is)to) abbatissa et conventus monaliu(m) de Salvatorio... »

n
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1.1. Fragment d'un manuscrit (livre
d'heures) exécuté vers 4390 pour Louis il,
duc d'Anjou. « Tes chier fils, tout premie-
» renient je t'enseigne que tu aimes Dieu ton
» Seigneur de tout ton cirer et de toute ta
» (force ), etc.»

telytec fit toupet= .
omet=

b tonC« tau De

uttotte toute

42. Rubrique ou titre d'un chapitre
de Froissart (chroniques) , manuscrit du
quinzième siècle (vers 1420). « Comment
» mess(ir)e Godefroy de Harecourt co(m')-
» batit ce(u)Ix d'Amye(n)s deva(n)t Paris. »



16: Fin d'une lettre écrite "vers 1600 pat terni de France Henri tV à la comtesse de Guiche.... « Sur cette veryté
le vous bese les mayas. (Signe titis]) FfF.\Ri. »

17. Fin d'une supplique adressée à Louis eeŸ' ë[ àftribïieè ii la -main de Moil'&e se* «[J'atteins eec iif pis
» d'espérance] respectueuse la response de mon placet:- 3. B. PoQuELIN -Mor.lÈn. :.
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13. Fragment d'une quittance donnée -et signée par
Agnès Sorel, dame de la cour de Charles Vll, en 1448.
« Nous Agiles Sorelle, dame de Beauitdet del'ioquecesiere,
» confessons avoir çaet réanimentreceu de-maigre ,Tehan
» Letainttiriej, noiaire et sectetairc du roy n(ôt)re s(ire) et

Ut. Fragment du plumitif d'un registre de greffier
(1513),. - « Anno d(omz1ni mil(1es)i(m)o qui(n)g(ént)e(sim)o

Ce ze2e - %.réztefreye-et `ere

He- /t/etwéeeee .
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» sou trésorier de ltotiergue ta somme de deux cens
» soixante quinze hyres.tourn(ois); etc.-»

Signaturc'd*'Ignés. Signature du notaire, N. P. Dar-
daine. Le P initial est meié au D.

» xit°(tredecinio) et die octava mensis junii p(et`)[sonali-
» ter] (con)[stittitusj. etc. »

15 Onatrain édit de la main de Marie Stuart, Yens 1559,
sur un livre d'heures ayant appartenu a Anne de Lorraine,
manuscrit de la Bibliothèque royale. -

Si ce lieu est pour écrire ordonné
Ce.quit vous plest avoir en sovenanee;
Je vous reginers que lieu m'i soit donne,
Et que nul temps n'en este_ 1 ordouar e.

Au -milieu, un chiffre composé de M S. (Marie Stuart);
à droite, la signature MARIÉ, et à gauche, par addition,
ces mots ,L rogné dé-Fra(et)ce. »
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de l'italique.
du seizième

LES PAROLES DE SOIE.

Un historien arabe raconte que le calife Almanzor ayant
envoyé chercher un célèbre astrologue, celui-ci, après
avoir travaillé à l'horoscope du calife, lui déclara que les
prétendants au califat mourraient tous avant lui. Le calife
le renvoya sans lui rien donner. Un autre astrologue s'é-
tant présenté , le calife lui adressa la même consultation :
celui-ci lui répondit .que le calife survivrait longtemps à ses
compétiteurs. Almanzor le fit récompenser richement. On
voit là toute la finesse du goût arabe : les deux astro-
logues avaient dit exactement la même chose, mais le
dernier avait adouci sa pensée en dissimulant au calife
l'idée de la mort. La reine Paridatis disait que l'on ne de-
vait avoir que des paroles de soie pour les grands, enten-
dant par là que les vérités sèches sont souvent fâcheuses.
On peut dire que comme les paroles de soie ne coûtent
pas plus que les paroles de crin , il est bon de les employer
pour tout le monde. C'est en effet du savoir-vivre que de
ne jamais lancer une parole qui puisse froisser l'épiderme
le plus délicat.

!'ABLES D'ARGENT DE CHARLEMAGNE.

Le testament de Charlemagne, conservé par Eginhard,
énumère parmi " les meubles précieux de l'empereur trois
tables d'argent. Sur la première, de forme ronde, on avait
représenté la ville de Rome. La seconde, qui était carrée,
était ornée d'une vue de Constantinople. La troisième, au
dire du chroniqueur, surpassait de beaucoup les deux au-
tres par le poids et la beauté du travail. Elle était formée
de trois cercles, ce qui liii donnait l'aspect de trois bou-
cliers réunis. « On y voyoit , disent les Annales de saint
Bertin , sculptés en relief avec autant d'art que de délica-
tesse, et séparés par des espaces égaux, toute la figure de
la terre, les astres et les mouvements des diverses pla-
nètes. n En souvenir de son père, Louis-le-Débonnaire ne
sn réserva, de tous les trésors du palais impérial, que cette
dernière table, et encore, par un pieux scrupule, il en
distribua la valeur aux pauvres.

ORDONNANCE DE 4.722

CONTRE LES MARCHANDS D 'OABLIES.

Suivant Furetière, le mot oublie vient par corruption
d'oblaye, qui a été fait d'ôblata, dont les écrivains faite
modernes se servaient pour signifier une hostie non con-
sacrée : on l'appelait autrefois oblée et oublie.

Les oublies les plus renommées furent d'abord celles de
Lyon. C'est dans cette ville que l'on a commencé à leur

à un spectacle en sens inverse. L'art typographique va pui-
ser à son tour directement à la source antique, et lui em-
prunte bientôt, au profit de l'oeil et du goût, le perfectionne-
ment de ses formes. Le caractère rond et carré, romain et
capital , succède à la fin au caractère anguleux et gothique.
Et l'écriture privée, se modelant de loin sur ces nouveaux
types qui prennent de plus en plus possession, paria pro-
pagation de l'imprimerie, du rôle d'écriture publique,
tend elle-mènte à se dépouiller des formes gothiques pour
se rapprocher de la bâtarde, de la ronde ou
Cette dernière période s'étend donc à partir
siècle jusqu'à notre siècle (fig. 15 à 18.)
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18. Fin d'une lettre écrite en 1757 par Voltaire au maréchal de' Richelieu.

Comme on le voit d'après les spécimens qui précèdent,
on se tromperait gravement si l'on pensait que l'écriture a
suivi une marche constante et uniforme, soit pour s'alté-
rer, soit pour s'améliorer, et que, par exemple, la difû-
culté,de lire les anciennes écritures soit en raison directe
ou inverse de leur antiquité. Le point de départ et le point
d'arrivée de l'art d'écrire semblent au premier coup d'oeil
justifier l'une ou l'autre de ces deux assertions; mais ces
deux assertions se contredisent et se détruisent l'une l'au-
tre. 11 serait plus raisonnable de dire que l'écriture,
chez nous, accomplit dans l'histoire un cercle qui la
fait retourner, quant à l'apparence matérielle, à l'état d'où
elle est partie. C'est qu'en effet il a fallu tout un cycle de
près de dix-huit siècles- pour ramener la forme de l'écri-
ture, telle que nous l'avons reçue de la civilisation ro-
maine, à travers toute- la déviation du moyen-àge, à un
état correspondant et supérieur au sein de notre civilisa-
tion moderne.

L'histoire de l'écriture usitée en France , ainsi que le
montre le tableau que nous venons de tracer, peut se résu-
mer en quatre période,.

La première s'étend depuis les temps les plus anciens
jusqu'à Charlemagne (fig. 1 et 2). Nous y voyons l'écri-
ture empruntée aux usages familiers de Rome modifiée
confusément par l'instinct des nations barbares. Les scribes
de profession, principalement voués à la transcription des
volumes, et qui seuls avaient conservé quelques traditions
du beau en matière d'écriture, étaient si rares, qu'un nom-
bre très restreint de leurs oeuvres a pu subsister jusqu'à
nous. Les clercs sachant écrire étaient eux-mêmes si peu
communs, que leur écriture privée dut jouer dans les actes
le rôle d'écriture publique.

Deuxième période. Au huitième siècle, Charlemagne ré-
forme l'écriture de ses chancelleries et imprime une nou-
velle impulsion à l'art d'écrire en général. Cette modifica-
tion procède de deux influences : retour à la majesté et à
la régularité de la capitfile antique ; introduction de l'élé-
ment germanique, qui peu à peu forma ce genre d'écriture
bien connu même des plus illettrés sous le nom vague et
générique d'écriture gothique. Ce dernier travail de mé-
tamorphose s'accomplit avec des vicissitudes diverses du
huitième au treizième siècle (fig. 3 à 10). Arrivée à cette
époque , qui est celle desaint Louis , l'écriture, ainsi que
toutes les formes de l'art du moyen-âge,-parait avoir atteint
à son plus haut développement.

Troisième période. -Du treizième au seizième siècle,
l'écriture gagne non en-beauté, dans le sens absolu du
mot, mais en netteté, en clarté , en perfection technique,
jusqu'à cette époque élégante et fleurie de la renaissance,
après laquelle elle n'a plus qu'à décroître ( fig. 11, 12 et
13). Mais alors un événement important vient de se pro-
duire. L'imprimerie , en multipliant avec des types et des
procédés mécaniques la pensée humaine pour l'usage collec-
tif, rend pour ainsi dire inutile, dans une certaine appli-
cation, le talent du calligraphe. Aussi, à côté des plus
riches spécimens de l'écriture, arrivée dès le quinzième
siècle à sa plus grande perfection (fig. 12), la voyons-nous
tombée tout-à-coup (fig. 1à) à un état (le• confusion et de
négligence qui de nouveau la rend presque indéchiffrable.

Quatrième période. Jusqu'ici nous avons vu l'écriture
privée fournir peu à peu en se perfectionnant les éléments
de l'écriture publique ou authentique , et se reproduire
dans les types de l'imprimerie. Nous assistons maintenant
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donner la forme de cornets. A Paris, elles étaient plates et
insipides. Furetière définit l'oublie « une pâtisserie ronde,
déliée; cuite entre deux fers. »

Au commencement, les oublies faites vers lafin du jour
avec quelques restes de pâtes, étaient abandonnées aux gar-
çons pâtissiers : c'était leur profit. Le soir, en hiver, ils les
portaient flans des corbillons et les offraient aux passants ou
aux portes des maisons. Ils vendaient leurs oublies, sept au
huit à la fois, ce que l'on appelait une main d'oublies.

Sous une estampe du dix-septième siècle, qui représente
un oubtieur, on lit les vers suivants

Quand je bats le paré, criant Oublie ! oublie!.
Je ne redoute point ni les chiens, ni les loups;
Mais je crains seulement, pour ce que je publie, -
commençant à marcher, l'heure propre aux filous.

Les oublieurs chantaient,. suivant l'usage, pour attirer
. 'attention; Bientôt on préféra leurs chansons à leurs pâtis-
series, et on les fit outrer dans les maisons pour égayer
la fin des soupers. Il en résulta que les promenades (les
oublieurs à travers les rues de Paris se prolongèrent peu à
peu très avant dans la nuit. Entre autres vers qui accom -
pagnent la gravure dom nous donnons la reproduction ,
en voicideux qui témoignent ciels en arrivèrent a battre
le pavé jusqu'au matin, et que d'abord on enfla surpris:

C'est chose rare, ce me semble,
Que de voir la laitière et l'oublieur-ensentble.

Ce vagabondage nocturne eut de fècheuses conséquences.
Les sociétés qui faisaient entrer les oublieurs pendant le
repas pour entendre Ieurs chansons n'étalent pas toutes
très honnêtes. Les garçons pâtissiers. prirent goût à 1a cor-
m'ionisions ils étaient les témoins. Ifs néghgèrent_leurs
oublies, qui n'étaient plus qu'un prétexte, et assaisônnnrent
leurs chansons d'un sel grossier qui leur valait de bonnes
aubainesPais,-dans les rues, quelques uns firent société
avec des gens dangereux : la facilité avec laquelle ils s'In--
troduisaient dans les maisons les rendait utiles aux mal-
faiteurs de toute espèce; ils en devinrent (les complices
très actifs. Tout enchantant=pour récréer is les belles dames
et les beaux messieurs, s ils examinaient iittentivcment les
dispositions intérieures des appartements; et, suivant l'ex-
pression0ncore usitée aujourd'hui , ils vendaient des vols.
Une-foissur la pente du crime; plusieurs glissèrent jus-
qu'au dernier degré, et furent condamnée, pendus ou roués
pont assassinat... Quelques uns assommaient les passants
avecJeurs lanternes. Enfin. une ordonnance de police, en
date du 9 septembre 1.722,-° fit défense expresse aux mur -

-chauds pâtissiers,leurs compagnons ou autres decrier
dans Paris et de colporter des oublies, à peine de prison

et (le 500 fr. d'amende. Un des moindres motifs de l'or-
donnance était que ces pâtisseries étaient ordinairement
« defiectueuses et indignes d'entrer dans le corps humain. »

Avec le goét du calembour, si éveillé chez nos pères,
on imagine aisément (rire le nom d'oubtieurdut prêter à
de nombreux jeux de mots. On lit au bas d'une antre es-
tampe, représentant de même un marchand d'oublies,
quelques couplets dont voici les moins mauvais :

Sr nets les oublieux qui surit en cette vie
b 'enrolloient parmi nous dues autre confrérie,

Jamais corps de métier n'eut rien de si pompeux
Qu'auroit celui des oublieux.

Tout homme- est oublieux, puisque tout homme oublie,
L'un plus, l'autre &soins, mais nul d'oubli n'est exempt.
L'homme est si oublieux que lui-même il s'oublie,
Et tout de son esprit s'efface avec le temps.



titti';!df! '!IIJdl. !10R'!IIIS'l ! lili

(Job revient de l'université.)
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LA JOBSIADE,
FONDE a ERO1-COAIIQrfE AI.r. E51 A ND.

11 existe en Allemagne, parmi une foule d'articles de
journaux, de notices éparses, de dissertations scientifiques
et de nouvelles romanesques, employés à dépeindre la vie,
les moeurs, les caractères des étudiants d'université, trois
ouvrages qui retracent explicitement ces moeurs singu-
lières : c'est un poème héroï-comique de Zacharie, qui
raconte les exploits de ces matamores d'universités germa-
niques auxquels on donne le nom de Renommist; un
roman en prose, intitulé l'Étudiant, qui présente une pein-
ture très détaillée , parfois très triste, et souvent très vraie s
des différentes classes de la gent universitaire ; puis enfin
un autre poème héroï-comique appelé la Jobsiade. On ne
réimprime plus guère le Renommist de Zacharie, publié
vers la lin du siècle dernier; mais on fait encore de nom-
breuses éditions de la Jobsiade , et il n'est pas une famille
bourgeoise allemande qu'elle n'ait égayée. C'est un'e oeuvre
vraiment plaisante et spirituelle, qui, sous une forme naïve,
recèle des traits de bon humour, des saillies comiques à

,la façon de Holberg (1) , et qui, à travers son récit parfois
trivial et parfois grotesque, offre aux pères de famille et
aux étudiants une sage moralité.

Le poème est divisé en trois parties, et écrit en strophes
régulières de quatre vers.

L'auteur commence son épopée à la naissance mème de
son héros. Il raconte quels étonnants présages ont présidé
à cet heureux événement.

Le père de Job est un digne citadin d'une petite ville de
Souabe qui a le titre important de conseiller; la mère est
une bonne et honnête femme qui fait pour son unique fils

(I) Vov. la Table des dix premières années : Hor.assu.

"rosis Rlft.-Jurr.r.E1 tSb 3 .

les plus doux rêves maternels. A peine l'enfant a-t-il vu le
jour qu'il est entouré des commères de la cité, qui toutes
remarquent déjà l'intelligente expression de sa physiono-
mie et lui prédisent le plus brillant avenir. L'une d 'elles
annonce même qu'un tel enfant ne peut manquer de se
distinguer à l'université, et d'occuper quelque jour une
belle place dans les presbytères de la Souabe. Les bons pa-
rents accueillent avec joie cet horoscope flatteur, et dès ce
jour prennent la résolution d'envoyer leur fils dans les sa-
vantes écoles où il doit, selon d'indubitables prédictions,
s'acquérir une rare célébrité.

Nous passerons sur les premières années d'enfance et
les premières années d'études de Job, où le futur héritier
du conseiller ne se signale que par deux traits de caractère
fort prononcés : un parfait éloignement pour le travail, et
une ardeur non moins prononcée pour toutes les distrac-
tions les moins licites. Mais sa paresse est considérée par
ses chers parents comme une aimable insouciance, et les
mauvais tours qu'il joue à ses maîtres ou à ses camarades
leur semblent autant de spirituelles espiégleries. Le voilà
cependant arrivé à ses dix-huit ans ; il faut enfin le lancer
dans la glorieuse carrière qu'il doit suivre, et l'on juge
convenable d'interroger le pédagogue sur les dispositions
spéciales de cet enfant privilégié. Le pédagogue, au risque
de déchirer le coeur de monsieur le conseiller, déclare fran-
chement que Job n'a pas la moindre.disposition. Le père
et la mère déclarent à leur tour que le pédagogue n'est qu'un
sot , et appellent en consultation une bohémienne, qui ,
après avoir attentivement observé la main de Job, mesuré
la direction et la longueur des lignes qui s'y dessinent ,
annonce que cet enfant , édifiera un jour toute la ville par



sa*parole. Plus de doute, le 'maître d'école n'est qu'un
ignorant; la bohémienne a confirmé le premier horoscope
de Job, et Job va partir pour l'université. On lui fait une
valise de prince; son père l'embrasse en pleurant; sa mère,
en le serrant sur son coeur, lui glisse encore dans la main
une bourse fort respectable.

Job s'éloigne le coeur pénétré de tant de bontés. A la pre-
mière auberge où il s'arrête, il tombe sous la griffe d'un
joueur qui lui enlève le plus poliment du monde le présent
maternel. Dans la diligence, il se laisse voler sa montre
par une jeune fille qui était bleu la plus candide créature
qu'il fût possible de voir.

Il arrive enfin sans autre accident à l'université, et se fait
inscrire parmi les étudiants en théologie. Il y a> des jeunes
gens qui Mènent unevie sage, régulière, laborieuse; d'autres,
au contraire, qui n'ont pasde plus cher souci que de dépen-
ser joyeusement leur argent, de' courir les rues à cheval, en
voiture, en traîneau, et de passer leurs soirées u la tabagie.
Les premiers ont une physionomie- froide, sévère, qui
eifraie_le timide Jub; les seconds, an contraire, sont d'une
nature charmante,. et Job n'hésite pas une minute à se
ranger do leur côté. Comme c'est un garçon habile et ré-
solu, il e rapidement dépassé ceux qu'il a d'abord regardés
nomme ses mitres; bientôt personne ne l'égale dans Part
suprême denmettre en mouvement le cabaret, de narguer
ses professeurs et de se jouer oie ses créanciers. Chaque
jour, on le volt marcher en tète d'une brillante cavalcade;
chaque soir, on est sûr de le trouver assIS dans fine chambre
enfumée , en face d'une superbe collection de cruches de
bière. Cependant il n'oublie point qu'il a une tàche scien-
tifique à remplir, et ïl se fait un devoir d'assister, au moins
une fois toutes les six semaines, à quelques cours très
dogmatiques.

Trois années s'écoulent ainsi; Job écrit fréquemment à
ses parents. Il leur retrace dans de longues épîtres men-
teuses son application à l'étude , ses progrès et ses besoins
d'argent. Le poëte nous donne une de ces lettres :

a Aies très chers parents, je vous écris pour vous dire
que j'ai besoin d'argent; ayez donc la bonté de m'envoyer
un petit secours, vingt ou trente ducats. Logement, nour-
riture linge, feu, lumière, tout est si cher ici que je ne
sais plus comment faire, Envoyez-moi donc trente ducats.
Vous ne pouvez vous imaginer ce que content les livres et
les leçons des professeurs. Ah t si setiement j'avais mes
trente ducats t

» J'étudie chaque jour avec une incroyable ardeur. Je
vous en prie, faites-moi remettre au plus tôt les trente
.ducats. Malgré la plus sévère économie , je dépense beau-
eônp pour mes souliers, mon linge, mes habits, pour le
papier, l'encre, les plumes dont j'ai besoin. Envoyez-moi
donc ces ducats. Je ferai, je vous assure, un bon emploi de
cet argent. Tandis que les autres étudiants passent leurs jour-
nées à courir ou à boire, moi je m 'enferme dans ma cham-
bre, et je reste seul avec nies livres. Mes camarades, que
mon travail continu irrite, disent en parlant de moi : -
Voyez le pédant; il étudie comme s'il était déjà prêtre. Mais
peu m'importent leurs critiques et leurs épigrammes. En-
voyez-moi les trente ducats, Je passe dix heures par jour à
suivre des cours, et plusieurs antres encore à travailler seul.
Mes professeurs sont très contents de moi , et m'engagent
seulement à Modérer mon ardeur pour l'étude de la phi-
losopjde et de la théologie, Il ne me convient pas peut-être,
mes chers parents, de faire ainsi mon éloge , mais je puis
vous assurer que je suis de tous les étudiants le plus labo-
rieux. 11 y a des moments où , à force de lire.et de Médie
ter, il me semble que mon cerveau troppleig va se briser.
A ce propos, n'oubliez pas les trente ducats. J'espère pou-
voir monter bientôt en chaire et faire un beau sermon ; je
m'exerce souvent à cette noble mission.

» N'oubliez pas les ducats. Vous jouirez prochainement
de l'éducation de votre fils. I1 faut que jeivous dise encore-
que je prends des leçons particulières, ce qui me coûte vingt
thalers. Joignez cette petite somme aux trente ducats.
J'ai besoin aussi d'une nouvelle redingote, que je né puis
acheter â moins de douze thalers; puis d'une paire de
bottes , d'une paire de pantalons , d'une relie de chambre
et de quelques autres vêtements. Le tout me coûtera bien
quatrelouisd'or. Enfin, je me suis rendu malade à force de
travailler; à présent', je suis parfaitement rétabli, mais le
médecin me demundedix-huit florins, et l`apothicaire m'en
compte vingt-trois.-Envoyez-moi,encore ces quarante et un
florins. Je dois aussi donner quelque chose à ma garde-
malade ; sept florins, ce né sera pas trop. De plus, notez au
moins huit_ florins pour les gelées et les sirops qu'on m'a'fait
prendre. Je voudrais bien recevoir cet argent courrier par
courrier; car je suis un homme d'ordre, et je ne veux point
avoir de dettes. J'ai en le malheur aussi de tomber sur
mon escalier' en me reudantà I'université et «le medé-
mettre une jam' be: ' Maintenant, soyez tranquille, je suis
complétement rétabli; niais je dois payer douze thalers au
chirurgien. Cependant j'ai la poitt une fatiguée : les tnéde
oius, voyant combien le travail m'a épuisé, m'ordonnent
de boire de temps à autre quelques bonnes bouteilles de vin
de Bourgogne. C'est une dépense de deux pistoles. Pour
en finir, mes chers parents, j'ajouterai que je dois çà et là
trente à quarante florins. .Faites-moi remettre encore celte
petite-somme, -et si vous pouviez y joindre, pour quelques

`autres dépenses accidentelles, une douzaine de louis d'or,
un tel don me serait bien agréable. »

La lettre se termine par un long post-scriptum où Job
raconte qu'un inconnu vient de lui voler une précieuse
épargné de quatorze couronnes. Mais il promet qu'il,don-
nera à ses chers parents la satisfaction de faire pendre cc
fripon.

La lettre du père est un exemple de prédication pater-
nelle, trop naîve, trop crédule, trop indulgente. Il reprend
paragraphe par paragraphe toute l'épître de son fils, et lui
remontre, mais bien doncemetrti que tel article dedépense
lui paraftbien élevé, et tel autre un peu équivoque.°Nous
avons traduit en entier cette lettre. Combien de pauvres
pères de famille ont ainsi pris au sérieux les fables ridicules
que leur faisaient leurs enfants, et, tout en indiquant ce
qu'ils y trouvent d'exagéré, ont cédé follement d ces re
quêtes qui aveuglaient leur tendresse.

K Mon fils bien aimé, j'ai reçu la lettre que tu ufas
adressée. J'ai appris avec joie que tu étais bien portant;
frais je ne suis pas très satisfait que tu demandes encore
de l'argent.

» Il n'y a pas trpis mois que tu as reçut cent cinquante
thalers (environ 500 f,). Je ne sais, en vérité, comment
faire pour subvenir à tant de dépenses. Je suis heureux que
tu étudies avec zèle et que tu te conduises si bien, tuais je
regrette que ta réclames encore trente ducats.

» Il me semble, mon fils, pardonne-moi cette observa-
tion, que lorsqu'on vit avec économie à l'université; on
n'a pas besoin de tant d'écus. Il est vrai qu'il faut que te
achètes des livres ,- que tu payes le tribut de tes cours;
mais pour de telles sommes on peut avoir bien des livres et
assister à beaucoup de cours.

» Il me parait difficile aussi que le logement, le blan-
chissage, la lumière et le feu coûtent si cher, et je crois
que pour quelques deniers on peut se procurer assez de
crayons, d'encre et de papier. Je vois aussi avec plaisir
que tu t'éloignes des mauvaises compagnies, que tu restes
seul dans ta chambre que tu travailles avec une excessive
ardeur, et que tu ne bois que du thé. Mais -comment,, en
ne buvant que du thé, as-tu encore besoin de trente du-
cats? Si tes camarades t'accusent de ladrerie, laisse-les dire,
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que t'importe? Je crois pourtant que celui qui dépense au-
tant d'argent que toi ne peut être appelé ladre.

» Conserve le zèle studieux qui t'anime , afin de ne pas
dissiper inutilement tant d'argent et tant de temps. Mais il
n'est pas nécessaire que tu t'imposes de si grands efforts, ni
que tu amasses tant de science , car les savants les plus re-
nommés ne sont pour la plupart que des gens à moitié
fous.

» Je suis très content que tu penses à monter quelque
jour en chaire. Prépare-toi à remplir convenablement cette
mission. Mais, de toutes ces discussions d'école dont tu me
parles, il ne résulte rien de bon.

» Pourquoi aussi ces leçons particulières , lorsque tu as
déjà dix heures de leçon par jour à l'université? J'en com -
prends d'autant moins la nécessité, que cela coûte vingt
thalers. Mais j'accepte encore volontiers cette partie du bud-
get, car je ne regrette pas l'argent consacré à tes études ,
dût-il être trois fois plus considérable.

» Quand tu m'écris que ton habit est déchiré, il est cer-
tain que tu dois t'en faire faire un autre; mais il faut qu'il
soit d'un drap extra-fin pour te coûter douze thalers: Celui
qui se destine à la prêtrise ne doit pas porter des vêtements
si recherchés, et un habit de drap ordinaire serait très con-
venable pour toi.

» Tu me demandes encore quatre louis pour robe de
chambre, pantoufles, chapeau; mais que feras-fit alors des
trente ducats?

» J'ai appris par ta lettre, avec douleur, que tu avais
été malade. Tu as mal fait de recourir à la médecine ; car
j'ai souvent remarqué que dans la jeunesse la force de la
nature agit plus efficacement que la meilleure drogue, et
tes remèdes t'ont coûté horriblement cher. Il faut croire
que le médecin et l'apothicaire de l'université ne sont pas
des chrétiens.

» Quant à la garde-malade que tu as fait venir, tu pou-
vais fort bien ne lui donner qu'un florin au lieu de sept ,
et quant au confiseur, il me semble qu'en dépensant chez
lui un thaler, tu aurais sagement agi ; car à quoi servent
tous ces citrons et tontes ces compotes lorsqu'on est malade ?
Mieux vaut prendre de l'eau d'orge, qui n'est pas si chère.

» Il est fâcheux que tu aies fait une chute, et il t'en a
bien coûté pour réparer cet accident. Ton chirurgien t'a
demandé douze thalers; pour une pareille somme, celui
de notre ville remet bras et jambes. Mais, grâce au ciel,
ton brasa été parfaitement guéri. II est bon que celui qui
doit un jour pérorer en chaire ait un bras souple et habile
à faire le geste que l'éloquence commande.

» Tu te plains de ton mauvais état ; c'est en vérité une
triste chose; mais je souffre aussi du même mai. Cela vient
salis doute des longues séances du conseil. Mais pourquoi
boire du vin de Bourgogne épicé ? Un bon cornet de poivre
te ferait plus de bien.

» Tu me demandes encore trente à quarante florins pour
payer quelques dettes. Mais, au nom du ciel I où peuvent
donc être ces dettes? N'as-tu pas déjà tout noté, tout addi-
tionné? et quarante florins, ce n'est pas une bagatelle.
Enfin tu serais , dis-tu, bien aise d'avoir encore une dou-
zaine de pistoles pour d'autres dépenses; mais il me semble
que les trente ducats doivent parfaitement te suffire. Tu me
racontes que tu as été volé, et tu me dis pour consolation
que tu feras pendre le voleur. Ce n'est pas là un sentiment
chrétien. Le fripon peut encore se corriger. D'ailleurs, je te
l'avouerai en confidence, la justice de notre temps n'est
plus si perspicace ni si sévère, et l'on ne pend pas tous
les voleurs , si j'en juge du moins par notre chère petite
ville , où de grands coquins vivent fort librement.

» Si tu veux garder ton argent, tache d'are plus pru-
dent. Moi, j'enferme tout ce que j'ai sous un solide ver-
rou, et j'y veille jour et nuit.

» Pour satisfaire à tes désirs, je t'envoie encore tout ce

que tu me demandes. Mais, je viens de te le dire, les temps
sont très mauvais, et j'ai bien de la peine à pourvoir à tant
de frais. Le commerce va mal, mes fonctions de conseiller
ne me rapportent rien, et mes revenus sont très modiques.
Il me tarde que tu aies fini tes études : si elle devaient
durer encore quelque temps, je ne pourrais plus suffire à
tes besoins.

» Nous nous réjouissons d'avoir ici bientôt un savant tel
que toi , et ta mère pense sans cesse à ton établissement
futur.

» Je voudrais te donner des nouvelles du pays ; mais tout
va comme de coutume. Je me lève de bonne heure, et je
vais souvent an conseil. Nous avons fait de beaux plans
pour donner à notre ville le plus charmant aspect. Ta mère
a eu mal aux dents ; ta soeur Gertrude est fiancée.

» Notre pasteur est toujours souffrant; on commence à
croire que son état est grave. Si ce brave homme venait à
mourir, tu pourrais peut-être le remplacer. Tous nos voi-
sins, et tes frères et tes soeurs te font mille amitiés. On est
heureux de savoir que tu te conduis bien , et I'on désire
te revoir prochainement,

» Ton tendre père Jos, pro tempore sénateur.
» P. S. Tes lettres me font grand plaisir, mais de grâce

épargne-moi les demandes d'argent. »

Job ' est arrivé au terme de son cours universitaire. Il va
demander le certificat d'usage à son professeur, qui lui en
donne un composé en grec et en latin, deux langues sa-
vantes que le joyeux étudiant comprend fort peu. Persuadé
que l'écrit universitaire qu'on lui remet est le plus ho-
norable des témoignages, il se met,gaiement en route, et
arrive à la porte de la maison paternelle, à cheval , avec
de grandes bottes, une veste de chasseur et l'épée au côté.
II a déjà composé une touchante histoire pour expliquer
l'étrangeté et l'exiguïté , de son bagage. C'est chose conve-
nue qu'un adroit voleur lui a enlevé sa riche garde-robe,
sa bourse, sa nombreuse collection de livres, et jusqu'à ses
manuscrits, sauf un seul qu'il porte soigneusement sur son
sein : c'est la copie d'un sermon composé par un de ses cou-
disciples, et que Job répète avec un doux espoir chemin

faisant.
Le dimanche suivant' en effet, il monte en chaire clans

l'église de sa petite ville, et prononce ce sermon d'une voix
si vibrante et si pathétique, que tousses auditeurs en sont
profondément émus. Ses parents pleurent, leurs amis pleu-
rent : c'est un attendrissement général et une admiration
extraordinaire. Le père, qui d'abord avait remarqué avec
une douloureuse inquiétude les airs cavaliers de son fils
et sa manière fort leste de vider une bouteille, est stupé-
fait d'une telle éloquence, et ordonne dans sa maison une
grande fête pour célébrer le retour de ce fils admirable.

Le pasteur de la ville est gravement malade, et déjà l'on
pense que le jeune prédicateur pourrait bien le remplacer.
Il s'agit seulement de lui faire passer un solennel examen
devant la commission ecclésiastique du district. Voilà ce

qui trouble . la conscience de Job ; nais il n'a garde de
laisser voir sa juste inquiétude, et il se résout bravement
à comparaître devant une demi-douzaine de rhéteurs armés
de citations érudites et bardés de textes effrayants.

Ici se passe une scène comique , mais d'un comique
composé en grande partie de calembours allemands, dont
il nous est impossible de faire comprendre l'esprit à nos
lecteurs. Nous essaierons cependant d'en expliquer quel-

ques uns.
D'abord on commence par lire le certificat délivré à Job,

hélas! et c'est une triste page qui fait monter le rouge au
front du pauvre candidat, et jette une affreuse peine dans le
coeur de ses parents ; puis on passe à l'examen. M. l'inspec-
teur, qui a la tête haute et le ton bref, demande à Job : -

Qu'est-ce qu'un évêque? Le mot biechoff, qui, en allemand,
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signifie évêque, désigne aussi une boisson chaude fort en
usage dans les contrées germaniques. Le malheureux Job
ne manque pas d'admettre cette dernière signification , et
répond pertinemment : --- Le bischoff est un liquide fort
agréable, qui se compose de vin rouge, de sucre et de jus
de citron. On lui demande ensuite quj était saint Augustin,
et Job répond : - Je ne connais pas d'autre Augustin
que l'huissier de l'université; qui m'a souvent assigné de-
vant M.. le recteur. Un autre examinateur l'interroge sur la
nature des anges, et Job, après avoir un instant réfléchi ,

déclare qu'il ne connaît qu'un ange portant une robe bleue,
qui servait d'enseigne à une très bonne auberge. Réponse
analogue sur le mot manichéens, que les étudiants em-
ploient pour désigner leurs créanciers.

A la fin de ce ridicule examen , il n'est plus permis de
conserver le moindre espoir : Job n'est i évidemment qu'un
mauvais sujet et un profond ignorant. La commission se
retire en jetant sur loi un regard de mépris ; et le pfère,
trompé° si cruellement dans ses plus chères espérances,
meurt de chagrin.

Job, incapable de remplir les dignes fonctions de pas-
teur, cherche une autre place. On lui propose un emploi
de précepteur chez un riche gentilhomme. Mais pour un
traitement de huit florins par an, il faut qu'il s'engage à
donner à son élève des leçons de physique, de géographie,
d'histoire, de mathématiques, de langues anciennes et
modernes, de philosophie, de danse , de musique, d'es-
crime et d'équitation. C'est beaucoup trop pour l'infortuné
Job; il est obligé de renoncer à cet honorable emploi de
précepteur, et d'accepter celui de valet de chambre dans
la maison d'un vieux éélibataire.

Les chapitres qui suivent ressemblent tellement à cer-
tains chapitres de l'histoire de Gil Blas que nous pouvons
sans scrupule aucun nous dispenser de les analyser. D'a-
venture en aventure, l'étudiant, éconduit de sa première
place, puis d'une autre, en vient à être maître d'école dans
un village. Malheureusement, il a la fatale idée de vouloir
Introduire plusieurs réformes dans son empire pédagogi-
que. II change le régime habituel des punitions, et, chose
plus grave, il abolit l'ancien alphabet et en compose un
nouveau. Les bonnes gens du village, révoltés de tant d'au-
dace, s'emparent de lui un soir et le chassent de la pa-
roisse. -

Job retourne, après une Iongue suite d'orageuses péri-
péties, dans sa petite Mlle, s'y marie, et obtient la place de
crieur de nuit. Cette fors-n'y'a plus que des éloges à lui
donner; personne n'a encore si bien rempli ces importantes
fonctions., personne n'a encore prononcé d'un ton de voix
si net et si sonore les sages recommandations que les crieurs
de nuit d'Allemagne ajoutent à l'annonce de chaque heure.
Mais l'impitoyable mort vient le saisir au milieu de son
triomphe, et les bourgeois les plus notables et les magis-
trats de la ville se font un devoir d'escorter son cercueil
jusqu'au cimetière.

Tout-à-coup,-b surprise extrême ! le cercueil déposé
au bord de la fosse s'agite, et il en sort des gémissements
plaintifs. La plupart des assistants fuient épouvantés. Les
uns crient au miracle, et les esprits forts parlent d'une
effrayante sorcellerie. Il n'y avait pourtant ni miracle ni
sorcellerie : c'était tout simplement le malheureux Job
qui, en se réveillant d'une profonde léthargie, se trou--vait fort à l'étroit dans sa caisse de sapin, et se débattait
de toutes ses forces pour en sortir. Les plus intrépides
se hasardèrent enfin à enlever les clous dé sa prison, et on
le tira delà bien pâle, bien maigre, mais tout joyeux de re-
voir la douce lumière. La mort ne l'avait point encore frappé
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de sa faux, et de hautes destinées lui étaient réservées.
Cependant lorsqu'il fut reveveu complétement à lui, il

apprit d'étranges nouvelles. D'abord sa femme, qui le
croyait bien et vraiment enseveli, était morte de douleur
en apprenant qu'il venait de ressusciter. Job , qui était
d'une trempe de caractère très philosophique, ne se crut
point obligé de pleurer celle qui l'avait si peu pleuré. Mais
un autre événement portait une terrible atteinte à sa situa-
Ion : pendant qu'il reposait dans un linceul, on avait
donné sa place de crieur de nuit au fossoyeur. Job la ré-

clamait avec toute la vivacité d'un homme qui n'a eu que
le tort fort innocent de passer deux jours pour un homme
mort; le fossoyeur la réclamait avec non moins d'énergie ,
et de plus demandait le prix de la fosse qu'il avait inutile-
ment creusée. Là-dessus un grand procès devant les magis-
trats de la ville. Avocats pour, avocats contre. Plaidoiries
superbes où les défenseurs des deux parties font un mer-
veilleux étalage de subtilité et d'érudition. Les magistrats
enfin tranchent cette grave question par un jugement digne
de la sagesse de Salomon. Ils déclarent que les deux plai-

(leurs rempliront tour-à-tour les fonctions de crieur de
nuit. Ce n'est plus que demi-veille et demi-labeur pour Job,
nais ce n'est aussi que demi-traitement; et ce traitement
-st si exigu!

Après tant d'épreuves et de souffrances, la Providence
vient enfin à son secours. Le seigneur du village où il a
servi comme maître d'école, et où il s'est illustré par la
publication d'un nouvel alphabet, vient le chercher, et lui
propose de conduire , avec le titre de gouverneur , son fils
à l'université. Job accepte avec une joie inexprimable cette
fortune inespérée. Ce n'est plus ce Job étourdi, paresseux,
ennemi de ses devoirs: c'est un homme que le malheur a
éclairé, que l'expérience a mûri, qui reconnaît avec un
amer regret toutes les fautes qu'il a commises , et désire vi-
veinent les réparer.

Il gouverne son élève avec tonte l'autorité que donne
une noble résolution. Il l'acompagne avec une tendre soli:
citude à l'université, le surveille dans ses études, et étu-
die lui-même avec ardeur pour réparer le temps perdu.
Grâces à ses courageux efforts, à sa sage conduite, il
en vient à pouvoir passer un honorable examen et à
s'acquérir la reconnaissance du père de son élève, qui ,
pour le récompenser des services qu'il a rendus au jeune

étudiant, lui donne une très bonne place de pasteur. Dès
ce moment, la vie de Job s'écoule dignement, heureuse-
ment, sans crainte et sans trouble. Aimé et vénéré de ses
paroissiens, estimé de ses supérieurs, il prend à tàche
d'effacer peu à peu les fautes de sa jeunesse. Il console sa
mère des chagrins amers qu'il lui a fait éprouver, ramène
l'aisance dans sa famille appauvrie , et a le bonheur de ma-
rier sa Sœur avec son jeune élève.

La mort vient (le nouveau frapper à sa porte, et cette
fois sérieusement. Mais il est préparé à la fin de la via par
de bonnes actions, et il s'endort du dernier sommeil avec
le calme d'une conscience satisfaite et la joie d'une âme
épurée qui voit prospérer autour d'elle les êtres chéris
qu'elle a soutenus par ses vertus , et grandir les bons
germes qu'elle a semés.

LES PEINTRES GRECS AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.

On compte sur le mont Athos vingt grands monas-
tères, deux cent cinquante cellules isolées, cent cinquante
ermitages, et neuf cent trente -cinq églises , chapelles
et oratoires. Tous ces édifices sont peints à fresque et rem-
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plis' de tableaux sur bois. C'est là' que viennent se former
les artistes de la Grèce. M. Didron, dans son Manuel d'ico-
nographiechrétienne (181t5, in-8') , a décrit d'une ma-
fière intéressante la 'manière dont travaillent les peintres
de cette contrée.

ii Le premier couvent où nous entrâmes (en 4859) , dit-
il , fut celui d'Espbigmenou. La grande église, nouvelle-
ment bâtie, était en ce moment même échafaudée; un
peintre de Karès, aidé par son frère, par deux élèves et
deux jeunes apprentis, couvrait de fresques historiées tout
le porche intérieur qui précède la nef.... e montai sur l'é-
chafaud du maître peintre, et je' vis l'artiste, entouré de
ses élèves, décorant fresques le narthex de cette église.
Le jeune frère -étendait le mortier sur le mûr; le maître
esquissait le tableau; le premier élève remplissait les con-
tours marqués par le Chef dans les tableaux que celui-ci
n'avait pas le temps de terminer; un jeune élève dorait les
nimbes, -peignait les inscriptions, faisait les ornements ;
deux autres, plus petits, broyaient et délayaient les cou-
leurs. Cependant, le maître peintre esquissait ses tableaux
comme de mémoire ou d'Inspiration. En une heure , sous
nos yeux, il traça sur le mur un tableau représentant Jésus-
Christ donnant à ses apôtres la missiond'évangéliser et de
baptiser le monde. Le Christ et les onze autres personnages
étaient à peu près de grandeur naturelle. Il fit son esquisse
de mémoire, sans carton, sans dessin, saurs modèle. En
examinant les autres tableaux qu'il avait terminés, je lui
demandai s'il les avait exécutés de même ; il répondit affir-
mativement.

» Nous étions dans l'étonnement, car ces petit tureseetaient
incontestablement supérieures à celles de nos artistes de
second ordre qui font des tableaux religieux. Ce peintre
si alerte m'étonnait encore par sa prodigieuse mémoire ;
non seulement il traçait ses esquisses et les achevait sans
dessin ni carton, . mais je le voyais dictant à son second
élève les inscriptions et les sentences que devaient porter
les tableaux et les divers personnages. II débitait tout cela
sans livre ni notes, et tente cela était rigoureusement le texte
des sentences et des inscriptions que j'avais relevées dans
l'Attique, dans le Péloponnèse et à Salamine. Je lui témoi-
gnai mon admiration; mais ma surprise l'étonna beaucoup,
et il me répondit, avec ce que je croyais une raté modes-
tie , que c'était bien simple et beaucdup moins extraordi-
naire que je ne le pensais. Puis il se remit tranquillement
à l'ouvre.»

LE P. RICHARD SIMON.
(Suite et fila. -Voy. p. 146.)

Le P. Simon aimait si peu à se mettre en scène, que la
plupart de ses ouvrages, qui sont fort nombreux, ont été
imprimés sous un autre nom que le sien. C'est un trait fort
remarquable, car il peint toute son humeur. Lorsqû'il avait
à°se défendre contre ses adversaires, il se plaisait à se
supposer quelque ami qui plaidait sa cause, et s'abstenait
ainsi. de s'engager ostensiblement..Il résulte de là que les
personnes peu versées dans la bibliographie ont de la
peine à lui rapporter ce qui est véritablement de lui ; et
pour le bien faire connaître il y aurait à dresser tout un
état des noms sous lesquels il lui a pris fantaisie de se ca-
cher. En voici quelques exemples, qui donneront en même
temps l'idée de ce qu'il a fait en dehors de sa fameuse
histoire critique. Son premier ouvrage, intitulé Cérémo-
nies et coutumes des Juifs, porte déjà la trace de cette
méthode : la première édition parut sous le nom de Re-
carat Scimlton, qui est l'anagramme du sien; et la se-
conde, sous le pseudonyme assez transparent du sieur de
Simenville. La première attaque contre l'Histoire critique

'fut d'un aventurier nommé David, juif converti au catlto-
.licisme, qui se fit ensuite `anglican puis presbytérien : la
réponse du P. Simon est sous le nom du R. de l'Isle, praire
de l'Eglise gallicane. L'Histoire de l'origine des revenus
ecclésiastiques porte le nom de Jérôme.d'Aeosta. L'His-
toire critique de la créance et des coutumes des nations
du Levant, celui de S. blotti, Le Synopsis pour une nou-
velle Bible polyglotte, ouvrage qui fit _aussi tant debruit,
est sous le pseudonyme d'Origène, qui a le premier donné
l'exemple d'un travail de ce genre, et l'on en trouve le dé -
veloppement dans un Recueil d'observations adressé à ce
prétendu Origène par un prétendu Amtirosius. Une partie
de la controverse contre -le célèbre Isaac Vossius, pour
défendre'contre lei l'Histoire critique ,' est sous le nom de
Jérôme Lecamus. La critique de la Bibliothèque ecclésias-
tique de Dupin, attaquée aussi par Bossuet, est souscelui
de Jean Reuchlin. La discussion avec le P. Bouhones, à
propos de la version francaise dei tleuveau-Testament,
sous le nom de Sint() de'Romainville ; la Bibliothèque cri-
tique, sous le nom de M. de Son] ore. _Enfin quantité d'au-
tres ouvrages dont il serait superflu de donner ici le détail ,
sont ou tout-à-fait anonymes , ou soue le simple nom dtt
Prieur de Bolleville, ou sous les initiales R. S. P. d. B.
Le P. Simon semble n'avoir Voulu garatir sous l'honneur
de son nom que ce qu'il a produit de plus fondamental ;
savoir, ses quatre volumes de l'Histoire critique.

Bossuet, qui s'était d'abord rangé` très vivement parmi
les adversaires du P. Simon, ramené peut-être par l'hosti-
lité que l'ouvrage avait excitée du côté des protestants ,
peut-être aussi par la dédicace que lui avait faite l'auteur,
parla plume d'un rie ses amis , de la derhière édition du
livre des Cérémoniesdes Juifs, avait fini par prendre des
sentiments plus doux. Il avait même proposé, moyennant
que l'on consentit a quelques corrections, de s'employer
près du chancelier Letellier pour obtenir une révision de
la saisie et procurer une édition générale :les oeuvres du
P. Simon. Ces divers points, qui sont fondamentaux, non
seulement pour l'histoire du.P. Simon, trais pour celui de
la théologie au dix-septième siècle, sont restés presque en-
tièrement cachés: on ne connaît en générai le P. Simon que
par les dures et violentes attaques de Bossuet, qui sont des
réquisitoires plutôt que des discussions. Autant vaudrait ,
dans un autre ordre, juger de Napoléon par les pamphlets
de Chateaubriand. Mais on sait assez qu'il faut se garder de
sefaire idée des hommes et des choses d 'après les pièces
destinées à faire effet sur le public il faut aller, si on le
peut, aux pièces confidentielles.qui, seules, montrent les
questions dans le vrai jour. C'est ce qui se voit en parti-
culier pour les relations de Bossuet et du P. Simon. On
conçoit, en effet, sans peine, que ç'ait pu être un moyen
habile de tactique de la part du grand écrivain d'affecter
de mépriser son adversaire: mais il faut se demander là-

'dessus si un homme tel que Bossuet aurait consenti à écrire
des volumes et à consacrer véritablement une partie de sa .
vie à un adversaire qu'il n'aurait pas senti en quelque
sorte à sa hauteur. Il est heureusement resté quelques
lettres qui, tout imparfaites qu'elles sont, ne laissent pas de
faire toucher de plusprès la vérité. Ainsi l'on a retrouvé -
parmi les papiers de M. de Harki, qui était alors aréhevêgùe
de Paris , une lettre précieuse à cet égard dans laquelle
le P. Simon, instruit de l'estime que ce prélat avait conçue
de lui sur la lecture de ses ouvrages, le met au courant de
ce qui s'était passé entre lui et Bossuet à ce sujet.

« Votre Grandeur, écrit le P. Simon, a été très bien in-
formée de la manière dont l'arrêt du conseil, pour suppri-
mer l'Histoire critique du vieux Testament, fut obtenu; -
mals peut-être ne sait-elle pas que ceux qui travaillèrent
le plus à faire donner cet arrrt ont reconnu depuis qu'il
avait été donné avec trop de précipitation, puisqu'ils ont
désiré eux-mêmes que cette Histoire fat réimprimée dans
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Paris avec leur approbation, en y faisant seulement quel-
ques changemens d'une faible importance. Je n'avance
rien, monseigneur, dont je ne puisse vous donner des
preuves authentiques. M. l'évêque de Meaux , alors évêque
de Condom , qui avoit fait une peinture si étrange de l'His-
toire critique du vieux Testament , me fit aire, peu d'an-
nées après la suppression , que si je voulois la réimprimer
eu y faisant quelques corrections, il employeroit pour cela
tout son crédit auprès de M. le chancelier et auprès des
docteurs qui seroient chargés de la revoir. D'abord je ne
pus ajouter foi à ce qu'on me disoit de la part de ce prélat,
qui avoit parlé de mon ouvrage comme d'un livre où j'a-
vois attaqué l'authenticité de l'Ecriture , son inspiration et
la Providence particulière qui la conserve aux fidèles. Ce-
pendant, lorsque j'eus l'honneur de le voir pour ce sujet,
il me témoigna par des paroles très obligeantes qu'il vou-
luit me rendre ce bon ofïiée; et afin que je n'en doutasse
pas, il se chargea d'en parler lui-même à M. le chancelier;
et en effet, peu de jours après , il lui présenta un exem-
plaire de mon Histoire critique, à la tête duquel M. le chan-
celier écrivit de sa propre main, M. Pirot , qu'il nommoit
pour être de nouveau le réviseur de cet ouvrage. J'ai en-
core un exemplaire où il y a quelques'petites corrections
de la main de M. l ' évêque de Meaux et de celle de M. Pirot. »

Bossuet, peut-être par un certain remords, avait fini par
se préoccuper très sérieusement de cette réimpression, et
l'on retrouve dans un petit billet de son ami l'abbé Re-
naudot, la trace de ses relations à ce sujet avec M. Pirot
qu'il avait à coeur de gagner.

« Monsieur I'irot, écrit cet abbé, a dîné chez M. l'évêque
de Meaux, qui lui a parlé d'abord en particulier. If l'a
trouvé autant disposé à vous expédier promptement qu'il
y avoit sujet de souhaiter ; et avant que de nous séparer,
nous sommes entrés ensemble en conversation à ce sujet.
Il a témoigné en ma -présence les mêmes dispositions qu'il
avoit fait paroitre en particulier à M. de Meaux. 11 a même
réitéré que c'étoit rendre un service à l'Eglise que de don-
ner cours à votre ouvrage. Je serai l'entremetteur entre
eux deux , ainsi qu'ils en sont convenus. J'oubliois de vous
dire que M. l'évêque de Meaux me dit que la révision con-
sistoit en peu de chose, et je lui remis en avant qu'il n'y
as oit presque que le point qui regardait l'autorité que vous
donnez à la grande synagogue pour la censure des livres
sacrés, et il en convint. »

C'est encore à peu près la même chose qui eut lieu quel-
ques années plus tard à propos de cette traduction du Nou-
veau-Testament, qui n'est plus guère connue aujourd'hui
que par la violente critique publiée par Bossuet contre quel-
ques passages qu'il aurait voulu voir interprétés autrement.
Admirant la valeur du fond, il s'était d'abord réduit à
désirer quelques corrections de détail ; mais bientôt, se lais-
sant emporter à sa fougue naturelle, l'attaque était partie
sans attendre. Il existe une lettre de l'abbé Bertin, son ami,
qui jette sur ce point des lumières curieuses : on y voit
tout le cas que le célèbre prélat faisait à part lui de notre
savant.

« M. l'évèque de Meaux , écrit l'abbé Bertin au P. Simon,
à la date de 1702 , trouve quelques passages où il souhaite
que vous fassiez quelques changemens, et il m'a adressé
quatre ou cinq cahiers de remarques pour les communi-
quer à M. Bonnet et à vous-même, supposant que vous
voudrez bien seconder ses désirs, qui sont d'avoir, de votre
part, une tr aduction non seulement du Nouveau-Testament,
mais de l'Ancien , qui ait les perfections nécessaires pour
rendre vos taleus utiles à l'Eglise. Dans un Mémoire par-
ticulier pour moi, qui étoit joint à ces remarques, M. de
Meaux me fait part du dessein qu'il a pour ce qui regarde
vos ouvrages. Il souhaiteroit que vous entreprissiez une
traduction entière de l'Écriture-Sainte, et aussi que vous
fissiez une révision de vos Histoires critiques. Il ajoute que

vous lui . aviez même offert ci-devant de revoir celle du
vieux Testament , et qu'il n'a pas tenu à lui que la chose
ne fût acceptée et exécutée; qu'il faudroit, en rectifiant
certains endroits qui peuvent avoir besoin de corrections ,
en relever d'autres et développer vos beaux principes dans
toute l'étendue dont ils sont capables, et que vous sauriez
bien leur donner ; enfin que personne n'est mieux disposé
que lui à vous faire justice, et qu'if ne voudroit pas vous
priver de la louange que vous méritez. »

En définitive, le P. Simon n'avait pas été plus maltraité
par l'aigle gallican que n'allait bientôt l'être Fénelon. Mais
la bonne volonté de Bossuet n'eut pas de suite, parce que
l'on voulut rendre à notre érudit le même censeur qu'il
avait déjà eu, et dont la légèreté, et plus tard l'insouciance,
lui avait caùsé tant de désagréments. Le P. Simon remer-
cia donc son puissant adversaire en lui disant qu'il s'en
tiendrait là , cc qui s'était passé lui donnant tout lieu de
craindre des difficultés semblables pour l'avenir. Les édi-
tions faites à l'étranger ne devaient pas tarder de remplacer
largement celle que la chancellerie défendait à Paris.

Plus tard, M. de Harlai, devenu archevêque de Paris,
fit à son tour au P. Simon, dont il estimait le caractère
et les ouvrages, les offres les plus bienveillantes. Il avait
dessein également de le décider à entreprendre, avec toutes
les autorisations nécessaires , une édition complète des
diverses parties de son Histoire critique. Il s'agissait seule-
ment de retoucher quelques articles qui avaient particu-
lièrement excité les cris de la Sorbonne. Le P. Simon pa-
rut alors tout disposé, en effet, à exécuter un remanie-
ment général, et il obtint un privilége pour un supplément
aux précédentes éditions, qui fut imprimé en 1695, avec
les formes voulues, chez Boudot, sous le titre de Nouvelles
observations sur le texte et les versions du Nouveau-
Testament. C'est une suite de l'Histoire critique : l'auteury
revient dans la première partie sur la diversité des exem-
plaires, qu'il prouve par une longue liste de citations contre
les jansénistes qui l'avaient si violemment attaqué; il y
donne des explications sur sa distinction entre une révé-
lation proprement dite et une simple direction de l'écri-
vain par la Providence; et venant ensuite aux versions, il
s'étend sur la permission de traduire la Bible en langue
vulgaire, et sur les imperfections de la plupart des tra-
ductions, particulièrement de celle des jansénistes, impri-
mée à Mons.

Toutefois le projet de M. de Harlai, de même que celui'-
de Bossuet, en resta là. Le P. Simon tenait plus à continuer
ses études qu'à se mettre dans de nouveaux embarras
pour le seul avantage de donner au public une édition
de ses oeuvres revêtue des approbations de MM. les censeurs
du roi. Ses observations critiques sur la version de Mons ,
celles qu'Il y joignit bientôt sur la version opposée à celle
des jansénistes par le P. Bouhours au nom des jésuites,
le conduisirent à mettre à exécution l'idée qu'il avait de-
puis longtemps de traduire lui-même les Ecritures. II publia
donc son Nouveau-Testament. Mais Bossuet, qui, à la pre-
mière lecture, en avait été si content gh'il avait souhaité que
l'auteur donnât une traduction entière de la Bible, ne tarda
pas à changer d'avis et à se prononcer publiquement. Le
nouvel archevêque de Paris, M. de Noailles, qui n'estimait
pas moins que ses prédécesseurs le P. Simon, et qui en
avait même reçu autrefois des leçons, se laissa prévenir et
proscrivit cette version, qui offrait, en effet, plusieurs pas-
sages contestables, mais sur lesquels il aurait peut-être été
facile de s'entendre. Le P. Simon, du fond de sa province,
n'était guère en état de tenir tète à tant d'orages, que les
critiques contre les deux traductions qui avaient précédé
la sienne, celle des jésuites et celle des jansénistes, lui
attiraient plus encore que son ouvrage même. Il avait alors
soixante-quatre ans et habitait sa ville de Dieppe, d'où il
venait seulement de temps en temps faire de courtes ap-
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il n'y avait point à douter que l'affaire ne fût remise aux
jésuites, que le P. Simon redoutait plus encore que les jan-
sénistes. Il avait soixante-quatorze ans, et de nouveaux
tourments l'effrayaient. Troublé encore davantage par les
personnes qui l'entouraient et qui ne cessaient de lui mettre
devant les yeux le danger, il remplit plusieurs gros ton-
neaux de ses papiers, et les ayant fait rouler jusque dans
une prairie, durant la nuit, par-dessus les murs de la
ville, peu élevés du côté qu'il habitait, il y mit le feu,
sans avoir fait part de son dessein à des amis plus sages,
et qui auraient sans doute trouvé moyen d'éviter les abus
qu'il craignait, sans en venir à une extrémité si préjudi-
ciable à la postérité. Le lion vieillard ne résista pas aux
regrets que lui causa aussitôt une perte si°considérable; et
aux `suites de l'agitation qui l'avait poussé à un tel excès.
tl prit une fièvre qui le conduisit promptemeht à sa fin. Il
mourut en paix dans le sein de la religion, qu'il avait cher-
ché toute sa vie à servir avec le pur flambeau de la science
et d'une manièreindépendante de tout parti. Son nom,
longtemps étouffé, reparait maintenant avec éclat à côté
de ceux des plus grands hommes dn siècle de Louis XIV,
et sa ville natale, qui a récemment élevé 'une statue à une
autre gloire contemporaine plus bruyante, celle de Du-
quesne, se trouvera peut-être bientôt amenée à en ériger
une également à la gloire plus modeste, mais vraisem-
blablement plus durable, du simple Oratorien.

pavillons à Paris pour ses affaires d'imprimerie.«,Il y vi-
vait dans une retraite' d'autant plus grande, nous dit son
neveu, auquel on doit de précieux détails=sur ses dernières
années, que son humeur était ennemie du bruit et du
fracas. Il était si éloigné du caractère de ceux qui aiment
a attirer sui eux les regards' du_ peuple, que, pour les
éviter; il disait ordinairement sa messe au point du jour. »

Ainsi cet homme, qui occupait toute l'Europe, conti-

c'était en cela que consistaient ses richesses, et il est à Sardaigne.
présumer qu'il en attrait fait d 'excellents usages si on lui

	

La capitale de cette petite principauté est la ville de Mo-
en avait laissé le temps. Malheureusement la persécution naco, peuplée d'environ douze cents habitants, et bâtie à
le suivit jusque dans cet asile écarté. Les jésuites le rein- l'extrémité d'une presqu'île, sur les deux versants d'un ce-,

suspect àl'Intendant de la ville, qui le fit, appeler `; teau. Au milieu de Monaco se trouve unl,grande"place car-
pour l'interroger sur les ouvrages auxquels il s'appliquait rée, dont un côté est oc_cupé;par le château, et l'autre par. le
Soit, grossièreté naturelle, soit pour se donner des airs tribunal et les prisons. Trois rues s'étendent parallèlement
d'importance, il dit -au bon vieillard quelques paroles qui vers la pointe du cap; l'église est au bout, et, derrière

donnèrent lieu de croire que l'on avait l'intention de glise, une terrasse domine sur la mer. On monte à la ville
saisir ses papiers petit les .examiner. Dans ce moment, on par une rampe pavée; six portes en défendent l'entrée,
était aux dernières années de Louis XIV, c'est tout dire : t qui s'ouvrent et se ferment à heures fixes, d'après l'ordre

dit commandant de place.
La principauté entière, abritée contre les vents du nord

par les Alpes, et ouverte au midi, jouit ,d'une température
très favorable à toutes les productions des pays chauds ;; on
y récolte en abondance olives, oranges, limons, etc: Les
divers escarpements des montagnes sont semés à profusion
de' citronniers et de cactus, qui donnent au paysage un
aspect très pittoresque. Le soir, des myriades de vers lui-
sants brillent sur le feuillage, et font étinceler tous les co-
teaux comme un miroir à alouettes.

Monaco prétend avoir été fondé par Hercule, lorsque ce
dieu allait en Espagne pour combattre Géryon; Hercule
aurait creusé, en s'amusant, le port de Monaco. - il est
certain qu'il y avait jadis à Monaco un temple d'Hercule, que
l'on y adorait sous le nom de llfonaecus, peut-être parce
qu'il était la seule divinité du pays.

Avant la révolution de 1789, le souverain de Monade
avait une cour permanente; il passait une moitié de l'année
dans sa capitale où l'on donnait force bals et festins, et,
pendant l'été , toute la cour se portait à Carnolet, le Saint-
Cloud de la principauté, un joli petit château, bâti sur le
haut de la montagne dans un grand jardin d'orangers. Le
prince faisait de sa bourse toutes les dépenses, payait tous
les frais,, soldait lui-même ses employés ,, et , tout réglé,
dit un historien du pays, il pouvait encore mettre de côté,
bon an mal an, une trentaine de mille- Francs. Le prince
aujourd'hui régnant a congédié cette petite cour, il de-
meure la plupart du temps il Paris , et gouverne ses Etats
par procuration. On évalue le revenu net de sa principauté
à 300 000 francs.

Grimaldi. La descendance masculine de cette famille s'é-
tant éteinte en 1631, la fille du dernier prince porta, par
mariage dans la maison française des Matignon la princi -
pauté de Monaco et le nom des Grimaldi. En 1641, Honoré
de Grimaldi ayant reçu garnison française dans Monaco, et
s'étant mis sous le protectorat de la France, LouisXIll lti
avait donné pour lui et ses descendants le duché de Val.en
tinois. Le lit février 1793, la France réunit cette priacl-

nuait toujours à mener la vie simple et obscure d'un petit pauté à son territoire, et Monaco lit partie du département
prêtre de paroisse. IÏ avait apporté avec lui à Dieppe îles' des Alpes-Maritimes, jusqu'aux traités de 1811, qui leren-
amas considérables d'observations sur l'Ecriture sainte : dirent à ses princes, Ié mettant sous la protection duroi de

DES-PREMIÈRES ÉDITIONS.

Le célèbre avocat Loysel disait que « les premières édi-
tions ne servaient qu'à mettre au net les ouvrages des au-
teurs ; » c'était là aussi l'opinion du cardinal du Perron, qui
avait l'habitude de faire toujours imprimer ses ouvrages
deux fois. La première édition était uniquement réservée
pour ses amis ,.,dont il recevait avec plaisir les observations;
la seconde était destinée au public.

Monaco est une petite principauté, située entre laMé-
diterranée et la province de Nice, dans les Etats sardes.
- Au dixième siècle, l'empereur d'Allemagne Othon I"

investit de cette principauté un seigneur de la maison
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- Rien , amiral.
- Tu n'as point d'autre papier?
-- Aucun!
- M. de Rabon jeta la lettre sur la table en frappant du

poing.
- Et je me suis lié à lui ! s'écria-t-il ; que cinq cents

diables le brûlent! j'aurais dû traiter moi-même l'affaire.
Je la traiterai ;... oui .... je veux aller aujourd'hui même
chez le baron. Ordonne d'atteler mou cabriolet , Firmin.

- Le domestique sortit, et l'amiral se mit à faire les cent
pas dans le salon en continuant contre le notaire ses récri-
minations entrecoupées de son invariable souhait : - Que
cinquante diables le brûlent!

L'embarras d'Antoine Méry des enait extrême : il tour-
nait son chapeau sans savoir s'il devait se retirer ou parler,
lorsque les regards de M. de Rabou s'arrêtèrent sur lui.

- Eh bien! et celui-là, s'écria le vieux marin, d'où
sort-il donc pour dégeler ainsi?

Le paysan regarda à ses pieds et aperçut avec effroi que
la neige dont il s'était couvert en descendant au secours
de Brisquet venait de fondre à l'atmosphère plus chaude
clu salon , et avait formé une longue traînée sur le magni-
tique tapis qui en garnissait le parquet. Il voulut reculer
vers la porte ; mais le mal était fait.

- Que les cinq cents diables te brûlent ! s'écria l'amiral ,
trouvant une occasion natu r elle de placer son anathème
habituel. Pourquoi es-tu entré ? que viens-tu faire ici ?

- Pardon, amiral, dit Antoine déconcerté ; j'étais venu...
J'aurais voulu... Je désirais vous parler de la ferme.

- Quelle ferme ?
- La Petite-Pommeraie... qui va se trouver vacante.
- Qui t'a dit cela ?
- Mais... tout le monde. amiral.
- Tout le monde est fou...
- Cependant , M. Rovère m'a aussi assuré...
- Ah! M. Rovère s'occupe de me chercher des fermiers

pour la Petite-Pommeraie ! interrompit le marin ; proba-
blement parce que je ne l'en ai pas chargé !... Et c'est lui
qui t'envoie?

- Oui , amiral.
- Eh bien! tu lui diras que je n'ai besoin de personne

pour trouver un fermier.
- Comment ?
- Que je prétends le choisir moi-même !
-.Alors , amiral...
- Et que je ne prendrai pas ainsi le premier venu sans

être sûr de sa capacité et de sa bonne réputation.
- Aussi était-ce de ça que M. Rovère parlait dans sa

lettre, fit observer Antoine avec plus de fermeté.
- Ah 1 oui , reprit l'amiral, une lettre de recommanda-

tion, ça se donne à tout venant comme un passeport.
- M. Rovère y met plus d'attention , objecta Antoine.
- Parce qu'il t'a recommandé, répliqua le vieux marin

ironiquement.
Le paysan rougit.
- L'amiral n'a pas lu la lettre, dit-il.
- Mon Dieu! je sais d'avance ce que j'y trouverai, reprit

M. de Rabou ; on fait valoir sans doute que tu es jeune...
- En effet.
- Eh bien! je préfère , moi , un vieux cultivateur qui a

de l'expérience. On ajoute que tu es probe, laborieux.
- Il est vrai.
- J'aime mieux un fripon paresseux, mais riche, qui me

donnera des garanties positives. Le loyer est toujours plus
sûrement hypothéqué sur les meubles que sur la con-
science.

-- Et M. l'amiral a-t-il trouvé le riche fermier qu'il dé-
sire ? demanda Antoine avec un peu d'émotion.

- Oui , répliqua le marin ; le ' gros Paturot m'a fait des
propositions; je les accepterai.

Méry ne répliqua rien. Quelque cruel que fût pour lut
ce désappointement, il n'était pas homme à insister après
une pareille déclaration ; il exprima brièvement son regret ,
rouvrit la porte du salon que l'amiral l'empêcha de refer-
mer, et traversa l'antichambre.

Il allait sortir lorsqu'un grognement plaintif se fit en-
tendre. Il tourna la tête, et aperçut Brisquet, que, dans sa
préoccupation, il avait oublié, et qui se traînait vers lui
avec peine.
e Antoine se baissa pour le prendre dans ses bras. L'ami-
ral, qui s'était arrgté à la porte du salon, lui demanda ce
que c'était que ce chien blessé. Le jeune paysan raconta
comment il l'avait trouvé en venant au château.

- C'est donc là ce qui t'avait couvert de givre et de
neige? répliqua M. de Rabou d'un ton moins bourru; et
pourquoi diable t'exposer à te casser le cou pour ce chien?

- Puisqu'il souffrait, monsieur l'amiral , répliqua An-
toine.

- Et que vas-tu eu faire , maintenant ?
- Je connais sa maîtresse.
- Ah ! je comprends alors ; tu espères être récompensé.
- Faites excuse, amiral , c'est une pauvre femme; mais

je n'en serai pas moins payé de ma peine.
- Comment cela ?
- Je la rendrai si contente !
L'amiral regarda le paysan en face.
- Ah! tu tiens à cela, lui dit-il d'un ton radouci... Com-

ment t'appelles-tu ?
-- Antoine Méry.
- En effet , c'est le nom que j'ai vu dans la lettre de

maitre Rovère... Et tu aurais désiré la ferme de la Petite-
Pommeraie ?

- C'était toute mon ambition, amiral, répondit Antoine
avec un soupir. Là, j'aurais pu élever mes trois enfants.

- Tu as trois enfants ? c'est un malheur !
- Un malheur! répéta le paysan étonné ; faites excuse ,

amiral, ils sont tous trois bien portants.
- Oui, mais il faut les nourrir...
- Certainement... C'est ce qui encourage à travailler !

Si seulement je pouvais avoir un,: ferra: , :1:; ne manque-
raient de rien ; niais , com pte disait tout-à-l'heure M. l'ami-
ral , ce n'est pas le tout que d'avoir de bous bras.

- Il me semble que c'est au moins le principal, répli-
qua M. de Rabou.

- Quand on ne peut donner pour garantie que sa pro-
bité !

- Tu en connais donc de meilleures ?
= Et quand on n'a pas le bonheur d'are connu !...
Le vieux marin le regarda en face.
- Oui , mais toi , je te connais, dit-il.
- Par la recommandation de M. Rovère , objecta le

paysan.
-:Son s'écria l'amiral, par celle que tu portes là entre

tes bras.
- Comment ?... le chien...
- Le chien que tu as ramassé parce qu'il souffrait ,

que tu rapportes à une pauvre femme pour la rendre con-
tente... Il n'y a pas de lettre de notaire qui puisse en dire
autant que cela , vois-tu L.. Je me moque de celle de maître
Rovère, et que les cinquante diables la brûlent; quant à
l'autre, elle est bonne, et la preuve, c'est que je te prends
pour fermier de la Petite-Pommeraie.

Antoine ne pouvait d'abord en croire ses oreilles; il
fallut que M. de Rabou lui répétât son assurance en le fai-
sant rentrer. Le bail fut sur-le-champ signé, et le paysan
en éprouva une joie d'autant plus vive, qu'il avait cru un
instant toute espérance perdue.

L'amiral, du reste, ne s'en tint pas à cette première
préférence. Lorsqu'il connut mieux Antoine , il lui fit des
avances, agrandit son exploitation, et l'aida à acquérir une



aisance honorable, parce qu 'elle était méritée. Il se plai-
sait souvent à répéter lui-même l'anecdote du chien Bris-
quel, etne manquait jamais d'ajouter, après l'avoir ra-
contée, qu'un trait d'humanité devait être, aux yeux de
tous les hommes, la meilleure lettre de recommandation.

ÉTUDES DE GÉOGRAPHIE PHILOSOPHIQUE.

DE L 'ÉCLAIRAGE DES CÔTES.

Utilité de l'étude des'phares (4).-Il semble qu'une des
meIlleures méthodes pour commencer 'à prendre une idée
précise du territoire de la France soit de se représenter
nettement le contour général de ses côtes ; et pour y réus
sir, il n'y a rien de mieux que de voir comment elles sont
éclairées. En effet, considérées de cette manière, elles se
rapetissent tout de suite ; et comme rien ne nuit davan-
tage à la netteté de nos idées que les fausses images que
nous nous faisons de la grandeur des objets, à cause du
vague que notre esprit laisse toujours volontiers dans ce
qu'Il juge immense, il en résulte qu'une fois arrivés à em-
brasser les côtes aussi facilement que le tour d'une place ,
autour de laquelle notre oeil se promènerait de réverbère,
en réverbère, l'ensemble prend place désormais dans notre
imagination avec une familiarité parfaite. Mais si les pro-
portions matérielles de la France se réduisent ainsi en ap-
parence, pour entrer plus aisément dans notre esprit, d'un
autre côté , l'impression morale que nous cause cc noble
pays, augmente singulièrement : le voilà, en effet, à l'in-
stant où la partie du globe qu'iI occupe perd le soleil et
que les ténèbres se répandant sur l'Océan én augmentent
l'horreur et les dangers, qui refusant en quelque sorte
pour sa part la loi de la nuit, et couvrant ses côtes ` d'une
garniture d'étoiles artificielles, rend avec une admirable
prévenance, aux navigateurs égarés, tous les avantages du
jour, comme un hôte magnifique qui illumine chaque soir
les abords de son palais pour en rendre à toute heure
l'accès facile. L'idée doit même s'élever d'alitant plus que
la France a eu le mérite de donner d'exemple d cet égard,
et que cet exemple, quelque honneur qu'il lui ait attiré
dans toutes les marines du monde, n'a encore été suivi
rxactelnent nulle part; de telle sorte que, bien que la
France ne soit pas la nation qui pratique le plus l'Océan,
n'est elle pourtant qui met le plus de soin à éloigner de
son territoire hospitalier la chance des naufrages, et qui
veille à se détacher le plus vivement, durant les nuits,
le cette confusion avec les eaux qui rend si terribles, pen-
dant cette moitié du temps, presque toutes les frontières
maritimes de la terre.

Il est en outre à remarquer que l'étude des foyers d'é-
clairage, même pour la partie positive de la géographie,
présenté le plus sérieux intérêt. Comme ces feux sont or-
dinairement établis en-vue des points qu'il est important
aux navires d'éviter, et de ceux vers lesquels il leur est
ordinaire de se diriger, il s'ensuit que dans le système
de leur disposition se trouve implicitement compris celui
de tous les points maritimes singuliers soit par leurs
avantages , soit par leurs inconvénients. Connaître les
phares, c'est donc connaître les principes les plus géné-
raux du littoral, car d'est d'après ces principes, mis en
Lumière par l'expérience des marins, qu'ils ont été réglés.

Système des côtes. - Si l'on jette un coup d'oeil sur les
grandes formations minérales qui composent le massif gé-
néral de la France (2), afin de voir de quelle manière elles
viennent se terminer à l'Océan, on reconnaît bien vite
que l'ensemble des côtes doit offrir un système fort simple.
Les terrains anciens donnent des côtes dentelées , chargées
de caps etde -baies, parsemées d'écueils, les uns appa

(r) Voy. Table générale des dia- premières années.
«2) Voir la carte géologique, p. ao et ar.

reins , les autres couverts, et ces côtes sont , sur quelques
points, impraticables jusqu'à une assez grande distance
de la terre : c'est ce que l'on trouve, sauf de minimes ex-
ceptions, sur tout le pourtour des terrains anciens de le
Bretagne, depuis les Sables d'Olonne, à l'extrémité de la
Vendée, jusqu'à Barfleur, à l'extrémité du Coeentin, Les
terrains calcaires de seconde formation sont en général
çoapés net par la mer, et ils donnent par conséquent des
côtes saines, bordées d'escarpements à pic connus sous le
nom de falaises t ces terrains, s'appuyant sur• le massif
de la Bretagne constituent le littoral, d'une part, sur la
Manche, entre Barfleur et Eu, de l'autres sur :l'Océan,
entre les Sables d'Olonne et l'embouchure de la Gironde.
De grands dépôts d'alluvion déterminent des côtes basses,
sablonneuses, qui ne s'enfoncent que lentement au-des-
sous du niveau de la mer, de sorte que, malgré la diffé-
rence des traits caractéristiques, la côte, à cause du peu
de profondeur et des bancs qui la bordent, n'est guère
moins dangereuse que dans les régions granitiques; mais
aussi, en général , offrant moins d'anfractuosités et par
conséquent de mouillages, elle est moins fréquentée : telle
est la côte, d'une part, depuis Eu jusqu'à Dunkerque, ex-
cepté aux alentours de Boulogne où les falaises repaeais-
sent; de l'autre; depuis l'embouchure de la Gironde jus-
qu'à Bayonne. Ainsi, rien de plus net et de plus symétrique
que le littoral de la Manche et celui de l'Océan, en les con-
sidérant à partir de la pointe extrême de la Bretagne : pour
l'un comme pour l'antre, premièrement une zone acci -
dentée de récifs, secondement une zone de falaises, troisiè-
mement une zone de plages sablonneuses et de dusses.

Quant à la Méditerranée, le système est encore plus
simple : depuis les dernières ramifications du granite des
Pyrénées, à Port-Vendres, la côte, bordée par d'anciennes
alluvions, demeure plate jusqu'aux environs de Marseille,
puis de là,-formée ou par des calcaires, ou par des gra-
nites, elle se hérisse et reste abrupte jusqu 'à Antibes.

Lois de l'é lairage. - C'est tout cet ensemble qu'il est
nécessaire d'éclairer de manière que le navigateur qui
arrive en vue de la France pendant la nuit, aperçoive la
côte autant qu'il lui est nécessaire polir reconnaître devant
quel point il se trouve et déterminer la direction % pren-
dre, soit pour longer le littoral à une distance suffisante
pour ne point y être jeté par le vent, soit pour gouverner
au contraire vers la terre ferme, de maniè re à la joindre
au point du mouillage. Il ne s'ensuit pas qu'il faille Mettre
des fanaux partout, comme dans une rue qui nous semble
d'autant mieux éclairée qu'elle renferme plus . de réver -
bères. Loin de là, si la côte était uniformément éclairée,
il en résulterait que le navigateur, ne découvrant jamais
qu'une mémé ligne de feux brillant à l'horizon, serait dans
l'impossibilité de déduire de là sa position et par Gansé-
quent de se guider. Il est donc essentiel que le 'nombre
des feux soit diminué de manière que les points impor-
tants de la Gâte soient seuls signalés, et signalés de telle
sorte qu'on ne puisse courir le risque de s'y tromper et de
les prendre l'un pour l'autre. Il est dès lors nécessaire
d'employer des feux très puissants et assez élevés pour
jouir d'une grande portée ; ce gui produit un autre avan-
tage, celui de se faire voir à une assez grande distance du
littoral pour prévenir à temps les navires et leur permettre
d'exécuter, à propos les manoeuvres qui leur conviennent.

On conçoit que les caps les plus avancés sont les points
qu'il faut avant tout signaler. Comme ce sont ceux qu'il
importe aux navigateurs d'apercevoir d'aussi loin que pos-,
sible, c'est sur eux qu'il convient de placer les phares de_
premier ordre, c'est-à-dire de la plus grande portée. Ces
phares, après avoir fait connaître le point où l'on se
trouve, donnent aux vaisseaux qui veulent continuer à se
rapprocher de la côte les premières notions de la route
à suivre pour se rendre au lieu ide leur destination. Mais
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d'autres feux deviennent alors indispensables afin de mon-
trer la route à tenir pour pénétrer dans les passes ou éviter
les écueils. Ceux-ci n'ont pas besoin d'une aussi grande
portée que les premiers ., car il suffit qu'on les aperçoive
à la distance où l'on doit commencer à se diriger d'après
chacun d'eux. Enfin , le système d'éclairage est complété
par des lumières entretenues à l'entrée des ports pour gui-
der les bâtiments près des jetées ou dans les chenaux étroits
où ils sont obligés de s'engager. Dans les ports qui n'ont
assez d'eau pour recevoir les navires qu'à certaines heures,

ces feux servent en outre à indiquer si le moment est favo-
rable ou non pour entrer.

Distinction des phares. - Quant à la manière de dis-
tinguer les phares les uns des autres, ce serait peut-être
là, si on le voulait prendre dans un sens absolu, la ques-
tion la plus délicate. Le moyen qui se présenterait d'abord
serait sans doute d'attacher à chacun des points importants
du littoral une sorte de constellation particulière qui en se-
rait pour ainsi dire le nom en lettres de feu. Mais ce moyen
serait fort dispendieux , puisqu'il obligerait de multiplier

(Carte.des phares en Fiance.)

les feux. Au lieu de constellations, il vaut donc mieux,
pour continuer à me servir du même langage, recourir à
des étoiles simples de natures variées. On aurait pu , au
moyen de verres colorés, les différencier les unes des
autres par la nuance; et c'est ce qui s'est fait en Angle-
terre avec assez peu de succès, car les verres colorés
absorbant une partie des ):ayons lumineux diminuent
d'autant la portée du phare, et de plus, les brouillards
suffisent souvent pour donner une couleur à la lumière.
On s'est donc arrêté à choisir pour principe de variation
la faculté des éclipses. Comme les grands phares sont tou-
jours situés à sept lieues au moins, en moyenne, les uns
des autres, il s'ensuit qu'eu se bornant à un petit nombre
d'espèces différentes, deux feux de même apparence sont
toujours séparés l'un de l'autre par une assez grande dis-
tance pour qu'au navire ne pût pas être dans une assez
glande erreur sur sa route pour les prendre l'un pour l'au-

tre, et d'après cette considération, l'on s'est tenu à ne pas
diversifier davantage les apparences, ce qui aurait pu en-
traîner de la confusion.

Il y a trois moyens généraux de distinction : les feux à
éclipses, les feux variés par des éclats périodiques, les feux
fixes. Les deux premières sortes de feu sont elles-mêmes
susceptibles de variâtion suivant le plus ou moins de durée
de l'intervalle entre deux éclipses ou deux éclats consécu-
tifs. II suffit de se tenir dans les limites où il n'est besoin
que d'une montre ordinaire pour faire l'observation. Les
feux à éclipse. de minute en minute sont ceux qui ont le
plus d'intensité ; leur lumière, à l'instant de sou plus grand
éclat, équivaut à celle de quatre mille becs d'Argant ; elle
peut être aperçue, dans les temps ordinaires, jusqu'à
onze ou douze lieues marines. A la distance moyenne de
six lieues, la durée des apparitions de la lumière est de
vingt secondes, et par conséquent celle des éclipses est de



quarante; plus on est loin, plus la durée de l'apparition
diminue, et à onze ou douze lieues elle n'est plus que de
quatre à cinq secondés, tandis que la durée tie l'éclipse
augmente d'autant. Quant aux feux fixes, leur lumière ne
dépasse pas en général celle de quatre cents becs d'Argent
et ne s'aperçoit pas en moyenne à plus de sept lieues ; mais
en revanche, elle éclaire continuellement tous les points
de l'horizon. Diverses espèces de phares sont distribués
de manière à différencier autant que possible chaque point
des points circonvoisins, et l'on y réussit aisément.

Il y a longtemps que le système d'éclairage des côtes de
France a été l'objet de l'attention du gouvernement. Sous
le règne de Laide XV, les marins des divers ports furent
invités à communiquer leurs idées sur ce sujet si intéres-
sant pour la diminution des naufrages. Une réponse à cet
appel, qui ne porte ni date, ni nom d'auteur, mais que l'on
présume avoir été écrite, vers '1770, par un des officiels les
plus distingués de la marine française au dix-huitième
siècle, M. de Kearney, est devenue la base de tout ce qui
s'est exécuté depuis lors à cet égard. Ce projet, abandonné
dans le temps, sans doute à cause des dépenses qu'il aurait
entraînées en raison des appareils lumineux dont on se ser-
vait autrefois, fut repris en 1825 et étudié de nouveau par
une commission dont un de nos marins les plus distingués,
l'amiral Rossel, fut rapporteur. Grâce au perfectionnement
apporté dans les appareils lumineux par les beaux travaux
de Mai. Fresnel et Arago, le plande M. de Kearney, tout en
subsistant dans son ensemble, put recevoir des améliora-
tions notables, et de progrès en progrès, l'on est parvenu
au système que nous allons exposer et qui est à peu près
complet dès aujourd'hui.

Distribution générale des phares.- D'après ce que nous
avons dit, si l'on se place en tête de la France, c'est-à-dire
devant la pointe, extrême de la Bretagne, on aura devant
soi, à droite et à gauche, la partie la plus dangereuse de
toutes nos côtes. Supposons qu'on suive d'abord la terre
sur la Manche, à partit' de l'île d'Ouessant. Sur cette île,
qui est à l'égard du navigateur le point le plus avancé du
continent, car on ne se hasarde guère à passer entre elle
et la côte , à cause des rochers, se trouve un phare à feu
fixe correspondant avec un phare à éclipses de minute en
minute, placé à quinze lieues de là sur l'île de Bas. Celui-ci
est d'une grande importance, car il indique le point où il
y a obligation aux navires de s'éloigner de la côte à cause
(le la multitude d'écueils qui, à l'est de l'île, s'étendent fort
loin, au large. Outre le dangereux: archipel des Sept îles, on
rencontre dans ces parages Une chaîne de roches terminée
par un écueil terrible nommé Rocarbel, et à trois lieues
au large se trouve un autre écueil en partie caché, nommé
Roquedouve : il faut doncpasser entre les deux ou avoir
soin de se tenir au large au-delà de Roquedouve. Pour si-
gnaler cette passe dangereuse, on a construit au-delà des
Sept îles, sur un rocher couvert à la haute mer, situé à
deux lieues au large environ. et nommé les iléaux deBré-
hat, un phare à feu fixe que l'on peut regarder comme le
plus beau monument de ce genre qui existe, et il est ques-
tion d'en construire un autre sur Roquedouve. En atten-
dant, le phare de Bréhat ' suffit par sa correspondance,
d'une part, avec celui de Pile de Bas, de l'autre avec le feu
tournant à éclipses de 2 minutes ; en 2 minutes -', du cap
Freltel. Ces deux phares marquent l'ouverture dü golfe de
Saint-Brieuc, tandis que le dernier, en se combinant avec
le feu fixe de Granville, marque l'arrivée à Saint-Malo et à
Granville, et l'entrée de la baie redoutée de Cancale. De
Granville au cap La Rague, situé au-dessus île Cherbourg,
la navigation fort difficile, surtout dans le canal de la Dé-
route, est aidée par un feu tournant à éclipses de_ demi-
minute en demi-minute, placé sur le cap Carteret, à onze
lieues de Granville. Quant aux grands bâtiments, ils pas-
sent toujours au large des îles d'Aurigny et de Guernesey
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et se règlent sur le phare anglais à trois feux des Casquets,
à l'ouest d'Aurigny. La correspondance du pharede La
Hague est avec le phare de Barfleur à éclipses de demi-
minute en demi-minute, qui marque l'autre extrémité du
Cotentin, où la côte tourne de même subitemen t vers le Sud.
Celui-ci correspond avec celui du Calvados à feu fixe varié
par des éclats de quatre minutes en quatre minutes, et
croisant ses- rayons avec ceux du phare fixe à deux feux
placé au cap La Hève, au-dessus du Havre. Entre ce der-
nier et celui d'Ailly, au-dessus de Dieppe, à éclipses de
quatre-vingts en quatre-vingts secondes, se trouve celui de
Fécamp, à feu fixe, mais se distinguant aisément du cap
La Hève, én ce qu'il n'offre qu'une seule lumière. De Dieppe
au phare de Grinez , à l'entrée du Pas-de-Calais , feu à
éclipses de demi-minute en demi-minute, on ne compte
qu'un phare, celui -de Cayeux , à l'embouchure de la
Somme, varié par des éclats de quatre en quatre minutes.
Il en résulte qu'une partie dela côte,- évitée à la vérité
par les navires, à cause des bas-fonds , n;est pas suffisam-
ment éclairée, et aussi est-il vraisemblable qu'un nouveau
phare y sera bientôt établi. A partir du capGrinez, la côte
est parfaitement éclairée par le phare de Calais, à éclipses
de quatre-vingt-dix en quatre-vingt-dix secondes, celui de
Gravelines, à feu fixe, et celui de Dunkerque, à éclipses de
minute en minute.

Revenant maintenant à l'île d'Ouessant, nous redescen-
drons le long de la côte de l'Océan. On trouve d'abord, pour
signaler l'importante entrée de Brest, le phare Saint-Mat-
thieu, à éclipses de demi-minute en demi-minute, croisant
ses feux, d'une part, avec celui de l'île d'Ouessant, de
l'antre, avec les deux phares conjoints de l'île de Sein, à
éclats de quatre en quatre minutes, et du Bec-du-Raz, à
feu fixe. L'île de Sein et la chaîne sous-marine qui s'étend
à l'ouest de cette île à plus de cinq lieues an large font de
ces parages une région aussi dangereuse que celle d'Oues-
sant et de Bréhatr et c'est ce qui a engagé à y multiplier
les indices qui doivent éclairer le navigateur. Le phare du
Bec-du-Raz communique avec celui de Penmarch, à éclipses
de demi-minute endetni-minute, celui-ai avec le phare à
éclats de l'île de Glénan, qui n'est lui-même qu'à quelques
lieues du phare à feu fixe de l'île de Groix, à l 'entrée de
Lorient, Belle-Ile, qui est un des attérages les plus impor-
tants de France, puisque c'est là qu'on vient prendre
connaissance de la terre pour entier dans la Loire, souvent
même pourLorient, a reçu un feu. tournant à éclipses de
minute en minute de la plus grande portée , de manière
qu'il croise ses feux aven celui du Pilier, situé de l'autre
côté de la Loire. Dans l'intervalle, la côte, sur la droite
de Pembouchure de la Loire, est en outre éclairée par trois
feux, celui du Four, devant le port du Croisic, celui d'Ai-
guillon et celuidu Commerce, à l'embouchure du fleuve. On
comprend qu'il est aisé aux navires de conclure leur posi-
tion de la situation que présentent ces divers feux les uns
àl'égard des autres. Entre l'île Dieu et l'île de Ré qui
porte à sa pointe septentrionale un feu à éclipses de mi-
nute en minute ee trouve seulement tin petit phare à feu
fixe, à la saillie des Sables d'Olonne. Ce phare septen-
trional de l'île de Ré marque l'entrée du pertuis Breton qui
mène à la rade de Saint-Martin de l'île de Ré , à la Ro-
chelle et à Rochefort. Un autre phare, placé à la pointe mé-
ridionale de la même île, marqué un autre passage, pour
Rochefort, compris entre cette pointe et l'île d'Oleeron qui
porte aussi un phare. fis sont tous deux à feu fixe, mais
leur proximité suffit pour les distinguer parfaitement. Ce
dernier phare correspond avec celui de Cordouan, à éclipses
de minute en minute, placé en avant de l'embouchure de
la Gironde qu'il éclaire très suffisamment avec l'aide de
plusieurs fanaux placés des deux côtés de l'embouchure.
De Cordouan à Biaiitz, à l'embouchure de la rivière de
Bayonne, il existe une étenduede côte plate de quarante-
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deux lieues, le long de laquelle le cabotage est interrompu
comme sur la côte de la Bretagne, non pas à cause des ro-

nière heure ; pas un ami pour le porter dans la tombe,
pour faire sonner la cloche de l'église, et verser une larme

ches, mais à cause du manque d'abri. Il n'y a guère dans sur son cercueil.
tout cet intervalle si peu fréquenté qu'un seul mouillage,

	

Au loin il distingue encore le galop des chevaux , le cli-

celui d'Arcachon, auquel se trouve placé un feu fixe.

	

quetis des glaives. Les corbeaux croassent dans les airs et

Le système de la Méditerranée laisserait peut-être quel- fondent déjà sur les victimes de la guerre.
ques lacunes, à cause de l'écartement de quelques uns de

	

Une pauvre mère désolée aspire le vent qui vient de la

ses phares , si la transparence de l'air n'y était habituelle- plaine lointaine , étend ses bras vers le nuage qui passe :
ment plus grande que sur l'Océan. Au cap Béarn, en avant Oh I dis-moi, dis-moi, s'écrie-t-elle, nuage léger, as-tu vu

mon enfant?
Le nuage répond : Pauvre femme, j'ai vu au bord du

Dniester ton unique enfant ; ii était seul, étendu sur la
terre humide, et près de lui était son cheval fidèle. Quand
j'ai vu son pâle visage, j'ai cherché à le protéger contre
les ardeurs du soleil, j'ai fait tomber sur son front une
fraîche rosée, mais les corbeaux sont venus qui ont dé-
chiré son corps et dévoré ses yeux bleus.

DES IMAGES DANS LES LIVRES.

.On a coutume de dire que les images sont les livres
des ignorants. Les auteurs se devroient donc faire une
religion de ne point mettre de fausses figures dans leurs
livres: car ils trompent les personnes les plus incapables
de se garantir de l'erreur. Ils trompent même le savant :
car quand on voit une estampe qui a été publiée clans

permettraient de nommer à tour de rôle les points devant le temps que la chose représentée a dû exister, on la re-
lesquels il passerait dans l'ombre et même d'assigner ton- garde comme une preuve authentique... Et quand on se
jours, à peu de chose près , sur la carte , d'après la direc- voit attrapé par la montre de prétendus monuments pu-
lion dans laquelle il apercevrait les feux, le point précis biles, on ne sait plus à qui se fier; on ne sait si les mé-
dans lequel il se trouverait. Assurément le nombre de ces dailles , si les inscriptions, si tels autres monuments sont
feux n'est pas immense, mais c'est justement ]car petit , plus sincères qu'un historien à gages et à pension annuelle;

nombre qui , en rendant la distinction plus sûre et plus fa- et voilà une confirmation du pyrrhonisme historique.
clic , fait le mérite principal de cet admirable système.

	

BAYLE, Dictionnaire historique.

de Port-Vendres, est un phare à feu fixe qui correspond avec
celui d'Agde à éclipses de minute en minute, lequel se relie
au phare à feu fixe de l'embouchure du Rhône, par le phare
à éclats d'Aigues-Mortes. Celui du Rhône, joint à celui à
éclipses de demi-minute en demi-minute de l'île de Planier,
au sud de Marseille, éclaire parfaitement, avec le concours
des fanaux , cette entrée capitale. L'entrée non moins inté-
ressaute de Toulon est éclairée par le phare de Planier,
joint deux phares qui signalent l'archipel dangereux des
îles d'flyères. Du dernier de ceux-ci qui est à feu fixe, à
celui d'Antibes qui est à feu fixe également et termine la
côte de France , il n'y a que celui du cap Camarat qui si-
gnale l'enfoncement important du golfe de Fréjus.

Que l'on suppose donc un navire d'une marche assez
rapide pour achever dans la durée de la nuit le tour des
côtes de France, tel est l'ensemble des lampes qui , passant
successivement sous ses yeux, sans qu'il cessât pour ainsi
dire un seul instant d'apercevoir des signes de la terre, lui

CHANTS NATIONAUX
DES DIFFÉRENTS PEUPLES MODERNES

(Vop. Table générale des dix premières années.)

CHANTS POPULAIRES DE LA POLOGNE.

LE BOULEAU.

- Léger bouleau, élégant bouleau, pourquoi sembles-tu
si abattu? Est-ce le froid de l'hiver qui a glacé ta sève?
Est-ce le vent du nord qui a soufflé trop rudement sur toi?
Est-ce le torrent qui enlève la terre à tes racines?

- Ma soeur, répond le bouleau, ce n'est point le froid
de l'hiver qui a glacé ma sève. Ce n'est point le vent du
nord qui m'a saisi. Ce n'est point le torrent qui enlève la
terre de mes racines. De la contrée lointaine sont venus
les Tartares. Ils ont brisé mes rameaux ; ils ont allumé leur
feu sur le gazon qui entoure ma tige. Là oit ils allument
leur feu, l'herbe ne repousse plus. Là où ils s'arrêtent, on
ne voit plus de moissons. Les ruisseaux qu'ils traversent
n'abreuvent plus les bestiaux, et la douleur que causent
leurs flèches ne se calme que dans le tombeau. Ah ! de leur
région vient la malédiction de Dieu , la terreur, la famine ,
la peste. Et cependant de cette région, hélas! vient aussi
la lumière du soleil.

JOURNAUX RÉDIGÉS PAR DES ALIÉNÉS.

Deux maisons d'aliénés, l'une aux Etats-Unis, l'asile de
Vermont, l'autre dans la Grande-Bretagne, l'asile de Crich-
ton, publient des journaux. Tous les articles sont rédigés
par des aliénés. En échange de ces publications, les rédac-
teurs reçoivent au moins deux cents feuilles périodiques
qui leur fournissent des moyens variés d'étude et de dis-
traction. Le sectaire, le philosophe, l'inventeur, le poëte,
lisent chaque matin les journaux qui conviennent le mieux
à leur folie, et la direction de ces établissements tire le

1
meilleur parti po;sibte -d'un goût si pacifique pour ra-
mener quelque raison dans ces pauvres esprits troublés.
Quelle distance de tels faits ne marquent-ils pas entre le
système doux et humain adopté actuellement dans les mai-
sons d'aliénés et celui que l'on se croyait obligé (le suivre
autrefois avec une si impitoyable rigueur! La plupart des
asiles ressemblent aujourd'hui aux maisons de santé ordi-
naires : jadis c'étaient d'affreuses prisons dont le régime
suffisait pour faire naître la folie ou tourner les plus sim-
ples monomanies en démences incurables et furieuses.

HISTOIRE D ' UN MANUSCRIT.

Ce ne serait pas l'un des chapitres le moins curieux d'un
traité de bibliographie , que celui ou l'on raconterait les

La plaine est dévastée par les pieds des chevaux ; les voyages des livres et des manuscrits. Un manuscrit du Co-
sillons des champs sont parsemés de cadavres ; le sol est rau, écrit en 1666, trouvé clans la tente du grand-visir
inondé de sang chrétien. Au milieu des cadavres, un jeune Bara-Mustapha ; lorsque celui-ci eut été forcé de lever le
Polonais couvert de blessures est en proie aux convulsions siége de Vienne en 1683 , fut off rt à l'empereur Léopold
de la mort. Il promène autour de lui un regard égaré et ne qui eu fit présent à sa femme Elêonore. L 'impératrice le
voit que les corps sanglants de ses frères.

	

donna plus tard à son confesseur, le jésuite Charles Costa,
Ni son père , ni sa mère n'est là pour l'assister à sa der

	

qui l'envoya à sa famille habitent Plaisance. Enfin, en 1767.

LB CHAMP DE BATAILLE.
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lors de la formation de la bibliothèque ducale à Parme, un
arrière-neveu du confesseur, le comte Jacques Costa, en
fit hommage au duc Ferdinand pour la nouvelle biblio -
thèque oit il se trouve actuellement ; et il est inutile d'a-
jouter que ce Coran nomade n'a converti aucun de ses
possesseurs.

SALON DE 4845. PEINTURE.

Ce tableau de M. Collignon pourrait servir à indiquer
combien le changement d'un seul détail dans une compo-
sition modifie quelquefois profondément l'impression pro-
duitesur Je spectateur. On se rappelle l'admirable__marine
de Ruisdael au Musée du Louvre : un ciel obscur, chargé
de nuages que chasse un vent rapide ; une mer lourde,
sans transparence, houleuse; des bâtiments inquiets, et
d'un côté seulement un pets de rivage et une habitation ;
ce sont les mêmes éléments que dans lamarine de M. Col-
lignon, la même disposition générale, la même nature, le
ciel et la mer du Nord. Mais une différence sensible dans
un seul de ces détails, en apparence cependant accessoire,
change entièrement la nature *du sentiment inspiré par

cette grande scène. Dans Ruisdael, l'habitation est une
chaumière qu'une palissade en pieux grossiers et de
hautes herbes défendent mal contre le choc formidable
des vagues; on voit un peu de fumée s'élever au-dessus
du toit:: le coeurse serre. Les pauvres gens' comment
peuvent-ils vivre dans un pareil voisinage! II y aurait cent
fois plus de sécurité au fond des forêts les plus épaisses!
Gomment jamais sommeiller on sourire à deux pas de ce
monstre toujours béant? Sous ce chaume assiégé la pitié
croit entrevoir la famille d'un marin, des vieillards, un
berceau, une jeune mère qui veille et écoute, avec une
crainte .muette , les sifflements du. vent_ et les rugisse-
mentsde la mer, A cette humble chaumière si pathé-
tique, M. Gollignon a substitué une sorte d'élégant=chàteau
en partie masqué par, un taillis qui sans doute sert de clô-
ture à ut parc. De là résulte un tout -antre spectacle , un
tout autre ordre de rêverie. Non seulement on ne craint
rien pour cette demeure du riche, mais on comprend qu'à
certaines heures de mélancolie on puisse désirer y passer
sa vie. De ces hautes fenêtres, on admire la tempête, 'on
la défie; ce qui est une menace de mort pour la cabane du
pêcheur est une musique de haut style pour le manoir. On
peut à son gré suivre avec une longue-vue les navires et

(Salon de 1845. -- Vue prise en Zélande; effet d'orage:

leurs luttes, ou bien, nonchalamment étendu au fond d'une
confortable chambre, écouter les retentissements de la fou-
dre qui viennent s'amortir surles tapisseries, et jouir de
cette espèce de plaisir égoïste si bien décrit par le poëte :

Quam juvat immites ventes audire cubantem t

Est-ce de propos délibéré, avec la conscience de l'effet,
est-ce par hasard , par caprice que le jeune peintre déjà
connu de nos lecteurs (4$44, p. 90) a imaginé cette va-
riante? Il n'importe; nous ne lui reprocherons pas de s'être
fait une fois imitateur. Nous croyons même qu'il ne serait
pas sans profit pour nos plaisirs qu'il prit envie à quelques

contemporains d'essayer des modifications de cette sorte
sur certaines grandes oeuvres des maîtres; il y au rait peut-
être du goût et de la finesse à trouver celles qui convien-
draient le mieux et prêteraient aux plus heureux con-
trastes. Les poêles n'inventent pas toujours ils ne se font
pas faute de ces expériences; on ne doit pas refuser la
même liberté aux peintres.

PARIS. -_TYPOGRAPHIE DE J. BEST,

rue Saint-lVlanr-Saint•Germain, AB,
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ÉTUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE ,

OU NOTIONS RELATIVES A L 'ACE ET AU STYLE DES MONUMENTS ÉLEVÉS A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NdTRE HISTOIRE.

(Vov. 1845, p..;3; la Table générale des dix premières années, et les Tables de 1843 et 1844.)

REGNE DE LOUIS XIII.

MINISTÈRES DE RICIIELIEL' ET DE MAZARIN,

( Palais du cardinal de Richelieu , depuis le Palais-Royal.)

50

Palais du cardinal de Richelieu.

Des désordres de tout genre marquèrent les premières
années du règne de Louis Xfil : l'histoire de cette..époque
nous représente les princes et les nobles en lutte perma-
nénte contre l'autorité royale ; les moeurs sont déshonorées
par les intrigues les plus basses et par l'habitude des assas-
sinats et des duels ; on ne saurait s'étonner de voir la dé-
cadence des arts coïncider avec un tel état de choses : elle
en était la conséquence naturelle.

Louis X[tt régna sans gouverner. Le cardinal de Ri-
chelieu, devenu premier ministre, réussit à s'emparer
d'une autorité sans bornes : parvenu au faîte de la puis-
sance et de la richesse, ambitionnant toutes les gloires, il
protégea les lettres et les beaux-arts, établit l'Imprimerie
royale, fonda l'Académie française, rebâtit la Sorbonne,
institua le Jardin des Plantes et créa des théâtres. Il vou-
lait être grand et magnifique en tout, et il ne dépendit pas
de lui que l'architecture n'eût un plus brillant éclat pen-
dant la durée d'un règne qu'on peut en quelque sorte
considérer comme le sien.

Pour juger du caractère et du mérite des oeuvres d'ar-
chitecture de cette époque , nous examinerons d'abord les
édifices civils, et, en première ligne, le palais somptueux
que le cardinal ministre se fit bâtir pour lui servir d'habita-
tion. Richelieu choisit pour ce palais un emplacement situé
a égale distance du Louvre et des Tuileries et qui était alors
en partie occupé par les hôtels . de Rambouillet et de Mer-
cœur. Le nouveau palais prit le nom de palais Richelieu et
plus tard celui de palais Cardinal. Ce fut Lemercier, l'un
des plus célèbres architectes de son temps, qui en donna
les dessins. Les fondements en furent jetés en 1629. L'es-

10111E XIII. - JUILLET 1 845.

pace sur lequel ce palais devait être élevé se trouvant res-
treint par l'enceinte de la ville, if fallut reculer cette en-
ceinte et combler les fossés. Les bâtiments du palais Car-
dinal ne furent achevés qu'en 1636.

Le palais de Richelieu , tel qu'il avait été conçu par Le-
mercier, consistait en plusieurs corps de logis séparés par
(les cours, dont deux centrales : la seconde cour était la
plus grande, elle n'était entourée de bâtiments que de
trois côtés ; du quatrième, elle était séparée du jardin par
une galerie en arcades surmontée d'une terrasse qui éta-
blissait une communication entre les deux ailes. A l'inté-
rieur, les appartements avaient été décorés avec tout le
luxe imaginable ; on remarquait particulièrement le gale-
rie des hommes illustres ornée des portraits de vingt-cinq
personnages célèbres de France peints par Philippe de
Champaigne, Simon Vouet, etc., et d'un grand nombre de
bustes antiques. Il y avait dans l'intérieur du palais une
chapelle et deux salles de spectacle. La chapelle était re-
marquable par la richesse de ses ornements. Les vases et
tous les objets destinés au culte étaient d'or massif et ornés
d'une grande quantité de pierres précieuses et de diamants.
Des deux salles de spectacle, l'une, réservée pour une société
choisie, pouvait contenir environ cinq à six cents personnes,
l'autre trois mille. Cette dernière était située du côté de la
rue des Bons-Enfants ; elle fut accordée en 1660 à Molière
et à sa troupe. Ce fut sur ce théâtre qu'en 1636 Pierre Cor-
neille fit représenter la tragédie du Cid à laquelle succédè-
rent bientôt les Horaces et Cinna. Richelieu y fit jouer
aussi sa tragédie de Mirame.

Après la mort de Molière, ce théâtre fut destiné à là re-
présentation des tragédies lyriques ; ce fut là l'origine de
l'Opéra.

30
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Incendiée le 6 avril 1763, la salle fut reconstruite à la
même place, et ouverte au public le 26 janvier 1770;
mais, détruite de nouveau le 3 juin 1781, elle fut recon-
struite ailleurs.

En 1639, le cardinal de Richelieu; soit par flatterie, soit
per vanité on par reconnaissance, lit donation de son pa-
lais au roi qui, étant mort peu de temps après lui, ne put
l'habiter. En 16113, Anne d'Autriche, régente du royaume,
et le jeune roi sen fil, quittèrent le Louvre pour établir
leur demeure an palais Cardinal qui dès lors prit le nom
de Palais-Royat En 1652, la reine d'Angleterre, Henriette;
femme de Charles I-, habita pendant plusieurs années ce
papis. Enfin, dans la suite (1661), Louis XIV céda le
Palan-Royal à Philippe d'Orléans; ce prince s'y installa
après son mariage, en1692 Les bâtiments subirent alors
d'importantes modifications qui, jointes à celles exécutées
pius tard par le régent, ont complètement dénaturé le palais
primitif. Il nous suffira de dire qu'il ne reste du premier
palais élevé par Lemercier que la décoration extérieure des
ailes dela seconds cour dans laquelle on peut voir encore,
sur les trumeaux «lurez-de°chaussée; des proues de vais-
seaux qui avaient été placées là dans lé but de faire aliu-
sion à-la charge de surintendant général de la navigation
que Richelieu joignait a tant d'arillés

	

-
Le Palais Royal, tel qu'il était dans Porigiae, quoique

moins étendu qu'il le fut depuis, offrait-peut=être une
disposition plus pittoresque et. une habitation plus agréa-
hies L'architeçturedé Lemercier n'avait pas toutefois un
caractère bien déterminé, ainsi qu'on peut en juger par
la vue que nous eprmduisonsd'après une gravure du
temps_(voy, p. -233). La variée des baies de fenêtres,
alternativement en plate-bande et cintrées, devait dé-
truire l'unité des façades dont l'ordonnance d'ailleurs
était d'un style assez peu correct. Quant -aux adjonc-
tions et a odifications°successives qui furent faites à diffé-
rentes• époques, elles ont contribué à donner au Patais-
Royal un tout autre aspeet,et une plus grande importance.
Nous aurons bientôt occasion de parler des vastes bâti-
menu qui furent élévés phis récemment autour du jardin
de ce palais dans le but de le transformer en un faste
bazar; ° c'est à cette nouvelle destination que le Palais-
Royat doit la grande célébrité dont il jouit aujourd'hui
dans le mnde entier,

Le Louvre est un de ces immenses édifices qui nt peu-
vent être l'oeuvre que de plusieu rs siècles et dans la con-
struction desquelsles architectes se succèdent sans qu 'il
soit donné à aucun d'eux de pouvoir achever ce qu'il a
commencé ; nous avons déjà parlé du Louvre de Philippe-
Auguste et de Charles V, puis (le celui de François Ir` et
de Ilenri Il ; nous avons indiqué les différentes parties de
ce vaste palais qui appartiennent au règne de Charles IX et
de Henri IV; nous devons maintenant rendre compte de ce
qui fut fait sous le règne de Louis XIII.

Sous Louis XIII, on projetade donner au Louvre une
importance tout autre que celle qu'il devait avoir-sous
Henri' II, selon les plans de Pierre Lescot; ce fut d'après
les projets de Lenierciei; chargé alors de l'achèvement de
ce palais, que la cour acquit en étendue une dimension
quatre fois plus grande que celle qui avait été déterminée
dans l'origine, et ce fut par suite de cette extension donnée
aux bâtiments que Lemercier construisit le pavillon cen-
tral couronné d'un dôme quadrangulaire, et répéta, du
côté opposé, la façade déjà exécutée sous les règnes de
Frazyis i" et de Henri 1I. II ne fit en effet qu'étendre et
reproduire la décoration architecturale de Pierre Lescot, et
il crut même devoir s'y assujettir dans la partie inférieure
du pavillon principal qu'il avait jugé à propos d'ajouter; Ce

fut seulement dans la partie supérieure de ce pavillon que
Lemercier se livra à sas propres inspirations. Nt voulant pas
superposer un troisième ordre de colonnes aux deux ordres
corinthien et composite, déjà suriiiôntés eux-mêmes d'un
attique ; mais désirant atteindre à un degré supérieur de
richesse, il fit l'emploi de figures de cariatides groupées
deux par deux ; ces cariatides, mure de Jacques Sar-
razin , ont certainement un mérite_sr ulptural ; mais elles
manquent de sévérité, et l'apparence de vie et de motive-
ment que l'artiste leur a donnée est un col-are-sensdans
la composition defigures purement décoratives et placées
dans de telles conditions; les cariatides de Jean Goujon
dont nous avons eu occasion de faire ressortir le mérite
(vin. 18113, p. 399) sont en tout infiniment supérieures à
celles de Sarrazm. Les trois front9üs inscrits 	_les uns dans
les autres qui servent de couronnement à cet ensemble
doivent être considérés comme un ajustement de mari-
vais goût et sévèrement condamnés. -On voit que sous
Louis XIII. le Louvre fut destiné à devenir un des palais.less
plus vastes de l'Europe. Anne d Autriche y fit construire
une salle de spectacle dans le pavillon «occupe aujourd'h ii
une partie da grand escalier du musée, non loin de ses ap-
partements, situés ait rez de _cbausséé :dc l'aile bâtie sous
Charles IX. Noue avons déjà para de la décoration de ces
appartements transformes uujourd'lmui en salles duemnsée
(voy.1843, p. 399).

	

-

	

su_
Levau. continua plus tard la façade_ du côté de la rivière;

commencée par Lescot , mais cette façade ne tarda pas à
être entièrement détruite pour faire place à.celle rte Per-
rault qui_fut élevée	 pins en avant.

Louis XIII fit aussi exécuter-des travaux importants au
château des Tuileries, qe fut à cette époque que Posture
de Philibert Delorme commença ù subir de nota bics altéra=
Hom. Bientôt après l'escalier central fut supprimé, et Levait
y substitua le grand pavillon carré surmonté d'un dôme
qu'on voit aujourd'hui. La galerie qui d'aprèès les projets
arrêtés par Henri IV, devait unir le palais des Tuileries à
celui dru Louvre, fut continuée sous Louis XIII, On cite
comme ayant dû y coopérer un architecte nommé Méte-
zeau, auteur de plusieurs autres constructiods importantes,
parmi lesquelles on cite l'hôtel de Longuevjlle.

Le château de Versailles.

La ville et le fameux château de Versailles doivent leur
origine à un petit château out rendez-vous de chasse que
Louis. X111 fit construire dans cette localité. Ce château,
composé de quatre corps de bâtiments et de quatre paiil-
ions saillants aux angles, entouré de fossés et protégé_ par
un pont-levis, conservait; comme on voit, la disposition
et l'aspect des anciens châteaux féodaux. (Ir il est curieux
devoir ce dernier exemple du type des anciens châteaux

°du moyen-âge devenir précisément le grave du Vaste et
magnifique château de Louis XtV, datas lequel il finit par
être complètement absorbé. Les constructions du modeste
rendez-vous de chasse de Luis XIII ,se reconnaissent en-
core très distinctement; elles sont en pierre et briques, et
s'élèvent autour de la cour de Marbre, dont la distension
est exactement celle de l'ancienne cour du château primi -
tif (voyez 1837, p. 177, une vue générale du château de
Versailles suifs Louis XIII). Les dépendances du château
étaient comprises dans deux ailes entièrement détachées da
reste, et qui ont été rattachées aux autres corps de bâtiments
lors de leur reconstruction.

Couvents.

Pendant la durée du règne de Louis XI.TI, le nombre des
communautés religieuses d'hommes et de femmes s'accrut
à Paris dans une proportion considérable. Parmi les cou-
vents construits oti restaurés â celte époque et qui pré-
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sentaient quelque intérêt sous le rapport «le l'art, nous
citerons : - celui des Carmes déchaussés, rue de Vaugirard;
l'église, commencée en 1613 et terminée en 1620, offre le
premier exemple d'un dôme de cette dimension qui ait été
fait en France depuis l'abandon du style gothique (la pein-
ture de ce dôme est de Bertholet Flamael) ; - les Minimes
<le la place Royale, dont l'église rivalisait par son luxe avec
les églises les plus riches de Paris; - les Jacobins <le la rue
Saint-Honoré, qui s'élevaient sur l'emplacement du Mar-
ché-Saint-Honoré (ce couvent avait acquis une grande cé-
lébrité par les réunions politiques qui s'y tenaient pendant
la révolution) ; -les Jacobins du faubourg Saint-Germain,
dont les bâtiments ont été affectés au Musée d'artillerie, et
dont l'église, bâtie plus tard par Pierre Bullet, en 1642, est
devenue, sous le nom de Saint=l'hontas d'Aquin, une des
paroisses les plus importantes de Paris; - les Petits-Pères,
rue Notre-Dame-des-Victoires, dont l'église, commencée
en 1656 , ne fut aéhevée, telle qu'on la voit aujourd'hui ,
qu'en 1740;-lés Barnabites, dans la Cité, affectés depuis
la révolution aux archives de la Cour des comptes. Parmi
les couvents de femmes , nous mentionnerons :- la Visita-
tion de Sainte-Marie, rue Saint-Antoine ; la petite église de
ce couvent, convertie aujourd'hui en temple protestant, ne
fait pas beaucoup d'honneur à François Mansart qui en
fut l'architecte ; l'intérieur cependant est préférable à
l'extérieur ; - les Filles <lu Calvaire , couvent compris
dans l'enceinte du Luxembourg, et dont nous avons déjà
parlé ( voyez 1840, p. 168, et 1845) ; - le-petit Cloître
qui existe encore, et qui , nous l'espérons, sera conservé ,
offre un exemple assez curieux du style de l'architecture
de cette époque, appliquée à un édifice religieux ; - le cou-
vent des religieuses <le l'Assomption , rue Saint-Honoré ;
les bâtiments ont été transformés en caserne. Quant à l'é-
glise , elle ne date que cle 1670 ; - les Filles de Sainte-
Elisabeth , rue du Temple; les bâtiments de ce couvent,
commencés en 1628, furent achevés en 1630. Marie de
Médicis et son fils Louis XIII en posèrent la première
pierre. L'église seule subsiste encore ; le couvent a été dé-
t}'uit.

Le plus important de tous les couvents fondés à cette
époque fut celui du Val-de-Grâce , abbaye royale de Bé-
nédictines, située rue Saint-Jacques. Aune d'Autriche en
fut la fondatrice. -En 1621, les religieuses y furent instal-
lées, et en 1624 la reine posa la première pierre du cloître.
Désespérant de donner un héritier au trône , Anne d'Au-
triche fit voeu d'élever un temple au Créateur, si ses
désirs venaient à être accomplis. Lorsqu'elle fut mère
d'un fils, qui, plus tard, régna sous le nom de Louis XIV,
elle remplit noblement ses engagements en faisant con-
struire avec une grande magnificence l'église du Val-de-
Grâce. Nous n'entrerons présentement dans aucun détail
sur cette église , notre intention étant de revenir sur cet
important monument et sur les églises de cette époque ,
dans la suite de ces études.

Hôpitaux.

Plusieurs hospices et hôpitaux furent ouverts dans Paris ;
les plus importants étaient l'hôpital des incurables, rue <le
Sèvres, et dont la chapelle fut consacrée le 11 mars 1640,
et l'hôpital de la Pitié, rue du Jardin des plantes, qui n'était
alors qu'une espèce de prison dans laquelle les pauvres
étaient enfermés.

Fdilices d'utilité publique, Fontaines et Ponts.

Parmi les édifices d'utilité publique construits sous
Louis XIII, il liant distinguer les fontaines qui furent éta-
blies dans différentes parties de la ville, et dont quelques
unes n'existent plus. Les plus remarquables étaient la fop-
taine Sainte-Geneviève, rue et m'ntagpe Sainte-Geneviève ;

la fontaine Saint-Michel , à l'extrémité de la rue de la Harpe,
place Saint-àlichel; la fontaine du Collége de Navarre (au-
jourd'hui l'Ecole polytechnique), dont la première pierre
fut posée en cérémonie le 27 mai 1625. Ces fontaines rece-
vaient les eaux de l'aqueduc de I;ungis ou <l'Arcueil, bâti
par Marie <le.Médicis, et dont le château d'eau de distri-
bution existe encore rue d'Enfer, près l'Observatoire. En
1636, on bâtit la fontaine des Ilaudriettes, au coin de la
rue des Vieilles Ilaudriettes et celle du Chaume ; elle fut
reconstruite depuis.

Paris ne possédait encore sous ce règne que quat re ponts
en pierre : le pont Notre-Dame, le Petit-Pont, le pont
Saint-Charles, bâti en 1606, et le Pont-Neuf, récemment
achevé. Les antres ponts étaient const r uits en bois et avaient
tous été détruits à plusieurs reprises (voyez 1851, p. 277) :
le pont Saint-Michel était <le ce nombre. Dans la nuit du
30 janvier 1616 , survint nu débordement d'eau et de gla-
çons qui emporta une partie de ce pont, et détruisit les
maisons qui étaient bâties dessus ; le reste du pont tomba
six mois après. Une compagnie s'offrit pour le reconst r uire
en pierre avec t rente-deux maisons (le chaque côté, dont
le revenu lui serait abandonné pendant soixante ans ,
moyennant une redevance annuelle. Ce pont fut exécuté
tel que nous le voyons encore. On avait apporté clans sa
composition une certaine recherche architecturale ; les
piles étaient ornées <le niches, et sur celle du milieu on
volait sculptée en bas-relief la statue équestre du roi. Au-
jourd'hui les niches sont vides de statues, et l'on ne voit
plus que la trace de la statue équestre.

En 1786, un édit royal portait que tontes les maisons
élevées sur les ponts de Paris seraient abattues; celles du
pont Saint-Michel ne le furent qu'en 1808 et 1809.

l'île Saint-Louis, appelée autrefois l'île Note-Daine ,
fut acquise en 1GiLt par Louis XIII, du chapitre de Notre-
Dame, à l'effet d'y_faire bâtir un nouveau quartier. Chris-
tophe Marie, entrepreneur général des ponts de France ,
fut chargé de cette importante entreprise. Il s'agissait de
réunir deux îles en une seule, de l'environner de quais,
d'y ouvrir des rues et d'y construire des ponts pour établir
les communications. Ces travaux, suspendus et repris plu-
sieurs fois par divers entrepreneurs, furent :à peu près
achevés en 1647. Le 11 octobre 1614, le roi et la reine-
mère posèrent la première pierre du pont . , qui, de l'île
Saint-Louis, communiquait au quai des Ormes. Il fut ter-
miné en 1635, et prit le nom de pont Marie; le pont cor-
respondant à celui-ci sur l'autre bras de la rivière, n'avait
d'abord été construit qu'en bots, ainsi qu'on le voit sur le
plan de Paris de 1620 ; détruit et reconstruit plusieurs fois,
on se décida, en 1651, à le reconstruire en pierre. Il ne
fut terminé qu'en 1656. Plus habiles que les constructeurs
du moyen-âge, ceux de cette époque parvinrent au moins
â faire des ponts capables de résister aux crues extraordi-
naires et au choc des ;;laces. Il est à regretter cependant
qu'ils n'aient pas songé à éviter ces pentes rapides si in-
commodes pour les voitures, en changeant le niveau des
abords, par rapport à celui des plus hautes eaux. Au point
<le vue de l'art , le pont Marie et le pont des Tournelles
sont inférieurs au Pont-Neuf; ils ont quelques points de
ressemblance avec le pont Saint-Michel. La construction
du pont au Change et du pont de l'Hôtel-Dieu, ou pont au
Double, eut lieu à peu près à la même époque; le premier
fut reconstruit en pierre en 1639, et fut terminé en 1647;
le second fut fini en 1634.

Statues de Henri IV et de Louis XIII.

itichelieu, qui se plaisait dans les innovations de tout
genre, contribua à l'érection des statues de Henri IV et de
Louis XIII, autant peut-être pour sa propre gloire que pour
celle de ces rois. Jusqu'alors on n'avait encore élevé au-
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curie statue sur les places publiques. Ce fut donc une nou-
veauté pour Paris que la statue équestre de Henri IV pla -
cée sur le môle ou terre-plein du Pont-Neuf, en face de
la place Dauphbte. Le cheval de cette statue était l'muvre
de Jean de Bologne. II avait été offert à Marie de Médicis
par le grand duc Côutu II; ce cheval resta longtemps sur
son piédestal sans cavalier. On finit par y placer la figure
(le Henri IV exécutée par Dupré. Les bas-reliefs, du pié-
destal représentaient lés batailles d'Arques et d'Ivry, l'en-
iré&tle Henri IV à Paris, la prise d'Amiens et celle de Mont -
mélian. Aux quatre angles, on avait ajusté des figures
d'esclaves ou de vaincus garrottés. Ces bas-reliefs et ces fi-
gures étaient de Francheville; le piédestal avait été dessiné
par Civoli.

Nous avons- vu que la place Royale, commencée sous
Henri IV, ne fut terminée que sous Louis XIII. Daniel de
Volterre, élève de Michel-Ange, avait exécuté tin cheval

la France, nous citerons les
Lyon.

La première pierre de l'Hôtel-de-Ville de Reims fut po -
sée en 1627 par Nicolas l'1;pagnol, cinquante-deuxième
lieutenant de la ville. Cet édifice, qui présente une façade
d'une belle étendue, se compose d'un corps de bâtiment
terminé par deux pavillons; la partie du milieu était é-
torée d'une statue équestre de Louis XIII en bas-relief , et
surmontée d'un beffroi ; le pavillon de gauche resta long-
temps inachevé.

L"hôtel-de-Ville de Lyon, situé sur la place desTerreaux,
st un édifice d'une grande importance. Isôlé de tous cô -

tés, la disposition de la cour, qui se trouve plus élevée que
le sol des rues adjacentes, est d'un effet très pittoresque.
La face principale se compose de deux pavillons, d'un batl-
usent en arrière-corps, avec un grand balcon régnant au
niveau du premier étage; le milieu de cet arrière-corps oit
se trouve l'entrée, est accusé par des chaînes de pierres en
bossages et décorée dans la partie supérieure d'uné statue
équestre de Louis XIII ; le beffroi, qui s'élève au-dessus

(le bronze destiné à une statue île llenrI II; mais oc
sculpteur étant mort en 3556 , la ligure du roi auquel ce
cheval était destiné ne put pas être faite. Richelieu résolut
de faire servir ce cheval 'it une figure de Louis XIII; cette
figure fut exécutée par un nommé Biord. L'inauguration
de la statue équestre eut lieu le 27 septembre 1639 `avec
une grande pompe; elle était- élevée sur un piédestal
de marbre blanc; et placée au centre (le la place; les in-
scriptions gravées sur les quatre faces éteietittl'exeression
de la plus exagérée flatterie, et en prodiguant au roi des
éloges qu'il ne méritait pas, Richelieu avait eu soin d' y
faire figurer son notn, afin de rappeler que la plus grande
part (levait lui en revenir.

du comble de la- façade, est terminé par un dôme à pans
coupés; les combles des pavillons d'angle sont également
de's dômes à quatre pans.

Il est bon de faire remarquer que cet édifice a subi
quelques modifications sous le régne suivant.

Les décorations intérieures de quelques salles du châ-
teau de Fontainebleau appartiennent aussi an règne de
Louis XIII; dansle nombre, il-faut particulièrement dis-
tinguercelle où-1e pape disait la messe, et la salle du Trône
dans laquelle on voit un des exemples les plus complets de
ce luxe et de cette magnificence d'ornementation qui ca-
ractérisent le style de cette époque.

Il existe en France plusieurs châteaux du temps de.
Louis XIII; ils se reconnaissent en général par le mélange
de pierres et de briques dont se compose leur construc-
tion ;dans quelques, uns on voit encore quelques décora-
tions intérieures plus ou moins bien consertées dans le
château de Chiveiny, près de Bois. On peut voir une salle
des Gardes et une chambre à coucher, dont les plafonds,
les cheminées, les lambris, etc.', sont dans un état de

Hôtels-dc-Ville et Châteaux.

Parmi les édifices bâtis a.cette époque dans l'intérieur de

ôtel-de-Tille de iieims.)-

Hôtels-de-Ville de Reims et de
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conservation complète, et permettent de juger'de l'effet
que devaient produire les intérieurs des habitations de
cette époque, plus riches, plus somptueux que 'ceux des
époques antérieures. L'ensemble de la décoration de la
chambre à coucher du château de Chiverny est d'une grande
richesse et d'un très heureux effet; tout y est en parfaite
harmonie.

Le style de l'architecture des édifices bâtis sous le règne
de Louis XlII et la régence d'Anne d'Autriche , est loin
d'offrir la même correction que celui des édifices antérieurs
à Henri IV. Il y eut alors un temps d'arrêt pendant lequel
l'architecture subit une transformation , on pourrait même
dire une altération sensible. Il faut toutefois le recon-
naitre, si, sous le rapport du goût , l'architecture de
cette époque est inférieure à celle du seizième siècle, elle

procède en même temps avec plus d'indépendance; tout
en se rattachant encore au style italien , elle acquiert une
physionomie plus française. L'architecture du dix-septième
siècle vise surtout à devenir pompeuse et monumentale.
On pourrait dire, pour la caractériser d'un seul mot, qu'elle
devient plus monarchique.

Réduits quelque temps à l'inaction par les troubles et les
guerres intérieures du royaume, les 'arts commencèrent
à reprendre courage dès le milieu du dix-septième siècle.
En voyant les tentatives faites par Lemercier , François
Mansart et autres, on pouvait déjà pressentir les merveil-
leux résultats du règne de Louis XtV.

Outre les édifices que npus venons d'étudier, nous croyons
devoir comprendre clans cet examen les édifices élevés
pendant la régence et les premières années du règne de

( Hôtel-de-Ville de t.vou.)

Louis it1V par les ordres de Mazarin , nous réservant de i en dirigèrent la construction. Il s'éleva sur l'emplacement
consacrer un article spécial aux églises du dix-septième cle l'hôtel de Nesle, en face même de la nouvelle façade du
siècle pour apprécier ensuite les grandes et importantes Louvre projetée également par Levau.
constructions qui sont réellement dues à Louis AIV.

Palais Mazarin.
EdiJices construits par ordre de Mazartn.

Le palais Mazarin fut un des plus grands et des plus riches
Eu succédant à Richelieu dans le gouvernement de l'État, qu'il y eût à Paris ; il s'étendait depuis la rue Vivienne jus-

Mazarin parait s'être appliqué à suivre les traces et les exem- qu'à la rue de Richelieu, et renfermait de grands et de petits
pies de son prédécesseur; comme lui , il se fit gloire de appartements et trois grandes galeries; les bâtiments étaient
protéger les arts et les lettres. Richelieu avait fondé la Sor- accompagnés d'un jardin spacieux. Les principaux appar-
bonne ; Mazarin fonda le collége des Quatre-Nations. Riche- tements étaient décorés et meublés avec un très grand luxe ;
lieu avait fait élever à grands frais le palais Cardinal; Ma- Mazarin s'était plu à y réunir les objets les phis précieux ;
zarin voulut également avoir une habitation princière, et on n'y comptait pas moins de quatre cents bustes et statues
ne négligea rien pou que le palais Mazarin fût le digue antiques de marbre , de bronze ou de porphyre ; on y ad-
pendant du palais Richelieu.

	

mirait environ cinq cents tableaux de cent vingt peintres
Lemercier avait été l'architecte de la Sorbonne , dont la différents, parmi lesquels sept des plus beaux de Raphaël.

première pierre fut posée en 1627. Ce fut Levau qui coin- La bibliothèque , placée dans une galerie sur la rue de Ri-
posa les plans du collége Mazarin ou des Quatre-Nations. chelieu, avait été composée par Gabriel Naudé. On portait
let édifice ne fut commencé qu'en 1662 ; Lambert et Dorbay 1 le nombre des volumes à, 40 000.
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L'écurie du palais Mazarin passait pour une-des plus reusesl niais hélas! combien d'autres consumées dans le
grandes et des plus° belles qu'on eût jamais faites. Après la babil, la paresse, la légèreté' Si j'avais devant moi le
mort du cardinal, le palais fut divisé en plusfeufi parties dessin fidèle de toutes ces différentes situations, emmiella

°serais* les considérer ?comment lei comparer les unes
avecles antres?

est vrai que dans ce mois, j'ai appris, j'ai enseigné.,
j'ai fait assez de bien. Mais beaucoup de pensées m'ont
traversé l'anse, telles peut-être que men ennemi le plus
acharné n'y ajouterait pas foi II est vrai que je les ai eues
en horreur, cependant elles m'ont presque aussitôt fait
sentir avec effroi cem,bien le fond de mon coeur est encore
impur et bourbeux.

et consacré à différents usages. La partie principale est à
peu près la seule qui soit restée intacte. La Bibliothèque du
roi y fut éteblie dès l'année 1724. On peut encore y admirer
quelques fresques de Romanelli , restes de la splendeur de
cette somptueuse habitation.

Quant à l'architecture de ce palais, nous en dirons peu de
choses; le style n'en est pas beau, et la grandeur seule de
l 'ensemble pourrait rendre indulgent sur le mauvais goût
des détails.

JOURNAL t'UN OBSEtWATEUR DE SOI-Mbl E.

(Suite, -leruttoy. p. r6r, 174, 136, spi.)

28 janvier.

neauceup d'affaires. J'ai à peine eu le temps d'écrire
quelques mots ici. Une visite de N... ; il me rapportait dix
écus que je lui avais 'méta. Je voulais lui en faire présent,
huas je n'ai pu les Idi faire =accepter. « 11 - mlétalt

	

,
dit, d'en faire un meilleur usage. » De là une ten-

tation en moi de les garder, parce que j'en avais déjà
donhé autant aujourd'hui. J'ai rougi. Défie-toi de l'ava-
rice. Je n'ai pas tardé davantage, les dix écus sont partis.
bleu soit loué

3o janvier.

Levé à une heure convenable.
G... est vents me demander une recommandation pour

Ni.. : il pensait à aller lui emprunter quelque argent e Je
ne recommande pas volontiers lui ai-je dit, je dorme plu-
tôt, s et au fait il en est ainsi. II est fort désagréable pour
celui qu'on recommande, de se présenter avec des lettres
devant des'gens trop peu généreux pour faire du bien
sans recommandation. J'avais compassion de cetBoinme,
j'étais bien plus convaincu de sa droiture que je ne pote-
vais espérer d'en convaincre les autres. Pourquoi delle s'é-
levait-il un tel comba dans mon kam i une lutte secrète
pont: essayer de me cacher que mol, moi-même, je pou-
vais et je (levais le secourir? II est vrai que je n'avais pas
assez d'argent prêt pour le faire sur la minutes Mais Biffé-
t'en ts moyens de nie le procurer se sont tout d'un coup pré-
sentés à talon esprit. N'ai-je pas des livres, des tabatières,
quelque argenterie, des dunes que d'ennée en année je
onserve sans m'en servir, dont je me sers une fois 'à peine:
combien d'objets dont la vente me fournirait le moyen de
tirer ce brave homme hors de peine, si seulement je le
voulais bien! Ainsi pensais-je. «Revenez demain matin,
je vous aiderai.» Certes alors j'ai été encore plus content
que lui, quoique sa joie parût grande lorsqu'il s'en est
allé. J'ai cherché mou argent en y ajoutant, pour compléter
la somme, quelques anciens écus que j'ai fait changer, j'ai
fait un paquet du tout, et l'ai envoyé à son adresse.

3 t janvier, cinq heures du soir.

Maintenant j'ai atteint le dernier jour de ce premier
mois. Je veux employer cette heure silencieuse du soir à
faire le compte des pensées_de mon coeur. Je veux relire mon
journal, depuis le premier jour de cette année jusqu'à cette
heure. - O mon Dieu t combien de choses passées dans ce
moisi Mon ami, mon ami, je t'ai perdu. , et des demi-
journées, des journées entières se sont écoulées, est-il bien
possible ? pendant lesquelles je n'ai que peu on point pensé
a toi. J'ai honte de moi-méme.

En vérité, je ne sais par où commencer à m'accuser.
Combien j'ai été inconstant, léger, peu conséquent avec
moi-même! Combien d'heures belles, douces, bienheu-

Dimanche r5 novembre-17'72.

	

_

Que lques amis sont venus nous voir ; nous avons parlé
de l'éducation des enfants. Je suis d'avis qua le com-
merce avec les grands et les petits leur est fort utile,
parce qu'il les eccdutume à regarder les autres hommes,
grands et petits, comme ayant les mêmes droits qu'eux-
mêmes. C'est presque uniquement pour cela que j'envole
mon fils à trécole publique ; je veux qu'il devienne sociable
et qu'il s'accoutume aux hommes, Ioss ménie qu'il u ry ap-
prendrait rien de plus, et même quoique je ne doute pas '
qu'il n'y apprenne ,bien de l'impolitesse et des eues mates:
valses. Mais enIarme parait peu de chose en comparaison_
du mal effravant causé par une hirineur Insociable fardu
che, "tournée au mépris des hommes. Quelques grossière-
tés, quelques défauts, qu'ils rapportent à la maison ete
se font remarquer presque à leur naissance, sont bien
plus aisés à corriger petit ii petit que l'ensemble d'un ca-
ractère où &mine la haine des hommes, l'humeur sombre,
et une bizarrerie fantasque et sournoise.D'ailleurs , il me
semble qu'Il ne faut pas oublier que le but constant de tous
ceux qui écrivent sur l'éducation ou qui rot' occupent, et
le-but- aussi de tous Les prédicateurs, de, tous les mora-
listes, doit être de nous apprendre à accepter le monde
comme il est. Nous ne pouvons en changer l'ordre et la
tendance ; les circonstances, les relations pft nous nous trou-
vons, bonnes ou mauvaises, resteront telles qteelles sont.
Il y aurait donc de la folie à vouloir les bouleverser, et quand.
on n'y a pas réussi, à s'en ,nrradmr violon nient. Il faut en-
seigner aux hm:urnes et aux enfants à demeurer sa sses et à
bien agir au milieu tins circonstances qu'ils ne peuvent
modifier;_ il faut accoutumer les enfants à être disciplinés
et vertueux, toujours et nôn pas seuleinept quand ils sont
seuls à la maison. On ne doit pas se flatter de les bien élever
quand on les retient loin de la société etdu bruit des au-
tres enfants. Il faut qu'ils eppreanent à être bons parmi les
mauvais, et qu'ils s'y exercent, parce qu'il est impossible
d'éviter qu'ils ne finissent par s'y trouver. Peel. être sages
et heureux, ils doivenCavoir une fermeté morale, libre ,
indépendante, qui leur appartienne en ,propr et c'est
ce que ne leur donnera lainais; l'éducatioh privée la plus
artistement combinée (1).

Pfenninger est venu me voir. La conversation est tombée
sur la désharmonie morale qu'on rencontre souvent dans

(s) Ce passage remarquable a besoin d'une annotation.
Lavater avait confiance dans les èremiers principes de pitre et

forte morale que son fils avait puisés RU sein de la famille; il avait
confiance aussi dans les hurderes, les vertus, le dévouement dos
instituteurs publics : mais il ne négligeait pas d 'étudier, de sur-
veiller avec une tendresse scrupuleuse toutes les tendances de
son fils, de combattre vivement en kit et pied à pied l 'influence
des pernicieux exemples de l'école, de fortifier incessaunnmit sou
amour du juste et du vrai. faut ajouter qu'il était merveilleu-
sement aidé par son excellente femme dans ce travail de tous les
jours, si difficile mais si important.

Ces réserves admises l'éloge que Lavater fait des écoles publie
ques ne saurait - trouver. de contradiction SérlellSe..»

Remarquons, à cette occasion, que-Pen pose mal la question
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le même homme. « Pfenninger, lui ai-je dit avec émotion,
je veux le dire et le redire au monde, le plus haut que je
pourrai. J'en appelle à vous , héros de vertus, moralistes,
écrivains, prédicateurs , juges, orateu rs et puissants dans
l'empire de la vertu, vous les plus dignes, les plus chers,
les meilleurs des hommes, n'y a-t-il pas en vous des mo-
ments, des minutes, des quarts d'heure, où vous êtes
forcés de vous détester vous-mêmes, où le monde vous
détesterait s'il pouvait pénétrer alors au fond de votre coeur
et ne rien savoir de vans d'ailleurs? S'il n'en est pas ainsi,
rejetez-moi de votre cercle sacré. Je ne vous appartiens pas.
Je suis , ou le plus malheureux, ou le plus scélérat de tous
les hommes qui foulent la terre, car je n'ai pas encore
passé une semaine sans avoir de ces minutes, de ces quarts
d'heure. - J'ajouterai mon nom au tien, m'a dit Pfen-
ninger en souriant, il faudra bien aussi qu'ils m'excluent
s'ils ne remarquent en eux rien de semblable. »

Mercredi 18 novembre r772.

M. C... est venu et m'a raconté des choses dignes d'une
grande pitié. O Dieu ! pourquoi m'as-tu donné tant de sen-
timents de compassion, un si fort penchant à aider les
autres, et si peu (le moyens pour faire le bien-? Je ne puis
pas me figurer un plus grand, un plus divin plaisir dans le
sens propre du mot, que celui de la proportion, (le l'ilar-
tnonie entre le vouloir et le pouvoir d'être utile. Si l'ave-
nir ne m'accorde pas ce bonheur, tout l'amour qui est
dans men cœur ne sera pour moi qu'un trésor de colère.
L'amour sans la puissance n'est qu'un tourment d'enfer.

Une femme de F... est venue auprès de moi se plaindre
de sa pauvreté et d'une mélancolie qui revient à son mari
tous les printemps et les automnes. Le principal de sa vi-
site était l'emprunt d'une somme de sept à huit écus. Sin-
cèrement je ne 1a possède pas, et je n'ai pas su à qui la
demander, parce je n'ai déjà que trop' fatigué la bienfai-
sance de mes intimes amis. Que de serrements de coeur
ne m'a déjà pas causés le peu de confiance que je me per-
mets d'avoir en mes chers auditeurs! Pourvu que je le
fisse avec réserve et convenance, je voudrais oser leur in-
diquer tantôt celui-ci, tantôt celui-là de leurs frères, quand
il est pressé du besoin. Mais peut-être leur fais-je tort,
peut-être n'est-ce pas sur leur répugnance à faire cette
sorte de bien que je dois soupirer, mais sur ma timidité ,
ma fausse honte, ma méfiance en leur bonne volonté.

M... e8t venu ; nous avons parlé du pauvre Z... 0 Dieu !
donne-moi de la patience avec les hommes qui ne com-
prennent pas les hommes! L'honnête voisin m'a dit en s'en
allant: « Remerciez Dieu de ce que vous n'avez pas si près
de vous, comme moi,• l'exemple de tant de mauvais
hommes et de mauvaises actions. - J'en vois autant que
qui que ce soit, ai-je repris; mais, grâce à Dieu, je vois
aussi tous les jours de si bonnes actions, qu'elles m'em-
pêchent (le devenir l'ennemi des hommes. »

J'ai continué mou journal. Pfenuinger est venu. u Com-
ment va? m'a-t-il dit. -- Je suis fatigué et mécontent, lui
ai-je répondu , fatigué parce que j'ai trop parlé, mécon-
tent parce que j'ai parlé en vain. »

Vendredi r er janvier 1773.

flue ce soit faiblesse, enfantillage, regret confus et mé-
lancolique tle la per te d'une année, appréhension de voir
recommencer une nouvelle portion de ma vie , qu'il en soit

quand on demande si l'éducation publique est préférable à l'édu-
cation privée. Il est certainement utile que celle-ci soit complé-
tée eu temps convenable, mais il est impossible de la remplacer.
La direction morale de la famille est la base essentielle sur la-
quelle doit être édifiée l'éducation tout entière. Aucune autorité
n'egalera jamais en puissance celle de l'amour paternel et mater-
nel pour inspirer le sentiment du bien et transmettre la foi dans
les traditions protectrices de la société.

	

N. DU RÉnACr.

ce qu'on voudra enfin, je ne puis jamais dormir pendant
la première nuit de l'année. Je n'ai pu me mettre au lit
avant onze heures: de onze à douze j'ai eu assez à penser ,
doucement éveillé par le son adouci (les cloches lointaines.

Un peu avant sept heures je me suis éveillé.
En m'habillant je n'ai pas trouvé tout ce dont j'avais

besoin: on avait oublié de me préparer une partie (le mes
vêtements. J'ai été tenté de m'impatienter; mais cette pen-
sée : Je ne veux pas commencer l'année dans le trouble ,
m'a retenti et apaisé.

Il m'en a coûté quelque effort pour être prêt à répondre
à tous les souhaits qu'on peut me faire.

Hélas! que souhaiterai-je à ma pauvre mère, accablée
de tant de souffrances corporelles? Autant de patience
qu'elle a de douleurs , autant de foi qu'elle a de mauvais
jours!

M. H... est venu. Nous avons parlé des différentes écri-
tures, de la figure des lettres, des caractères lisibles, du
devoir et de l'humanité qu'il y a à écrire lisiblement.

J'ai reçu de Francfort quelques feuilles imprimées de mes
sermons. J'ai été obligé de me contraindre pour ne pas les
lire. Quel est donc cet attrait, cet attrait redoutable qui
entraîne un auteur, quand il voit pour la première fois son
manuscrit en lettres moulées?

L'influence des plus petites choses sur mes sentiments
est. remarquable. Pour retenir une application d'herbes
chaudes sur nia joue enflée, mon bonnet s'est trouvé atta=
ché, et par conséquent mes deux mains, ordinairement
employées à le tenir, ont été libres pendant la prière. D'a-
bord je ne savais ce qui me manquait ; niais ensuite je me
suis senti beaucoup plus libre, mon attitude a été plus na-
turelle, ma méditation plus intime et plus franche.

En me tâtant j'ai trouvé ma joue beaucoup plus grosse.
Combien un pareil accident dénature la physionomie!
comme il répand sur le visage quelque chose de gauche et
d'ignoble! Et combien je dois être réservé et prudent dans
mes jugements sur des physionomies ainsi défigurées!

Mon oncle est venu. Il a raconté une histoire de ville.
Je l'ai écoutée avec la même attention que si je n'avais rien
eu de mieux à faire, et cela m'a fourni plusieurs réflexions
utiles:En général , je remarque, et j'en fais l'expérience
sur moi-même, de manière à ne point me laisser de
doute, que cette attention simple aux discours les plus
vulgaires, cette soumission à toutes les directions de la
Providence divine dans les événements les plus journaliers,
est une chose incomparable, une excellente école d'hu-
milité et d'amour pour les hommes, :in moyen parfait
d'être utile aux autres et d'en recevoir de l'utilité.

On m'a appelé pour souper. Ma mère dormait ; elle s'est
éveillée et a eu d'horribles douleurs. Ma pensée n'osait
sonder ces douleurs, j'en étais comme étourdi. Une mi-
sère vue de trop près m'étourdit. Quand j'entends seule-
ment raconter les souffrances de ma mère sans les voir,
je suis beaucoup plus capable de pleurer et de prier pour
elle.

Mardi 12 janvier.

Je me suis éveillé à six heures et demie. Les douleurs de
ma mère ont été ma première pensée. Encore une nuit de
misère! Ma soeur est venue me le dire; je n'ai pas eu la
force de l'écouter jusqu'au bout.

La fin à une autre livraison.

MONUMEN'T'S ÉCRITS SUR BOIS. - ALBUMS.

Les plus anciens monuments écrits que l'on possède au-
jourd'hui ont été écrits sur bois. Une inscription gravée
sur une planche de sycomore provenant du cercueil du roi
égyptien Mycerinus, cercueil trouvé en 2837 dans la troi-



sième (les pyramides de Memphis, remonte, suivant le
savant anglais qui l'a expliquée, à cinq mille neuf cents
ans.

.Vers le milieu du premier siècle de notre ère, il existait
encore à Athènes, dans le Prytanée, quelques débris des
tables de bois (axones) sur lesquelles, quatre cents ans
auparavant, Solon avait écrit ses lois. Ces tables jointes en
formes de prismes quadrangulaires et traversées par un
axe , furent d'abord dressées perpendiculairement dans la
citadelle, où, tournant au moindre effort sur elles-mêmes,
elles=présentaient successivement le code entier des lois
aux yeux des spectateurs. Celles de Dracon avaient aussi
été publiées sur bois; ce qui faisait dire, longtemps après,
à un poüte comique cité par Plutarque : «J'en atteste les
lois de Solon et de Dracon, avec lesquelles maintenant le
peuple fait cuire ses légumes. »

A. Rome , dit Géraud dans son Essai sur les livres dans
l'antiquité, avant l'usage des colonnes et des tables de
bronze, les tables étaient gravées sur des planches de chêne
qu'on exposait dans le forum. Les annales des pontifes où
l'on inscrivait jour par jour les principaux événements de
l'année , étaient écrites probablement à l'encre noire sur
une planche de-bois blanchie avec de la céruse et qu'on
appelait album. Cette planche était exposée devant la mai-
son du pontife, et des peines sé'ères étaient portées contre
celui qui aurait osé l'eule%er ou la changer, en raturer ou

en altérer le texte: Les annales des pontifes cessèrent vers
l 'an 633 de Rome (1.20 ans av. J. G.), niais l'usage dePal-
bum se mâintint Iongiemps encore, puisque nous trou-
vons dans le Code théodosien des lois publiées sur une table
enduite de _céruse. Le bois était encore en usage pour, les
actes privés ; unpassâge du Digeste prouve que les testa-
ments étaient parfois écrits sur des tablettes de bois., »

On croit que le Mot tarif est dérivé du nom de la ville
de Tarifa, située à l'ouverture du détroit de Gibraltar ,'.att
pointleplus méridional du continent earnpé_en et àenvi-
ion 12 kilomètres ite l'empire du Maroc. Lorsque les
Maures étaient en possession des deux colonnes d'Hercule
c'était là qu'ils exigeaient undroit d'entrée de chaque vais-
seau qui voulait pénétrer dans la Méditerr=anée.

	

-

PYRAMIDE DE CORNES DE CERFS.

' Cette pyramide s'élève au m ilieu d' une prairie baignée
par itne rivière qui se jette dans le ;Missouri à environ
3 000 kilomètres de>jonction de ce lieue avec le àlissis -
sipi, et que Lewis et Clark ont nommé, pour ce motif, la ri-
vière des ltt v , lhotcsand miles (deux titille_nrilles). La vaste
prairie que décore ce Singulier monument_cst connue sous

(Pyramide de connes de cerf, dans le haut Missouri.)

le nom français de prairie à ut corne de cerf, C'est une
coutume ancienne des chasseurs indiens d'ajouter de nou-
velles cornes à lapyramide toutes les fois qu'ils traversent
la prairie. Ils attachent à cette offrande une idée supersti-
tieuse : c'est, disent-ils, un charme, un secret pour s'as-
surer une chasse heureuse. Quelques cornes de buffalo
sont mêlées à celles des cerfs, et toutes sont entrelacées

de telle sorte que l'on ne peut en détacher une seule sans
beaucoup de difficulté.

PARIS. -TYPOGRAPHIE DE J. 1 t5T,

rue Saint-Maur-Saint-Gerinain, .A6
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DEUX VISITES AU PHARE DE BRÉHAT.

(Voy. la carte des phares en France, p. 229.)

(Le phare de Bréhat, près Tréguier, département ales Côtes-du-Nord.)

A N. le Rédacteur du Magasin pittoresque.

Monsieur,

Vous ne vous êtes pas trompé en supposant que, dans
mon voyage en Bretagne, j'avais dû visiter le phare de
Bréhat. Je me serais bien gardé de négliger un monument
qui passe déjà dans le pays pour une merveille. Plus les

TOME XIII.-Aoc'r [8,5.

dolmens et les menhirs qui rendent si célèbre le'sol clas-
sique du druidisme me paraissaient de dignes monuments,
plus j'étais jaloux de toucher du doigt, tout à côté, quelque
bonne preuve qui me fit sentir que nos pères n'étaient en
définitive, comparativement à nous, que des enfants.
Qu'auraient dit en effet ces hommes des anciens âges, pour
lesquels l'érection de ces monolithes constituait, vu leurs

3t
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moyens, un miracle du bras de l'homme, s'ils avaient
pu apercevoir une flèche, ou pour dire tout simplement
la chose, un grand chandelier de granite, de , cent cin-
quante pieds de hauteur, planté en pleine mer, à deux
lieues de la terre, et défiant tranquillement, au milieu de
cet Océan si redouté, la fureur des vagues amassées par
les remous contre lui? Je m'imagine que quelque beau
conte de fée leur aurait bientôt rendu raison de cette con-
struction, et que-l'honneur de la baguette magique n'aurait
pas manqué de recevoir bien de l'accroissement- d'un tel
coup. Ce que je puis du moins vous assurer, c'est que
comme il=y a- aujourd'hui en Bretagne bien des gens qui
ne croient plus-aux ouvrages des fées, il s'en trouve- aussi
qui ne veulent pas croire davantage à la possibilité de cette
tour incomparable. J'ai-vu dans un village, à quelques lieues
de la côte, un vieux matelot qui hochait la tête en riant,
tandis qu'on lui parlait de la tour à dix étages bâtie par un
Parisien au milieu de ces rochers sous-marins qu'il con-
naissait si bien, et sur lesquels la mer se brise si terri-
blement que les pécheurs i même .ne s'y engagent pasvo-
lontiers. Il parait -qu'il y ena" beaucoup d'autres qui-`sa-
chaut également les lieux, ne donnent pas non plus dans la
plaisanterie. Les gardiens du phare me disaient quon
n'imaginerait pas combien de curés sont venus le visiter la
,première année. Il en arrivait par compagnies, de plus de
vingt lieues de distance. Je me persuade qu'ils ont beau-
coup servi à la popularité que ce singulier édifice a prise
partout dans les villages, car il s'agit ici d'une contrée où
l'hostilité des paroissiens n'est -guère de mode. Pour ma
part, je me rappelle qu'au-dessus de Lézardrieux, remar-
quant une belle allée séculaire, vers le milieu de laquelle il
manquait malheureusement deux arbres, vide regrettable,
il me fut répondu que le propriétaire du. manoir les avait
fait ôter pour mieux voir la Tour. Comment nie serais-je
contenté d'apercevoir la merveille ; comme ce brave culti-
vateur, d'un point de vue el éloigné? Elle ne mefaisait
l'effet que d'une petite. baguette blanche se dressant hors de
l'azur de l'eau : c'était magique, mais pas assez. La distance
était bien de quatre lieues.

Je voulus donc meiapproclier. C'était facile. J'avais une
lettre de recommandation pour M.. Bourdeau, conducteur
des ponts et chaussées à Tréguier, un de cès hommes mo-
destes , probes, dévoués au devoir, comme nos admi-
nistrations en cachent sent i et qui après avoir habité cinq
ans sur -ces affreux rochers, avec -son -Ingénieur, pour la
construction du phare,, est demeure chargé de sa surveil-
lance. Au none du phare, sen regard s'anima; et il voulut
lui-Même me conduire. Le temps était assez beau; nous
descendîmes tranquillement- lé Tréguier sur un bateau
avec le flot de jusant, et arrivâmes à la pointe d'Enfer, à
l'embouchure de la rivière. Nous trouvâmes enfin le pi-
lote. Lamer commençait à se relever, et le canot, échoué
sur la plage, allait bientôt se trouver à flot. Le pilote cepen-
dant n'avait pas l'air trop en train. Ii regardait la mer et
ne disait rien. A toutes mes questions: «Mais enfin, -n'y
a-t-il pas moyen de partir? Ne -pouvons-nous pas atteindre
le phare avant la nuit? e Il se. contentait de répondre des
« si fait , si fait » un peu brefs. Je savais par expérience
qu'il ne faut jamais trop presser les pilotes, car il suint
souvent de leur commander une chose pour qu'ils la
fassent, dès qu'il n'y a pas impossibilité manifeste qu 'elle
réussisse. J'allai donc prendre dans les alentours quelques
informations , et comme j'appris que le bonhomme faisait
en ce moment sa moisson , -je m'imaginai que-de là venait
le peu de faveurque trouvaient près de lui nies goûts nau-
tiques. Je lui dis donc nettement : « Eh bien , s'il- y a
moyen d'arriver, partons. »Il me demanda lapermission
de prendre son frère, gaillard robuste, et nous partîmes.

Une heure et demie après, nous arrivions à la tour. Je
n'oublierai jamais ce spectacle. En même temps que le flot,

le vent s'était élevé; -les courants chargés de grosses vagues
se précipitaient entre les rochers comme des cataractes-;
les'dentelures que l'eau n'avait point encore recouvertes,
frappées de coups terribles, faisaient un fracas à ne pouvoir
s'entendre ;-tout était en ébullition : il faut que vous sa-
chiez que, sur ce point, le flux, dans ses six heures, fait
monter la mer d'environ quarante pieds. Figurez- vous
donc, quand le vent s'en mêle, ce qui peut résulter d'un
pareil phénomène en présence d'une rangée de rochers
qui barrent le passage. Mais-le- plus-extraordinaire; c'était
cette tour, qui de loin nous paraissait une aiguille, et qui
maintenant nous écrasait sous son énorme masse dont
nous contemplions, la tête renversée est arrière, le riche
et ferme couronnement. Sou pied trempait déjà, et les
lames, déferlant contre la base, semblaient ensuite ramper
tout du long en la léchant, jusqu'à ce que, parvenues à
une certaine hauteur, le vent les projetât en avant par

. grandes écumes blanches: Les gardiens qui, à notre ap-
proche, s'étaient montrés sur la porte avec des rouleaux
d'amarres à nous lancer, avaient bientôt été obligés de
battre en- retraite et de fermer leur pointeau de bronze que
la mer faisait mine de vouloir enfoncer, tant elle y frappait à
chaque fois qu'elle jaillissait jusque là. Pour le montent il
n'y avait pas moyen de songer à entrer. Autant aurait valu
essayer daccoster une de ces horribles douta que nous aper-
cevions autour de nous, et que la let, dans sesoscilla-
tions, couvrait et découvrait alternativement. Notre pauvre
barque, si solide qu'elle fût, se serait brisée comme un
pot de terre. Au fond, la tour n'était en effet qu'un rocher
artificiel. ss Pont celui-là, me dit le pilote, il (huera ,-je
vous assure, plus longtemps que les autres,» II disait vrai,
car les rochers ont toujours quelques -fissures dans les-
que'les la mea frappe cotnni'e un coin,- jusqu'à ce qu'elle
ébranleenfin toute la masse et la démolisse; tandis que la
surface du phare, parfaitement lisse, ne lui laissait à mor-
dre nulle paru Le pilote, qui connaissait toutes les passes
de ces parages comme les ruelles dun quaitier, et qui gou-
rernait â côté des contes dont nous déupuvrionsà chaque
instant lai pointe:tioire dans le Creux _de la vague, ait-des-
sous de cous, avec la même tranquillité qu'un cocher de
cabriolet qui tourne une bonne au coin: de la rue, nous
amena dans un petit canal un peu plus abrité que le reste,
à une centaine de pas du monument, et nous mouillâmes.
Mais son ancre chassait n mesure que l'eau montait, et il
me déclara bleiatdtque la position n'était pas tenable. Mon
mécontentement contre cette force majeure était-visible
Il me proposa alors de tenter une dernière ressource qui
était d'approcher un peu-davantage; -de manière A pou-
voir jeter une amarre sur un poteau qui avait servi, je
crois, pour une grue, dans la construction du phare, et qui
avait été si bien planté dans le rocher qu'on en voyait en-
core la tète au-dessus des vagues.

C'est dans cette position que nous attendîmes environ
deux heures le moment où la mer ayant-fini de monter, et
les courants par conséquent s'apaisant, il nous serait
peut-être possible d'accoster, au risque de tomber à l'eau
en faisant le saut périlleux. Mais encore eût-il fallu que la
hrise'consentît à menti!, et c'est ce qu'elle ne voulut point.
Pour ma part, je m'en conaolais sans peine. Le spectacle
auquel j'assistais était si nouveau, si-imposant, si étrange,
que je ne nie lassais - pas. Je me disais d'ailleurs que peu
de curieux en avaient aussi bieh joui, ét que puisque j'a-
vais tenu à voir -le phare, c'était là en définitive le vrai
point•de:vue. La finesse des lignes, l'élégance sévère des
corniches, la grâce. de l'ensemble se saisissaient encore
mieux par l'effet du contraste avec les _formes dures et
heurtées de l'Océan. Je regrettais de fi'étre pas poète
j'aurais fait les plus beaux vers du monde sur calté lutte
magnifique entre la puissance de. la nature , symbolisée
par ce sauvage Océan et celle de l'homme -par cette impre-
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nable forteresse. L'Ingénieur, qui a très Hien compris ce
qu'il y avait d'artiste dans une telle situation, en a tiré parti
d'une main heureuse. La tour qui reçoit les assauts de la
mer est construite comme celle d'un château tort, et c'est
de sa plate-forme, loin des coups, que s'élance, avec une
proportion svelte et hardie, la seconde tour au sommet de
laquelle repose la lanterne. Je vous en envoie un croquis
fait d'après une esquisse bien tremblée dans laquelle j'a-
vais cependant réussi à consigner à peu près le sommaire
de nies impressions. Mais ce que l'imagination seule peut
reproduire, puisque la perspective y échoue c'est l'effet
de cette masse sublime, vue sur le ciel du milieu de la foule
des flots accumulée à sa base. C'est une des belles scènes
de ma vie, et je ne l'oublierai jamais.

Mon compagnon, moins enthousiaste que moi, et pour
qui d'ailleurs le phare était une ancienne connaissance,
était désolé. « Ah! monsieur, me disait-il, quel dommage
que nous ne puissions entrer, vous verriez comme tout cela
est appareillé ! M. l'Ingénieur ne voulait pas que je reçusse
une pierre qui aurait eu une écaillure de la grosseur de
l'ongle. Quel ennui d'être venu , comme ça, pour rien t
Tenez, cependant, regardez un peu, vers le cinquième
étage, une grosse pierre un peu plus noire que les autres :
c'est celle-là qui nous a donné du mal. a J'abrège son
récit : il savait ainsi, pierre par pierre , toute l'histoire de
cette tour : à celle-ci, il était arrivé tel événement; à
celle-là, il avait eu telle idée ; à telle autre , M, l'Ingé-
nieur avait dit telle chose. Qu'on se figure ce que c'est
que d'avoir passé cinq ans de sa vie à ne voir que l'eau,
le ciel et des pierres qu'on met en place : chacune de
ces pierres demeure un souvenir. Enfin la nuit venait, il
fallut se résigner et partir. Nous avions contre nous vent
et marée. Malgré les bordées que nous courions dans l'om-
bre, entre la lumière du phare qui n'avait pas tardé à
s'allumer, et celle du fanal des Sept-Iles, il nous fut im-
possible de rentrer en rivière, et nous nous estimâmes
heureux lorsqu'à minuit, nous reprîmes terre dans une
petite anse au-delà de la pointe d'Enfer. Nous étions partis
de Tréguier à midi : nous y rentrâmes quatorze heures
après, trempés encore par l'eau des lames que nous avions
embarquées, haletants de notre course de nuit dans les plus
abominables chemins creux , et trouvant, je m'en sou-
viens, l'heure du dîner un peu tardive. Notre pilote avait
bien prévu que nous aurions du mal; mais, comme il le
disait au retour, « Avant d'avoir tenté, on ne pouvait pas
dire que ce que Monsieur voulait fût impossible. »

.J'eus cependant mon dédommagement, mais malheu-
reusement sans le bon M. Bourdeau. Le surlendemain ,
après une nuit passée à Paimpol, dans la plus affreuse
auberge que la géographie pittoresque puisse signaler sur le
sol de la Bretagne, je gagnai de bon matin la charmante île
Bréhat. C'est une oasis dans ces rochers. Tous les hommes
y sont marins, beaucoup officiers. Ils viennent y passer
leurs congés, s'y marient, et plus tard, quand ils ont conquis
leur retraite, ils s'y fixent et y achèvent paisiblement leurs
jours. Aussi est-on bien étonné de trouver dans cette île
si . ignorée, si petite, si écartée du reste du monde, la meil-
leure compagnie. Je ne le fus pourtant pas, j'étais prévenu.
Mais comment vous raconter la singularité de l'occasion, sans
paraître vous amuser d'un récit fait à plaisir? J'avais ren-
contré, près de la baie de débarquement, quelques servantes
chargées de paniers, auxquelles je m'étais informé de la
maison que je cherchais; j'y avais été accueilli à merveille ,
niais avee un embarras visible. « Tenez , me dit après quel-
ques instants le mainte de la maison, je vais vous avouer
le fait : c'est que nous étions tous au moment de partir.
Depuis que le phare est terminé, aucune de ces dames n'est
encore allée le visiter. Pouvons-nous, sans cérémonie, vous
proposer de vous mettre de ia pa.stie ? a Vous devinez ma
réponse. Les paniers qui avaient si bien frappé mes yeux

en arrivant étaient déjà chargés ; ils cachaient un excellent
dîner. La mer était bleue et tranquille comme un beau
fleuve ; et , favorisés par le courant, en trois quarts d'heure
nous abordâmes au pied du phare. Du reste, nous aurions
pu braver tous les éléments déchaînés : nous étions con-
duits par le premier loup de mer de ces parages, le fameux
Gouaster, redevenu pilote, après avoir servi de capitaine de
vaisseau à l'ingénieur pendant la plus grande partie des
travaux. Dans ce pays-là, se t rouver devant la porte, ce
n'est pas être entré. Figurez-vous, à une vingtaine de pieds
au-dessus de votre tète, une petite ouverture à laquelle il
faut monter par une échelle de bronze encastrée dans la
muraille : on voit assez que le logis n'a pas été préparé
pour les dames. Mais une fois hissé, on rencontre un joli
escalier tournant qui donne, d'étage en étage, dans de
petites chambrettes, servant de magasin, d'atelier , de
cuisine, de chambre à coucher, jusqu'au couronnement
où se découvre enfin la majestueuse lampe, logée dans un
véritable boudoir, tant il y a de luxe autour d'elle. C'est
la déesse du lieu , et l'éclat de son sanctuaire a pour but
d'imposer aux gardiens, en l'absence de toute autorité su-
périeure, en leur rappelant continuellement avec quels
égards elle doit être traitée.

Nous dînâmes au huitième étage. La chambre était petite
et la compagnie nombreuse ; si bien qu'une partie notable
de la salle à manger se prolongeait en forme de queue tour-
nante, je ne sais jusqu'à quelle profondeur, dans l'escalier.
Le repas n'en fut que plus gai. Le contraste avec la scène
de l'avant-veille était complet , et je manquerais peut-être
à la galanterie si j'osais balancer entre les deux journées.
D'ailleurs, du haut du phare, le spectacle était vraiment
magnifique. Je vis la nier, s'élevant lentement, noyer peu à
peu tout l'archipel , jusqu'à ce qu'enfin je demeurai seul ,
dans ce vaste déluge, au sommet de cette Babel. L'impres-
sion était grande, mais singulièrement triste, et, d'instinct,
toute la compagnie était allée retrouver le goût de la con-
versation dans l'intérieur. Je inc suis souvent trouvé en
pleine mer à bord d'un vaisseau ; mais ici , ce genre de
solitude me semblait tout autre. La nature même de l'édi-
fice en augmentait l'effet; car il se sent toujours que l'iso-
leraient d'un navire n'est que momentané, et son sillage
et ses voiles montrent assez qu'il fait continuellement ef-
fort pour en sortir. Mais ici l'isolement est éternel. Nulle
part je n'ai mieux compris la majesté de la grande inon-
dation de l'océan que du haut de cette frêle colonne où je
m'en voyais si régulièrement enveloppé! J'apercevais au
loin les lignes brumeuses de la terre de France; à gauche,
à l'horizon, l'archipel de Bréhat; à droite, celui des Sept-
Iles; au large, l'immensité des flots, sur lesquels mon
imagination planait jusqu'à la côte d'Angleterre. La mer
était silencieuse, et son calme ajoutait encore à sa puis-
sance. Quelle affreuse prison ! me disais-je ; avec toute sa
sublimité, elle forcerait bientôt à soupirer après la noir-
ceur des cachots.

Toutefois les gardiens s'y habituent fort bien sans doute
parce qu'ils sentent qu'au fond ils sont libres. On a pour-
tant senti la nécessité de leur faire passer, chaque trimestre,
un mois parmi les hommes. Ce sont, en général , d'anciens
marins, et ils se regardent comme embarqués pour un
voyage aux Grandes-Indes. Du reste, sans sortir de leur
île, car, de peur des infidélités, toute embarcation leur est
absolument interdite, ils ont cependant l'avantage de se
procurer les principaux plaisirs de la campagne; je veux
dire la pèche et la chasse. A une certaine hauteur, au-des-
sous de la porte d'entrée, ils ont eu l'idée de nouer une
corde autour de la tour , à laquelle ils ont attaché une cin-
quantaine de lignes de la longueur du bras : quand la tuer
monte, le poisson vient rôder le long du mur, il s'attrape,
et quand l'eau baisse, on l'aperçoit accroché aux hame-
çons, à hauteur d'homme, comme une guirlande. Gomme
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il y en a de trop, on le fait sécher. Quant aux produits de
la chasse, cette dernière ressource n'existe malheureuse-
ment pas, bien que souvent aussi il y ait excès, II se prend
en effet quelquefois une grande quantité d'oiseaux. Éblouis
pendant la nuit par le feu du phare, ils viennent se jeter
contre la lanterne, comme des papillons, et attendu. qu'il
était arrivé plusieurs fois que des halbrans ou des oies sau-
vages en avaient rompu les glaces, on a été obligé de l'en-
tourer d'un grillage à larges mailles, où ils s'attrapent par
le cou. Peut-être si l'Ingénieur avait pu prévoir tant de
plaisirs, aurait-il cru devoir se dispenser de donner à ses
gardiens un promenoir ; mais l 'élégance de sa tour y aurait
trop perdu.

J'aurais eu assurément, cette fois, tout le temps d 'étudier
en détailles délicatesses de la construction ; mais M. Beur-
deau me manquait, et je dus me contenter d'admirer en
artiste. La perfection d'arehitetture d'un monument telle-
ment solitaire m'aurait peut-être surpris, si je n'y avais
deviné une condition de durée en harmonie avec celle du
roc de porphyre sur lequel il -repose. Ces pierres, cycle .
péennes par leur masse, mais presque polies et d'un gra-
nit bleuâtre à pâte fine, qui mériterait de faire ornement
dans un salon, étaient ajustées les unes sur les autres
avec une précision que je ne saurais mieux comparer
qu'à celle d'un ouvrage de marqueterie. On sentait qu'on
aurait pu les enlever une à une, pour remonter, sans au-
cundommage, l'édifice partout où l'on aurait voulu. Mais, à

moins que, dans les siècles lointains, on ne le démonte un
jour de la sorte, pour le transporter dans quelque musée
comme un échantillon du savoir-faire de notre âge , on ne
s'imagine pas quelle cause de ruine pourrait jamais le faire
disparaître, je ne dirai pas cle la surface de la terre, mais de
celle de l'océan. C'est ce qu'il faut pour se 'rassurer tout-à--
fait sur le sort des malheureux lampistes qui se succéderont
sur cette tour jusqu'aux dernières limites de la postérité.

Voilà, monsieur, tout ce -que je suis en état de vous
envoyer sur le phare de Bréhat. Je l'ai bien vu à l'intérieur
comme à l'extérieur, mais je ne l'ai point vu faire, et
n'arteais guère été compétent pour entreprendre, à l'égard
de sa construction, les enquêtes nécessaires. C'est néan-
moins , je dois le dire, un modèle de constrntion si remar-
quable que son histoire mériterait assurément de trouver ,
place dans votre excellent recueil, de préférence à celle
que je viens de prendre la liberté de vous écrire : aussi
usez-en, je vous prie, tout à votre aise avec ma lettre,
sicomme je n'en doute pas, vous trouvez moyen de vous
procurer des renseignements plus sérieux (1). Agréez, etc.

LOIS PALATINES DE -JACQUES II,

ROI DE MAJORQUE. _

Jacques. II, - qui.; -après la smort de son oncle Sanche,.- .
Monta, en 1321i, sur le -lrâne de Majorque:, et mourut, en

(Quatorzieme siècle. - Auditeurs.)

1349, dans un combat, rédigea ou fit rédiger en latin une
sorte de code pour la police intérieure de son palais. Dans
ce code, qui fut dès 131dt traduit en catalan , le roi s'est
occupé de régler minutieusement les fonctions de tous les
individus attachés au service de sa personne, depuis les
grands officiers de la couronne, comme le chancelier,
jqsqu'aux employés les plus subalternes, comme les ba-
layeurs. Le texte a été publie pour la première fois dans
le tome HI du mois de juin du recueil des Bollandistes,
où il est aétompagna d'environ quatre-vingts gravures re-
produisant les miniatures du manuscrit que les éditeurs
avaient sous les yeux. Neus avons fait un choix parmi ces
gravures, et nous donnerons une succincte explication
pour chemine d'elfes.

Une sorte de conseil d'Etat était établi dans le palais ; il
était composé de deux chevaliers , d'un docteur de décret
et d'un docteur ès-lois. Ces quatre personnages portaient
le nom d'auditeurs ; ils avaient entre antres fonctions celle
de recevoir et d'examiner, les suppliques adressées au roi.

Le fourrier avait la charge de préparer les logements
pour le roi et sa suite. « Tl devra, dit Jacques, acheter la
paille nécessaire tant pour notre lit que pour les lits de ceux
qui nousaccothpagnent dans nos voyages. Il se procurera
promptement les draps nécesseires à notre lit et-à ceux de
notre suite, en ayant soin de donner les meilleurs aux per-

(Fourrier.)

	

(courriers.)

sonnages les plus importants... Il sera en outre chargé de
nous fournir de la verdure pendant l'été, et pendant l'hiver
des fagots et du bois pour faire du feu dans nos chambres-
et nos palais. Le jour de Rafneaux , il nous fournira aussi
à nous et aux gens de notre maison les rameaux que l'on
doit porter à la processien. »

Lescourriers étaient an nombre de huit. « Ils porte-
ront nos lettres, et auront soin de ne rien exiger des sei-
gneurs auxquels ils sont envoyés. Ils doivent obéissance à
notre chancelier ; au vice-chancelier, à nos secrétaires et
aux autres personnes de là chancellerie. Quand ils seront
présents, ils devront, à la requête de notre apothicaire ou
de son aide, tenir et porter des torches devant notre per-
sonne, »

Le parmeutzer était chargé de ce qui aujourd'hui re-
garde le tapissier. Il devait arranger les ornements et les
courtines du lit, les siége de la salle du conseil et de la.
salle à manger. De plus, c'était lui qui, dans les voyages
du roi était chargé de la noble fonction de porter la chaise
pro secretis naturco , avec tout le reste de l'attirail. Il de-

( r ) Nous avons suivi le conseil de _notre voyageur, niais sans
vouloir cependant priver nos lecteurs de sa description , et l 'une
de nos.prochaines livraisons leur donnera l'exposé des moyens
par lesquels tu est parvenu à élever air milieu de l'Océan cette
tour singulière.



(Barbier.)

(Balayeurs.)

( Boulanger.)
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vait mettre de l'eau dans les chambres, fournir le liquide ( draps de notre lit et le linge de notre table, mais dans un
nécessaire pour les bains de pieds du roi , etc.

	

lieu assez secret pour que personne ne puisse les voir ni les
Le linge du roi était soigné par une couturiére. « Elle ' toucher. Notre trésorier lui donnera l'argent nécessaire

taillera et fera diligemment nos chemises et autres choses pour les chemises et les autres choses qui regardent son
de ce genre; et, quand il sera nécessaire, elle lavera les métier de couturière. Elle sera soumise au camerlingue ,

mais nous fera hommage et nous prélera serinent à nous-
mème. Nous choisirons pour l'aider une ouvrière qui , en
son absence, remplira les mêmes fonctions qu'elle, et qui,
au besoin, lavera le linge de notre palais et les draps de
lit de ceux qui habitent sous le même toit que nous. Elle
sera soumise aux camerlingues et fera hommage avec ser-
ment à l'un d'eux. »

Il y avait deux barbiers : « Ils devaient, dit Jacques,
remplir diligemment leurs fonctions auprès de notre per-
sonne, savoir peigner notre tête eu temps opportun, et
quand nous le jugerons convenable, la laver, après avoir
goûté toutefois des substances qu'ils émploieront. Ils au-

ront soin de tenir propres le bassin et tous les autres in-
' struments qni leur sont nécessaires, et aideront aussi le
chambrier à préparer et à arranger les habits.

Les cuisiniers, choisis parmi des hommes honnêtes et fi-
dèles, étaient au nombre de deux. Ils devaient êtr e habiles
et experts dans leur art, et préparer avec soin et propreté,
dans un lieu sûr et un peu isolé, les mets désignés par le
roi. L'un d'eux devait toujours précéder le roi dans ses
voyages. Ils avaient sous leurs ordres de nombreux aides
de cuisine.

Le boulanger était tenu de préparer lui-même le pain
qui devait figurer sur la table du roi, et après l'avoir



246

	

MAGASIN PITTOiUSQUE:

goûté , au moment du repas, de le remettre au grand bou-
teiller.

L'éclairage du palais semble surtout avoir attiré l'atten-
tion du_roï, quia consacré à ce sujet un assez long cha-
pitre. -Le soir, quand le roi prenait ses repas, -on tenait
devant lui deux torches allumées ou davantage, si le nom-
bre des convives ou la grandeur de la table le rendait né-
cessaire. La nuit, dans le-palais, il devait y avoir toujours,
un flambeau pour trois -personnes, et quatre torches pré-
cédaient toujours le roi.

La musique royale se composait de deux joueurs de flûte,
d'un joueur de tambour et de deux joueurs de trompette.
Ils jouaient devant le roi quand il sortait de son palais,
ainsi qu'au commencement et à la fin de chaque repas, à
l'exception da carême et des vendredis.

Le geôlier n'a pas `été oublié , et ce personnage, que
Jacques l nomme algotzir ( mot qui rappelle celui d'al-
guazil), portait. un bâton d'argent comme insigne de sa
charge et jurait au majordome de garder fidèlement les
prisonniers qui lei seraient confiés.

« Enfin deux balayeurs, dit le roi, seront chargés de ba-
layer nos chambres et notre palais, d'y préparer et d'y
allumer du feu depuis la Toussaint jusqu'à Pâques et toutes
.es fois qu'on le leur commandera. Ils devront en outre
dresser et préparer les tables de nos serviteurs, leur verser
de l'eau avant et après le repas pour qu'ils se lavent les
mains, faire les lits des sergents d'armes qui doivent cou-
cher avant notre chambre, etc. » On voit que ces deux
hommes avaient de quoi occuper leur journée ; aussi il ne
faut guère s'étonner si le roi.-leur recommande d'être labo-
rieux et de ne pas se reposer hors de saison. Bien qu'ils
occupassent le dernier rang parmi les employés du palais;
ils devaient néanmoins prêter serment et faire hommage
aux camerlingues et jurer que par leur office il n'arrive-
rait aucun mal à la personne du roi.

LE JEU. DE TACQUEMAID1.
CHRONIQUE SfNONAISE DIT QUINZIÈME SIÈCLE (1).

En 1472 ou 1473, un jour de fête , vers le soir, après
souper, quelques jeunes habitants de la rue Saint-Romain
à Sens, filles et garçons jouaient près du puits d'amour (2)
au jeu de la Main chaude que l'on appelait alors la tacque-
main. Un apothicaire, nommé Eudes Bouquet, vint àpas-
ser : en ce moment, un vigoureux jeune homme, tonne-
lier de son état, nominé Gabriel on Garnier Croullant, était
le patient : la tête enveloppée dans un tablier, et sa large
main ouverte et posée à l'envers sur son dos, il attendait
les coups : autour de lui, on se poussait du coudeen si-
lence : chacun liJsitait à- frapper. L'apothicaire s'approche
malicieusement, sans brait, lève la main et touche légère-
ment celle du jeune artisan. Aussitôt Garnier Groupant

dégage sa tête du tablier : il voit l'apothicaire fuir et les
jeunes filles le suivre du regard en souriant; il le nomme :
- C'est maître Bouquet, dit-il , qui a frappé. Des- cris de
joie s'élèvent ; on court après Eudes Bouquot; 'on veut
qu'il revienne et qu'il se soumette à la règle du jeu. Mais
le digne apothicaire refuse de prendre la posture indispen-
sable; il ne veut pas se commettre avec des artisans; il

(z) Ce curieux récit, fidèlement extrait des annalistes de la
ville de-Sens, donne une idée très juste de l'état administratif de
la France sous Louis XI. Nous avons comparé les sources : les
faits sont incontestables : il eût été facile de les amplifier et, en
y mêlant l'imagination, de empeser ce qu'on appelle une nou-
velle historique. Il nous a paru que la simple vérité avait assez
d'intérêt par elle-même, et qu'elle instruirait mieux. Une suite
complète de chroniques de ce genre formerait une excellente
histoire de notre pays.

,.(') Un jeune homme et . une jeune fille s'y étaient précipités.
Presque toutes les villes ont Jeur puits d'amour.

passe comme un; trait à travers le groupe, court et arrive
avant ceux qui le poursuiventà la maison de son beau-frère,
Olivier ou Jean Le Goux il n'a pas letemps de fermer
la porte il 'franchit l'escalier et s'enferme dans une
chambre retirée du premier étage. Cependant Garnier
Croullant et quelques uns de-ses amis sont sur ses traces ;
ils sont entr=és dans la maison ; ils ont monté l'escalier ; ils
frappent à la porte fermée , et, Irrités pat le refus que Bou-
quoi fait de l'ouvrir, ils l'ébranlent violemment ; ,la serrure
se détache, l'apothicaire pâle et tremblant est pris. On
l'emmenait de force, lorsque le moine du logis, Jean
Le Ceux, attiré par le bruit des pas et les clameurs, sort
d'une chambredu rez-rie-chaussée où il travaillait et vient
demander' la cause de ce tumulte: On lui explique l'origine
du débat ; il prend parti pour son beau-frère et ordonne
aux artisans de s'éloigner à l'instant.

Ce Jean Le Gons était un homme d'environ cinquante
ans, fils d'un corroyeur ou d'un. cordonnier de Sens. Il
était parvenu, à demi par son mérite, à demi par l'in-

trigue, aux fonctions - de notaire et secrétaire du roi
Louis XI (1). Peut-être avait-il abusé de son crédit ; peut-
être avait-il trop oublié son origine. Ce qui résulte cer-
tainement des chroniques, c'est qu'il n'était pas aimé.

Son ton impérieux augmenta l'effervescence des jeunes
gens au lien de° l'apaiser. Un grand ngii bre de femmes
du quartier qui s'étaient assemblées devant la maison les
encourageaient à persister; On emmena Bouquet.

Le Goux, offensé, alla porter plainte devant les magis••
trots. Il s'adressa au sieur Lubin Rousseau, lieutenant-gé-
néral, au sieur Jean Girardin, procureur du roi,: et au
sieur Jean Bouchant, prévôt de la ville. Il est probable que
le premier de ces magistrats refusa de recourir à des me-
sures rigoureuses les deux autres cédèrent à la demande
deLe Goux. Des sergents de `ville se rendirent par leur
ordre dans la rue Saint-Poinain, s'emparèrent de Garnier
Croullant et de deux ou trois autres artisans, et les condui-
sirent aux prisons de la porteSaint-Remy qui étaient les
plus voisines, mais non les plus sûres.,

La nouvelle de ces arrestations se répandit atissitot dans
la ville et y causa une vive émotion. Bientôt toutes les rues
qui avoisinaient la maison de Le Goux fit`ent remplies par
la foule ; les conversations s'animèrent de plus en plus ;
des paroles on en-vlet à l'action : des hommes du peuple
s'armèrent de bâtons, de massues, de crochets, de te -
nailles, enfoncèrent la porte de la prison, en tirèrent Gar -
nier Croullant ainsi que ses camarades, et les portèrent en
triomphe dans les rues en criant et chantant. Lorsqu'ils
passèrent -devant la maison de Jean Le_Gaux, ilss'arrê-
tèrent et entonnèrent, aux applaudissements de la muni
tude, une chanson satirique.

Les magistrats, informés de ce désordre, mandèrent près ,
d'eux les chefs de la révolte. Ils les invitèrent à secalmer r
et à réparer promptement l'injure faite à l'autorité, en
persuadant à Garnier Croullantetauxantres ouvriers ar-
rêtés en même temps que lui de retourner volontairement
à la prison. Mais, dit un chroniqueur, c'était dire des
fables à des sourds, On ne tint compte de ces sages con-
seils ; on fêta Garnier Croullant jusque vers le milieu de la
nuit, et peu à peula ville rentra dans le calme et le si-__
lente ordinaires.

Il n'en était pas de mêmedans la tête de Jean Le Goux "
Le lendemain il était encore plus agité que la veille. Il se

(s) Lest notaires et secrétaires, an nombre de cinquante-neuf,
étaient quelquefois plus que des ministres quelquefois aussi
c'étaient simplement des secrétaires dans l'acception propre dp
mot. Il y en a plusieurs de ceux de Louis XI qui furent, comme
Jean Le Goux, des proconsuls dirigeant l'administration de leur
ville au profit du roi, sans jamais exercer leur office qui, vrai-
semblablement, n'était pour eux qu'une sinécure destinée e les
meure en rapport avec les principaux officiers de l'Etat. Toute-
fois Le Goux a exeedé ; il existe des lettres contresignées de lui..
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considérait en effet comme personnellement offensé par
le peu d'empressement et de zèle que les trois principaux
magistrats avaient mis à soutenir sa cause. Aussi, dès le
lendemain, sans plus s'adresser à eux, « il en appela d'au-
» tres , ses familiers et gens de sa coterie , desquels il dis-
» posait à son gré, exposa de nouveau sa plainte devant
» eux et y ajouta celle de déni de justice. » On informa
suivant son désir; on recueillit parmi les témoignages ceux
qui exagéraient les faits ; en moins de quinze jours la pro-
cédure fut terminée. Le Goux la porta aussitôt à Louis XI.
Il appuya le dossier d'un rapport où il ne manqua point de
représenter les magistrats de Sens comme animés d'un
esprit hostile à la royauté. C'étaient, disait-il, les faveurs
mêmes dont l'avait honoré Sa Majesté qui le rendaient un
objet de haine pour les magistrats et le peuple.

Louis Xi , après avoir entendu Le Goux et parcouru l'in-
formation , donna à deux conseillers du parlement des
ordres secrets et leur enjoignit de se rendre immédiate-
ment à Sens.

Ces deux commissaires arrivèrent pendant la nuit, et,
sans attendre que personne eût connaissance de leur mis-
sion, ils firent surprendre dans leurs lits et jeter eu prison
quinze habitants accusés par Le Goux : parmi eux étaient
le lieutenant-général Lubin Rousseau ; le procureur du roi
Jean Girardin ; le prévôt Jean Bouchart ; Garnier Croul-
lant ; Simon fluet, arbalétrier; Guillaume Cordelat, char-
pentier; Guillaume Monsieur et Louis Jacquot, serruriers.
Quand le jour fut venu et avant que l'alarme eût encore eu
le temps de se répandre dans la ville , les quinze prison-
niers furent contraints à monter sur un bateau. On a con-
servé les noms de trois mariniers chargés de les conduire :
Guillaume Beguerant , Jean Cornard d'Espoigny et Étienne
Rolland.

On aborda en face de Charenton. De là, les quinze pri-
sonniers, escortés et liés comme des criminels, furent
menés à pied au château de Vincennes. Ils y restèrent en-
fermés trois mois, soumis à un régime rigoureux et en
proie aux craintes les plus vives. Vers la fin de ce temps,
Guillaume Monsieur et Cordelat moururent de chagrin.
Selon Farinade, ils furent pendus dans leurs cachots. Mais
il paraît avoir confondu leurs noms avec ceux de deux autres
prisonniers, dont l'un était probablement Garnier Croul-
laut, et qui furent en effet mis à mort. On croit que deux
ou trois autres furent bannis. Le lieutenant Lubin Rous-
seau , homme respectable, bien famé et d'un grand savoir,
se défendit avec fermeté ; mais la tristesse affaiblit sa santé
et sa raison. Sa charge fut donnée provisoirement à Pierre
Grassin, avocat, fils d'un corroyeur de Nogent et ami de
Le Goux.

Les autres prisonniers furent acquittés et renvoyés à Sens.
il semble que cette expiation eût dû suffire au ressenti-

ment de l.e Goux. Il n'en fut pas ainsi. Entre les Sénonais
et lui, il y avait une cause de haine qui faillit causer la
ruine de la ville.

La plupart des chroniqueurs se bornent à dire que Le
Goux, ne se trouvant pas assez vengé, adressa un nouveau
rapport à Louis XI où il accusa la ville entière de rébel-
lion. En consultant attentivement divers manuscrits, on
trouve d'autres motifs.

Il paraît certain que Lubin Rousseau, ayant recouvré la
raison peu de temps après son élargissement, avait été
réintégré dans ses fonctions de lieutenant civil. Girardin et
Bouchart avaient vraisemblablement aussi conservé leurs
charges. Or, il est naturel de penser que ces trois magistats
étaient peu favorablement disposés à l'égard de Le Goux ,
et que la population partageait leur rancune.

Le Goux, dit un auteur, ayant voulu connaître de la con-
fection du rôle , à titre d'élu (1), avait éprouvé un refus

(t) Les élus étaient ceux qui asseyaient l'impôt,

qui aigrit encore dans son coeur les mécontentements
de l'aventure récente du jeu de tacquemain. Ce refus, ac-
compagné probablement de rumeur et de sédition, pro-
vint de ce que l'on craignait qu'en se mêlant de la répar-
tition des tailles, il ne succombât à la tentation d'abuser
de son autorité pour satisfaire ses animosités particulières.

Quoi qu'il en soit, il est hors de doute que Le Goux par-
vint à exciter dans l'âme de Louis XI une colère violente
contre la ville de Sens.

Pierre de Bourbon , seigneur de Beaujeu , reçut l'ordre
de mener des troupes devant la ville et de la mettre à feu et
à sang (1). Ces troupes partirent du Berry et de l'Orléanais.
La route que suivait Pierre de Bourbon le fit passer par Cour-
tenay. Ce fut une circonstance heureuse pour Sens. Le prince
fut reçu par le comte de Danunartin, Antoine de Chabannes,
grand-maître de la maison du toi (2). Ge seigneur raconta
les faits sans passion et de la manière la plus favorable aux
Sénonais. Pierre de Boùrbon, désintéressé dans cette affaire
et plein d'estime pour Antoine de Chabannes, l'écouta
avec bienveillance. Le lendemain , 24 ou 29 avril 1474, il
passa par Villeneuve-le-Roy et il s'avança vers Sens.

Depuis plusieurs jours la terreur régnait clans la ville.
Après de longues délibérations, il avait été résolu que, loin
d'opposer la moindre résistance, on se livrerait à merci, et
que tous les notables habitants sortiraient des murs et se
rendraient au-devant du prince pour implorer sa pitié. Dès
le matin, la procession se mit 'en mouvement. Le clergé
marchait en tète, le doyen et trois chanoines en chapes de
soie portaient les reliques; les autres chanoines étaient en
surplis. Les magistrats venaient ensuite.- Derrière eux
étaient les bourgeois parés de leurs plus riches »vêtements.
Quand on fut en présence des troupes, Pierre de Vieil-
chatel, maître-d'hôtel de la reine ou du roi, seigneur de
Lailly, lieutenant du bailli de Sens , s'avança le premier,
déposa aux pieds du duc de Bourbon les clefs de la ville,
et le harangua.

Un des manuscrits que nous consultons, mais dont la
rédaction doit être rapportée à une époque assez éloignée
des événements, rapporte en ces termes la harangue et ce
qui suivit :

Monsieur,

« Nous faisons tous profession d'être les serviteurs du
roi et les vôtres ; nous n'en reconnaissons point d'autres en
titre et nous ne souffririons jamais qu'un filtre que lui ré-
gnât sur nous. Nous ne trous sommes jamais opposés en
rien à Sa Majesté ; au contraire, nous avons toujours été
très disposés à lui obéir et à suivre ses ordres. et si on lui
a rapporté quelque chose qui ait paru à Sa Majesté contre
le devoir de fidèles serviteurs, ç'a été M. Jean Le Goux
(comme on le verra à la fin du procès) qui l'a inventé pour
se justifier et pour faire passer pour criminels ceux qui en
effet sont très innocents. Nous savons que ce sont ses sup-
positions qui vous font venir pour perdre notre ville et
tous les biens de vos serviteurs. Mais votre grandeur con-
naîtra dans la suite que la ville de Sens n'a rien commis
d'indigne de bons Français et qu'elle ne sait ce que c'est
que les crimes qu'on lui suppose ni ce que c'est que con-
spirer contre son roi. »

» Le prince, continue le chroniqueur, reçut les clefs de
la ville et promit qu'il entendrait les parties pour en faire
la justice. Lorsqu'il fut proche de la ville , il vint art-de

(t) Quelques manuscrits donnent à Pierre de Bourbon le tit r e
de duc qu'il n'eut que longtemps après par suite de la mort de

1 'son frère Jeau.
(2) Un des chroniqueurs lui donne à tort le titre de comte

de Courtenay. II ne possédait qu'une partie de cette seigneurie
depuis longtemps démembrée,



vaut de lui une infinité de peuple et ` d'enfants des deux
sexes qui se jetèrent à genoux, en le priant de laisser la
vie à des innocents. Les jeunes filles étaient vêtues d'Ita-
bitsblancs, leurs cheveux épars, couchées par terre en
signe de tristesse et de soumission. Quelques unes même
étaient nu-pieds pour montrer la consternation où elles
étaient. D'autres étaient montées sur les murailles et les
tours de la porte commune où l'armée devait passer, d'où
elles jetaient de pleines mains de fleurs, des feuillages
odoriférants, d'où même elles chantaient des motets à la
louange du prince. Et ce qui était le plus touchant de toute
cette cérémonie lugubre, c'est qu'on entendait partout
crier : Miséricorde! Miséricorde 1 Ge mot plein de douleur
était sans cesse répété par près de vingt mille personnes
de tout âge, de tout sexe et de toute condition.

» Le prince entra dans la ville au milieu de toutes ces
acclamations et de cette pompe, et on peut dire qu'on fit
tout ce qu'on put dans la crainte où l'on était qu'on ne
pût le détourner de l'exécution des ordres du roi. II fut
reçu, en un mot, comme la puissance du roi même. II
n'en fut pas méconnaissant, car la première chose,qu'il fit,
ce fut d'entrer dans l'église de Saint-Étienne, où on lui vit
faire des prières qui montraient bien qu'il rapportait à
Dieu l'honneur qu'on lui venait de rendre. Sa prière finie,
il pensa à la sûreté de la ville. Pour cela, il fit crier à son
de trompe que pas un soldat n'eût à faire attenta dommage,
sous peine de la corde, jusqu'à ce qu'il y eût un ordre
nouveau et qu'il se fût informé de la vérité de l'affaire.
Cependant, on logea les soldats qui n'étaient pas contents
du bon accueil,qu'on leur faisait et de ce que leur com-
mandant était apaisé ; car leur dessein n'était autre que
(le piller la ville, de la saccager et de s'engraisser du bu-
tin. Ensuite, le sieur Pierre de Bourbon donna jour aux
parties Jean Le Goux et les habitants à comparaître devant
lui. 11s s'y rendirent au temps qui leur était marqué, et
ayant tous rapporté ce qui pouvait servir leur cause, il vit
bien que Le Ceux et Bouquet, son beau-frère, étaient cause
de la guerre et du trouble. Eux s'apercevant que fair du
bureau n'était pas pour eux et appréhendant que leurs af-
faires n'allassent très mal, qu'on ne les traitât comme ils
avaient voulu traiter leurs concitoyens , ils songèrent à leur
retraite et à s'enfuir. Ils se mirent de nuit en bateau , et
se firent conduire à Paris, où, étant à peine arrivés, Le
Goux, dont la conscience était plus bourrelée que celle
d'un criminel „mourut d'angoisse, de tristesse et de cha-
grin, et, qui pis est, sans avoir bien pensé à la mort.
Digue rétribution d'un fait si énorme, qu'est celui de tra-
hir sa patrie! tin autre dit que Le Goux et Bouquet se re-
tirèrent seulement à Jotancy, près la ville de Sens , et peu
après Le Goux se fit saigner les pieds dans l'eau, de rage
qu'il avait, et finit malheureusement ses jours.

» Après que Pierre de Bourbon eut séjourné en la ville
l'espace de quinze jours et qu'il eut rassuré les affaires au-
tant qu'il était nécessaire, il retourna vers le roi rendre
compte de ce qu'il avait fait.

» Le dernier jour qu'il passa dans la ville et le jour sui-
vant furent consacrés à des réjouissances. On l'avait reçu
au cri de miséricorde, -on salua son départ en faisant re-
tentir les airs des cris Noël 1 Noël t mille fois répétés. (C'é-
tait l'expression ordinaire de l'allégresse publique). On
alluma des feux de joie en différents quartiers, et l'on
dressa dans les rues des tables où l'on invitait tous les
passants à s'asseoir.»

	

_
Ce que le chroniqueur rapporte plus haut de la fin de

Le Goux est une tradition que l'on doit révoquer en doute.
Jean Le Goux eut l'habileté de se réconcilier avec les Sé-

nonais dès qu'il vit les chances tout-à-fait tournées contre
lui. Les lettres patentes d'abolition ou de grâce délivrées à
Sens portaient que le roi faisait grâce aux Sénonais, à la sol-
licitation et en considération de Le Ceux, son secrétaire. Le

Goux fit aussi établir dans la ville, pour réparer ses torts,
le mairage et l'échevinage. Quelque temps après, Louis XI
accorda aux Sénonais un octroi sur le vin et les denrées
passant par leur ville cette concession était contresignée
par Le Goux. L'on voit enfin qu'en 1!176 , le chambrier,
au nom de l'église de Sens, offrit à Le Goux ce qu'on ap-
pelait alors le grand présent, c'est-à-dire deux grands brocs
de vin qui coûtaient neuf sols, un muid de vin vermeil
du prix de cent sols, une douzaine -de chapons qui va-
laient vingt-cinq sols, un muid d'avoine et deux douzaines
de pains.

Jean Le Goux vivait encore eu 1486. Depuis l'an 1479 il
était seigneur de Loups et de Retor, et garde du scel de
la prévôté de Provins. Sa fille, Anne, avait épousé Étienne
Bernard, seigneur de Champigny. Un de-ses beaux-frères,
Jean Croiset, fils d'un notaire, était seigneur de Ballot, de
Beaumoulins et de Champbertin.

FRÉDÉRIC OVERBECK.

Overbeck est né àLubecken 1789. Passionné dès sa jeu-
nesse pour la peinture, et surtout pour la peinture reli-
gieuse , il s'en alla, à l'âge de seize ans, poursuivre à Vienne
les études qu'il avait commencées dans sa ville ' natale. et
de là se rendit à Rome. En 1811, il révéla un admirable
talent à l'Allemagne par une Madone : plus tard, il ajouta
un nouveau lustre à sa réputation pat un tableau repré-
sentant l'Adoration des Rois.

Appelé, en 1818, avec son célèbre compatriote Corné -
lius, à peindre des fresques dans la villa du marquis Mas--
simi, il apporta dans cette tâche Pelé va lion d 'âme dont il avait

fait preuve dans ses premières compositions. Il avait été
chargé dereprésenter l'une des plus belles scènes de la
Jérusalem délivrée; l'épisode d'Olinde et Sophronie. Outre
les peintures que nous venons de mentionner, on ne cite
jusqu'ici d'Overbeck qu'un assez petit nombre de tableaux,
quelques cartons qui se trouvent entre les mains d'un ama-
teur de Dresde, et quelques dessins à la sépia que possède
madame de Humboldt.

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J. $EST,

rue Saint-Maur-Saint-Germain, 15.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

W49

LES JARDINS DE DAPHNÉ,

( Vue des Jardins de Daphné, près d'Antioche, en Syrie, d'après M. Léon De Lahorde.)

5 '2

Les beautés de la nature, que les rois de l'Asie , que les
empereurs du monde avaient cru embellir encore de leurs
temples, de leurs palais, de leurs villas, ne sont pas moins
séduisantes aujourd'hui que quelques huttes et deux ou
trois moulins ont remplacé toutes ces magnificences; les
jardins de Daphné ont conservé leurs sources limpides,
leurs cascades brillantes et une végétation sans pareille.

Séleucus Nicator éleva la capitale de la Syrie, qui devait
être aussi la capitale de l'Asie , sur la rive gauche de l'O-
ronte, dans l'une des positions pittoresques que ce fleuve
traverse en son cours sinueux. Il était là au centre de
l'Asie , presqu'ait bord de la mer, un regard sur ses pro-
vinces, un regard sur la Grèce sa rivale. La mort suspendit
ses projets; la rivalité de son successeur les arrêta. Sé-
leucus II porta la capitale à quarante stades plus près de la
ruer, et se fit pardonner la mobilité de ses goûts par le bon
goût de son choix. Dans cette admirable position, la nou-
velle Antioche devint par son étendue, par la richesse de ses
monuments, par la grandeur de ses stades et de ses théâ-
t res, et son immense population, la rivale des grandes
villes de Rome, d'Alexandrie, de Séleucie en Asie, ne le
cédant à aucune d'elles par les avantages de sa situation
et la renommée de ses divertissements.

ToileXili.-AouT x845

A ces citadins énervés, à ces rois de l'Asie, à ces empe-
reurs de Rome, il fallait mieux encore que les beautés (le
l'art; ils restèrent sensibles aux grâces de la nature, et
les jardins de Daphné, situés à trois lieues à l'ouest d'An-
tioche , lieux charmants pour lesquels l'art ne pouvait plus
rien, devinrent un but de promenade pour tous les riches
désoeuvrés. Un temple de Diane et d'Apollon s'éleva au .mi-
lieu de cette végétation de lauriers-roses et de cyprès, de
platanes et d'aloès, près de sources jaillissantes aux pieds
des rochers, et bondissantes sur les pentes fleuries. Daphné
devint ainsi un lieu de voluptés , un nom proverbial , sy-
nonyme dans l'empire romain, dans le monde entier, de
la réunion de tous les plaisirs.

RELIGIONS DE LA CHINE.

L'ESPRIT DU FOYER.

Suivant les croyances de la secte des Tao-ssé, l'Esprit du
foyer préside à la vie de toutes les personnes d'une maison.
Il enregistre, l'une après l'autre, les bonnes ou mauvaises
actions que nous faisons chaque jour. Puis , quand le der-
nier jour de la lune est arrivé , il monte au ciel et va en
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rendre un compte fidèle au Maître suprême. Si nous avons
fait le bien, le ciel nous envoie le bonheur; si nous avons
fait le mal , il nous envoie le malheur. Nous ne pouvons
cacher ni déguiser nos actions de l'épaisseur d'un cheveu.

Voici une 'enchante légende que les Tao-ssé modernes
reproduisent dans toutes leurs publications, et qui, au
milieu de pratiques aussi bizarres que curieuses,- qui dis-
tinguent leur secte de celles des bouddhistes et des lettrés,
offrent des principes de saine morale et des règles de con-
duite que ne désavouerait pas une religion pure et plus
vraie.

VISITE DU DIEU DU FOYER AU DOCTEUR YU-KONG (1).

Sous la dynastie des Ming, dans les années appelées
Kia-tsing (de 1522 à 1567), il y avait, dans la province de
Kiang-si s un homme nomtnéYu-koirg. Son nomposthume
était Tou, et son titre honorifique Liang-tchln. Il était doué
d'une rare capacité et avait acquis une érudition aussi so-
lide que variée; il obtint à l'âge dix-huit ans le grade de
bachelier. A. chaque examen, il ne manquait jamais d'être
le premier de tops les concurrents. Mais quand il eut
atteint l'âge de trente ans, la détresse dans laquelle il re
trouvait l'obligea de donner des leçons pour vivre, et s'é-
tant associé à une dizains de bacheliers qui avaient étudié
dans le même collége, il commença à offrir avec eux des
sacrifices au dieu Wen-tchang-ti-kiun.

Il gardait avec soin le papier écrit; il donnait la liberté
aux êtres vivants, il s'abstenait des plaisirs des sens; du
meurtre des animaux et des péchés de la- langue. Après
avoir suivi fidèlement cette règle de conduite pendant de
longues années, il se présenta sept fois de suite au con-
cours des licenciés, et ne put- obtenir le grade auquel il
aspirait. Il se maria et eut cinq fils; le quatrième tomba
malade et fut emporté par une mort prématurée. Son 'troi-
sième fils, qui était doué d'une voile figure et d'une rare
intelligence, avait deux taches noires sous la plante du pied
gauche. Son père et sa mère avaient pour lui une tendresse
toute particulière. A l'âge de huit ans, il alla jouer un jour
dans la rue, et se perdit sans qu'on pût savoir ce qu'il était
devenu. Yu-kong eut quatre filles et ne put en conserver
qu'une. $a femme perdit la vue à force de pleurer ses en-
fants. Quoique Yu-kong travaillât péniblement tout le long
de l'année, sa détresse ne faisait que s'accroître de jour en
jour.

Il rentra en lui-même, et voyant qu'il n'avait pas com-
mis de grandes fautes, il se résigna # non sans murmure,
aux châtiments que lui envoyait le ciel.

Quand il eut passé l'âge de quarante ans, chaque année ,
à la fin de la douzième lune, il écrivait une prière sur du
papier jaune qu'il brûlait devant l'Esprit du foyer, en le
priant de porter ses voeux jusqu'au ciel. Il continua cette
pratique pendant plusieurs années sans en recevoir la plus
légère récompense.

A Page de quarante-sept ans, il resta assis le dernier soir
de l'année auprès de sa femme aveugle et de sa fille unique.
Réunis tous trois dans une chambre qui- offrait le plus triste
dénûment, ils tâchaient d'adoucir leurs peines en se con-
solant l'un l'autre, lorsque tout-à-coup on entend frapper
à la porte.

Yu-kong prend sa lampe, et va voir d'où vient ce bruit.
Il aperçoit un homme vêtu de noir et portant un bonnet
carré, dont la barbe et les cheveux étaient à moitié blanchis
par l'âge. Ce personnage lui fit un profond salut, et alla
ensuite s'asseoir. u Monnom de famille est Tchang, dit-il à
Yu-kong. J'arrive d'un long voyage; j'ai entendu vos sou-
pirs et vos plaintes, et je viens exprès pour vous consoler
dans votre détresse. »

Yu-kong fut rempli d'étonnement, et lui donnatoutes les

(z) Traduit du chinois par M. Stanislas Julien, de l'Institut.

marques de déférence et de respect. «Pendant ma vie entière,
dit-il â Tchang, je me suis livré aux lettres et à la pratique
de la vertu, et cependant je n'ai pu obtenir jusqu'ici aucun
avancement. La mort m'a enlevé presque tous mes enfants ;
ma femme a perdu la vue, et à peine pouvons-nous gagner
de quoi nous garantir de la faim et du froid. »

Il ajouta qu'il n'avait cessé d'implorer l'Esprit da foyer
et de brûler devant lui des prières écrites.

« Il y a bien longtemps, reprit Tchang, que je connais
toutes les affaires de votre maison, Vous avez comblé la
mesure de vos mauvaises pensées. Uniquement occupé du
soin d'acquérir une vaine renommée, vous adressez au
ciel des suppliques gffensantes qui ne sont remplies que de
plaintes et de récriminations. Je crains bien que votre châ-
timent ne s'arrête pas là. »

Yu-king fut frappé d'effroi. s J'avais appris, dit-il avec
émotion ,que, dans l'autre monde, les plus petites vertus
étaient inscrites sur un livre. J'ai juré de faire le bien , et
pendant longtemps j'ai suivi avec respect les règles que je
m'étais tracées. Peut-on dire que je n'ai travaillé qu'à an-
quérir une vaine réputation? »

rs Mon ami, lui répondit Tchang, parmi ces préceptes ,
il en est un qui recommande de respecter les caractères
écrits. Et cependant, vos élèves et vos condisciples se sels-
vent souvent des feuillets des livres anciens pour revêtir
les murs de leur chambre et faire des enveloppes ; il y en
a même qui les emploient à essuyer Ieur table. Puis ils
s'excusent en disant que, s'ils salissent ce papier, ils le
brûlent immédiatement. Cela se passe tous les jours sous
vos yeux, et cependant vous ne leur adressez jamais une
parole pour les en empêcher. Vous-même, si vous trouvez
dans la rue un morceau de papier écrit, vous le rapportez.
chez vous, et vous le jetez au feu. Dites-moi un peu, a
quoi sert de le brûler ? II est vrai que tous les mois vous
mettez en liberté des animaux destinés à périr ; mais vous
suivez aveuglément la foule, et vous n'agissez que d'après
les conseils des autres. Il semble que vous resteriez in-
certain et irrésolu s'ils ne vous donnaient les premiers
l'exemple. La bonté, la compassion, n'ont jamais ému
votre cœur. Vous souffrez qu'on serve sur votre table des
chevrettes et des écrevisses; ne sont-elles pas douées aussi
du principe de la vie? Je passe aux péchés de la langue,

» Vous brillez par la facilité de l'élocution et par la force
du raisonnement, et vous ne manquez jamais de vaincre
et de réduire au silence . tous ceux qui discutent avec vous.
Vous n'ignorez pas que, dans ces circonstances, les paroles
qui s'échappent de la bouche blessent le coeur et affaiblis-
sent l'amitié des autres. Souvent même, entraîné par la
chaleur du discours,, vous abusez de votre supériorité , et
vous déchirez vos adversaires par de mordantes railleries.
Vous les percez des traits acérés de votre langue, et vous
attirez sur vous la colère des dieux. Vous ignorez le nombre-
de vos fautes qui sont inscrites dans l'autre monde, et vous
vous peignez comme le plus vertueux des hommes ! Qui
est-ce qui prétendrait me tromper ? Croyez-vous, qu'on
puisse en imposer an ciel?

» Si vous suivez ainsi les préceptes que vous avez juré
d'observeip, qu'est-il besoin de parler de tous les autres ?

» J'ai présenté au ciel les suppliques que vous avez brû-
lées devant mon autel. Le Maître suprême a chargé un
esprit d'observer assidûment vos bonnes ou mauvaises
actions; et, pendant plusieurs années, il ifa pas trouvé en
vous une-seule vertu qui fût digne d'être inscrite ' sur soli
livre.

»Quand vous êtes seul et livré à vous-Infime, je ne-vois
dans votre cmur que des pensées d'avarice, des pensées
d'envie, d'égoïsme, des pensées d'orgueil , des pensées de
mépris, des pensées d'ambition: des pensées de haine et
d'ingratitude contre vos bienfaiteurs et vos• amis. Elles
naissent, elles pullulent en .si grand nombre au fond de
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votre coeur , qu'il me serait impossible de les énumérer
jusqu'au bout: Les dieux en ont déjà inscrit une multitude,
et les châtiments du ciel ne feront que s'accroître de jour
en jour. Puisque vous n'avez pas même le temps d'échap-
per aux calamités qui vous menacent , à quoi bon prier
pour obtenir le bonheur ? »

A ces mots , Yu-kong fut frappé de terreur ; il se pro-
sterna contre terre et versa un torrent de larmes. « Sei-
gneur, s'écria-t-il en. soupirant, puisque vous savez les
choses cachées, je reconnais que vous êtes un dieu. Je vous
en supplie, daignez me sauver. »

« Mon ami, lui dit Tchang, vous étudiez les livres des
anciens, vous êtes éclairé sur vos devoirs, et l'amour du
bien vous a toujours causé une véritable joie. Quand vous
entendez prononcer une parole vertueuse, vous êtes, dans
le moment, transporté de zèle et d'émulation; la vue d'une
bonne action vous fait bondir de joie; mais à peine l'une et
l'autre ont-elles cessé de frapper vos oreilles et vos yeux
que sous les oubliez sur-le-champ. La foi n'a pas jeté dans
votre coeur de profondes racines, et c'est pour cela que
vos bons principes n'ont pas de base solide. Aussi les pa-
roles et les actions vertueuses de votre vie en?iêre n 'ont
jamais eu qu'une vaine apparence et des cidres spécieux.
Avez-vous jamais fait une seule action qui décelât une vertu
vraie et sincère? Et cependant, lorsque votre coeur est rem-
pli de mauvaises pensées qui vous lient et vous envelop-
pent de toutes parts , vous osez demander au ciel la récom-
pense qui n'appartient qu'à la vertu! Vous ressemblez à
un homme qui sèmerait tout son champ de chardons et
d'épines, et qui en attendrait une riche moisson. Ne serait-ce
pas là le comble de la folie ?

» Dorénavant armez-vous de courage, et bannissez toutes
les pensées cupides, et, en général , toutes les pensées dé-
réglées qui se présenteront à votre esprit. Vous recueille-
rez une moisson de pensées pures et vertueuses, et c'est
alors que vous devrez tourner tous vos efforts vers la pra-
tique du bien. S'il se présente une bonne action propor-
tionnée à vos forces, hâtez-vous de la faire d'un coeur ferme
et résolu, sans calculer si elle est grande ou petite, difficile
ou facile, si elle vous rapportera du profit ou de la répu-
tation. Si cette bonne action est au-dessus de vos forces,
employez de même tout voire zèle et toute votre ardeur ,
afin de montrer au moins l'intention pleine et entière de
l'exécuter. Votre premier devoir est une patience sans bor-
nes ; votre second devoir, une infatigable persévérance.
Gardez-vous surtout de vous laisser aller à la tiédeur ;
gardez-vous de vous tromper vous-même. Quand vous aurez
suivi longtemps cette règle de conduite , vous en retirerez
des avantages incalculables. Vous m'avez servi clans l'inté-
rieur de votre maison avec un coeur pur et respectueux ,
et c'est pour cela que je suis venu exprès vous apporter ces
instructions. Si vous vous hâtez de les pratiquer de toute la
force de votre âme, vous pourrez apaiser le ciel et le dis-
poser à changer sa décision. »

En disant ces mots, il entra clans l'intérieur de la mai-
son ; Yu-kong se leva avec empressement et le suivit. Mais
quand il fut arrivé auprès du foyer il disparut. II recon-
nut alors que c'était l'Esprit du foyer qui préside à la
destinée des hommes; il brûla aussitôt des parfums en son
honneur, et le remercia en se prosternant jusqu'à terre.

Le lendemain, qui était le premier jour de la première
lune de l'année, il adressa ses hommages et ses prières au
ciel ; il se corrigea de ses fautes passées, et commença à
faire le bien dans toute la sincérité de son coeur. Il changea
son nom honorifique et adopta celui de Tseng-i-tao jin,
c'est-à-dire le Tao-ssé dont les pensées sont pures; et
écrivit le serment de bannir toutes les pensées coupables.
Le premier jour, mille pensées confuses vinrent l'assiéger
en foule ; tantôt il tombait clans le doute, tantôt dans l'in-
différence et la tiédeur. Il laissait passer sans fruit les

heures et les jours , et ne tarda pas à rentrer clans la voie
où il s'était perdu. Enfin il se prosterna devant l'autel
du grand dieu Kouân-în , qu'il adorait dans sa maison , et
versa des larmes de sang « Je jure, dit-il , que mon unique
désir est de ne plus former que de bonnes pensées, de me
conserver pur et intègre, et d'employer toutes les forces de
mon âme pour avancer de plus en plus dans la perfection.
Si je me ralentis de l'épaisseur d'un cheveu, puissé-je tout-
ber pour toujours dans les profondeurs de l'enfer. »

i Tous les jours il se levait de grand matin , et prononçait
cent fois, d'un coeur sincère et pénétré, le nom sacré de
Ta-tsé, Ta-peï (1), afin d'obtenir l'assistance divine.

Dès ce moment, il observait ses pensées, ses paroles,
ses actions, comme si des esprits eussent été constamment
à ses cdtés; il n'osait se permettre le plus léger écart.
Toutes les fois qu'il se présentait quelque chose d'utile
aux hommes ou aux animaux, il n'examinait pas s'il s'a-
gissait d'une grande ou d'une petite affaire; s'il avait du
loisir ou s'il était sérieusement occupé; s'il avait ou n'avait
pas les moyens et la capacité nécessaires pour l'exécuter;
il se hâtait de l'entreprendre avec une joie qui tenait de
l 'enthousiasme, et ne s'arrêtait qu'après avoir compléte-
nment réussi. [1 faisait le bien aussi souvent qu'il en trouvait
l'occasion, et répandait au loin des bienfaits secrets; il
remplissait fidèlement ses devoirs et s'appliquait à l'étude
avec un zèle infatigable; il pratiquait l'humilité , suppor-
tait les affronts, et s'efforçait de convertir et de diriger
vers le bien tous les hommes qu'il rencontrait. Les jours
entiers ne suffisaient pas à tant de bonnes oeuvres. Le der-
nier jour de chaque mdis, il faisait le résumé de toutes ses
actions et de toutes ses paroles pendant les trente jours
qui venaient de s'écouler, et l'écrivait sur un papier jaune
qu'il brûlait devant le dieu du foyer. Yu-kong se mûrit
bientôt clans la pratique de toutes les vertus. Faisait-il un
mouvement, il était suivi de mille bonnes oeuvres; restait-il
en repos , nulle pensée coupable ne venait troubler la pu-
reté de son âme. Il persévéra ainsi pendant trois ans.

Quand il eut atteint l'âge de cinquante ans (c'était la
deuxième année du règne de Mn-H.(2), Tchang-kiang-
lin avait la charge de premier ministre d'État), l'examen
des Tsin-ssé (3) étant terminé , il chercha un maitre pour
faire l'éducation de son fils.

Toutes les personnes qu'il consulta lui recommandèrent
Yu-kong d'une voix unanime. Le ministre alla l'inviter lui-
même et l'emmena à la capitale avec sa famille.

Tchang, pénétré de respect pour la vertu de Yu-kong,
usa de son influence pour le faire entrer dans le collége
impérial. L'année Ping-tsée (1576) , il se présenta au con-
cours et obtint le grade de licencié. L'année suivante, ii
fut élevé au rang de Tsin-ssé (docteur).

Un jour, il alla rendre visite à un individu nommé Yang-
kong. Celui-ci lui présenta ses cinq fils adoptifs qu'il avait fait
acheter dans les différentes parties de l'empire, afin qu'ils
fussent la consolation de sa vieillesse. Parmi eux, se trou-
vait un jeune homme de seize ans. Yu-kong crut recon-
naître les traits de sa figure, et lui demanda quel était son
pays natal. « Je suis, dit le jeune homme, du pays de
Kiang-yeou. Dans mon enfance, j'entrai par mégarde dans
un bateau de grains qui partait. Je me souviens encore,
quoique confusément , du nom de ma famille et de celui
du village où je suis né. »

Yu-kong éprouva un mouvement de surprise et d'émo-
tion. L'avant prié de découvrir son pied gauche , il recon-
nut les deux taches noires, et s'écria d'une voix forte :
Vous étes mon fils ! Yang-kong partagea l'étonnement du
père, et lui rendit sou fils qui l'accompagna dans son hôtel.

(i) Ces deux dissyllabes signifient « très bon, très compatis-
sant. » Ce sont les épithètes ordinaires du dieu Kouàn-în.

(2) En l 'an 1574.
(3) L'examen des candidats qui aspirent au grade de docteur.



Yu-kong courut avertir sa femme de cet heureux évé-
nement; elle embrassa tendrement son fils, et versa des
larmes de douleur et de joie. Le fils, pleurant à son tour,
serra dans ses mains le visage de sa mère, et effleura ses
yeux aveugles avec sa langue, et soudain elle recouvra la
vue. Yu-kong fit éclater sa joie au milieu des larmes qui
humectaient encore ses yeux.

Dès ce moulent, il renonça aux emplois et prit congé
de Tchang-kiang-lin pour retourner dans sou pays natal.
Tchang, touché de sa vertu, ne le laissa partir qu'après
lui avoir fait accepter de riches présents.

Yu-kong étant arrivé dans son pays natal, continua à pra-
tiquer le bien avec une nouvelle ardeur. Son fils se maria
et eut de suite sept fils qu'il éleva tous, et qui héritèrent
des talents et de la réputation de leur aleul. Yu-kong com-
posa un livre où il raconta l'histoire de sa vie, avant et après
son heureuse conversion, et le fit apprendre à ses petits
lits. Il vécut jusqu'à l'age,de quatre-vingt-huit ans, et tout
le monde regarda cette longue vieillesse comme la récom-
pense de ses actions vertueuses qui avaient changé en sa
faveur la décision du ciel.

Dans tous les arts, il faut toujours donner le plus haut
ton, attendu que la corde baisse toujours d'elle-même.

WINCKELMANN.

LE MIROIR MAGIQUE DU DOCTEUR DEE.

En avril et mal 182, la belle collection d'oeuvres d'art
et de curiosités formée à Straivberry-Mill par Horace Wal-
pole, a été vendue aux enchères. Parmi les objets.sin-
guliers que se sent disputé les amateurs, on cite Ïecé-
lèbre miroir magique du docteur Dee. C'est un morceau
de charbon de terre, parfaitement poli, taillé en forme cir-
culaire, avec un manche. Il a etc vendu 'l livres 12 scltel-
liugs (326 francs).. Cette curiositéfigurait autrefois dans
la collection du comte de Petersborough : le catalogue
l'indiquait sous cette Inscription : « Pierre noire au troyen
de laquelle le docteur Dee évoquait les esprits. » De la
galerie du comte, il. passa dans celle de lady Elisabeth
Germaine ; puis il devint la propriété de John, dernier duc
d'Argyle, dont. le petit-fils, lord Campbell, le donna à
Walpole.

L'auteur duTheatrunt chimicûm, Elles Ashmole, parle
du même miroir en ces termes : «A l'aide de cette pierre
umagique, on peut voir toutes les personnes que l'on veut,
dans quelque partie du monde qu'elles puissent être, et
fussent-elles cachées au fond des appartements les plus re-
culés, ou même dans les cavernes qui sont aux entrailles
de la terre. »

Le docteur Jean Dee, né à Londres en 1527, était le fils
d'un marchand de vin. Il étudia d'abord les sciences avec
succès , mais il s'adonna bientôt à l'astrologie judiciaire.
La reine Elisabeth l'avait pris sous sa protection; il avait
déterminé le jour le plus heureux pour le couronnement
de celte princesse. Il composa différents ouvragés utiles,
entre autres une réforme du calendrier, des traités sur l'as-
tronomie, la navigation, la perspective, une description de
tous les pays découverts par les Anglais, etc. ; plus tard
s'étant lié intimement avec un fourbe, nominé Edouard
Kelley, il le suivit en Allemagne et se livra à toutes les pra-
tiques de la magie. Il conjurait les esprits, il faisait dés
prédictions, il voyait l'invisible. Lorsqu'il eut découvert
son miroir, il adressa à Dieu des actions de grâce. On lit
dans le Journal des Magiciens, publié à Prague en 1581i

A. la fin, il plut à Dieu de m'envoyer sa lumière ;
ce qui me convainquit que sa miséricordieuse bonté avait
entendu mes longues , ferventes et continuelles prières. Je
compris également que les saints auges avaient employé
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ces deux ans etdemL à m'instruire, et avaient mis entre
mes mains un trésor tel que nul Itoninien'oserait en es -
pérer un semblable; car ils m'avaient apporté eue pierre
dont la valeur est infiniment supérieure à celle de tous les
trésors de la terre. ».

Vers la fin de sa vie, le docteur Dee était tombé dans une
misère profonde. La reine Elisabeth le rappela à Londres,
où il mourut en 1608. SOn fils, Arthur Dee , médecin de
Charles l' suivit l'exemple de son père, et chercha toute.
sa vie la pierre philosophale.

MUSÉS . ET COLLECTIONS PARTICULIÈRES '
DES DÉPARTEMENTS,

(Voy. P .

	

, 8y; - et les Tables des années précédentes. )

MUSÉE DE MARSEILLE,
(Suite et fin. -Voy. p. tag.)

- École italienne. - Le Musée de Marseille possède un
Saint Jean écrivant l'Apocalypse, par Raphaël. Ce tableau
faisait partie de l'ancienne collection du G.abinet du soi. -
Le Christ mort, soutenu par des anges, est une vigoureuse
composition de Michel-Ange Amérighi, dit le Caravage. -
Rien de plus gracieux qu'une Noce au village, d'Annibal
Carrache. David tenant la tête du géant Goliath, par le
même maître; offre un contraste frappant avec le précédent
tableau : nousen donnons une esquisse. - On admire aussi
l'Assomption de la Vierge, par Louis Carrache; la Charité,
par PaulCaliari, surnommé Véronèse; Flore, une Sibylle,
par Giordano (Luc) ; les Adieux de Priam et d'Hector ,
de Guerchin ; la Charité romaine, de Guide_ Reni; la Vierge
allaitant l'enfant Jésus, par Carle Muette; la Famille de la
sainte Vierge, par Pierre Pérugin; des Cavaliers, par
Giulio Pippi (Jules Romain); un Ermite contemplant une-
tète de mort , par SalvatorRosa.

.&olé/amande..- Le Musée de Marseille a cinq tableaux
de Rubens le prince d'Orange et sa famille, l'Adoration
des bergers la Flagellation de Jésus-Christ, la Résurrec-
tion de Jésus-Christ, et la Chasse au sanglier. Il y a dans
cette dernière muvreiune vérité, une expression, une éner-
gie qui frappent vivement l'imagination, Le sujet semble
saillir de la toile, et l'on croit assister à une ancienne scène
de vénerie. La Pèche miraculeuse , de Jacques Jordaens;
un Paysage sur bois, =de Jean Breughel ; l'Apothéose de la
Madeleine, et l'Assomption de la Vierge, par Philippe de
Champaigne ,• la Lapidation de saint' Paul, par Jean-Bap-
tiste de Champaigne, autrefois placée dans la grande nef
de l'église de Notre-Daine à Paris, sont autant de Mo r-
ceaux précieux de la mème école, On peut y joindre le
portrait du comte de Stafford, par Van-Dyck, et un Phi-
losophe lisant à la clarté d'une lampe, par Skaltkeil. -
Dans ce tableau, un admirable effet de lumière rend trans-
parent le feuillet sur laquel s'arrêtent les yeux du philo -
sophe. Enfin on s'arrête encore devant une grande table
chargée, par Snyders, de gibier, de poissons et de fruits.

On ne trouve point au Musée de Marseille de tableaux
de la renaissance de l'art, ni de peintres byzantins, ni de
l'école espagnole; l'absence de ces derniers peut surtout
étonner, les rapports de la cité phocéenne ayant toujours
été fréquents avec la péninsule Hispanique.

Marseille, dont on trouve tant de médailles antiques, ne
renferme pas de monuments qui , par leur grandeur et leur
importance , répondent à la renommée de cette ancienne
république. II n'y a plus sur le sol aucun reste de tem-
ples; de cirques,-de gymnases; ratais il y existait avant la
révolution des colonnes, des tombeaux, des bas-reliefs,
des inscriptions grecques et latines, des idoles et des vases
en grand nombre; le port recélait des stalles et des bustes,
et chaque curage eu â mis plusieurs au jour.

-MAGASIN PITTO13.ESQUE.
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L'abbaye de Saint-Victor, fondée par Gassien en 1110,
renfermait des monuments curieux de tous les âges ; on
voyait dans son église souterraine des colonnes et des bas-
reliefs du meilleur goût, plusieurs tombeaux chrétiens

des quatrième, cinquième et sixième siècles, et (les in-
scriptions du Bas-Empire, curieux par le costume et par la
forme des lettres.

On a recueilli et placé au Musée beaucoup de richesses

( Musée de ;Marseille. - David vainqueur, par Annibal Carrache.)

archéologiques longtemps dispersées, et dont une grande
partie provient d'Arles, d'Aix, de Fréjus, et d'autres en-
droits où la civilisation romaine a laissé de profondes traces.
Nous avons remarqué un buste antique de Titus Annius
Milon, placé jadis sur la façade d'une maison qu'on pré-
tendait avoir été habitée par ce tribun lors de son exil
à Marseille, après le meurtre de Clodius, son ennemi, qu'il
avait tué sur la voie Appienne en se défendant contre son
agression. On dit que Cicéron, son défenseur, troublé par
la vue des soldats de Pompée et par les vociférations du
peuple , ne s'était point élevé à la hauteur de son élo-
quence ordinaire. Lorsqu'il envoya sa harangue écrite à
Milon, celui-ci, après l'avoir lue, lui répondit de Mar-
seille : « Si vous aviez prononcé votre plaidoyer tel qu'il
est écrit , je ne mangerais pas d'aussi bon poisson ici. » II
parait que déjà, à cette époque, le bouillabaisse mar-
seillais trouvait des appréciateurs, même chez les gastro-
nomes de Rome.

	

-
Le tombeau de Glaucias, découvert en 1799, sous les

débris de l'abbaye de Saint-Victor, mérite d'être men-

tionné. Le cippe porte une charmante inscription grecque
de sept vers hexamètres et pentamètres.

On a rassemblé dans le musée d'autres tombeaux païens
de différentes formes et de différents âges en pierre ou en
marbre, couverts d'ornements et d'attributs variés des au-
tels , des trépieds, des bornes milliaires servant de limites
aux champs, des masques et fragments de statues, la plu-
part d'un fort beau travail.

On conserve aussi plusieurs monuments du Bas-Empire.
Parmi les tombeaux chrétiens, on doit citer celui de Gassien.
Il est en marbre : au milieu du bas-relief, on voit Jésus-
Christ ayant à sa droite et à sa gauche saint Pierre et saint
Paul, premiers titulaires du monastère des Cassianites. Un
père et une mère viennent offrir à.Cassien leur enfant pour
le faire recevoir et élever dans son cloitre. Telle est du
moins l'explication qu'en donnait M. Fournier, moine de
Saint-Victor, qui fut, au dix-huitième siècle, un des Mar-
seillais les plus distingués par leur savoir.

On s'arrête encore devant un monolithe du plus beau
granit, haut de 3 mètres sur 1 mètre et demi de large, qui
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faisait partie d'un temple égyptien. Il servait probablement
de niche ou de tabernacle à un animal sacré. Il fut envoyé
au Musée, en 1825 , par M. Drovetti , consul général de
France en Egypte.

Parmi quelques autres curiosités archéologiques , se
trouvent la première pierre de l'église des Capucins de cette
ville , posée par la reine Catherine de Médicis et par Henri

d'Angoulême, grand-prieur de France, et une autre pierre
monumentale, avec une inscription religieuse en l'honneur
de Casaulx, en vers alexandrins , portant la date de 15911,
le jour des Cendres (Cinera1ium die 15910. C'est proba-
blementI'époque de l'érection de la maison de ce premier
consulde Marseille, rasée en-1596, après qu'il eut été tué
par Pierre de Libertat.

MORCEAU INÉDIT DE P,ERGÔLLSIs.
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Procédés d'E. Drerl;cu .

Pergolèse est un de ces artistes à qui ii n'a été donné de
dire que quelques mots dans l'art ; mais chacun de ces mots
est exquis, exquis à la fois et par sa grâce propre, et par
l'air de parenté qui le rattache aux oeuvres parties de la
même main. Les mélodies de Pergolèse forment dans leur
ensemble une sorte de famille charmante, à la manière des
groupes de I'Albane ; chacun des enfants qui les composent
se distingue des autres et les rappelle. Nous ne voulons pas,
à propos (le ces quelquesügnes de musique , refaire la bio-
graphie de Pergolèse ; mais qu'il nous soit permis d'éclairer
ta nature de son talent par quelques mots sur sa vie, et de
chercher dans ses chants le reflet de ses jours de douleur.

Pergolèse, né en 1701i à Casoria, dans le royaume de
Naples, mourut dans cette tuéme ville en 1737, à trente-
trois ans, non, comme l'ont prétendu quelques biographes,
empoisonné par un ennemi, mais miné par la maladie de
poitrine qui le consumait depuis son enfance. 'Toute sa vie
et tout son génie sont là. Comme Weber, comme Schubert,
comme Biillevoye, Pergolèse a le secret de ces accents pro-
fondément mélancoliques qui semblent n'appartenir qu'aux
artistes condamnés à s'éteindre jeunes. Ou dirait que ce
voisinage de la mort projette même sur leurs hymnes de
joie une ombre de tristesse particulière ; chez eux le prin-
temps mètre ressemble à l'automne. C'est ce caractère qui
domine dans toutes les couvres de Pergolèse , depuis son
Stabat mater, que toute l'Europe admire et dont il écrivit la
dernière mesure presque en rendant le dernier soupir, jus-
qu'à ce petit morceau que nous donnons ici. Malheureuse-
ment, l'accompagnement, qui est moderne , le dépare un
peu ; niais la charmante statue grecque qu'on appelle le
Joueur d'osselets ne serait pas moins un chef-d'œuvre si
quelque sculpteur romain en avait refait la main brisée.

PLAISIRS DE LA LECTURE.

Qu'un livre amusant est une douce chose ! Tout en tra-
vaillant: et au plus rude de la besogne, je me dis : « Ce soir,
je lirai le second volume de **~',» et cette seule pensée me
fait sourire; il me semble que ma peine diminue de moitié
et que mon ardeur redouble. Le soir vient : tandis qu'a-
près le repas, mon cher Pierre, tu as toujours hâte de
laisser là femmes et enfants pour aller au cabaret ou à l'es-
taminet, je tire avec délices mon livre de la planche oit il
m'attend depuis la veille; je m'asseois carrément, commo-
dément, près de la fenêtre; j'ouvre à l'endroit marqué,
et vogue l'imagination ! je me laisse conduire par mon au-
teur oit il lui plaît. Si c'est un voyageur, je l'accompagne
aux plages lointaines, j'observe les moeurs étrangères,
je découvre des terres inconnues, je supporte bravement
les tempêtes, je combats les sauvages, je savoure de non-
seaux fruits, je m'égare dans des forêts vierges, je trans-
porte des marchandises de Macao ou de Calcutta, je les
échange, je trafique, et je reviens riche dans ma patrie
pour y finir en paix nies jours ; tout cela , sans avoir remué
dans mon vieux fauteuil de cuir. Est-ce un historien , un
conteur? C'est autre chose : il me transporte dans le Inonde
intérieur, il me fait subir une sorte cle métempsycose;
je passe dans l'âme d'un héros, d'un grand homme , et
je fais avec lui de grandes actions ; ou bien je m'insinue
gentiment dans le coeur de quelque bonne créature, et me
voilà aussitôt heureux ou malheureux avec elle. Je subis
toutes les vicissitudes de vingt ans d'existence, .. en une
heure. Si c'est un porte, c'est encore un autre genre de
plaisir. II déroule sous mes yeux des paysages admirables ,
il m'entraîne dans des perspectives immenses ; on.bien il
m'apprend à lire clairement clans les plus secrètes pages

-ee-
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de mon âme, il m'explique en termes charmants ce que
j'ai souvent éprouvé : plaisirs, peines, regrets, espoirs ;
jusque là , je croyais être le seul à les avoir connus. 11 me
pénètre d'une douce et pure émotion, d'une sensibilité
bienfaisante; je me sens meilleur, plus élevé; autour de
moi , il n'y a phis ni pauvreté ni souci ; mon pauvre inté-
rieur, éclairé par la poésie, me parait aussi beau qu'un
palais. - Père, tu pleures, - Père, tu ris? - Mes chers
enfants se pressent contre mes genoux en levant vers moi
leurs regards curieux; je sens la figure de ma femme qui
se penche et effleure la mienne ; je lis à haute voix le pas-
sage qui m'a touché ou égayé. Quelquefois on veut que je
continue, et de chapitre en chapitre , de vers en vers, la
lecture se poursuit; 1a nuit descend lentement sur les
pages sans qu'on s'en aperçoive, sans qu'on ait éprouvé
un moment d'ennui; le livre est fermé, on écoute, on
rêve encore. 11 semble que nous nous aimions et que nous
nous comprenions mieux qu'auparavant ; un honnête plaisir
pris en commun ajoute àl'estime, à la tendresse que l'on a
les uns pour les autres. - Oui , PIerre, c'est la vérilé;ne
prends pas ton air goguenard et cache ta bouteille; quand
elle est bue, il ne t'en reste rien... qu'un mal de tète , et
de pins, tu as de moins quelque argent dans ton gousset.
:filon livre m'enivre aussi , mais d'une si charmante iv reste!
la tienne est trouble et parfois se change en colère : mon
livre répand le bonheur et le contentement autour de moi;
il me fait aimer ma famille, mon chez moi; puis il me reste,
et je me réjouis à la pensée que je le relirai un jour, stlr d'y
trouver encore du plaisir quand_ je l'aurai un peu oublié._
- Et quoi- que tu dises, les livres intéressants ne sont pas
si rares; la vie d'un centenaire ne suffirait pas à les lire
tous. Imagine-toi qu'il y a des milliers d'années que des
hommes d'esprit et de génie en écrivent de toutes sortes ;
ton vin le plus vieux est bien jeune auprès de tout cela.
J'ai connu tes plaisirs; tu ignores les miens.

IIENRI ESTIENNE ET LE TRÉSORIER DE IIENR[ M.

Le journal de l'Estoile rapporte relativement à •Fleuri
Estienne une anecdote fort peu connue et qui, nous le
croyons, n'a été mentionnée par aucun des biographes de
ce célèbre imprimeur. Elle servira à montrer comment
l'on administrait à cette époque les finances de l'État.

« En 1585, Henri Estienne estant venu de Genève à
Paris , et le roy lui aient donné mil ecus pont' le livre
qu'il avait fait de la Préexcellence du lanquage fran,ois,
il y Cuatungtrésorier qui en volant son brevet expédié,
lui en voulut donner sis cens escus tout comptent, Ies-
quels il refusa, lui en offrant cinquante escus. Dequoi le-
dit trésorier se moquant, lui dit qu'il voioit bien qu'il ne
sçavoitce que c'estoit quede finances, et le laissa là, après
lui avoir dit qu'il reviendrait encores à l'offre qu'on lui
avoit faite, mais qu'il ne la retrouveroit pas ; commue il
advinSt ; cuir niant bien couru partout et essaié parlons
moiens de s'en faire palet et offert jusques à deux et trois
cents escus, enfin fast contraint de *revenir à son homme,
auquel il offrist les quatre cents escus pour en estre pelé ;
mais l'autre en se riant lui respondit que ceste marchan-
dise là n'alloit pas comme celle de ses livres, et que de ses
mil escus il ne lui en eust pas voulu donner cent eseus,
comme 'en fus, après avoir bien tracassé et offert plus de
la moitié pour avoir l'autre, Il perdit le tout et n'en eust
rien, le bruit de la guerre contre ceux de sa religion cou-
rant partout, et lui estant forcé à cause de l'édit de re -
prendre le chemin de son pays. »'

A Monsieur le Rédacteur du Magapittoresque.

Monsieur :

Je vous envoie à tout hasard un petit croquis du presby-
tère et de l'église de Belleville. Je n'ai pu me défendre ,
en traversant, dernièrement ce village, d'une certaine
émotion , lorsque je suis venu à songer que dans cette
humble et tranghille retraite s'étaient accomplis tant de
beaux travaux, et j'ai pensé que cette même vue, en là
transmettant à vos lecteurs, serait de nature à bien com -
pléter les leçons de modestie qui émanent de la vie deRi-
chard Simon (1). Vous avez souvent donné l'exemple dans
votre recueil de faire connaître les hommes, non seule-
ment par les traits de leur visage, mais par le tableau
des lieux qu'ils ont habités, et dont I'aperçu contribue, en
effet, très vivement à nous faire pénétrer-dans la connais-
sance familière de leur existence. C'est sur ce précédent que
je m'appuie pour la commmicaiiohque je prends la liberté
de vous adresser, et qui, dans le cas présent, est peut-
être d'autant mieux justifiée qu'il n'existe, que je sache,
aucun portrait de l'illustre érudit. En tout cas, je puisvous
promettre que cc petit dessin, si voies lui faites accueil ,
plaira sûrement beaucoup, non seulement en France, à

tous ceux qui connaissent Richard Sinon, mais en A.lie-
magne, ofe soli nom est unanimement reçtrdans toutes les
universités pour celui d'une de nos gloires nationales.

Agréez, etc.

- PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J. BEST ,

rue Saint-Matir-Saint-Germain, 15.

Comme il faut are.
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LA BELLE SAISON.

lm nature est mère 'de l'égalité entre les hommes. L'es- qu'elle fait, et l'on ne peut assez admirer la sagesse avec
prit de raison qui l'anime éclate en cela comme en tout ce 1 laquelle elle donne aux hommes des goûts proportionnés à
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leurs différentes conditions afin que chacun ait son genre ou le - laisser épars dans la plaine. La solitude ,le silence
de bonheur.

	

'

L'habitant des campagnes, obligé de travailler pour vivre,
n'a°pas le - temps de se créer des objets de plaisirs; mais
comme il a le goût vies choses simples, son âme est ouverte
au sentiment, des biens que la nature nietd'elle-mème à
notre portée et qui n'ont pas l'inconvénient de ceux que
notre fantaisie invente ; lesquels ne nous plaisent ordi-
nairement que dans le moment de leur premièrenou-
veauté, après quoi ony devient indifférent et l'on en dé-
sire d'autres, parce que la fantaisie est inconstante. Le goût
des biens naturels, ayant plus de stabilité, convient dans
la condition de l'homme qui n'a pas leloisir d'être incon-
stant. La nature qui les produit , nous jes rend toujours
nouveaux : à mesure qu'elle les fait renaître, elle re-
nouvelle ,en nous le plaisir d'en jouir : on ne s'en lasse
jamais.

	

-
La. belle saison appelle le cultivateur aux champs. Il fait

doux, le ciel est-pur; les ruisseaux recommencent à couler
en murmurant du pied des montagnles; les premières fleurs
sont venues sur le bord des chemins. On: entend les oiseaux
chanter dans les bois sous les feuilles nouvelles, L'air est
rempli du bourdonnement de mille insectes joyeux qui
viennent derenaitre. Cette vive douceur du temps qui dans ,
la je stesse de l'année redonne la vie à toutes les choses,
qui eite la venue des plantes, qui réveille les concerts
des oiseaux, qui sème les campagnes d'insectes ailés et de
papillons, fleurs de l'air, anime aussi Ies hommes à Pou-
vraie , et leur rend le travail agréable.

On attelle les boeufs à la charrue pour aller labourer les
champs oit l'on sèmera le blé. C'est l'ouvrage du père
de famille et de ses fils. Les femmes sont occupées au vil-
lage à faite les jardins. La mère, qui conne le vrai prix
des choses, prend soin des plantes utiles pour le ménage;
la jeune fille aide à sa mère, mais elle réserve de la
place pour quelques fleurs, pour des violettes le long de
la haie, pour des marguerites; en bordure des deux -côtés
des allées, pour des oeillets de distance en distance parmi
les 'marguerites. L'été elle viendra les arroser le matin et.
le soir. Le dimanche; sa toilette finie, elle y cueillera un
bouquet pour l'ajouter à sa simple parure. Sa mère la
voyant dans cette occupation se rappellera ses jeunes an-
nées, et sera touchée de ce souvenir. La vieillesse des.pa-

. rente refleurit dans la jeunesse de leurs fils et de leurs
filles.

Les troupeaux sont remenés aux pâturages..Les bergers
les conduisent dans les clairières des bois, le long des lacs
au fond des vallées désertes. Leur vie passée dans les
champs est un continuel entretien avec la nature qui leur
apprend ses secrets sans tin Ils aient besoin d'étude. lin re-
gardant paître leur troupeau, ils s'instruisent de ses in-
stincts; ils connaissent bientôt les pâturages préférés, les
frais ruisseaux, les endroits abrités qui lui plaisent. Les
propriétés des plantes ne leur sont pas cachées : ils dis-
tilguent les moments de leur naissance, les lieux favorables
pour qu'elles se .développent heureusement celtes qui
aiment le bord des eaux, celles qui viennent mieux sur le
penchant aride des collines, celles qoicroissent plutôt_ à
l 'ombre, ' dans le fond I uinide ales plaines. La forêt n'a
pas de mystères pour eux :-Ils y connaissent les sentiers
perdus, la grotte fratche pour Pété; la source cachée sous
le feuillage, les places od viennent les fraises, Celles des-
framboisiers ; ils savent sur quels arbres les différentes
espèces d'oiseaux aiment`à suspendre leurs nids. Il n'arrive
point de changement dans la température qu'ils ne-Paient
pressenti à l'avance. Le cours des astres, la direction des
vents,, les habitudes des saisons, les signes annonçant le
calme ou l'orage leur sont connus; ils peuvent fixer la
durée de la pluie et du beau temps. Ils se _servent de ces
-connaissances pour rassembler leur troupeau sous un abri

des lieux, la-méditation des choses de la nature les rend
graves et réfléchis. Leurs chants, que l'on entend de loin
dans lés bois; dans les pâturages déserts, remplissent l'âme
d'une mélancolie douce et d'un sentiment sérieux.

Cependant les herbessont déjà hautes dans la' prairie.
La bonne odeur qu'elles répandent au loitl annonce

` qu'elles sont à leur maturité, et qu'il est temps de les cou-
per. On part dès le point du jour: les hommes avec la
faux sur l'épaule, les femmes arec le rateau.,L 'herbe est
coupée et étendue sur le sol 'pour qu'elle sèche à l 'air
et au soleil. Lorsqu'il est près de 'nitr', dîner est-apporté
de la maison. La prairie; est traveriéc par un ruisseau
qu'ombragent des saules. C'est là que l'on va s'asseoir en'
cercle. Après la hénédiction du pain par le , de famille,
les joyeux propos commencent. La gaieté de tous les con-
vives anime. le repas, et donne du goût aux mets simples
qui le composent. Le dîner fini, chacun choisit sa place,
et va se reposer sous l'ombre .des saules, en attendant
l'heure de reprendre le travail. Parmi les autres ouvriers,
le jeune homme ne goûte pas le repos. Le printemps venu,
sou coeur s''eu ouvert à des sentiments nouveaux, il en est`
tout rempli et ne les peut contenir; il s'en va seul à l'.ct
Bart, et chante quelque douce chanson qu'il compose sur
un air connu en allant et venant le long de la haie fleurit.
La poésie est une fleur des champs que l'on cultive à la
ville, mais qui naît au village. On se remet au travail jus-
qu'à la nuit. Alors le foin est chargé sur une voiture qui a '
été amenée du village, et l'on quitte ;e champ où l'on a
passé la journée. Le soleil s'est couché derrière :es mon-
tagnes; à l'horizon opposé la lune commence à se montrer
dans le ciel bleu; la vive clarté de ses rayons blanchit le
haut dès monts, les sommets des arbres, le clocher et la.
faîte des maisons du village. Du côté -Où elle s'est levée le
vallon est dans l'ombre, l'autre côté est éclairé de sa lu-
mière. Aucun souffle de vent ne ;trouble l'espace. Ott voit
la fumée qui monte des cheminées -s'élever en colonnes
droites dans l'air pur. C'est l'heure où tout est silencieux-
dans la nature, les eaux, les bois, la campagne. On n'en-
tend que le bruit des chars gémissants dans les chemins
creux, les pasdes travailleurs qat les suivent, leurs chants
et ceux des-bergers-qui reviennent des pàturages : ces
chants qui semblent se répondre des différents points de la
vallée s'épandent en notes sonores dans les airs avec les
bonnes- odeurs qui s'élèvent des prairies.

1l faudrait.dire maintenant les moissons, la récolte des
fruits en automne, les fêtes du dimanche, les promenades
au bois"pendant la journée, les denses 	 le soir sous l'auvent
des maisons. Beautés et -harmonie de la nature, simplicité
des moeurs, occupations douces de l.a vie des champs,
vous donnez ' au pauvre des plaisirs qui embellissent son
humble existence, qui le rendent heureux `dans sa pau-
vreté-

Le-riche n'est pas insensible aux beautés simples de la
nature; mais son esprit exercé dans leloisir •a aussi îles
goûts que cette simplicité ne satisfait pas. Les plus beaux
lieux ne coiïtentent pas sa vue s'il n 'y retrouve les règles
et les délicatesses;de l'art. Lorsqu'il quitte la ville pour

enir habiter la- campagne, .il vent- voir_ régner dans ses
jardins la belle symétrie à laquelle ses yeux sont habitués.
il charge le jardinier de donner ses dessins, et tout ptend
tin aspect nouveau autour de sa demeure. Les arbres ep-
prennent-à joindre leurs branchespour former des ber-
ceaux d'une courbure parfaite; les eaux-à se resserrer
dans des réservoirs, à couler dans des canaux réguliers,
às'élever en jets brillants. Des lignes, des ronds, des
figures diverses tracées au cordeau marquent la place des
fleurs; l'herbe doit croître dans les carrés de gazon et ne
peut pas se montrer dans les allée§ réservées aux prote
nades. L'ordre succède°°partout au désordre ; au lieu de la
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liberté et de la force de la nature poussant ses productions
en apparence à l'aventure et avec une variété confuse, on
voit cette liberté et cette force aussi vives, aussi fécondes ,
niais soumises à une règle qui les dirige sans les tour-
menter par la contrainte. La nature se prête avec docilité
à prendre toutes les formes sous la main de l'homme.
Dieu qui a produit la terre pour qu'elle soit notre séjour
agréable a mis dans son sein une disposition à recevoir
tous les changements qu 'il nous plaît d'y faire.

Chaque année, au retour de la belle saison , lorsque la
nature a renouvelé les jardins et que l'ordre y a été remis
après l'hiver, le maître de ces lieux charmants vient jouir
de son ouvrage. Il invite le beau monde du voisinage à
visiter sa demeure qui devient le rendez-vous des compa-
gnies élégantes. Il conduit ses hôtes dans les jardins pour
leur en faire les honneurs. Les uns se promènent en cau-
sant sur le bord des pièces d'eau, le long des belles avenues
bordées (le fleurs ; d'autres s'asseoient à l'ombre des arbres
et unissent les plaisirs de la nature avec ceux de l'esprit.
On voit le ciel, la verdure des bois, la variété (les fleurs,
les jets d'eau perpétuels ; on a la. lecture , la musique , les
collations exquises, les toilettes élégantes, les belles ma-
nières, les grâces et la politesse (le la conversation dans
une société choisie.

LE NOUVEAU-MEXIQUE.

L'une des provinces les moins connues et les plus cu-
rieuses de cette immense et merveilleuse contrée de l'Amé-
rique, visitée par tant de voyageurs, dépeinte en tant de
livres, est celle que l'on désigne sous le nom de Nouveau-
Mexique, par une allusion historique à cette magnifique
partie du Mexique, conquise plus tôt par les Espagnols ,
et rapprochée plus promptement de la civilisation euro-
péenne.

Plusieurs écrivains français, et entre autres l'abbé Ray-
nal , ont parlé en termespompeux de cette province qu'ils
appelaient l'empire du Nouveau-Mexique, de son éten-
due, de ses richesses. Le fait est que ce district , dé
coré, par des géographes trop faciles, d'un nom trop im-
posant, n'a, sur une longueur (le 170 lieues, qu'une lar-
geur de CIO lieues. A le voir sur la carte par cette latitude
de 30 à hO degrés qui implique tin ciel si chaud et un sol si

fécond; à le voir au milieu des Etats animés qui l'envi-.
ronnent, on pourrait le croire doué (le tous les dons (le la
nature , et vivifié déjà par le mouvement de la civilisation.
Au nord et à l'est , ce district est borné par les iprovinces-
Unies, au sud par le Texas, à l'ouest par la Haute-Cali-
fornie ; trais il est de toutes parts entouré de hautes mon-
tagnes et de prairies sauvages qui l'isolent au sein de la
contrée américaine, comme une île jetée au milieu des
vagues (le l'Océan. De là, son caractère distinct, étrange ,
d'autant plus étrange que tout ce qui l'avoisine tend (le
jour eu jour à s'assimiler davantage les moeurs et les lois
de nos régions européennes.

Le climat du Nouveau-Mexique est d'une salubrité rare.
(i Nulle part peut-être, dit M. Gregg, qui a habité ce pays
pendant neuf années , qui l'a parcouru dans toute son éten-
due, et qui vient de le décrire dans un livre extrêmement
intéressant (1) , nulle part peut-être l'atmosphère n'est plus
pure. 11 n'y a là, en été, point dechaleurs.excessives, et en
hiver on n'éprouve point de brusques changements de tem-
pérature. » M. (le Humboldt a commis une notable erreur
eu (Usant que le rio detNorte , qui sillonne cette contrée,
était parfois couvert d'une glace si épaisse qu'on pouvait le
traverser avec des chevaux et des voitures. On n'a jamais
vu de glace sur cette onde mexicaine. Le malheur est que

(r) Commerce of the prairies, 2 vol. in-12. New -S'orh, 1S44.

ce fameux fleuve, désigné aussi parfois sous le nom de rio
Grande et de rio Bravo, est en certains endroits si faible
que les légers canots indiens peuvent à peine en suivre le
cours.

On raconte qu'il y avait jadis sur cette terre du Nouveau-
Mexique de riches mines d'or, et que les Indiens , irrités
de la cupidité des Espagnols, en ont si bien caché les traces
et les indices, qu'on ne, petit plus aujourd'hui les retrouver.
On n'en creuse plus aujourd'hui que quelques unes, dont
le produit est ped considérable. Le district où sont situées
ces mines s'appelle et placer (le plaisir). Les pauvres gens,
condamnés à arracher, à fouiller les entrailles du sol pour
satisfaire à l'insatiable avidilé de leurs maîtres, ont donné
à ce mème district un autre non; ils l'appellent et real
de Dolores (le quartier des Douleurs).

Le sol du Nouveau - Mexique est parsemé de vignes ,
d'arbres fruitiers, de plants de tabac, de cotonniers, de
champs de blés. Evidemment, on pourrait en retirer d'a-
bondantes récoltes, mais ses habitants ne savent pas•le cul-
tiver. Leur indolence naturelle entrave parmi eux toute
espèce de progrès, et il n'y a pas, dit M. Gregg, une ré-
gion civilisée du globe où les idées d'arts et 'sciences soient
aussi arriérées que dans ce pays. Quiconque a appris dans
une école à lire et à écrire , peut être considéré comme un
personnage fort instruit. L'éducation élémentaire ne s'élève
pas même jusqu'aux premières questions de l'arithmétique,

'foute cette population ignorante , inactive, ne s'accroit
que très lentement; elle ne s'élève pas, si l'on en excepte
les tribus sauvages, à plus de 70-000 âmes. Santa-Fé, capi-
tale de la province , n'est qu'une ville (le 6 000 âmes , mal
bâtie et traversée par des rues qui ressemblent à des che-
mins vicinaux.

Il n'y a pas plus de quarante ans que des communications
directes, régulières , ont été établies à t ravers le dangereux
désert des prairies, entre cette capitale de la province mexi-
caine et les Etats-Unis. C'est un créole français', nommé
Lalande , qui , le premier, osa tenter cette dangereuse en-
treprise. Arrivé à Santa-Fé , il s'y acquit une grande con-
sidération. Les récits du capitaine pike, qui, quelques
années après, traversa la-même contrée , engagèrent plu-
sieurs négociants-américains à essayer nue spéculation corn-
nterciale dans ces lieux privés de toutes les ressources (le
l'industrie. Mais ils échouèrent complétement dans leur
entreprise, et ne voulurent point la recoinmencer.

En 1322, une nouvelle caravane commerciale "se forma
sous la direction clu capitaine Buknell, qui avait déjà ex-
ploré avec une courageuse escorte les sauvages prairies.
Buknell partit au mois de juin .du 1Iissouri avec une tren-
taine d ' hommes et diverses marchandises d'une valeur de
50 000 dolars (250 000 francs). Il se lança intrépidemr nt à
travers les plaines arides, n'ayant pour se guider clans
l'espace désert qu'une boussole et les étoiles. Bientôt il se
trouva dans une effroyable disette d'eau; point de sources
nulle part, et point de pluie; de tous côtés, la plaine secte
et le ciel sans nuage. Les malheureux voyageurs en furent
réduits à tuer leurs chiens et à fendre les oreilles de leurs
mulets pour hntnecter leurs lèvres avec le sang qui en dé-
coulait. Mais ce remède funeste ne faisait qu'augmenter
leur soif et enflammer leur palais, et les pauvres gens ,
torturés par la soif, couraient à l'aventure avec une sorte (le
frénésie, cherchant de côté et d'autre, et cherchant vaine-
ment une goutte de rosée , une plante rafraîchissante. A
tout instant une illusion fatale trompait, fascinait leurs re-
gards et leur donnait le supplice de Tantale. Le mirage,
ce désolant prestige du désert, présentait à leurs yeux
éblouis des rivières ondulantes, des lacs étincelants. ils se
précipitaient avec des transports de joie vers cette appa-
rence chimérique, et ne voyaient autour d'eux que la même
terre silencieuse, le même sable aride. Désespérant d'at-
teindre les bancs de Litnarra, ils résolurent (le diriger leur



marche vers les rivesde l'Arkansas., et au moment où ils
étaient près de succomber à leur langueur, ils rencontrèrent
par un hasard providentiel un bufflé qui venait précisé-
ment de la rivière, l'estomac plein d'eau. Ils l'ouvrirent
aussitôt et burent avec avidité la petite provision con-
tenue dans ses entrailles. Ce secours inespéré donna aux
plusvigoureux de làtroupe la force d'arriver jusqu'à la
rivière et de revenir en aide à leurs compagnons épuisés.
La caravane, après cet affreux trajet, atteignit enfin Tare

° et Santa-Fé , but de son expédition.
D'autres dangers non, moins redoutables ont pendant

plusieurs années:. menacé ceux qui s'aventuraient dans ces
lointains parages c'étaient les hordes d'Indiens nomades

qui attendaient l'arrivée des voyageurs , les poursuivaient ,
les harcelaient, et parfois leur livraient un combat acharné.
Fatigués de ces luttes incessantes, les négociants obtinrent
enfin du gouvernement des Etats-Unis une escorte impo-
sante La caravane américaine, qui partit en 1829 pour
Santa-Fé, était accompagnée-de trois compagnies d'infan-
terie et d'une compagnie de tirailleurs, et depuis on a
encore été oblig4 d'augmenter cette escorté.

	

-
Les caravanes partent ordinairement vers le. milieu de

mai, et se comjiôsént d'une trentaine de larges Chariots,
chargés surtout d'étoffes de coton, d'ustensiles de ménage
`et d'autres denrées industrielles; Chaque chariot est attelé
de huit boeufs ou de huit mules, et tous ceux qui font

partie de l'expédition doivent litre suffisamment pourvus
oie provisions, Il s'agit de franchir un espace d'environ
1300 kilomètres à travers des plaines sablonneuses, arides,
coupées çà etlàpar quelques collines plus arides encore,
dépourvues de toute espèce de refuge et traversées seule-
ment par des tribus sauvages dont on n'a rien de bon à
attendre:

Les chariots cheminent lentement sur quatre lignes
entourés des gens de l'escorte qui ont l'oeil et l'oreille aux
aguets, afin d'éviter toute surprise. On fait plusieurs haltes
dans le cours de la journée, et l'on campe chaque , soir en
prenant les précautions nécessaires pour n'être point surpris
la nuit en défaut par quelques troupes d'Indiens.

Lorsqu'après ce long voyage, inquiété par tant de périls,.
et soumis àtant de privations de toute sorte, la troupe
marchande, soutenue dans ses fatigues par`l'ardent amour
du gain, arrive enfin à Santa-Fé , c 'est un vrai triomphe

- et une vraie fête; de tous côtés on entend retentir dans la
ville l'heureuse nouvelle : los Americanosl los carres! la
entrava di la caravane! (les Américains! les chariots?
l'entrée de la caravane. Et gens du peuple, artisans, bour-
geoiscourent au-devant de la 'cohorte ambulante. pour,
les uns, c'est une occasion de lucre attendue impatiem-
ment; pour d'autres, une étoffe nouvelle, un meuble,
quelques livres peut-être ; pour tous, le merveilleux aspect

de l'industrie_ moderne dans une contréeoù la plupart des
oeuvres de cette industrie Fetivent être considérées encore
comme de féeriques productions:

Les voitures sont conduites, à travers la foule curieuse,
à la maison des douanes, oit l'on perçoit sttr toutes les mar -
chandises qu'elles ont si péniblement transportées un droit
énorme de cent polir cent. Tandis que les employés du 'fisc

procèdent à leur longue opération , les charretiers ,- let
jeunes gens de le caravane s'en vont sur la place publique
danser le fandango avec les Mexicains, et les marchands
commencent leur négoce à l'aide des interprètes jurés.

Pendant plusieurs semaines, tonte Ja paisible cité de
Santa-Fé est dans une agitation extraordinaire ; on ne parle
que de la caravane, des divers incidents de son voyage ,
des denrées qu'elle répand dans chaque maison. vers l'au-
tomne, les marchands se remettent en route remportant
pour prix de leur cargaison des peaux de buffle , des balles
de laine, de la poudre d'or et des lingots d'argent. Us em-
mènent amis de Santa-Fé des troupes d'aises et de mulets.
Le pays ne leur offre point d'autres denrées ; et d'ailleurs
ils ne pourraient prendre un lourd chargement. 'L'ap -
proche de l'hiver les oblige à s'en retourner dans Ieur
pays en toute bitte, et-cette fois, ils traversent ordinaire-
ment en quarante jours le désert qui les sépare des Etats-
Unis.
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Ces immenses déserts américains ont été souvent visités,
au moins en partie, par les voyageurs, et dans plusieurs
de ses romans, Cooper les a dépeints d'une façon saisissante.
Mais ici la réalité est plus étr ange encore que le roman.
Qu'on se figure entre les Montagnes rocheuses et le Texas
un espace de plus de 150 000 lieues carrées, uni, dans
sa plus grande étendue, comme un lac, coupé çà •et là
seulement par quelques élévations de terrain , sillonné
par des rivières dont une seule, le Missouri, est com-
plétement navigable. Les bords de ces rivières sont parés
d'une riante et forte végétation. On y trouve des arbres.
fruitiers, et le ch@ne majestueux, et le bois flexible et
dur , appelé bois à arc. Des tapis de fleurs ornent ces

rives attrayantes pendant la plus grande partie de l'année:
Mais plus loin, on ne voit plus que des plaines arides,

sablonneuses, dépourvués d'arbres et d'eau, couvertes seu-
lement çà et là de verts pâturages. .

Là paissent par centaines les troupeaux de buffles à la
puissante encolure, aux cornes noires cachées sous des
touffes de longs poils, et le cheval sauvage impétueux,
superbe comme le cheval de Job. Là on entend, le soir ,
retentir dans le silence du désert les cris féroces du jac-
kal , les hurlernents'du loup gris et les mugissements de
l'ours. Parmi les animaux qui peuplent les prairies , il faut
signaler encore l'antilope rapide et l'hyène, le bighorn ,
renommé pour sa chair savoureuse, le lézard à cornes, qui

n'a besoin d'aucune boisson , et petit passer des mois en-
tiers sans prendre aucun aliment; puis le chien des prai-
ries (1). Ces animaux se trouvent par milliers dans certains
districts, et en creusant leurs terriers soulèvent sur plu-
sieurs lignes régulières parallèles, des tertres qui donnent
à leurs habitations l'apparence de tentes et d'un campe-
ment en miniature.

« En arrivant, dit M. Gregg, près d'un de leurs villages,
on voit ces chiens errant dans les rues , s'en allant en
société d'une demeure à l'autre, quelques uns broutant
l'herbe fraîche, d'autres réunis sur la place publique comme
pour tenir conseil; d'autres rêvant comme des philosophes
sur le seuil de leur habitation. Mais dès que l'un d'eux
aperçoit une caravane, il donne par des glapissements aigus
le signal du danger, et toute la colonie se précipite aussitôt
dans ses réduits souterrains , qui sont creusés à une telle
profondeur qu'on ne peut y pénétrer. »

Dans ces tristes prairies, pas une maison humaine, pas
un refuge de paix ne réjouit les regards inquiets du voya-
geur. L'aride désert n'est traversé que par les hordes
d'Indiens qui poursuivent le cheval sauvage, le buffle,
l'élan, tantôt avec le lazzo qu'ils lancent sur leur proie

(1) Voy. Table alphabétique et méthodique des dix premières
années, iMssmnTrss.
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avec une adresse merveilleuse , tantôt avec des arcs on des
armes à feu.

FRÉDÉRIC RUCKERT.

Frédéric Rückert est né en 1789; il est professeur des
langues orientales à Erlangen, université bavaroise. C'est
le poète qui manie la langue allemande avec le plus d'habi-
leté, de facilité et de liberté.

11 a composé huit volumes de Poésies diverses; une Vie
de Jésus , en vers, d'après les quatre évangélistes ; les
Métamorphoses d'Abou-Seid, imitation des Makamat de
Hariri ; la Sagesse des Brahmanes (poésies gnomiques
indiennes) ; Nal et Damajanti; et une foule d'autres tra-
ductions des littératures arabe et persane.

En 1812, il se distingua parmi les poètes patriotes, et
composa une série de Sonnets cuirassés (Geharnischte
Sonette) qui eurent un immense succès.

Voici l'une de ses Orientales : elle est intitulée Chider.

Ecoutons Chidher, l'homme à l'éternelle jeunesse:
« Je passais sous les murs d'une ville';
Un jardinier cueillait des fruits.
Je demandai depuis quand la ville était là.
Il me dit, en continuant sa récolte:
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La ville a_ t¢ujoursexisté-,
Elle essuiera toujours.

Et après cinq cents années,-
Je repassai par le même chemin.

II n'v avait pins vestige de la cité;
Un berger solitaire jouait du chalumeau,
Erses brebis paissaient autour de lui.
Je demandai depuis quand la cille n'était plus.
Il me dit,_ en continuant ses accords: .
Une plante verdit quand l'autre meurt ;
Ce gazon a toujours nourri mes brebis.

Et après cinq cents années,
Je repassai par le même chemin.

Les ceux de la mer couvraient l'espace,
Un pécheur y jetait ses filets;
Et comme il se reposait de soie rude travail,
Je lui demandai depuis quand la mer baignait ce rivage.
fi dit, en souriant de ma question
Depuis que grondent Jes flots de l'Océan,
On a toujours pêché dans ce port.

Et après cinq cents almées,
Je repassai par le même chemin.

Je vis une farés ombrager la terre,
Je vis un ermite et sa demeure;
Un tronc teillait sous sa cognée.
Je demandai'quel âge avaient ces bois.
Il dit ; Cet asile est éternel;
Je l'ai toujours habité,
Et toujours j 'ai vu redire ces arbres.

Et après cinq cents années,
Je repassai par le même chemin.

Une nouvelle ville s'étaitélevée,
Les voix du peuple emplissaient le marché.
Je demandai depuis quand la ville était bâtie;
Où étaient la forêt, et la mer, et le chalumeau.
Tous crièrent sans m'écouter.:
Co qui est ici a toujours été,
Et cela durera toujours.

Mais après cinq cents années
Je repasserai par le même chemin.

PARTICULARITÉ RELATIVE LU RELIEUR DE LA CHAMBRE

DES COMPTES.

Pasquier, au liv. II, ch. 5 de ses Recherches, rapporte
que la chambre des comptés avait un relieur attitré, lequel
était obligé, avant d'entrer en fonctions, de jurer qu'il ne
savait pas lire, dans la crainte qu'il ne pénétrât les secrets
de la compagnie. Voici à l'appui de cette assertion undo-
cument authentique.

«Du itindy ' " juillet 102. - Après ce que Guillaume
Ogier a requis à messieurs (de la chambre des comptes)
estrereceti relieur des comptes, livres et registrés de la
chambre de céans au lieu de feu Eustace d'Angonville na -
guères décédé, et qu'il a dit et affirmé par serinent qu'il
ne scet (sait) lire sic escrire, ce que le relieur de ladite
chambre nedoit savoir, il y a esté recëu par mesdits sieurs,
et eut afait le serment accoustumé, à la charge toutes voyes
que s'il est trouvé cyaprès sçavoir lire oitescrire, il en
sera esté. et mis un autre en son lieu.

Cet exemple de la nécessité de faire preuve d'ignorance
pour obtenir un emploi honnête et lucratif est peut-être
nnique dans l 'histoire. Du reste, on peut dire que la cham-
bre des compRis avait trouvé la une pauvre garantie dontre
l 'indiscrétion,

	

-

PRIX DES TABLEAUX DE JOSEPH VERNET.

` Il est curieux de comparer les prix des tableaux à di-
verses époques. On voit dans l'extrait suivait quels

étaient ceux des matines de Joseph Verutet, alors que cet
artiste était arrivé à sa plus haute célébrité. Ils sont ad-
dessous de ce que 1'on petit offrit: aujouid'ltiti à.des paysa-
gistes de beaucoup inférieurs àVernet.

e... Si l'on veut savoir le prix ordinaire de mes tableaux,
» le voici : de Ït pieds de large sur 2 et demi ou '3 de haut,
»15110 fr. chaque. De 3 pieds, et la hauteur en •propor-
» tiou , 1;200 fr. De_2 pieds et demi , 1.000 fr. ; de 2 pieds,
» 800 fr. ; de 18 pouces, 600 fr. , et plus grands on plus pe-
» tits; maisit est bon de dire que je fais beaucoup miette
» quand je travaille en grand. » (6 mai 1765. Lettre de Jo-
seph Vernet à M. de.Marigny, intendant de la maison du
roi sous Louis XV.

Il s?en faut que le mariage de Clovis avec une chrétienne,
demeuré si fameux par ses conséquences, soit un accident
isolé dans l'histoire des peuples barbares. Les mariages
mixtes, surtout chez les souverains, ont été uu des; plus
puissants moyens dont l'Egiise se soit servi pour l'extinc-
tion du paganisme germanique, après le renouvellement
de l'Europe par les luerdes du Nord. Les femmes sont de-
venues ainsi des missionnaires actifs, et d'autant plus eili -
caces que leur influence hait plus remplie de sohmisslon
et de tendresse. On doit à l 'abbé Da Camps l'un des éru-
dits du dix-septième siècle les plus appliqués à mitre bis-
toire nationale, un relevé intéressant des princesses de
France, qui ont été données en mariage 'à des princes
hérétiques ou palette. Nous mi tirerons ici quelques faits

Clotilde, en consentant à épouser, malgré la ferveur de
sa toi, un prince barbare, n'avait fait que suivre l'exemple
que lui avait donné sa grand'mère. Celle-ci, nommée
Carétène, avait épousé le roi des Bourguignons, ' nominé
Gondicaire, et sectateur d'Arius comme ses sujets. Moins
heureuse que sa 'petite-fille, Carétène ne put rien sur la
religion de son époux, et ses sollicitations n'empêchèrent
point ses enfants de 'demeurer dans l'arianisme connue leur
père. Sa vie dut être pleine d'angoisses et de douleurs.
Gondebaud, rainé de ses fils, se plongea dans toutes les
horreurs du fratricide : il fit mettre à mort son frère Chil-
périe avec sa belle-soeur. Les deux filles de Chilpéric, rete-
nues à la cour du meurtrier de leur père, furent amenées
à la foi chrétienne par leur grand'mère qui s'y. trouvait
aussi. L'une de ces jeunes princesses était Clotilde: il lui
fallut sans doute du courage pour épouser un barbare.
Carétène mourut en 506, et fia enterrée à Lyon, dans
l'église de Saint-Michel; qu'elle avait fait bâtir.

Clovis, 'en quittant la religion de ses pètes à l'instigation
de sa femme, entratna à sa suite deux de ses soeurs, Al-
boflède et.Lantilde, qui furent baptisées avec lui. cette
dernière fut donnée en mariage à '1.'héodorie, roi des
Goths, qui était arien. Au lieu de convertir son époux,
elle abandonna le christianisme pour entrer dans l 'aria-
nisme, et finit par donner dans les cruautés qui semblent
avoir caractérisé cette religion , si voisine d'ailleurs de
celle des Mahométans. , Elle fit tuer son gendre, et périt
empoisonnée par sa fille, qui, elle-même, en expiation de
ce parricide, fut étouffée dans un bain.

Une des filles de Clotilde, nommée Clotilde comme sa
mère, fut destinée à la cdnversion d'Amauri, roi des Wisi-
goths en Espagne. Mais cette infortunée princesse fut cruel-
lement martyrisée par le barbare auquel elle s'était vouée.
On sait qu'elle envoya à son frère Childebert un linge tout
trempé de son sang, et que celui=ci, pour la délivrer, passa
en Espagne, et mit à mortAtnauri. Elle mourut en reve
naut en France, erses restes furent transportés a Paris.

La fille de Théodebert, roi -d'Austrasie , petit-fils de
Clovis, épousa Tendon, due de Bavière, qui était mollis
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plongé dans le paganisme (le sa race. Elle détermina la
conversion de son époux, qui fut le premier des souverains
(le ce pays qui ait embrassé le christianisme, et dont
l'e\emple convertit bientôt toute la Bavière.

Les souverains d'Angleterre furent convertis comme ceux
de France et de Bavière. Berthe , petite-fille de Clotaire ,
fut donnée en mariage à Ethelbert , roi de Kent en Angle-
terre, à condition qu'elle aurait la liberté de suivre sa re-
ligion. Elle emmena. avec elle pour sou service un évêque ,
nommé Luidhard, et, renforcée bientôt par sait+t Augustin,
que Grégoire-le-Grand lui envoya, elle détermina la con-
version de son époux, et toute l'Angleterre passa bientôt à
sa suite au christianisme.

Les deux filles de Sigebert, roi d'Austrasie, épousèrent
deux princes ariens, fils de Lennigilde, roi des Goths, en
Espagne. Ils se convertirent tous deux; mais l'aîné paya
sa conversion de son sang : son père, irrité de son chan-
gement , lui fit couper la tète.

Gisèle, petite-fille de Louis-le-Débonnaire, fut mariée
à Godefroy, roi des Danois, qui était encore sectateur
d'Odin. La première condition du mariage fut que Godefroy
se ferait baptiser.

Gisèle, fille de Charles-le-Simple, fut mariée à Rollon,
duc des Normands, qui alors était encore aussi dans le
paganisme. On sait que ce prince, avant la célébration du
mariage, se lit baptiser avec toute sa suite.

Une troisième Gisèle, fille de Henri II, duc de Bavière,
et arrière-petite-fille de Charlemagne par sa mère, épousa
Etienne, roi (le Hongrie , qui se convertit de même avec
tout son peuple.

L'extinction du paganisme en Occident'fut cause que les
princesses de la troisième race n'eurent plus à jouer ,
dans l'oeuvre de la civilisation, le même rôle que celles
des deux premières. Une lettre fort curieuse, qui existe 1
encore dans nos.Archives, et que l'abbé Du Camps a publiée
dans le Cartulaire historique de saint Louis, montre cepen-
dant qu'il y eut au moins tendance à agir sur les princes
musulmans de la même manière que sur les princes ariens
et païens. Cette lettre est adressée par Baudouin de Cour-
tenai, empereur cle Constantinople , à la reine Blanche.
Il prie la reine de vouloir bien s'interposer en sa faveur,
pour engager sa soeur Elisabeth de Côurtenai à lui envoyer
une de ses filles pour la marier au sultan d ' Iconium. Pour
se fortifier contre le roi des Bulgares, Baudouin avait fait
alliance avec ce prince mahométan, et désirait l'intéresser
de plus en plus à la cause de l'empire de Constantinople.
C'est dans ce but qu'il s'était engagé à lui donner sa nièce
en mariage sous la condition qu'elle, ries chapelains et
-taus--ses-gens. , -auraient - la - liberté _de -- v- vre dans la reli-
gion catholique, et recevraient tous les honneurs qui doi-
vent être rendus à des chrétiens tant ecclésiastiques que
séculiers. Le sultan accordait d'autant plus volontiers cette
condition qu'il était le fils d'une dame grecque chrétienne,
qui avait eu la liberté de vivre toute sa vie dans sa religion ,
et que plusieurs autres princes mahométans étaient alors
mariés à des chrétiennes, soit grecques soit arméniennes.
II promettait de plus qu'en considération de sa future
épouse , non seulement il ferait bâtir des églises dans toutes
ses villes pour les chrétiens, et assignerait (tes revenus
suffisants pour les ecclésiastiques charges du service de ces
églises,.mais qu'il laisserait" tous les évêchés des contrées
soumises à sa domination sous la dépendance tic l'arche -

éque de Constantinople, Cette lettre est de 12113.
Malheureusement l'usage de la polygamie, qui est, à

proprement parler, la destruction Intime du mariage , ren-
dait ce mode d'action ires difficile , pour ne pas dire vain ,
à l'égard des àlaltométans, et surtout à l'égard des barbares
Ottomans, qui firent bientôt disparaître tout ce qui avait
pu subsister du génie plus doux des Arabes. Le christia-
nisme, qui s'était peu à peu étendu sur toute l'Europe, en

dissipant tant de religions qui semblaient capables de- l'é-
touffer avec les forces qu'elles traînaient à leur suite , s 'est
vu forcé de s'arrêter devant les frontières de la Turquie.
'foute chancelante qu'elle soit, et déjà menacée par la re-
naissance de la Grèce, cette malheureuse souveraineté
résiste encore et morcèle la grande unité chrétienne de
l'Occident. Peut-être que Si Mahomet, en autorisant la po-
lygamie, n'avait pas frappé au coeur l'institution du ma-
riage, les alliances des sultans de Constantinople ,avec des
princesses européennes auraient suffi pour amener un ré-
sultat tout différent, et préserver cette monarchie de la
dissolution qui la menace. ,

HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE.

(Voy. p. gr, 205.)

SUITE DU QUATORZIÈME SIÈCLE.

Costume militaire (suite et fin). -- Quelques indications
sur le costume de l'infanterie avant 11100 compléteront
notre esquisse des modes militaires au quatorzième siècle.
Mais avant tout, il importe d'expliquer ce qu'était devenue
l'infanterie sous le règne de Philippe de Valois et quelle
importance elle avait acquise, grâce à la formation des com-
pagnies.

Lorsqu'un commencement d'ordre et de paix intérieure
se fit sentir en France par suite de l'extension du pouvoir
royal, les gentilshommes ruinés, les cadets sans patri-
moine qui, au milieu de la confusion féodale, avaient tou-
jours trouvé. à vivre par la violence, ces chevaliers errants
dont de fades romans ont donné aux modernes une bien
fausse idée, se virent traqués et poursuivis par les justi-
ciers du roi , comme auparavant ils avaient, eux et leurs
pareils, poursuivi et traqué les marchands, les voyageurs,
même les femmes et les prêtres. Pour n'être pas dé-
truits, ils cherchèrent des' forces dans l'association et se
réunirent en corps indépendants et permanents sous des
chefs de leur choix, appelant à eux tous les aventuriers
exercés aux armes et principalement ces soudoyers que
nous avons vus, sous le nom de sergents, occupés au ser-
vice domestique des seigneurs. Ainsi se formèrent les
compagnies de gens d'armes et de trait, petites armées
qui campaient au coeur du royaume comme en pays cou-
quis, qui vivaient de brigandage pendant la paix , et qui
en temps de guerre se louaient au plus offrant pour soute-
nir sa querelle. Pendant cent ans elles se maintinrent sur
le sol de la France qu'elles appelaient leur chambre à
cause de la commodité que la -guerre--cii-vile-et-la -guerre
étrangère leur y donnaient pour exécuter leurs évolutions.
Elles se disaient compagnies de gens d'armes et de trait,
à cause de leur composition. Les gens d'armes étaient les
nobles ayant le droit de porter l'armure chevaleresque et
assez riches pour entretenir au moins deux chevaux et un
page. Ils constituaient l'élite du corps. Quant aux gens de
trait, on confondait sous cette dénomination tous les pié-
tons. quelle que fût leur arme, l'arc, l'arbalète, la gui-

Sarine, le javelot. Leur service consistait à marcher en
avant ou sur les derrières (le la compagnie pour recon-
naître, escarrnoucher, engager, puis se replier sur les gens
d'armes par qui l'action se décidait. Leur costume très ar-
bitraire (car alors on n'avait pas l'idée de l'uniforme) était
approprié autant que possible aux exercices qui leur étaient
prescrits. Il se composait généralement d'un chapeau de
fer, de diverses pièces de l'armure en fer battu pour la

défense des bras et des jambes ; enfin, d'un pourpoint qui
différait par le nom et par l'étoffe de ceux que les cheva-
liers mettaient sous leur haubert. Ce pourpoint était de
peau ou grosse toile' au lieu d'être en soie et portait le
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nom de jaque. Les figures de gens de trait que polis don- t
nous pour exemple ont été prises dans un manuscrit exé-
cuté avant l'année 1380.

L'archer n'offre guère de particularités dont nous n'ayons
déjà donné l'explication. Sen jaque est d'une étoffe rose
semée d'un dessin noir ; ses chausses faîtes d'une étoffe
épaisse ou peut-être d'un cuir souple' semblent ne faire
qu'une seule pièce avec ses souliers. Il tient un-petit are à
la génoise et porte une trousse garnie de flèches qui est
engagée dans l'anneau de sa ceinture.

L'arbaIétrier qui est placé en avant a.un jaque de buffle
avec des manches de mailles garnies. d'épaulières etde cou-
dières de plates. Ii est coiffé d'un casque d'une forme dif-
férente de celles que nous avons examinées jusqu'ici. Ce
casque est celui qu'on appelait la salade , du mot espagnol
celada' et d'une modeespagnôle aussi, laquelle fut impor-
tée en France sons le règne de Charles Ir, soit par les Navar-
rais et autres montagnards des Pyrénées qui affinaient dans
les compagnies, soit parles troupes qui firent l'expédition
de Castille avec Duguesclin. La salade était, comme on le
voit ici, unbattsinet muni par derrière d'une plaque destinée
à couvrir la nuque : conformation qui présentait un nouveau
principe en vertu '.duquel le camail devait être supprimé
plus tard de toutes les coiffures militaires. Enfin une chose
que tout le monde remarquera, c'est la manière dont cet
arbalétrier tend son arme. .Son pied gauche passé dans
un anneau qui surmonte la cambrure de l'arc, il tire la

l'usage qu'on faisait en bataillé de ces outils du bûcheron :
e Là entendoient (s'appliquaient) gens d'armes à abattre
» ennemis à pouvoir; et .avoient les aucuns haches bleu
,r acérées dont ils rompoient bacinets et décerVeloient les
» testes; et les aucuns plomées (iléaux terminés po-des
» boules de plomb) dont ils donnoient si gratis horions
» qu'ilz les abatoient à terre; et àpeine estolent abatus
» que pillais venoient qui se boutoient entre les gens
»d'armes et portaient gnons caecaux dont ilz les paroc-
» (lolent (achetaient de tuer), ne nulle pitié n'en avoient
» non plus que se ce fussent chiens. Là estoitle cliquetis

sur ces bassinets si grain et si haut, d'espées, de haches,

corde avec u_n croche donrsamain droite est armée. Ce
mécanisme que nouserrons se perfectionner aussi par la
suite, faisait donner à l'arme à laquelle il s'appliquait le
nom d'àrbaleste ù chausse-pié.

Enfin le troisième personnage représenté sur notre gra-
vure parait être de ceux que Froissart énumère parmi les
gens de trait, et qu'il appelle paveschieurs ou porteurs
de pavois, dans ee passage qui concerné l'entrée de
Charles VI à Paris, en 1382 Lors s 'armèrent et je-
» lièrent plus de vingt mille Parisiens et se mirent hors
» surles' champs et s'ordonnèrent en une belle bataille
» entre saint Ladre (Saint-Lazare) et Paris au posté devers
» Montmartre ; et avaient leurs arbalestriers et leurs pa-
» vesehieurs et leurs maillets appareillés, et estoient or-
» ainsi que pour tantost combastre et entrer en ba-
» taille. » Notre piéton, quoique armé de pied en cap, est
effectivement peotégé par un pavois, qui estce grand bou-
clier quadrangulaire dont 1a forme, consacrée dès le temps
des Romains, fut toujours celle qu'on préféra comme la
pluscommode pour se garantir à l'assaut des places. Abrité
derrière pe rempart mobile, il lance un javelot ( autrefois
glaira«, petit glaive, courte lance). Il porte à sa ceinture
la coignéede fei, équivalent du maillet donné par Froissart
aux milices bourgeoises de Paris. La mode des armures en
fer battu avait rendu la hache , la coignée et le maillet in
dispensables dansles combats. Laissons le pittoresque écri-
vain , que nous venons de citer, nous expliquer lui-même

(Qt atorrienre siècle.- Cens de trait, a'apres uu manuscrit antérieur à i3So.)

» deplomées et de maillets de fer que on n'y oyoit goutte
» pour la noise. Et ouïs dire que si tous les haulmiers dei

Paris et de Bruxelles fussent.cnsembie leur rnestier far-
.» sant, ilz n'eussent pas mené-ne fait greigneur noise
» comme les combattans et les férans sur ces bacinets fai-
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SAUMUR.

(Vue de Saumur, département de Maine-et-Loire.) ,

54

Saumur est situé à onze lieues d'Angers, et compte en-
viron douze mille habitants. C'est une jolie ville, presque
toute bâtie à neuf et en pierre blanche; elle s'élève en
amphithéâtre, au bord de la Loire. Jadis elle comptait
parmi les places les plus fortes de l'ouest de la France.
Pépin-le-Bref y fonda une église qui fut terminée par
son petit-fils, Pépin, roi d'Aquitaine. En 1026, Foulque
dit Néra, ce prince batailleur qui fit, en expiation de
ses nombreux péchés, trois voyages en Terre-Sainte,
s'empara de Saumur, et réunit cette ville à son comté
d'Anjou. Depuis lors, Saumur passa et repassa en p'usieurs
mains, fut engagé au duc de Guise, dégagé en 1570 par le
roi Charles IX, cédé de nouveau par Henri III à Henri de
Navarre, plus tard Henri IV, qui en donna le gouverne-
ment au fameux Duplessis-Mornay, si fort célébré dans la
Henriade:

Le grand Mornay le suit, toujours calme et serein.

Henri IV, devenu roi de France, affectionna toujours
Saumur. comme ville de son domaine privé; il y établit
grand nombre de ses anciens coreligionnaires, y fonda une
académie protestante, et seconda de tout son pouvoir le
gouverneur Duplessis, qui s'appliquait à faire fleurir dans
cette ville le commerce et les arts. Après la révocation de
l'édit de Nantes, le commerce, les manufactures, et même
l'académie fondée par Henri IV, tout disparut; Saumur ne
se releva point de cet échec; la ville ne reprit jamais sa
première prospérité.

Pendant la révolution, la ville fut prise, le 9 juin 1793,
par les Vendéens, qui en furent chassés le 24 du même mois.
Enfin, pour achever l'histoire de Saumur, rappelons qu'en
1822, le général Berton, espérant une révolution, s'avança
rapidement sur la ville à la tête d'une centaine de par-
tisans ; mais il fut arrêté ou s'arrêta lui-même au pont
occidental de Saumur, jeté sur la petite rivière de la Thoué;
les siens se débandèrent aussitôt ; et le général fut pris et
condamné à mort.

	

-
Le château -fort qui domine Saumur remonte à l'épo-

que la plus reculée ; il a été construit à plusieurs reprises ,

Toms XIII. - Aour i845.

comme on le °voit aisément aux différentes hauteurs des
étages et à l'inégalité de sa décoration extérieure; on pré-
sume qu'il fut commencé par Geoffroy Martel, dans le on-
zième siècle , et terminé vers le milieu du treizième. L'ar-
chitecture en est fort simple; à peine les murs sont-ils ornés
de quelques moulures ou sculptures.

Louis XIV avait fait construire sur la Loire, devant .Sau-
mur, un pont qui passa longtemps pour un des plus beaux

de la France: ce pont avait 852 pieds ou 260 mètres de
long; il se composait de douze arches, larges chacune de
60 pieds. Aujourd'hui; l'ancien pont a été remplacé par un
autre plus élégant, plus hardi, de sept arches•seuletnent.
- Sur le quai, à l'extrémité de la ville, est bâtie l'école de
cavalerie, établie à Saumur en 1825. Cette école se co:n-
pose d'une caserne et de deux manéges, dont l'un est
peut-être le plus bel établissement de ce genre que l'on
connaisse ; elle peut contenir cinq cents élèves.

Parmi les monuments de la ville, on doit compter en-
core l'hôtel-de-ville, château gothique, carré, flanqué de
tourelles, et surmonté de flèches; l'hôtel des Bains, joli
bâtiment moderne; l'église de Saint-Pierre, remarquable ,
par son beau frontispice et la hardiesse de sa flèche ;le .

puits artésien qui orne la grande place, et le quai du nou-
veau pont , planté d'arbres et bordé de belles maisons,
qui sert de promenade à la ville : on y jouit,d'une vue très
belle et très étendue.

A peu de distance de la promenade se trouvent trois mo-
numents druidiques, un men-hir ou peulven et deux

cromlechs. Le moins considérable des deux cromlechs est
sur la pente d'un, coteau; l'autre, remarquable par sa
grande dimension, s'élève au milieu de la plaine.

LETTRES D'ARTISTES.

( VOY• P . 9, 59 . )

IV. - UNE LETTRE D'ANNIBAL CARRAGHE.

Dans la dernière moitié du seizième siècle, Louis Car-
rache releva à Bologne, par une méthode nouvelle, l'art

34
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de la peinture qui touchait à sa décadence aussitôt après
avoir été élevé à sa plus grande perfection. Des deux cou-
sins du novateur, Augustin Carrache se 'distingua par la
subtilité des idées qu'il répandit dans l'école de Louis;
Annibal.Carrache se fit remarquer par un esprit plus sobre
quoique extrêmement vif, et surtout par des ouvrages dont
le mâle dessin est encore admiré à côté même des produc- .-
tions des plus grands maîtres. Le génie des' deux (:ères
éclate dans la lettre suivante écrite par le plus jeune.

e Magnifique et respectable cousin,

» Parme, 28 avril

	

a.

» Quand Augustin viendra , il sera le bien-venu: nous
vivrons en paix, nous nous occuperons à copier ces belles
choses, mais pour l'amour de Dieu, sans dispute entre
nous, sans tant de subtilités et tant de paroles. Mettons
toute notre attention à nous approprier de 'notre mieux la
belle manière du Corrége c'est là notre principale affaire ,
afin ùe pouvoir mortifier un jour toute cette canaille à bon
Rets qui nous esttoujours sur le dos comme si nous étions-

- des assassins... Les occasions que désirait Augustin' ne se
trouvent pas: ceci me parait devoir être un pays que l'on
ne croirait pas aussi privé de bon goût, sans récréations
pour un peintre et sans aucune ressource. On ne pense ici
qu'à se divertir > à boire et à manger:

» J 'ai promis à V. S, de vous dire mon sentiment sur tout
ce que je vois; ainsi que nous en convînmes avant mon
départ. Mais je vous avoue que cela m'est impossible , tant
j'ai encore de confusion dans mes idées. J'en deviens fou;
je pleure et j'éprouve les plus cruels chagrins lorsque,
livré à moi-même je pense combien le pauvre Gorrége fut
malheureux.` Un si-grand homme ! si toutefois c'en était
un et non plutôt un ange sur la terre! se perdre , se con-
sumer dans un pays où ii ne fut pas connu ! Le Gorrége !
mourir ici d'une manière aussi malheureuse , lui qui mé-
ritait d'être élevé jusqu'aux nues! 0 Corrége ! ô Titien ! je
vous`chérirai toujours! et jusqu'à, ce qué faille à Venise
pour voir tes ouvrages, ô Titien ! je ne mourrai pas con -
tent. Qu'on dise ce que l'on voudra ,, ce sont là de vérita-
bles peintures je le reconnais à présent, et je dis que vous
avez grandement raison. Cependant j'avoue que je ne la
devine pas bien, et que je ne l'admets pas encore. Cette'
simplicité et cette pureté qui sont vraies sans être vrai-
semblables me plaisent; c'est la nature sans art et sans con -
traintes Tel est Raphaël. Que chacun l'entende à sa manière ;
pour moi, je l'entends ainsi : je ne puis bien m'exprimer ;
mais je sais ce que j'ai à faire, et cela suffit.

» Le grand caporal est venu me voir deu fois ; et il a
voulu me conduire, chez lui, pour m'y montrer la belle
sainte Marguerite et la sainte Dorothée de V. S. Par Dieu!
ce.sont deux belles demi-figues. Je lui ai demandé ce qu'il
avait fait de vos deux autres tableaux, il m'a dit qu'il les
avait très bien vendus. Il prendra aussi, à ce qu'il dit,
toutes les têtes que je ferai d'après la coupole du Gorrége,
et d'autres enc6re d'après des tableau du même auteur;
il me fera connaître dans des maisons particulières , si je
veux partager le bénéfice avec lui. Je lui ai répondu qu'en
tout et pour toutje voulais m'en remettre à ce qu'il>vou-
drait, parce qu'à tout prendre, c'est un assez bon homme,
qui n'a pas mauvais cœur. Il a voulu à tonte force me faire
un petit cadeau que jé me suis contenté de louer beaucoup
sans vouloir l'accepter; mais il n'y a pas eu moyen, parce
que, arrivé'cltez lui, il inc l'a envoyé et faitlaisser dans
ma aliambre. Mais que puis-je en ;faire, puisque cela ne
m'appartient pas? Il veut aussi nie donner un habit noir
peur la ville, et cela à compte des belles peintures que je
dois faire. Il m'a fallu encore lui dire que je le 'prendrais,
et que je ferais tout pour lui, puisque nous lui avons des
obligations.

» Je n'ai pas reçu de réponse de mou père, je ne puis
m'imaginer pourquoi ; je crains que sa lettre ne soit éga-
rée, Augustin m'ayant écrit que mon père me répondait le
même jour. Je suis retourné vers la coupole et l'église des
Zoccolanti, et j'y ai observé ce que V. S. nie disait quel-
quefois, en avouant que c'est la vérité: mais je dis ton-
jours; quant à mon goût , que le Parmesan nia rien de com-
mun avec le Corrége, parce que les tableaux de ce grand
peintre sont sortis de sa pensée et de son entendement, On
voit que tout est tiré de sa tête et inventé par lui. Il s'ap-
partient tout entrer', il est seul original ;.tandis que les au-
trés s'appuient' tous sur quelque chose qui ne leur appar-
tient pas',' celui-ci sur le modèle, celui-là sur les Statues ,
un autre sur les estampes. Enfin tous les ouvrages des au-
tres représentent les objets comme ils peuvent être, et ceux
du Corrége comme ils• sont réellement.-Je ne sais pas bleu
m'expliquer ni me' faire comprendre; mais je m'entends

Cette lettre plein de vivacité et de charme indique bien
le point où la subtilité va envahir l'école; Augustin est
déjà entreîné; Annibal résiste, mais à lafaçon dont il lutte
on voit qu'il est à; moitié vaincu. Que dedélicates distinc-
tions sur les chefs-d'ceuvre qui sont vrais sans être vrai-
'semblables, sur les ouvrages qui représentent ce qui peut
être ou ce qui est ! Il semble qu'Annibal veuille dire, polir
nous servir du langage de notre siècle , que Corrége ares
Présente des individus, et que les autres ont peint des
types généraux. Qui pourrait admettre uqe pareille asser -
tion P Tout ce qu'on peut concevoir, c'est qu'au milieu des
*oeuvres moins caractérisées de Louis Carrache, et des belles
théories de son frère, Annibal trouvait les figures du Cor-
régi douées d'une admirable vie personiielle. Mais on voit
qu'il ne lui suffit. plus de le sentir, et qu'il fait d 'incroya-
bles efforts pour arriver à un système qui justifie sonsen-_
timenf et qui -le soutienne. L'idée est prête, même chez
lui , à dominer l'art.

.DE QUELQUES TRADUCTIONS SINGULIÈRES.

Madame de Sévigné comparait les traducteurs it des do-
mestiques qui vont faire un message de la part de leur
maître, et qui disent souvent le contraire de ce qu'on ,leur-
a ordonné. Voltaire leur trouvait encore tin autre défaut
des domestiques, celui de se croire aussi grands seigneurs
que leur maître, surtout quand ce maître était fort anciens
On va voir si tous deux avaient raison.

Pendant longtemps on ne parait pas s'être douté en
France de ce que devait être une traduction, surtout lors-
qu'il s'agissait d'un auteur ancien. Sans parler des traduc-
lions de Perrot d'Ablancourt, surnommées les Belles in-
fidèles, il y en a d'autres où l'antiquité se trouve sluguliè-
rement défigurée. Th. Guyot,;dans une traduction d'épi-
grammes latines, pibliéc:sous le titre de Fleurs morales et
epsgrammaitudes, rend les noms propres qui se trouvent
dans le texte par les mots généraux de monsieur, rn -
dame, mademoiselle. Pourtant il lui échappe quelquefois
de dire: monsieur GÔile;mademoiselle Lycoris. Dans une

• vérsionde quelques lettres de Cicéron (Paris, 1666, -in-18)

bien moi-mémé.
» Augustin en saura bien tirer la quintessence e t en

parler selon sa manière. Je prie V. S. de le presser de-ve-
niret d'achever promptement ses deux gravures; rappe-
lez-lui d'une belle minière quel service il rend ainsi à notre
père; je ne puis faire mieux que de volts le dire, mais je
ne lui en parlerai pas davantage. Aussitôt que j'aurai tou-
ché quelque argent, comme je l'espère, j'en enverrai ou
j'en porterai moi-mémo. . Craignant de vous ennuyer, je
suis de V. S. , etc.

» Annibal GAimACto. i,
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version qui n'est pas du reste sans mérite , le même au-
teur, probablement pour flatter quelques grands person-
nages de son temps , s'est avisé de franciser les noms latins
d'une manière assez bizarre. Ainsi il a traduit Pomponius
par M. de Pomponne.

Un système analogue a été suivi par Lenoble, traducteur
en vers des Satires de Perse (Amsterdam, 1706). Il a soin
de prévenir le public qu'il les a accommodées an goût pré-
sent; il a, en effet, substitué les moeurs de son temps aux
moeurs des Romains , et les noms de ses contemparains aux
noms des personnages latins ; et le lecteur est fort étonné
d'entendre Perse chanter les louanges de Bossuet. Lenoble
du.moins n'eut pas la présomption de son contemporain
le jésuite Tarteron, qui regardait sa traduction d'Horace
G« comme louable devant Dieu et devant les hômmes ».

( Extrait des Curiosités littéraires. )

Est-il bien vrai , demandait à Londres un maître à danser,
que M. Marley ait été fait comte d'Oxford et grand-trésorier
d'Angleterre ? - Oui, lui répondit-on. - En vérité , cela
m'étonne , et je ne conçois pas ce que la reine trouve de
merveilleux dans ce Harley. J'ai perdu six mois avec lui
sans pouvoir lui apprendre à danser..

LE 1 AMTSCHATKA.

La presqu'île de Kamtschatka est l'une des contrées les
moins connues et les plus anciennes qui existent. Elle s'é-
tend sur un espace de trois cent quarante lieues de lon-
gueur et de soixante-dix de largeur. Son nom lui vient du
fleuve de Kamtschatka qui la traverse et qui a cent qua-
rante lieues de cours. Tout le pays est coupé par des
chaînes de mon tagnes et sillonné par une grande quantité de
rivières; et quoique son extrémité septentrionale n'atteigne
qu'au 62 0 degré de latitude, le climat y est aussi rigoureux
que dans les régions boréales du Finmark et cle la Laponie.

Les premières notions certaines que nous ayons sur cette
contrée nous viennent du capitaine Behring, qui y fit en 1728
deux voyages. Cook, l'intrépide navigateur, la visita en
4776, et La Pérouse, en 4787.

La Russie, après avoir conquis la Sibérie , s'avança jus-
qu'à Kamtschatka et soumit à son pouvoir cette vaste pé-
ninsule. En 1733, une expédition fut ent reprise par l'ordre
de l'impératrice Anne pour reconnaître plus exactement
qu'on ne l'avait fait jusqu'alors la situation topographique,
la température,. les moyens de production du Kamtschatka
et l'état de ses habitants. M. Krasheninicotl', qui faisait par-
tie de cette expédition , a tracé un tableau fort détaillé et
fort intéressant de toutes les observations de la société
scientifique à laquelle il était adjoint. Nous devons à . un de
nos compatriotes, à M. de Lesseps, un autre récit de
voyage plus intéressant encore et plus instructif.

On se souvient peut-être que M. de Lesseps, consul de
France en Russie, fut appelé auprès de La Pérouse pour
lui servir d'interprète dans les régions du Nord. Après avoir
rempli cette mission de confiance avec une rare habileté ,
il quitta l'expédition française dans le port d'Avatscha,
situé à l'extrémité méridionale du Kamtschatka, et s'en
revint à Pétersbourg après avoir traversé toute cette im-
mense région occupée par les Kamtschatdales, les Karia-
gues, les Tongousses, les Yakoutes et les peuplades sibé-
riennes.

Dans cette vaste province de Kamtschatka, sur cet espace
de trois cent quarante lieues de longueur, on ne compte
pas plus de 6 000 habitants. Le sol est nu et aride. On n'y
trouve que quelques arbres chétifs, çà et là le peuplier
blanc, quelques forets de bouleaux, et en un seul endroit

des sapins. Les indigènes vivent en grande partie du pro-
duit de la chasse et de la pêche. C'est dans leur froid pays
qu'on trouve les plus belles martres , les renards noirs aux
poils longs et soyeux, dont la fourrure se vend à Péters-
bourg à un prix très élevé. Il y là aussi beaucoup d'her-
mines , de marmottes, de lièvres , des rennes domestiques
et sauvages , des gloutons dont la peau est fort estimée,
des ours et des loups que les Kamtschatdales poursuivent
intrépidement. La mer leur livre encore des veaux marins,
des morses, dont ils emploient utilement la peau, les dents,
et dont la chair, la graisse, servent à leur nourriture; la
mer leur livre des baleinés, des esturgeons, des soles et
plusieurs autres espèces de poissons. Les plages arides,
les bords des rivières et des lacs sont peuplés d'une foule
d'oiseaux.

Malgré toutes ces ressources , et malgré l'ardeur avec
laquelle le Kamtschatdale se précipite à la poursuite . des
animaux sauvages, des poissons monstrueux, et travaille
sans cesse à assurer ses moyens de subsistance, la misère
est telle parfois dans ce triste pays, qu'on a vu des vil-
lages obligés de se nourrir pendant des mois entiers d'une
graisse de baleine corrompue qui enfantait parmi eux une
maladie contagieuse.

	

-
On ignore l'origine de cette pauvre peuplade, et les di-

verses notions que nous possédons sur son dialecte, sur
ses traditions, ne suffisent pas pour établir entre elle et
les autres tribus du Nord une analogie assez marquée. D'a-
près le portrait qu'en a tracé Steller, les Kamtschatdales
doivent ressembler beaucoup aux Lapons. Ils ont, comme
les Lapons , les joues saillantes , la bouche grande , la taille
moyenne, les cheveux noirs. Comme les Lapons, ils se
couvrent de vêtements de peaux de rennes, et vivent dans
une affreuse saleté.

Ils ne demeurent point sous des tentes, mais ils ont ,
comme les Lapons, une habitation d'été et une habitation
d'hiver. Celle d'été , appelée balagan, est une cabane en
bois, revêtue d'un toit en gazon et posée sur des piliers à
une douzaine de pieds au-dessus,du sol. Celle d'hiver est
un large trou creusé à cinq pieds de profondeur, et sur-
monté d'une charpente au haut de laquelle est une ouver-
ture qui sert à la fois de fenêtre, de porte et de cheminée.
Les Kamtschatdales appliquent au bord de cette ouver-
ture une échelle, et c'est par là qu'ils entrent et qu'ils
sortent. Lorsqu'ils veulent rester seuls chez eux, il leur
suffit de retirer leur échelle. A moins de vouloir s'exposer
à se casser le cou, on ne peut sans cet escalier mobile pé-
nétrer dans leur demeure. L'intérieur de ces habitations
est, comme les huttes des Lapons, rempli de nuages de
fumée et imprégné d'une odeur affreuse. L'air et la lu-
mière n'y pénètrent qu'à peine , et toute une famille est là
resserrée dans une même enceinte avec ses vêtements de
peau, avec ses chiens, et ses provisions de viande et de
poisson corrompu.

Avant l'arrivée des Russes dans le pays , les Kamtschat-
dales ne connaissaient pas même l'emploi le plus vulgaire
des métaux. Ils n'avaient que des outils en os et en
pierre , avec lesquels ils fabriquaient des haches, des
lances, des flèches, ou taillaient leurs canots et creusaient
leurs vases de ménage. Il ne fallait pas moins de trois ans
à un bon ouvrier pour construire un canot, un an pour
façonner une auge. Aussi celui qui possédait un de ces
précieux objets était-il à juste titre cité comme un homme
privilégié.

Les marchands russes qui, chaque année, s'en vont à
présent sur les côtes du Kamtschatka chercher les four-
rures et les autres denrées du pays, donnent en échange
de ces denrées des ustensiles en fer, en cuivre, que les
pauvres Kamtschatdales considèrent comme des merveilles
sans égales.

Ces mérites marchands ont aussi commencé à répandre



parmi les habitants de cette sauvage contrée quelques no-
lions de civilisation; mais leur première pensée est de tirer
le parti le plus avantageux de leurs expéditionssommer-
ciales, de leurs transactions d'échange, et les Kamtschat-
dales, sont encore une des tribus les plus grossières; les plus
ignorantes qui existent dans le monde entier.

Avant que les Kamtschatdales fussent soumis à la Rus-

sie, ils vivaient dans un état qui approchait de l'état sau-
vage, n'ayant point de chefs, n'étant soumis à aucune
taxe.

Tout leur bonheur étant de vivre dans la paresse, de
satisfaire leurs appétits naturels, de passer une partie de
leurs journées à chanter et à danser, ils ne travaillaient que
pour se procurer les choses strictement nécessaires à la

vie. Tous les arts utiles étaient chez eux dans l'enfance. rompt les haches à cause de la grande gelée ; 3. Commen-
Il en était de même du commerce, qu'ils ne connaissaient cernent de la chaleur; In Temps dit long jour ;-5. Mois des

que sous sa première forme. Ils ne le faisaient pas en vue préparatifs ; 6. Mois du poisson rouge; 7. Mels du poisson
de s'enrichir, mais par la nécessité de donner le superflu blanc ; 8. Mois du pôisson Itaiko Mois du grand pois =
des provisions qu'ils avaient en ,abondance, afin d'obtenir son blanc ; 10. Mois de la chute des feuilles. Les noms des
celles qui leur tnangüaient.` Ce n'était ainsi qu'un trafic mois n'étaient usités'que parmi les habitants des bords de.
d'échanges:

	

la rivière de Kamtschatka. Les habitants du Nord se set:-
Ils n'avaient aucune culture d'esprit : la plus simple valent d'autresnnms tirés de circonstances différentes.

leur eilt coûté un travail dont leur paresselesrendait in-• Le principe général de leurs lois était de donner saris-
capables. On ne trouva chez eux nt écriture proprement dite, faction à la personne lésée. Si un homme en avait tué un
ni figures hiéroglyphiques qui leur servissent à conserver la ` autre, il devait être tué par les parents du défunt. On brû-
mémoire des choses passées. Leur histoire était toute ibn- lait les mains à ceux qui avaient commis plusieurs vols.
dée sur la tradition.-C'est dire assez qu'elle était ineer- Après un premier vol, on se contentait d'obliger le voleur
Mine °et mêlée de fables. Ils prétendaient avoir été créés à restituer ce qu'il avait pris, Une de leurs superstitions
sur le lieu même qu'ils habitaient,. ajoutant que leur pre- était de croire que l'on pouvait découvrir un voleur caché
mier ancêtre Kéethu faisait sa demeure dans le ciel.

	

en faisant brûler publiquement les nerfs d'un boue sauvage
Ils n'avaient point de division régulière du temps; ils avec de grandes cérémonies. lis s'il- aginaient qu'à me-

° faisaient leurs années de dix mois ; mais les uns étaient sure que ces nerfs se retiraient au feu, le voleur devait
plus longs que les autres, parce que cette division n'était perdre l'usage de ses membres.
pas réglée sur le_changement de la lune, mais selon -les Dans l'ignorance où ils vivaient, leur morale était gros-
événements du cours de l'année. C'est ce que l'on pourra sière' comme leurs lois, Le meurtre, la violence, leur pa-
voir par la table suivante que je trouve dans la relation de raissaient 'des actions indifférentes en elles-mêmes, mau-
'oyage d'un Russe.

	

valses seulement par le danger de la position° auquel est
3. Le mois de la purification des péchés ; 2. Le mois qui 1 exposécelui qui les commet. II y a au contraire des choses
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indifférentes, comme se baigner dans de l'eau chaude, en
boire , s'approcher des volcans, qu'ils regardaient comme
des faits répréhensibles. Il y a des actions bonnes qu'ils
croyaient très coupables, par exemple, celle de sauver un
homme qui se noie.

Leur religion était conforme à leur morale, c'est-à-dire
qu'ils avaient de Dieu des notions aussi extraordinaires que
celles qu'ils avaient du vice et de la vertu. Ils appelaient leur
dieu Kutchu ; mais ils ne lui rendaient aucune sorte d'hom-
mage. Ils ne parlaient de lui qu'avec des moqueries et pour
se plaindre du mal qu'ils l'accusaient de leur faire. Ils le
blâmaient, entre autres choses, d'avoir fait les montagnes
si escarpées, les rivières si étroites et si rapides, de causer
des pluies et des orages. Leur superstition avait rempli le
ciel et la terre d'une foule d'esprits qu'ils révéraient et
craignaient plus que Dieu. Ils les distinguaient en bons et
mauvais génies. Ils croyaient apaiser les uns, appeler sur
eux les bienfaits des autres, en leur élevant des images fi-
gurées sur des modèles singuliers qu'ils plaçaient dans les
champs , dans leurs huttes, et devant lesquelles ils consa-
craient en manière d'offrande et de sacrifice les nageoires
et les queues de poissons, qui ne sont d'aucun usage. Ils
avaient cela de commun avec les peuples asiatiques, qu'ils
n'offraient à leurs dieux que ce qui leur était inutile. Outre
ces divinités, ils adoraient les animaux qui pouvaient leur
nuire. Us allumaient du feu à l'entrée des terroirs des
martres et des renards pour les conjurer. Quand ils étaient
sur mer, à la pêche , ils priaient les baleines et les che-
vaux marins de ne point renverser leurs bateaux. Dans les
bois, à la chasse , ils priaient les ours et les loups de les
épargner.	

Tel était l'esprit de ces peuples avant l'année 4741. A
cette époque, l'impératrice Elisabeth leur envoya des
missionnaires pour les instruire. Une église fut bâtie au
milieu de leur pays. Chaque village eut une école où les
enfants apprirent à quitter la superstition et la barbarie de

(Le génie du Bien.)

leurs ancêtres. Un grand nombre de jeunes gens et quel-
ques vieillards furent convertis au christianisme. Ils com-
mencèrent aussi à connaître le bienfait de la justice. Des
chefs furent établis dans les villages pour décider de toutes
les causes, à l'exception de celles où il s'agit de la peine
de mort-En même temps, leur commerce et leur pratique
des arts nécessaires recurent quelque perfectionnement.

Depuis ce temps, la civilisation a fait dans ce pays le peu
de progrès que la nature a permis d'y faire.

UNE LETTRE VOLÉE.

1.

Armand Verdier, qui, sous un nom d'emprunt, a joué
un rôle secondaire, mais très singulier, dans le grand drame
de la révolution française, était mon compatriote et un de
mes plus anciens amis de collége. En 478..,, nous habitions
deux étages d'un même hôtel , rue Saint-Honoré. Nous pas-
sions quelquefois les après-dînées ensemble.Dès ce temps je
remarquai la finesse de son esprit, la vivacité de son imagina-
tion, son aptitude à lire dans la pensée d'autrui; mais je re-
doutais, pour son avenir, son entraînement naturel aux choses
difi'iciles, et j'ajouterai, puisque les mémoires du temps l'ont
dit avant moi, un certain goût de l'intrigue. Parmi mes sou-
venirs , je retrouve un exemple assez curieux de la rare
perspicacité dont il a depuis donné tant de preuves. Cette
anecdote a été certainement ignorée de ses biographes.

Un soir, on nous annonça la visite de M. X..., secrétaire
du lieutenant de police. Uni à Verdier par une alliance loin-
taine, M. X... recherchait volontiers sa société, surtout
lorsqu'il avait besoin de conseils. A son salut distrait, à
son regard creux, à l'hésitation de ses premières paroles,
il nous fut aisé de voir qu'il était engagé par ses fonctions
dans quelque labyrinthe. Il en convint, et, sans se faire
prier , il nous confia le sujet de sa préoccupation.

Il y a six semaines , nous dit-il, le lieutenant de police
fut informé officiellement pinne Iett-re d'une haute- im-
portance avait été dérobée au palais de Versailles. L'auteur
de cette soustraction est connu : aucun doute n'est - pos-
sible. Par ce coup hardi, il s'est assuré indirectement un
ascendant dangereux sur une personne du sang royal qu'il
est inutile de nommer : il tient en ses mains, non pas son
honneur, mais son repos.

Le voleur, remarqua Verdier, sait donc qu'il est soup-
çonné par la personne elle-même à qui la lettre appartient.
Et quel homme en France a osé?...

- Le voleur, reprit le secrétaire, est homme à tout --
oser. Vous l'avez connu à Dresde: c'est le duc de G...
La manière dont il a commis ce vol prouve autant d'a-
dresse que d'audace. La princesse était seule dans son
boudoir, absorbée dans la lecture de cette lettre, lorsque
plusieurs personnes entrèrent presque inopinément : elle
n'eut que le temps de jeter la lettre sur le. marbre de la
cheminée en la retournant seulement pour ne laisser à
découvert que l'adresse. Peu d'instants après, on annonça
le duc de G... Ses yeux de lynx eurent bientôt remarqué la
lettre, lu l'adresse, reconnu l'écriture, deviné quelque em-
barras dans la physionomie de la princesse, et pénétré son
secret. Avec l'apparence d'étourderie qui lui sert à masquer
ses desseins, il monta peu à peu la conversation à un ton
animé, raconta des anecdotes, tira plusieurs papiers, choi-
sit dans le nombre une lettre à peu près semblable à celle
qu'il convoitait, en lut un passage qui avait rapport aux
nouvelles du jour, et quand il eut achevé, tout en gesticu-
lant, il jeta négligemment cette lettre sur la cheminée près
de l'autre, et continua à parler avec une vivacité bruyante
qui obligea la princesse et les personnes présentes à
porter plus d'attention au sujet de l'entretien. Enfin les
dames qui l'avaient précédé se levèrent pour prendre
congé : ce fut alors que, profitant de la distraction causée
par les politesses d'usage, il prit sur la cheminée d'un air
calme la lettre adressée à la princesse en laissant la sienne
à la place, puis il se retira pour reconduire les dames
jusqu'à leur carrosse. La princesse avait vu dans une
glace son mouvement, sans soupçonner la ruse; lorsqu'elle
découvrit l'échange, j. était trop tard. Faire rappeler le
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duc, lui demander ouvertement la restitution de la lettre
devenait une chose impossible: outre sentiment de
dignité personnelle s'y opposait, il était trop évident que le
duc ne s'en était pas si hardiment emparé sans une volonté
bien arrêtée d'en tirer avantage pour son ambition. En
effet, depuis ce jour, le duc de G...- ne `fait plus mystère
de certaines prétentions politiques auparavant désespérées.
Il affecte un crédit sans limites, et agit avec une confiance
insolente qui inspire des craintes de plus en plus vives.
Tenter une négociation ou recourir à la force, ce serait
mut compromettre. Le seul moyen de sortir d'embarras
est de reprendre la lettre par ruse ; c'est le lieutenant de
police que l'on a chargé de l'entreprise.

Il est évident, dit Verdier, que la lettre est toujours
en la possession du duc de G... puisqu'il arriveà ses fins
sans en faire aucun usage. Qu'il cesse de la posséder, il
cesse aussitôt (l'être à craindre

- Sans nul doute, reprit le secrétaire, et j'ai agi
d'après cette conviction. Le duc de G... est beaucoup trop
prudent pour porter la lettre sur lui ; il sait, par plus
d'un exemple faweux , que ce serait perdre tout repos et
exposer sa personne : il aurait à craindre toutes lesmé-
prises imaginables, un duel ch aque jour, un guet-apeus
chaque nuit. D'un autre côté, il est doué 'd'une trop juste
méfiance pour déposer `la lettre entre les mains de qui que
ce soit; personne ne conne mieux que lui le pouvoir dela '
corruption. D'ailleurs, la difficulté n'aurait fait que changer
de place. Enfin, le duc de G... n'ayant fait aucun voyage
depuis six semaines, la lettre est nécessairement dans son
hôtel. Mais en quel endroit l'a-t-il cachée? Voilà toute la
question. .

-Eh bien t vous-vous êtes ménagé des intelligences dans
le service du duc? Vous avez gagné le, premier valet .de
chambre, le concierge?

	

-
- Non. Toute ouverture â des individus qui pourraient

être dévoués au duc et jouer dans cette affaire _un double
rôle m'est interdite. Echouer de cette manière, ce serait
augmentersa force. Il a fallu user de moyens extrêmes, On
a profité des absences du duc, de quelques nuits qu'il a
passées au jeu, du sommeil ou de l'ivresse de ses don es-

`tiques, et huit fois déjà. lés appartements ont été soigneu-
sement visités et fouillés par plusieurs de nos agents qui
ont'pour ce genre de travail une expérience consommée.
Je vous avouerai même qu'en raison de l'extrême imper-
tance' de cette affaire, j'ai présidé cette nuit en personne à
la dernière recherche. `

'- Et vous n'avez point découvert la lettre?

	

_
--- Je n'y conçois rien. Vous me voyez découragé, con-

sterné. Je n'ose plus paraître à Versailles.
- Racontez-nous, je vous prie, dit Verdier, comment

ont été dirigées les recherches.
--On n'a négligé aucune précaution. Un habile homme

a dressé dès la première nuit un plan complet des.apparte-
ments. Ou a pris les mesures les plus exactes de toutes les .
pièces, de tous les cabinets. La .forme des meubles ,.leurs
dimensions, la nature de tous les matériaux, les moindres
épaisseurs, à un dixième de ligne près, ont été scrupuleu-
sement notées. On a exploré, le plan à la main t méthodi-
quement, toutes les profondeurs , tous les creux, tous les
secrets. Vous savez que ce sont là.des choses faciles, élé-
mentaires; la plus petite erreur est impossible. On peut
dire que pour ces sortes d'expéditions, la police française
est infaillible; elle n'en a pas seulement l'instinct, elle en
a la science : tout est depuis longtemps réduit à un petit..
nombre de règles confirmées par des expériences qui se
renouvellent incessamment.. En un mot, j'affirme, que l'on
a cherché partout.
- II est cependant bien difficile de croire que l'on puisse

avoir jamais la certitude absolue de n'avoir fait aucune
omission.

-Vous n'auriez pas ce doute, si vous connaissiez la
théorie, et si vous l'aviez vu pratiquer une seule fois. Les
meubles ont été disjoints, démembrés; on a enlevé les
marbres, les dessus_ de table ; on a retourné les tableaux,
détaché les' encadrements et les fonds des miroirs. On a
sondé les boiseries, les panneaux, Ies planchers.On ne
s'est pas contenté de s'assurer par le'sonsi, contre l'appa-
rence, certaines parties des meubles, tels que les pieds ou
les dossiers, étaient vides> Nous n'ignorons pas, en effet,
-gtïe quelquefois, après avoirintroduit un objet dans une
secrète cavité ,oha soin de remplir le reste avec du coton,
afin de mettre l'oreille en défaut, ou avec. quelque avenue_
poussière de métal, afin `de ne point diminuer le poids.
Croyez-mai, on a tout exploré.

- Mais, teprit Verdier, une lettre peut être pliée ou
tournée en spirale de manière à occuper st peu de place qu'il
y aurait mille cavités presque invisibles où l'on pourrait
l'insinuer. Qui m'empêcherait, par exemple, d'en cacher
une sous )a-moindre tresse de paille de cette chaise? Vous
n'avez point, je s̀uppose, dans votre zèle infernal, dépaillé
toutes les chaises

--Non: mais les moindres - interstices , les jointures, les
rainures, les plis, les coutures des draperies, des rideaux, .
toutes les surfaces, et particulièrement celles des chaises,
soit dessus, soit dessous, ont été examinées avec une at-
tension qu'ou peut appeler véritablement microscopique.
Nous avons- eu recours au. mème moyen que lorsque nous
avons à rechercher de très petits obJets, par exemple, des .
diamants ; on s'est servi dë loupés lentement promenées
pour découvrir jnsqu'atix moindres dérangements et jus-
qu'aux 'moindres altérations de quelque nature que ce fit,_
Je vous ' répète que nous connaissons les appartements du
duc et tout ce qu'ils renferment comme s'ils étaient faits du
verre le plus transparent.'

Verdier continua d'adresser au secrétaire beaucoup d'ob-
jections qid toutes, furent résolues.

- Huit visites , ajouta-t-il, ont dé 'suffire à peine à une
recherche si minutieuse.

-- On a employé_ chaque fois , pendant huit à dix
heures, dix agents munis de tons les instruments utiles, et
malgré la nécessité d'observer autant que possible le si-
lence, on a travaillé avec une activité extraordinaire. La
récompense promise est très considérable, et le lieutenant
de police s'est engagé à rémunérer largement toutes les
personnes qui auront concouru à la recherche. On ne re -
culera devant aucune dépense pour atteindre le but. Avec
le temps, si je ° conservais la confiance que la lettre fût
dans l'hôtel, je ferais fouiller jusqu'aux greniers et aux
caves. Mais je commence à douter du succès, Qu'en pen
sez-vous, mon cher Verdier?Que. me conseillez-vous?

- Avez-vous une description exacte de la lettre?-
- En voici la copie, où l'on a tout imité, la forme , la di-

t tiension, le cachet, l'écriture.
Verdier prit cette`copie de la lettre, l'examina attentive-

ment, demanda l'autorisation d'en lire le contenu, puis la
rendit 'au secrétaire.

-Eh bien, mon cher Verdier? Que faut-il faire? Ne
faut-il pas renoncer à chercher la, lettre dans l'hôtel ?

- Ce n'est pas mon avis, dit Verdier. Je crois, comme
vous, qu'elle est dans les appartements du duc.

-- Mais où peut-elle être ?
-= Evidemment ou vous ne l'avez pas cherchée. Inventez

quelque moyen d'attirer le duc et ses gens_à la campagne,
. et refaites à loisir vos ténébreuses perquisitions. Si cette fois
vous ne réussissez pas davantage, vous changerez vos
batteries.

- Je tenterai donc une dernière recherche, dit le
secrétaire en secouant la tète d'un air découragé. Mais
ce sera inutilement: on a tout visité, tout; il ne reste plus
rien à faire. Maudite, maudite lettre!
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Et il sortit plus consterné encore que lorsqu'il était entré.
- Je ne comprends pas votre conseil, dis-je. 11 ne trou-

vera rien.
- Très certainement , nie répondit Verdier. Le cher

homme se croit beaucoup plus fin qu'il n'est, et il est
,ridiculement assoté des talents de sa bande. Mais écoutez
bien ceci : avant trois jours, si, comme je le crois, la lettre
est encore dans l'hôtel du duc, un autre que notre ami
l'aura trouvée.

	

-

II.

Quelques jours après, je jouais avec Verdier une partie
d'échecs. M. X... entra.

- Eh bien? lui demanda Verdier.
M. X... avait une triste figure ; il répondit par un mou-

vement d'épaules qui signifiait clairement : Nous n'avons
rien trouvé.

Quand la partie fut achevée, Verdier se tourna vers le
secrétaire : « -Ainsi, lui dit-il, votre nouvelle perquisition
n'a pas mieux réussi que les premières?

- Elle a duré toute une nuit et vainement. C'est une
bien malheureuse affaire. M. le lieutenant de police ne veut
plus qu'on s'occupe de cette recherche. J'y perdrai peut-
cire ma place.

Verdier se tourna brusquement vers moi : - De quelle
somme aurait besoin cette pauvre veuve dont vous me
pariiez hier pour retourner près de ses enfants?

- A peu près de cent livres.
-C'est une bagatelle. Voulez-vous, mon cher secré-

taire, m'écrire un bon de deux cents livres sur la caisse de
la police au nom de la veuve... Quel est son nom?

-- Marine Dufour.
-Vous entendez, monsieur le secrétaire?
M. X... le regardait avec étonnement.

- Ecrivez, signez; lui dit Verdier en plaçant devant lui
une feuille de papier et l'écritoire.

Le secrétaire obéit.
-En échange voici votre lettre, dit Verdier en tirant

de son portefeuille un petit papier. Vous. aurez aussi à
donner une petite gratification à l'un de vos agents, à Jean
Levieux : il m'a été utile.

Le secrétaire demeura un moment les yeux fixés sur
Verdier, la bouche entr'ouverte, muet , sans mouvement ,
comme s'il n'eût pas compris. Enfin, il saisit la lettre de
Levieux , l'ouvrit, la regarda, se leva , et s'élança d'un seul
bond dehors en s'écriant : C'est elle! c'est bien elle!

Et nous l'entendîmes crier à son cocher, du milieu de
l'escalier : A Versailles! à Versailles !

Verdier se renversa dans -son fauteuil en riant aux éclats.
Je n'étais pas très édifié du rôle que je lui voyais jouer

dans cette affaire. Il y avait en lui du Beaumarchais : il ai=
malt l'intrigue elle-même , et parce qu'elle donnait de
l'exercice à son imagination et à son esprit. D'ailleurs nous
n'étions pçs intimes; mes remontrances eussent été mal
reçues.

- Vous avez rendu ce pauvre homme bien heureux, lui
dis-je. Dans l'excès de sa surprise et de sa joie, il n'a pas
même songé à vous demander comment vous êtes par-
venu à vous procurer la lettre. C'est là une rude leçon que
vous avez donnée à la police. Cette preuve de sa maladresse
fera honte au lieutenant.

- Ne dites point de mal de la police, reprit Verdier ;
elle est d'une habileté presque incroyable. Ingénieuse,
rusée, persévérante, chié possède toutes les connaissances
nécessaires au but de son institution; elle a poussé son art
presque à la perfection ; et je suis sûr qu'elle en a con-
sciencieusement épuisé toutes les ressources dans les li-
mites de la recherche qui lui avait été ordonnée à l'hôtel
de G... Considérées en elles-mêmes, les mesures étaient
certainement bien conçues et elles ont été bien exécutées;

mais étaient-elles applicables à la circonstance et surtout
à l'homme? c'était la question importante. Le lieutenant

' et son secrétaire l'ont mal résolue; ils ont *manqué au
début de pénétration. A l'àge de douze ans; j'en avais
plus qu'eux. Je me rappelle que j'étais très habile à pair ou
non. Vous connaissez ce jeu? On ferme une main, et on
donne à deviner si les billes qu'elle contient sont en nom-
bre pair ou impair. Je gagnais presque toujours, non
point par hasard, mais en vertu de règles que je m'étais
faites. Un camarade me posait la question: pair ou non?
Je répondais la première fois au hasard, par exemple:
pair. Je perdais. Mais à .la seconde question , je me disais :
ce garçon-là est peu malin. La première fois il a mis non-
pair; à la seconde, sa dose de finesse n'ira pas plus loin
qu'un simple changement de combinaison: il mettra .pair.
En effet, contre son attente, je disais encore pair, et je
gagnais. Mais si j'avais affaire à un écolier un pet' plus
intelligent, je me disais: au premier coup, j'ai deviné pair
et j'ai perdu. Sa première pensée va être aussi de changer
le non-pair qui m'a fait perdre eu pair ; niais son esprit ne
s'arrêtera pas là ; un peu plus de réflexion lui suggérera que
ce serait là une ruse beaucoup trop simple, et en défini-
tive il en restera comme la première fois-au non-pair.
Donc je devinais non-pair, et je gagnais. En définitive, toute
mon habileté consistait . à lire de mon mieux dans la pen-
sée de mon adversaire en calculant sur son degré d'intelli-
gence ou sur la muance du caractère que je lui connais-
sais. Je m'appliquais à mesurer mon raisonnement inté-
rieur avec le sien, à les identifier tous deux, et pour y
parvenir ., je m'aidais quelquefois d'un moyen physique
qui depuis m'a souvent réussi dans des affaires d'une tout
autre importance. If est bien simple. Lorsque je cherche à
deviner les passions ou les pensées d'une personne qui est
devant moi, je m'étudie à mettre l'expression de ma fi-
gure dans le rapport le plus exact possible avec l'expression
de la sienne ; je m'attache à en imiter et à en suivre très
exactement les changements les plus imperceptibles, et en
même temps j'observe avec attention, en moi-même, les
pensées, les sentiments qui naissent naturellement et par
correspondance aux diverses modifications qui se succè-
dent sur ses traits et sur les miens. Si j'ai lieu de soupçon-
ner que je suis en présence d'une personne qui se méfie de
sa propre physionomie et qui lui fait jouer un rôle, je cher-
che les pensées ôpposées à celles qu'en l'imitant je sens
naître en moi. C'est une affaire de tact et d'expérience. Or,
notre cher secrétaire est impropre au poste qu'il occupe ,
parce qu'il n'agit jamais que d'après les seules idées qui lui
sont particulières. Il suppose que les autres hommes pen-
sent comme il penserait dans des circonstances sembla-
bles. La conséquence inévitable est qu'il n'a de chance
pour réussir que lorsqu'il est en lutte avec des esprits qui
se trouvent être précisément de sa force et de sa nature.
Il est nécessairement en défaut toutes les fois qu'il est en
rapport avec les intelligences supérieures à la sienne, et
souvent même avec celles qui sont inférieures. Il n'a qu'un
certain nombre de règles qui t•essorteut de sa manière
d'être individuelle; il les applique' indifféremment à toutes
les affaires de même ordre; les difficultés sont-elles plus
g -andes que de coutume, tout son effort consiste, non à
changer de règles, à en chercher d'autres, mais simple-
ment à pousser la pratique des seules qu'il connaisse jus-
qu'aux dernières conséquences.. Semblable en cela à tin
médecin qui n'a que deux recettes, la' saignée ou l'eau
Chaude , et qui se borne quand la maladie résiste à tirer
plus de sang ou à noyer l'estomac du patient. C'est tou-
jours la même routine. Dans la recherche de cette lettre
volée, il n'a pas même songé à s'identifier avec l'esprit
du duc de G... et à en mesurer la portée. II a procédé de
même que s'il avait eu affaire au premier hou' rgeois venu.
Ses agents ne découvrant rien avec leurs yeux dans les
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endroits les plus secrets, il. leur a donné des loupes, et
les fentes des meubles ne contenant rien, il a fait sonder.
jusqu'aux :poutres. Mais le duc de G... n'ignore aucune
des ruses de la police : s'il s'est absenté si complaisamment
de son hôtel pour laisser la place libre à la police, c'était
qu'il avait l'assurance qu'on ne trouverait rien. En lutte
avec un système qui suppose toujours du:mystère, lanielle
leure ruse était, en effet, de n'en faire aucun. Il n'a point
caché la lettre, et il a certainement bien ri de la peine
qu'on se donnait pour chercher dans l'épaisseur de ses
murailles ou dans les pieds de ses fauteuils ce que l'on avait
sous les yeux. Je n'aime point le duc de G... Nous ne nous
sommes-que trop connus -d Dresde. J'avais un prétextesuf-
fisant pour me présenter à son hôtel. Avant-hier j'allai le
voir, et je réclamai de lui un mémoire qu'il n'avait aucun
intérêt à garder. IL me conduisit à son cabinet, et j'en-
gageai la -conversation sur, un sujet qui devait me donner
au moins un quart d'heure-pour observer. Je n'eus pas
besoin d'un temps aussi long: Sa table était encombrée de
livres et de papiers. Après quelques minutes, je remue

-quai parmi de vieux parchemins et au milieu de billets
négligemment jetés, une très petite lettre froissée,. salie,
à demi déchirée., L'adresse était lisible; c'était celle du duc
lui-mémé ; l'écriture très fine paraissait être d'une femme,
mais elle pouvait être contrefaite. Le format n'avait aucun
rapport avec celui du modèle que, m'avait remis le secré-
taire. Le cachet, d'une autre couleur, était très large : je le
reconnus ; c'est un de ceux dont le duc fait quelquefois
usage. Ce détail fut pour moi un trait de lumière. Le duc
avait fait là une imprudence t on ne s'avise jamais de tout.,
Je sortis, et vous devinez le rente. Persuadé que j'avais
découvert la fameuse lettre , mais ne-pouvant rien affirmer,
et ne voulant pas faire naître une fausse espérance dans
l'esprit de notre cher secrétaire , je fis venir Jean Levieux,
et je_ lui donnai mes instructions. Le drôle est entré en
plein jour jusque dans le cabinet du duc, qu'il y rencontra.
Il lui offrit de le tenir au courant dés recherches de la po-
lice. A peine avait-il prononcé quelques mots que des cris
affreux poussés dans la rue et.. un grand tumulte_ attirèrent
le duc vers une fenêtre : on se battait ^; il y avait un attrou-
pement. Le duc ne jeta qu'un regard ; mais quand il se i'e-
tourna, la petite lettre déchirée était déjà dans la poche de
Levieux qui, à l'imitation du duc, avait mis à _la même
place une lettre d'une apparence semblable. Aussi calme
qu'en entrant, Levieux continua d'expôser le motif de sa
visite, mais de manière à se faire promptement éconduire.
Il est inutile d'ajouter que c'étaient deux camarades de
Levieux qui avaient simulé une querelle'dans la rue. Le
due; suivant toute probabilité, n'a pas encore découvert

' la perte qu'il a faite; hier même il a donné une nouvelle
preuve de son extrême confiance dans ce crédit étrange
qu'il a usurpé depuis un mois. Sa disgràce sera prompte et'
terrible. C'est un homme perdu. Toutes les cours d'Eu- °
rope lui seront fermées. J'avoue qu'il me serait agréable
de-voir sa surprise et sa fureur lorsqu'il découvrira la pe-
tite lettre substituée à celle qu'il avait volée. Il y trouvera
deux vers tracés d'une main connue, et qu'il se rappellera
d'avoir• cités, il y a dix ans, une triste circonstance,
avec une joie infernale

. Un dessein si funeste,
S'il n'est digne dAtrée, est digue de Thyeste.

DRAPEAU DES- CENT-SUISSES.

La compagnie dite des Cent-Suisses, et qui, avec les of-
ficiers et les sous-officiers, se montait à cent vingt-sept
hommes, avait en outre, sous Louis XIV, un porte-enseigne ;
fonction qui fut depuis abolie; niais le drapeau n'en fut
pas 'moins conservé et déposé- chez le capitaine-colonel.
Voici la description qui en a été faite par le P. Daniel dans
son Histoire de ta milice française.

a Le fond est de quatre carrés bleus. Le premier et le
quatrième portent une L couronnée d'or, le sceptre et la
main de justice passés en sautoir, noués d'un rubaurouge.
Le second et le troisième ont une met` d'argent ombrée -de
vert; flottant contre un rocher d'or qui est battu de quatre
vents. La croix blanche sépare les quatre quartiers avec

cette inscription : ea est fiducia gentis. On a voulu appa-
remment marquer par ces paroles la'fernieté de la nation,
que les plus grands dangers ne sont pas capables d'ébran-
ler, comme le rocher se tient toujours ferme malgré la fu-
reur du vent et des flots. Ce drapeau est le même qui était
sous le règne de fleuri comme il est marquédans la
salle des.Suisses à Fontainebleau.» L'écharpe. était blanche ,
et la hampe se terminait par une fleur-de-lis, d'or.

Mais je ne vous-vois pas très enthousiaste de mon succès.
Vous êtes tant soit peu puritain, et vous ne goûtez que mé-
diocrement ce que l'on a appelé le plaisir des dieux. '•

-- Je connais trop votre pénétration, lui dis-je, pour
nier qu'il y ait une différence entre nos deux caractères;
mais je crois que les études d'observation qui vous_ont
conduit au résultat dont vous vous félicitez trop peuvent
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UNE ANCIENNE FONTAINE A ROUEN.

',
elfe fa

Ce bas-relief très fruste est le plus curieux ornement de
l'antique manoir des évêques de Lisieux, rue de la Sa-
onnerie , u° A, à Rouen. Il est adossé à la muraille de

c e tte maison qui, vers le couchant, fait saillie dans la rue.
a construction date, dit-on, de 1518. C'est, comme on le

1,-of XtIt.-Aour. IQ ',J• .

voit dans la gravure, un rocher pyramidal figurant le mont
Parnasse, sur lequel sont en relief Apollon, le cheval Pé-
gase , la Philosophie et les neuf Muses.

Au sommet , Apollon vêtu à la mode du seizième siècle,
son aie sous le bras, joue de la Mayne. Au-dessous de

35
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Pégase, la Philosophie, debout, présentait de la main
droite un livre ouvert, et de la gauche indiquait un flam-
beau. Les trois têtes symboliques de cette figure repré- .
sentent la logique, le physique et la métaphysique. Des
rochers, des gazons et quelques moutons composent les
accessoires de la scène. ,A la base du mont, on voyait na-
gerce deux salamandres en bronze, attribut du règne de
François 1 qui donnaient sans interruption l'eau destinée
à l'usage journalier; mais pour faire de cette fontaine un
objet d'agrément, on avait pratiqué dans les- figures dont
elle était ornée , beaucoup d'autres petits canaux dont il
reste encore quelques vestiges ; les instruments symbo-
liques des muses, les naseaux et un des pieds du cheval
ailé étaient les principales issues d'où l'on faisait à volonté
jaillir l'eau, mais seulement en de rares circonstances, et
lorsqu'on voulait réjouir de ce spectacle quelque person-
nage important (1).

INTELLIGENCE DES ÉLÉPHANTS (2).

Un-jour, dit Je lieutenant Th. Bacon (3) dans une par-
tie de chasse, monté sur l'éléphant Bransmatti, apparie-
naut au commissariat de la compagnie, j'avais perdu une
cheville de mou Ichatla (sorte d'ombrelle en usage dans'
le pays). Comme irons traversions un bois, je coupai une
branche d'arbre pour m'en faire une antre; mais le bois
étain vert, ne pouvait pas me servir : j'ordonnai donc au
ntahaut ou conducteur de mon éléphant d'arrêter et de
me chercher un morceau de bois sec. Cet homme me ré-
pondit que, tout en poursuivant notre route, l'éléphant
en trouverait un. Là-dessus, le mahaut, avec sonmar-
teau de commandement, .frappa l'éléphant polir éveiller
son attention, et lui fit entendre à sa manière qu'on avait
besoin de quelque chose. L'éléphant ramassa d'abord
une poignée de feuillage qui fut rejetée, puis une poignée
de poussière qui fut également refusée ; -un ou deux coups
de:-marteau, accompagnés d'une litanie d'injures, firent
comprendre à la pauvre Bransmatti qu'on la trouvait peu
intelligente. Cette fois-ci l'éléphant présenta un morceau
de bois gros comme le poing; le mahaut, tout en don-
nant des éloges à ,l'animal , lui expliqua par signes que le
morceau était trop gros; en modifiant ainsi ses instructions,
il parvint à se faire donner un morceau de bois de la gros
senr convenable , sans que l'éléphant se fût arrêté un seul

aperçu ; l'éléphant avait vu ou entendu japper le pauvre
animal, car il courut vers le puits et se mit à piétiner
alentour età barrir comme pour appeler au secours. Le
maltaut étant endormi, personne nes'inquiétait de cette
agitation de l'éléphant; on supposait qu'il demandait sa
ration d'eau. L'intelligent animal comprit cette indifférences
il alla à l'endroit où était couché son conducteur, l'éveilla,
et, par ses mouvements, lui fit comprendre qu'il fallait le
suivre dans la direction-du puits. L'accident arrivé au petit
chien fut ainsi découvert, et l'animal sauvé.

Ge qui surtout doit étonner, «lit la lieutenant Bacon , _
c'est moins encore l'intelligence et le prompt discerne-
mentd'un seul éléphant dans des exemples de ce genre ,
que la sagacité générale et commune à toute l'espèce. Un
éléphant,_de retour au camp, après une journée de travail
et de fatigue, altéré de soif, affamé , ne touche cependant
point à la nourriture placée devant lui, tant qu'il se sent
en sueur. I1 reste quelquefois une demi-heure a se vanner
avec une branche d'arbre ou à s'attiédir par d'autres
moyens. Un éléphant apprivoisé, daim l'Inde, reçoit par
jour environ vingt livres de farine doit on lui fait des
gâteaux grands et plats ; mais sa principale nourriture
consiste en grosses bottes de branchages qu'il a soin d'ap-
porterlui-même de la forêt voisine; ces branches lui
servent d'assaisonnement à chapé bouchée de gâteau.
Aucun animal n'est aussi raisonnable que l'éléphant au
sujet de la nourriture ; soumis au moindre commanderaient
de son conducteur, il ne refuse jamais de quitter le inor-
ceau qu'il tient; quelque faim qu'il ait,. pourvu qu'il voie
qu'on le lui réserve en Ïe plaçant dans un endroit sûr.

II est vraiment curieux d'observer la circonspection avec
laquelle un éléphant marche à travers un terrain maréca-
geux ; da moment oÛ il a quelque doute sur la fermeté du
soi, il en donne avis par un grognement expressif et re-
fuse d'avancer, En pareil cas il est dangereux de l'y con-
traindre, car, Courageux de sa nature, il ne recule que
(levantin danger tout-à-fait certain. Si par malheur il se

_trouve engagé dans un sable mouvant, celui qui le monte
court grand risque d'être démonté et jetésous ses pieds
comme le serait tout objet pouvant offrir un point d'appui.

Un jour, dit le lieutenant Bacon, je M`entrais avec mes
compagnons d'une partie de chasse au tigre; après avoir
battu le pays pendant plusieurs heures de suite, ennuyés
de la stérilité de notre excursion, noirs so°nmeillions dans"
nos litieres à dos de nos éléphante qui marchaient trais-
quillement, au pas, l'un à côté de 1'auirr ; tout-à-coup
nous -fûmes réveillés en sursaut par le bruit sourd de
nos éléphants ; ils fuyaient rapideuloiit sans qu'il nous
fût possible de trous rendre compte (le la cause «le leur
épouvante. Après quelques instants none reconnûmes que
le terrain, tout autour de nous, s`étendait en ondulations
semblables â celles des vagues de lit met ; nous nous trou-
vions sur une plage de sable mouvant; la moindre hésita=_

	

te-
tion de la part de nos élépJiaitts -nous eût plongés dans
l'abîme, car leur poids eût fini par rompre la croûtequi
redoute ait le sibJe Ces intelligents animaux avaient me-
suré l'étendue du danger et s'étaient nits immédiatement
au trot, en ayant soie toutefois de diverger graduellement
les uns des autres, et ils continuèr'eet ainsi jusqu'à cc
que nous eussions regagné la terre ferme. Pour appré-
cier tout le discernement_ de l'animal . en cette occasion,
il faut -remarquer que, pris individuellement et séparé-
ment, aucun éléphant n'était en danger, car la croûte était
assez forte pour supporter le poids de chacun pris à part.

instant.
Une autre fois, je voyageais avec un de mes amis qui

avait un cheval si méchant qu'on était obligé de le tenir
toujours muselé,; on ne lui ôtait la muselière que lorsque
le palefrenier, le seul qui pût en approcher, lui donnait à
manger; pour le panser, on lui attachait la tète et les
pieds avec tie chaîne. Un soir, nous `étions assis, mon
ami et moi, devant notre tente, attentifs aux efforts que
faisait le palefrenier pour remettre la muselière au cheval,
quand tout-à-coup l'animal arrache les piquets auxquels.
était fixée la chaîne, se jette sur le palefrenier, le renverse,
et se met à le déchirer avec ses dents; malgré notre inter-
vention, l'homme renversé aut'ait été infailliblement mis
en morceaux, si l'un de nos éléphants, s'apercevant de ce
qui se pissait, rteMt venu en toute hâte délivrer le pale-
frenier. Ce fait est d'autant plus remarquable,-mile les été-
pliants ont une grande antipathie pont._ les chevaux et les
évitent autant qu'il leur est possible.

Quelques jours après, nous fûmes témoins d'une antre
preuve de la rare intelligence du même éléphant. Dans
un village nommé Mangabre, un petit chien appartenant On concevrait encore assez facilement que, s'apercevant
à nana ami tomba. dans un puits sans que personne s'en fût i de la nature douteuse du sol, ils , aient accéléré le pas

pour être le plus tôt possible üors de péril ; mils ce qui(i) Voy..Ûescription historique des maisons de Rouen, iiar

	

,-

	

,
M. La Guerrière; et les ,7lonntnents de la Normandie.

	

, est plus digne d attention, e est qu lis eussent senti la né
(a) Vey. Table générale des dix premières années.

	

cessité de se séparer et de prendre des directions cliver-
(3) Premières impressions et études de la nature dans l'Inde.

	

gentes au lieu de se réunir comme font presque toue
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jours les antres animaux lorsqu'nn danger les menace.

	

ment le savant archéologue avait formé son opinion à. cet
A ces souvenirs extraits de l'ouvrage du lieutenant Bacon, ! égard, apprit qu'il ne s'était jamais rendu au Chalard de

nous ajouterons les faits suivants que nous avons entendu sa personne, et qu'il avait accepté, sans cloute, un rosi-
raconter à un officier supérieur anglais qui avait passé plu- seignement aussi erroné de gens mal fixés sur le véri-
sieurs années de sa vie dans l'Inde.. Les éléphants y sont table objet de ses recherches, si même il ne l'avait pas
employés pour le service d'artillerie ; mais au lieu de les tout simplement recueilli à quelque vieille source impri-
atteler aux canons, on les leur fait pousser devant eux, mée, peu digne de la confiance d'un homme aussi éclairé..
avec leur front, ce qui doit à la longue les fatiguer beau- Cette abbaye se compose encore aujourd'hui de deux
coup. Quelquefois pour-soutenir le moral des éléphants , si grands corps de bâtiments, l'un d'environ trente-deux
l'on peut s'exprimer ainsi , les soldats leur promettent de mètres de long sur plus de dix de large , l'autre de vingt-
l'eau-cle-vie, promesse que l'éléphant comprend parfai- trois mètres sur dix, et le premier avec un retour formant
terrent ; car, dès le travail fini, l'animal en exige l'accom- corps de logis d'environ dix mètres sur six , cette der-
plissement et ne cesse de tourmenter et d'importuner son
homme que lorsque sa ration de brandy lui est livrée.

Le prix d'un éléphant apprivoisé et dressé dans l'Inde
tarie depuis 800 jusqu'à 3 000 roupies (une roupie vaut
2 fr. 50 c.), selon l'âge , la taille et les qualités de l'animal.
Le prix moyen est de 1 000 à 1500 roupies. Pour cette der-
nière somme, on peut avoir un très bon éléphant de chasse.

L'ABBAYE DU CHALARD

( Département de la Haute-Vienne).

La France est couverte de restes de monuments du
moyen-âge dont les uns sont cités avec , éclat par les cu-
rieux qui les visitent, tandis que les autres demeurent
tout-à-fait ignorés, uniquement parce qu'ils se trouvent
placés hors du chemin des explorateurs de ce genre de
ruines. Il est bien, sans doute, quelques unes de ces ruines
négligées dont les érudits de la localité s'exagèrent, par-
fois, l 'importance historique ou archéologique ; mais il en
est beaucoup aussi qui sont loin de mériter l'oubli com-
plet dont elles restent frappées.

Dans la partie de l'ancien Limousin qui forme aujour-
d'hui le département de-la Haute-Vienne, sur le haut d'une
colline au bas de laquelle coule la rivière de l'Isle, qui
n'est encore qu'à quelques kilomètres de sa source, et qui
sépare, sur ce point , le Limousin du Périgord , l'on aper-
çoit de loin l'antique abbaye du Chalard, attenant à l'é-
glise du même lieu, laquelle ne faisait autrefois qu'un seul
tout avec l'abbaye. Voilà ce qu'en dit, dans sa Description
des monuments des différents âges de ce département,
M. Allou , dont la science déplore la perte récente.

« Ce monastère, un des plus anciens du Limousin (i), et
» dont on ne voit plus que quelques masures, fut, dit-on,
» fondé vers 801 par Roger, comte de Limoges. Les Nor-
» mands le détruisirent sous Charles-le-Chauve, après avoir
» massacré l'abbé Paul avec tous les religieux. Il fut réparé
» au onzième siècle par Geoffroy de Silo, aidé des seigneurs
» deLastours, de Saint-Viance et de Comborn. Cette maison
» devint plus tard un prieuré conventuel. Les Anglais s'y
» établirent en 1419, sous les ordres d'un capitaine Beau-
» champs, et commencèrent à ravager les environs jus-
» qu'aux portes de Limoges. Les consuls rassemblèrent
» aussitôt une petite armée, qui, jointe aux troupes des sei-
» gneurs de Latours et de :Mortemart, assiégea les Anglais
» et les força à évacuer leur retraite.

» II est à remarquer que le bourg du Chalard porte le
» nom de Peyroulier qui veut dire chaudronnier, ce qu'on
„ explique par la présence de certaines scories de cuivre
» répandues aux environs, et qui semblent annoncer

l'existence de quelques anciens fourneaux. »
c'est là tout ce que contient le livre de M. Allou sur le

bourg du Chalard, et l'on ne pourrait pas probablement y
ajouter granu'chose sous le rapport historique proprement d'arceaux croisés, supportés, ait milieu,
dit, Mais celui qui écrit ceci, étonné à bon droit (le ces

(s) Une partie notable de ce côté des bâtiments fut disposée
mots : «quelques masures, » ayant eherclte à savoir rom- pendant quelques années avec un toit formant terrasse, comme

cela se voit dans la gravure; mais on a été obligé depuis d'y re-
' placer une charpente ordinaire dans des vue& de conservatinp.

nière partie entièrement dénaturée pat' de successives mo-
difications. Rien , dans les restes de cc monument, n'est à
l'état de masures, seulement tout annonce 'que les bâti-
ments étaient , dans l'origine, terminés, à une très grande
hauteur, par des voûtes recouvertes de pierres plates,
dont le poids avait fini par amener quelque écartement
dans les murs, ce qui a mis, à différentes époques, les
usufruitiers de cette abbaye dans la nécessité de substituer
une charpente aux voûtes dont nous parlons. L'extrémité
droite de notre gravure offre seule l'état primitif, et suffit
pour fixer pleinement sur tout ce qui a précédé.

Les murs sont bâtis en blocs de pierres d'une dimension
qui n'est guère employée dans les constructions modernes
même les plus monumentales. Un peu avant la naissance
des voûtes supérieures, régnait un cordon saillant de
grandes pierres taillées avec soin , que le changement de
toit et les autres réparations n'ont pas fait disparaitre en-
tièrement. La façade du corps de bâtiment qui tient à l'é-
glise présente, construits dans le mur lui-mème, six ar-
ceaux à plein cintre, avec une imperceptible indication
d'un commencement d'ogive, et, de loin ,en loin , de
même qu'à l'autre bâtiment ( qui n'a point, lai , d'arceaux
extérieurs), de simples piliers carrés. Du reste, aucun
luxe d'architecture extérieure ; et la sévérité autant que la
solidité de la forme, la rareté comme l'exiguïté dés an-
ciennes ouvertures, les nombreux souterrains , dont quel-
ques uns aujourd'hui, transformés eu belles caves, portent
encore des vestiges de communication avec d'autres points
du monument qui n'existent plus, tout annonce que cette
abbaye, ainsi que la plupart des anciens monastères, of-
frait , à la fois , un point fortifié contre tout ennemi et un
monument religieux.

A l'intérieur régnait , dans presque toute la longueur du
plus grand des deux corps de bâtiments dont nous avons
parlé, une pièce qui, partagée aujourd'hui en deux, a
fourni, au moyen d'une seule de ses moitiés, un salon-•
bibliothèque de la plus grande dimension, et dans lequel
les formes architecturales primitives ont été religieusement
conservées. Les parois sont , comme la façade extérieure
du bâtiment opposé , marquées par des arceaux qui pré-
sentent dans les intervalles des têtes grossièrement sculp-
tées , mais avec l'énergie particulière au temps. Le tout est
divisé par de minces colonnes qui s'élèvent à une assez
grande hauteur, système reproduit clans la forme de l'im-
mense et unique cheminée de l'ancien appartement. Les
deux extrémités de cette aile se terminent chacune par une
pièce moins grande, mais du même style ; enfin , la divi-
sion intérieure de l'autre bâtiment est -à peu près la même :
c'est aujourd'hui une grange à foin (1).

Mais la partie la plus intéressante peut-être de cette au-
tique abbaye, c'est, sous le bâtiment contigu à l'église,
une pièce à demi souterraine, de plus de dix mètres de
long sur environ sept mètres de large. La voûte est formée

par deux colonnes

N) Bonaienture, Nad and, etc.
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pousser cette idée. Cela n'aurait-il pas été, tout simple-
ment, un de ces doives uniquement destinés à la tnédi
talionet à la promenade intérieure ? Cette pièce, dï reste,
est dans un très bon état de conservation,

Tels sont les restes actuels de cette vieille abbaye tout

dont 1'une est un très beau monolithe, et sur les côtés par

	

autres grandes

	

s e m b l emotndre que celle des
dix-huit colonnettes dont huit, divisées en deux parties,
et groupées par quatre de file, partagent deux arcades des-
tinées à éclairer ce bâtiment souterrain. Quelques per-
sonnes ont cru reconnaître élans la forme de cette pièce
celle des anciens réfectoires de religieux; son étendue,

(Rouies de l 'abbaye du Ciialard; dàpartemeut de fa ïtaute-Riennc.)

ce qui l'entoure, les vestiges du passé comme le paysage
lui-ttlêtne , s'harnionie admirablement avec son caractère
primitif. Du côté de l'Isle, vers la gauche, des rochers
escarpés dominant des prairies verdoyantes, à l'extrémité
desquelles on aperçoit les ruines de la vieille tour d'Esti-
veaux, démolie en 1.793, et cOnnue, depuis longtemps,
sous le simple nom de la Tour. A droite, au bord de la ri-
vière, l'ancien moulin qui servait aux moines, transformé
depuis en une jolie minoterie. Sur la hauteur, une petite
esplanade qui a retenu le nom de tombeau, d'un sépulcre de
pierre qu'on y voyait autrefois, et qui fut placé, il y a une
trentaine d'années, sons l'écoulement des eaux du Erres
bytère. Un peu plus_ loin, dans une gorge immense, au
milieu de laquelle se précipite la rivière pour se diriger
vers Périgueux, une sorte de promontoire couvert de grands
bois, où l'on remarque quelques traces d'un monastère de
femmes, et qui porté encore le nom significatif de Mon-
g^iatt. Pour point de vue, au couchant d'été; tout-à-fait à
l'extrême horizon, les ruines du vieux _château de Cour-
hefy (aurai fines). Un peu au-dessous, l'antique prieuré de
Saint-Nicolas. Revenant par le même côté, vers le milieu
de la colline qui porte l'abbaye, des vestiges de maison-
nettes recouvertes de mousse, que la tradition assure avoir
été les modestes usines de quelques ouvriers en cuivre..
Enfin, au nordde l'église, l'ancien cimetière des religieux,
aujourd'hui celui de la commune, couvert de nombreuses
tombes, soit en granit, soit en serpentine, niais presque
toutes sculptées, avec plus ou moins de soin ; quelques unes
portant les attributs d'une profession, de maréchal , de

tisserand , etc...,(étaient-ce des moines ouvriers, ou ces
tombes sont-elles d'une époque plus récente?) une ou deux
offrant la tunique plus décisive du religieux; en tout, une
réunion de pierres tumulaires telles qu'on n'en voit guère
de semblables dans le pays.

Quant à l'église, qui, comme nous l'avons dit en com-
mençant, parait avoir fait autrefois partie intégrante de
l'abbaye, et qui, ainsi qu'on-peut le voit_ dans la gravure,
a aussi de son côté quelque chose de très monumental,
nous ne nous arrêterons point ici à la décrire en détail.
Si le soin devait jamais en être pris par quelqu'un, il ap-
partiendrait de droit à un ecclésiastique de ce départe-
ment, fort érudit dans l'architecture religieuse, et qui a
déjà fourni à notre recueil plusieurs articles (I). M. l'abbé
Texier, nous-le savons, a visité l'église du Chalard, où
il aura sûrement remarqué, entre autres choses , une
assez belle construction en bois, sculptée dans le style
du moyen-âge, renfermant vers le milieu la châsse qui
contient les reliques de saint Geoffroy, et, sous sa base, le
tombeau du saint; rirais il aura cherché inutilement celui
de Couiner de Lasteurs, que plusieurs_ chroniqueurs dé -
crivent, dont ils donnent l'épitapüe, et qu'ils placent dans
une chapelle souterraine qui existe encore-, ruais d'où on
I'aura probablement enlevé depuis pour le transporter
ailleurs, si même il n'a pas été détruit dans quelqu'une
des invasions postérieures à son exécution.

(r) Voyez r,otanuaentl'Tlude sur laseul pttü'e en France, zt3y2,
p. 36r, 38G.
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Nous regrettons vivement que le propriétaire de l'abbaye,
absent lorsque M. l'abbé Texier a visité cette église , n'ait
pas pu appeler l'attention d'un juge aussi éclairé sur les di-
vers points archéologiques de l'autre monument, dont nous
n'avons donné ici qu'une imparfaite description.

HABITATIONS ET MOEURS DU TYROL.

Voy., sur le Tyrol, Table générale des dix premières années,
et 1845, p. 57.)

On rencontre dans les montagnes du Tyrol, comme en
Suisse, en dehors des villes et des villages, un grand
nombre de maisons ou plutôt de chaumières isolées. Elles
sont éparses dans les montagnes, entre les bois ou sur les
vallées , le long des lacs. Le plus souvent elles sont situées
dans le pli de terrain formé par deux collines , à la lisière
d'un bois qui les protège contre les ardeurs du soleil en été,
contre les coups (le vent et la chute des avalanches en
hiver. Alentour est un enclos terminé par une haie vive
d'aubépines et de pruneliers. Cet enclos est divisé en deux
parties : le verger planté. d'arbres fruitiers, le jardin où
sont cultivées les productions utiles à un ménage pauvre,

et çà et là quelques fleurs en pleine terre. Un courant
d'eau détourné de la source voisine entretient par sa fraî-
cheur une perpétuelle verdure dans le verger et fourrait
l'eau nécessaire pour arroser le jardin pendant les grandes
chaleurs.

Les maisons n'ont qu'un irez-de-chaussée et un étage, qui
est un élégant balcon en bois; comme la façade est tour-
née du côté où la vallée s'ouvre sur la plaine, on a de
ce balcon une très belle vue. Le toit, en auvent, le pro-
tège; on y est à l'ombre en été, à l'abri des pluies en au-
tomne et au printemps. On vient s'y asseoir pendant ces
sa'sons, l'après-midi et le soir, les femmes pour filer le
lin, les hommes pour fumer leur pipe en regardant la
campagne. Les murs sont peints en blanc ; le balcon et les
volets des fenêtres en vert. Ces couleurs variées et gaies
donnent à toute la maison un aspect agréable qui réjouit de
loin le voyageur.

Dans ces maisons isolées, chaque famille voyant rare-
ment les autres, étant seule, les liens qui l'unissent sont
presque toujours plats resserrés et se conservent plus forts
que dans les familles des villes. Le respect des fils et des
petits-fils pour l'aïeul, l'obéissance des enfants au père et
à la mère, l'amitié entre les frères et les meurs, eut•e-

(Intérieur d'une maison tyrolienne. -D'après le dessin d'un artiste tyrolien.)

tiennent la paix et la bonne intelligence. Nous avons em-
prunté à l'album d'un jeune artiste tyrolien l'esquisse
naïve d'une scène ordinaire dans ces honnêtes familles :
on y voit l'accueil que l'on fait au père à son retour de la
chasse (r).

Le grand-père l'a vu partir avec le regret de ne pouvoir
plus l'accompagner, avec l'inquiétude que lui donne la
connaissance du danger. Ses enfants l'ont reconduit jusqu'au

(r) Voy. la Chasse au chamois, p. 57.

bout du verger en riant et . en babillant avec l'insouciance
de leur âge. Sa jeune femme lui a dit adieu et l'a regardé
suivre son chemin accoutumé tant qu'elle a pu le voir. Sa
mère, ce soir-là, dans la prière qu'elle a faite, selon la cou-
tume, à haute voix, a imploré la protection du ciel avec une
ardeur que toute la famille a ressentie. Le lendemain, à
l'heure où il revient ordinairement, on est réuni dans la
chambre commune. Le vieux père, assis dans son fauteuil,
fume pour tromper son inipatience et la longueur du temps.
'Les femmes, occupées chacune à son ouvrage, taisent leur
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quer que; dans la notice qu'il lui a consacrée, il ne s'est
écarté en rien de la manière historique à laquelle il s'ap-
plique constamment à demeurer fidèle.,La lettre de M. Cu-
vier -n'infirme en effetsuraucun point ce que nous avons
rapporté. M. Frédéric Cuvier était Garde de la Ménagerie
depuis trente-cinq ans et M. Geoffroy-Saint-Hilaire Direc-
teur. Que M. Geoffroy ne se soit point occupé du détail de
la surveillance, c'est incontestable, puisque ce détail était
l'office, non seulement de fait, tuais de droit de M. Fré-
déric Cuvier en sa qualité de Garde. Mais quant aux fonc -
tions de Directeur, - c'est-à-dire au droit, comme au fait,.
de traiter en Conseil de l'achat des animaux, de la nomina-
tion des employés, de toutes les affaires générales concer-
nant l'établissement, M. Frédéric Cuvier, tant qu'il n'a été
que Garde, n'y a jamais eu part. M. Geoffroy, dans ses ab-
sences, était suppléé par un des professeurs, le Garde de
la Ménagerie n'ayant jamais eu qualité pour assister au
Conseil; ce qui, d'un mot, précise tout, c'est qu'en fait
comme en droit les moindres dépenses étaient chaque jour
ordonnancées par le Directeur seul.

Voilà qui répond à la première question. On voit qu'il ne
s'agit que de faits otfteiels.

Quant à la seconde-question, fidèle aux habitudes de no-
tre publication, nous aurions pu hésiter_s'il avait fallu nous
hasarder à la légère sur le domaine de la vie privée. Mais
là également nous nous trouvons sur le domaine de l'his-
toire. Aussi ne nous expliquerons-nous sur ce que nous
avons avancé quant à l'effet produit sur 1W. Geoffroy par
une mesure qui rendait si insoutenable sa position dans un
établissement qu'il habitait et gouvernait en chef depuis
quarante-cinqans, qu'en citant les propres paroles,publiées
en 1838, par M. Gcoffroy►Saint-Hilaire lui-même dans le

sr	 Quand mon père a été, en 1838 nommé protes- dernier ouvrage qui soit sorti de sa plume. Ce sont des pa-
seur,sur,

	

la proposition de M. le comte deSalvandy, il y rotes gravées dans l'histoire de ce grand naturaliste, et qui
avait déjà près de trente-cinq années qu'il dirigeait de fait complètent d'ailleu rs notre notice.
la Ménagerie, et les choses sont demeurées après sa nomi-

	

Après avoir rappelé dans un chapitre intitulé 'Vieillesse
nation absolument ce qu'elles étaient avant; je proteste outragée, que Buffon, dans ses dernières années , fut tic-
donc avec indignation contre cette accusation que ni mon j lime aussi d'une injustice, m. Geoffroy-Saint-Hilaire, qui
père, en demandant un avancement légitime, ni le mi- 1 n'estimait pas la Ménagerie chose si indifférente à sa
nistre en l'accordant , aient eu la honteuse pensée dei gloire que notre correspondant veut bien le supposer,
troubler en quoi que ce fût la position de M. Geoffroy. ajoutait

	

`
m. Geoffroy s'est en tout temps fort peu mêlé de la Ména- «Bossuet ;accablé sous fine oppression semblable, se re-
gerie; c'est ce que peut apprendre le premier venu an tirait à nome, plutôt que de céder. à un acte ministérielqui
Jardin-des-Plantes , et je ne dis pas cela pour rien ôter ü lui faisait exhaler cette plainte : j'ai le cœur percé. J'eus
son mérite. La direction de la Ménagerie a toujours été une [ aussi leceurpercé, et à me faire préférer l'exil à l'étran
chose fort simple, une besogne fort modeste, dont il est gerplutôtqu'a succomber sous les douleurs de nia suscep-
ridicule derevendiquer la gloire pour M. Geoffroy, car il tibilité. Unè maladie grave me retint en France. J'ai failli
n'v avait là de gloire pour personne; et ces fonctions n'ont périr mais durant la lutte du mal et de ma faible- consti-
jamais eu pour mon père d'autre valeur que de lui per- turion, ma susceptibilité s'est à peu près aussi lassée et

épuisée.
n La Ménagerie qui fut créée dans le Muséum d'histoire

naturelle, six mois après que j'y eus été_ admis comme suc-
cesseur de Lacépède, fut l'ouvre de mes soins et te produit
de mon activité et de mes ressources personnelles : voilà ce
dont je n'étais jamais venu tue vanter à personne et ce que
chacun des employés et le ministère lui mêmeIgnoraient
entièrement. J'eus douze ans consécutifs l'obligation d'ad-
ministrer seul et de supporter ce lourd fardeau; et comme
il fallait aussi mener- de front mes autres et nombreusesbc-
cupations de professeur, l'on vit que je succombais sous le
faix, et l'on m'accorda, â titre de rémunération, que je se-
rais aidé par un adjoint qui veillerait sur les détails (c'est à
cet adjoint que fut donné le titre de Garde). Je dus le choisir,
le former, et je donnai la préférence au frère de mon illus-
tre collègue et ami; car cet ami m'était et me fut toujours
cher. Cependant le lieutenant que j'avais si gracieusement
appelé fut pris d'ambition : avec letempb et son savoir-faire
il imagina le même système d'envahissement exposé dans
la fable de la Lice et sa Compagne. Sans plaider ni com-
battre , je fus tellement dépossédé de le moitié de n-tq

mettre de multiplier ses observations sur les moeurs et sur

inquiétude. Unbruit de pas est entendu sur le-chemin. On
lève la tète: sans rien dire, de peur de se réjouir trop tôt;
mais le chien a aboyé de joie, et les enfants ont courut
dehors au (levant de' leur pèreen criant.que c'est lui. Il
entre avec eux. L'un s'est emparé de sa chasse, -l'autre de
sa gibecière ; un troisième s'est affublé de son grand cha-
peau à plumes. L'aïeul se lève à demi de son fauteuil pour
voir son fils et le succès desa chasse: La grand'mère s'est
arrêtée au milieu de la lecture qu'elle faisait de la Bible et
regarde ses petits enfants et leur père avec une admiration
meulée. de joie. Cependant la jeune femme du chasseur a
courts l'embrasser et lui a mis entre les bras son der-
nier né. Il le serre contre son coeur, et tandis que l'enfant
caresse - sa longue moustache noire, il lève la main et
semble lui dire : Un jour tu seras fort cotniue mgj alors
tu iras dans les montagnes poursuivre le chamois de roche
en roche. Aussi ceux qui te verront rentrer -à la maison
chargé dit butin de ta chasse, diront que tu es né d'un
père courageux, et cet éloge qu'on fera de toi remplira
de joie ma vieillesse.

° Nous recevons de M. F. Cuvier, neveu da célèbre natu-
raliste, à propos de notre article sur M. Geoffroy-Saint-
Hilaire (p. 146), une lettre dont nous ne pouvons nous dis-
penser de faire mention. Elle porte sur ce que M. Frédéric
Cuvier aurait été de fait le directeur de la Ménagerie, d'oie
il suit que la dépossession de M. Geoffroy n'aurait troublé
sa position en quoi que ce fût. Voici ce qu'il y a d'essentiel
dans cette lettre.

les instincts (les animaux. voilà, monsieur, ce que je désire
_que le public sache : et maintenant, puisque l'occasion m'est
donnée malgré moi de m'expliquer pour la première fois
sur des relations qui ont été si fréquemment dénaturées,
j'ajouterai qu'il serait temps peut-être qu'on cessât de re-
préscnrgr M. Geoffroy comme ayant été, de son vivant, en
lutte à des attaques et à des persécutions dont on insinue
assez clairement que ma famille auraitétél'auteur. l'espé-
rais que l'on se lasserait de reproduire de `pareilles insinua-
tions et que les passions feraient enfin silence sur trois
tombes maintenant fermées. Si l'on se contentait de donner
à M. Geoffroy le rôle de protecteur, je laisserais dire, cela

f peut n'être que ridicule; mais vouloir qu'il ait été persécuté,
cela est odieux et je ne puis me taire 	

n Frédéric Cumul. »

Le nom dont cette protestation est revêtu lui donne droit
d'être recueillie par l 'histoire. Ce n'est pas au I agasin
Pittoresque qu'il appartient d'entreprendre le défense de
à?, Geoffroy-Saint-hilaire. ii doit seulement faire remarié
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position sociale , emploi que j'avais à la suite de quarante-
cinq ans de travaux incessants, utiles et très pénibles. Pour-
quoi? On me le laisse ignorer... C'était cependant un grade
que j'avais acquis en récompense de mes services passés.
Mais nous vivons sous un régime d'équité et de nécessité
Sociale, qui ne permet point, même au Roi , de faire ré-
trograder quiconque s'est élesi: légalement; car le chef de
l'état confère le bienfait de l'avancement et laisse à l'in-
flexibilité de la Loi le devoir et le soin d'une dégradation
nécessaire quand elle est encourue : mais c'est après con-
damnation. » (Fragments biogr. p. 138, 139. ) « Oublions.
ajoute l'illustre M. Geoffroy-Saint-Hilaire, en terminant ce
volume qui ne devait plus être suivi d'aucun autre, ou-
blions tous mes soucis à ce sujet, montrons que malgré mes
dissentiments scientifiques , je n'ai jamais cessé d'être pour
mon ancien compagnon d'études ( M. Georges Cuvier )
qu'un ami cordialement dévoué : c'est en restant l'âme
libre de tout ressentiment, usant uniquement de la ressource
qui m'est conseillée, prescrite mé'me pour la restauration
de ma santé, bien compromise par les' derniers événe-
ments » (lb., p.. 357.)

Voilà des documents décisifs que nous ne voulons même
pas citer en entier : ils ont été imprimés en 1838, du vivant
de fil. Frédéric Cuvier; personne n'a réclamé du vivant de
M. Geoffroy-Saint-Hilaire. C'est un témoignage dont l'his-
toire aura toujours le droit de se servir (1).

SI LE CLIMAT DE LA FItANCE A CHANGE

ET CHANGE DE SIÈCLE EN SIÈCLE.

(Voy. p. 46, 7 8, r58.)

L'auteur des articles que nous avons publiés sur la ques-
tion des changements du climat en France est M. le doc-
teur Charles Martins. Aujourd'hui nous recevons une lettre
de M. le docteur Fuster qui , l'an dernier, a communiqué
un mémoire sur le même sujet à l'Académie des sciences :
nous trouvons dans cette lettre toute bienveillante , quel-
ques coneiclérations curieuses à l'appui d'une opinion qui
diffère de celle de notre collaborateur : il nous parait inté-
ressant et juste de les faire connaître à nos lecteurs.

« Au temps de César, dit M. Fuster, cinquante ans avant
notre ère, la Gaule était couverte de forets. Mes recherches
m'autorisent à en porter l'étendue à 46 millions d'hectares.
Elle en offre à peine aujourd'hui 9 millions. Le reste de ses
terres , à part un petit nombre de cultures , consistait en
terrains vagues, en marais et en marécages. Les pays
d'alentour ne présentaient encore de tous côtés que forêts
impénétrables, fleuves sans lit, amas d'eaux stagnantes
Ces forets et ces eaux, surmontées à l'est et au sud par
des montagnes chargées de neige et de glaciers , devaient
rendre le climat très froid et très humide.

» La rigueur de ses froids a été constatée par toute l'anti-
quité. Diodore, d'accord en cela avec tous ses devanciers
et tons mes successeurs, déclare par exemple, que tous
les fleuves de la Gaule gelaient aisément , et que la glace
en était si solide qu'elle portait des armées entières avec
leurs chariots et leurs équipages. Le renne et l'élan , qu'on
ne rencontre que dans les forets les plus septentrionales ,
habitaient alors la forêt Ilercynie (foret Noire), le long
de la rive droite du Rhin ; enfin la vigne ne pouvait y
croître, quoique les Gaulois, grands amateurs de vin,
fussent très en mesure de la cultiver. Ce sont là, je crois,
entre beaucoup d'autres, des faits certains et positifs.

Ce rude climat s'adoucit avec le temps , grâce à la ré-
duction progressive des furète, au deeséchement de ses

(i) Voir notre article sui la londatiou de la iMeiagriie, t. VI,
p. io6, ro; et rob.

eaux, au développement de son agriculture. J'ai. suivi ,
l'histoire à la main, permettez-moi de le rappeler , les
phases successives de son échauffement : ses progrès en ce
genre ont même été poussés si loin que, du sixième au
douzième siècle, il s'est trouvé notablement plus chaud et
plus égal qu'à présent. Cette chaleur et cette égalité, dont
j'ai rassemblé des preuves que je dois croire convaincantes,
favorisèrent l'ascension de la vigne, non seulement en Bre-
tagne, en Normandie et en Picardie , mais dans la Flandre ,
dans le Hainaut et , le Brabant. Et qu'on ne se figure pas
que ces vignobles, pour ne rien dire ici de ceux de l'Alle-
magne et de l'Angleterre, fussent misérables et précaires;
c'est là une supposition gratuite en contradiction avec tous
les monuments historiques. Les vignobles en question cou-
vraient effectivement toutes nos régions septentrionales :
ils avaient des raisins mûrs au commencement du mois
d'août; on y faisait la vendange chaque année au milieu
du mois de septembre, et on en retirait aussi chaque an-
née d'abondantes récoltes de vin. Cet ensemble de faits
résulte des titres et chartes stipulant les redevances féo-
dales ou cléricales, prélevées annuellement sur ces.produits
par les seigneurs ou les églises de ces régions. Un mot
encore touchant la qualité du vin dé ces vignobles.

»Ces vins n'étaient ni aigres, ni faibles, ni faciles à tourner,
ni âpres, ni rudes. Les gourmets du moyen-âge ne fai-
saient pas plus de cas que nous des mauvais vins; ils les
repoussaient au contraire, ayant grand soin d'avertir,
quand ils célèbrent leurs divers crûs, qu'ils en obtiennent
des vins chauds, capiteux, d'un goût exquis et d'un
agréable parfum. C'est ainsi qu'ils qualifient en particulier
les vins de la campagne de Paris , de Sèvres, de Surêne,
de Meudon, de Soissons, de Rueil, d'Argenteuil, et ceux
de la campagne d'Orléans; c'est ainsi que Guillaume de
Malmesbury, au douzième siècle, qualifie également les
vins de la vallée de Glocester en Angleterre. Citons ses
propres expressions :

« Il n'y a pas , dit-il , de province en Angleterre où les
» vignes soient plus abondantes, qui rapporte plus de vin
» et dont le vin soit plus agréable. Ces vins-là n'offensent
» pas le palais par une âcreté fâcheuse; ils rivalisent en
» délicatesse avec les vins de 1'11e-de-France (1). »

» Les travaux agricoles des ordres monastiques du moyen-
âge ont fait toutes ces merveilles. Les communautés reli-
gieuses de Cassien commencèrent l'oruvre les enfants de
Saint-Benoît y mirent la dernière main. Ils desséchèrent nos
marais, défrichèrent nos bois, détournèrent les torrents,
encaissèrent les rivières, continrent les flots de la mer.
C'est le monastère d'Apegrai (Luxueuil) qui a défriché les
terres incultes de l'Alsace, de la Lôrraine et de la Bour-
gogne ; les colonies de Saint-Wast ont-changé en campa-
gnes délicieuses les marécages de la Flandre ; la multi-
tude des religieux de la, partie.,de,lé Neustrie, devenue
depuis la Normandie, en avaient fait dès-le septième siècle
la plus riche contrée du royaume.

» Notre climat s'était échauffé du sud au nord; il se re-
froidit ensuite du nord au midi. Sa détérioration notabre
commence dès la fin du onzième sicle ; elle a été crois-
sante dans les siècles suivants ; si lien qu'au treizième
siècle, il n'y avait guère déjà plus qu'un reste de mauvais
vignobles en Picardie , en Bretagne et en Normandie. Les
Anglais possédèrent la Guienne depuis 1152 ,jusqu'en 1452,
époque où ils perdirent aussi la Normandie sans retour.
Ce rapprochement fait justice de la prétendue tradition que
les Anglais auraient arraché les vignes normandes pour
favoriser celles de la Guienne. On a depuis essayé vaine-
ment plusieurs fois de replanter des vignes dans le nord-
ouest , elles n'y ont plus réussi, et ce qui en est resté n'a
pu donner qu'un très mauvais vin.

(i) De redis pontifie. Auglor., lib. 'III, p. 183.



» La détérioriation annoncée ne s'arréta plus; elle gagna,
au seizième siècle, l'lle-de-Franco et l'Orléanais, avant de
se propager, pendant les dix-septième et dix-huitième
siècles, jusque dans l'extrème midi. Ce mouvement ré-
trograde continue encore, toujours du nord au sud ; en
sorte que les provinces du nord-ouest perdent de plus en
plus leurs arbres fruitiers à noyaux, comme elles ont perdu
leurs vignes , tandis que les provinces du midi perdent de
plus en plus leurs oliviers, comme elles ont perdu leurs
orangers, leurs dattes aussi bonnes que celles d'A frtque
et leurs cannes à. sucre.

»D'ailleurs, la disparition ou la détérioration des cultures
spéciales n'est pas le principal ni le seul argument en fa-
veur des changements de notre climat; nous en avons une
preuve plus directe. La voici en restitue. Nous avons labo-
rieusement recueilli tous les exemples d 'intempéries dans
l'histoire, en ne tenant ' compte, bien entendu , que des
intempéries horsligne ou extraordinaires. Eh,bien ! leurs
résultats confirment pleinement les faits empruntés à
gronomie; nous tic citerons que les grands hivers.Notre
liste en renferme 447, à dater du quatrième siècle; biais
en se bornant à comparer, pour éviter toutes les difficultés,
les grands hivers eompris dans les deux séries , l'une du
sixième au douzième siècle, l'autre du douzième au cflx-
huitième, on ne trouve, dans les dorme siècles de la pre-
mière série, période d'échauffement de climat, que 2G de
ces intempéries ; tandis que les douze siècles de la seconde
série, période de refroidissement du climat , n'en produi-
sent pas moins de 78. Faisons remarquer, en terminant, la
concordance de notre opinion avec celle de tous les savants
saris- exception, jusqu'aux premières années, vie ce siècle :
tous, agronomes , météorologistes, ete., français ogétran-
gers, tels que'Ibaldo, Wansiviuden, Rozier, le P. Cotte, etc.,
parmi les plus récents, admettent, professent, démontrent
le Principe du changement des climats, »

cueil en forme d'auge, déterré par un jardinier près des
glacis de cette ville. Elle est composée de deux parties
l'une, d'un simple. verre blanc, constitue le vase lui-
même; la seconde est un ornement superposé de mente
matière, et tenant au vase par des attaches semblables, que
l 'on petit apercevoir dans la gravure. Cet ornement, en
verre rouge colorié, "qui entoure toute la coupe et n'est
que légèrement endommagé, forme une suite d'ovales liés
par des sortes de noeuds qui représentent assez bien les
mailles d'un réseau : il est terminé par un rebord circu-
laire; le liant de la coupe est orné d'une inscription en
lettres de verre vert, adhérentes par le tuéme moyen, et qu',
suivant un érudit, M. Schweighausen , forment le nom de
Illaxitnianus Augustes. L'inscription t st meulée : cette
opinion peut paraître hasardée.

Quant à l'usage de ce vase, sa forme conique par le
bas et l'absence du pied peuvent le faire ranger dans le
genre des coupes de festin que l'on ne pesait pas sui' la
table, et que l'on tenait toujours pleines dans la main.
L'origine du vase est incertaine; cependant on croit qu'il a
dû appartenir à Aiaxiimlen Hercule. Cet empereur a sou-
lent habité les Gaules, et on trouve fiégdemment de ses
médailles dans les environs de Strasbourg. 11 est probable
que Maximien avait reçu cette coupe en présent car on
sait combien le verre était rare dans a antigtiiité, et la taise
en neutre ajoutait Ici un nouveau prix à lai matière. Cette
coupe, donnée peut-étrepar l'empereur à un ami mort aux
environs d'Argentoraciu»t, aura été ensevelie avec son
possesseur comme objet précieux: On trouve des exemples
de pareils présents dans l'histoire des empereurs romains.
Vospicius, dans Ja vie de Saturnin , rapporte une lettre oit
l'empereur Adrien parle de deux coupes de verre de cou-
leurs changeantes, qu'iI appelle calices alassontes , qui lui
avaient été données en Egypte, et auxquelles il attachait
une grande valeur. Le même écrivain , clins la vie de l'eut-
pereur Adrien, parle encore de son goût pour les verres
travaillés.

Cette coupe rappelle., sauf quelques différences, les ver
renies de Bohème et de Venise , si recherchées au moyen
âge, et les verres de couleur que l'on fabrique de nos jours
par un nouveau procédé, qui consiste dans la jonction de
deux vases, dont l'un colorié et découpé est soudé dans
l'autre blatte et um. _

COUPE ANTIQUE EN VER1RE.

Dans un article sur la vitesse du son dans l'air, inséré
dans la 22' livtaisoti . te cette année, p 182, il est dit que
MM. Bravais et llartiusemployèrent clans leurs expériences
descompteursàpointage de MM. $régner, dont nous avons
donné la figure p. 184. Nous recevons à -propos de cet ar
Little une réclântationale M. Itieus̀see -habile horloger, qui
s'annonce comme l'inventeur de cet instrtunent, et s 'ap-
puie sur un rapport fait à la Société d'eitcuuragelnent, le
1.9 février 1845, par M. Séguier Nous avénslu ce rapport,
qui:nouse parti_ établir en effet que M. 1lieussec était liii -
venteur de cet utile.eLingénieux instrunent,•qu'il désigne
sous le nom de chronographe.

L'article sur les noeuds, p. 188, est extrait de l'excellent
ouvrage intitulé c Traité de l'art. de la eicarpenter e, pat
le colonel Emy, '2 vol. in-8» avec un atlas in-fol.

Cette coupe, conservée dans le nausée de la bibliothèque
publique de Strasbourg, a été trouvée en 1825 dansun cer-
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UN VOYAGE A. P11OUSE,

Nous avions voulu accomplir, comme de pieux pèlerins,
le voyage que le jeune Raphaël avait dû faire, vers l'année
1495, pour se rendre d'lirbin à Pérouse, auprès du maître
de qui il apprit l'art de la grâce. Il ne nous fallut pas
moins de deux jours'pour traverser les montagnes de l'Om-
brie, sur les débris gigantesques de la via Flaminia. Le
second jour, après avoir quitté Giubleo , nous eûmes de la
peine à franchir la inontagne du Piccione; et notre vellu-
rino , qui n'avait jamais fait ce chemin, jurait que de sa.
vie il :ne goûterait plus de ce pigeon. Du haut de la croupe
de l'immense et dur animal , nous aperçûmes enfin la vallée
si longtemps attendue du Tibre, et au-delà du fleuve, sur
la montagne opposée, un amas de tours, de clochers, de
grands murs. C'était une de ces villes étrusques si bien dé-
crites par Virgile , lorsqu'il disait :

Tot congesta manu, prteruptis oppida saxis,
Fluminaque autiquos subterlabentia mures.

« Tant de villes péniblement entassées sur les rocs escarpés, et
les fleuves coulant aux pieds des murs antiques. »

Géoagiques, I. II, v. x56.

C'était Pérouse. Le soleil qui déclinait ne nous laissait plus
'espoir d'y parvenir ce jour-là même. Il fallut s'arrêter
dans la vallée avant=même d'avoir passé le fleuve ; nous
trouvâmes à Bosco, : dans une petite auberge cachée au
milieu des arbres, , une hospitalité simple, mais préfé-
rable à celle qu'on trouve bien souvent en Italie dans de
grandes villes.

Le lendemain, à la pointe du jour, nous traversâmes le
/Iauum Tiberim , qui roule , sous les papes comme sous
les Césars., son eatr»unie par le limon de sa source. Avant
d'atteindre à la ville perchée sur la montagne dont nous
gravissions lentement les pentes, nous eûmes le temps d'en
repasser l'histoire.` Pérouse est l'une des cités étrusques
avec lesquelles les Romains eurent le plus affaire ; elle
domine et le fleuve et le bassin au bas desiuels ils étaient

Tons XIII. -SEPTEMBRE 1845.

campés elle gênait et pouvait couper les communications
qu'ils avaient avec les Ombriens et, à travers le pays de
ces alliés fidèles, avec tout le nord de l'Italie. Aussi fut-elle,
de leur part, l'objet d'une attention toute particulière. On
voit que, dès les guerres Puniques, elle se signalait parmi
les villes alliées de Rome. Au commencement de l'empire.
elle avait conservé ou.acquis par cette alliance une impor-
tance si grande qu'elle seule permettait au para d'Antoine
de balancer celui d'Auguste. Assiégée, prise enfin par l'em=
pereur, elle fut détruite, puis repeuplée par lui. Il est à
croire qu'elle reçut alors des habitants romains ; car, dès
cette époque, elle paraît presque entièrement détachée du
reste des villes étrusques avec lesquelles elle avait fait corps.
Lorsque l'empire se démembra , elle'fut toujours emportée
par ses tendances, non pas _dir Côté des populations tos-
canes auxquelles elle appartenait et par son origine•et par
sa situation, mais du côté des Latins ou des pouvoirs qui
les représentèrent successivement. Après que les empereurs
d'Occident eurent pris fin , elle demeura fidèle aux empe-
reurs d'Orient; elle soutint un siége de sept ans contre
Tolila. S'il en faut croire ses historiens particuliers (1) , elle
résista aux Lombards comme aux Ostrogoths , et, rentrée
sous l'autorité des princes de Byzance, elle ne s'en sépara
que pour passer dans les Etais de l'Eglise, qui formait à
home le centre d'une•. nouvelle puissancé latine. Cî fut la
France qui, par l'épée des Garlovingiens, opéra ce nouveau
changement au huitième siècle. Pérouseainsi ' s.oumise au
Saint-Siége eut l'envie d'imite.r . l'indépendance des autres
villes italiennes, lorsqu'au quatorzième siècle la Péninsule,
abandonnée par la papauté qui s 'était jetée à Avignon entre
les bras de la France, usait pour. se diviser de la seule
occasion qu'elle ait eue de reconstituer son unité perdue.
Elle fut, comme les autres villes, d'abord gouvernée par
les nobles, puis par le peuple; elle fut replacée sous le

(r) Perugia Augusta descritta da Cesare Crispolti, Perugiuo.-
Perugia, r648, p. 2'3.
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de.Ï'sFt. Le .g}'iiïid scttiptcui' Jean de PiSe, lits et élève de
Nicolas, contemporain ïe ---.Gidtto; travetStÙitcotiime-ltil
l'Italie, montrant d'une extrémité à l'autre de la f?éiiiii
suie les miracles du génie toscan renouvelé, fut appelé à
'Pérouse dans 'les .der niéres années • dis treizième siècle.-,
Après y avoir élevé les tombeaux de deux 'papes français,
il travailla àcette grande,fontt ine. tt I1. y disposa, dit Va-
sui,__l'tin surVautï'é, t[tits bassins, deux de marbre, un
de bronzé. L'i_nfcrieur, qui i douze ¢acéra, repose sur un
soubassèriiéiif de i`? ctegrés,('J). Le second bassin est porté
pat•'cies:colonues qui posera stft lé sol du premiers et='le
troisième, qui e tt de . bronzé,' pose- sur -trois figures et
supporte a ion tout: des griffons qui sont. aussi de brOnïé,
etqui'vut ente l'eau de tous":les_ c.b °tés, Jean, content .de
son tiàc rl, mit. son note sur cette fontaine, _qui coûta
1_60 000lucats d'or (2) '7 Sît faut s'en rapporter
contraire, au témoignage plus autliendquè des dérivable

"locaux 'jean -de misé sculpta seulement les_ tontes qui
représentent les douze mois de l'année sut lq vasque

_mure de-la ,fontainjeapr es eux , la . fontaine elle-même
aurait étéconstruite en 1277 par fixa Buvignata , de Pérouse,

` moine de l'ordre, de,SaintsSylvestre aidé de. fri Albert()
francisca) ii, itde Huon Insegna, ardu tette en Rien. Mais,"

,par une. inscription placée .sur le tluipiteau ,de la coricide.
suptérieure, on voit t ne c'ësr seulement à latin de l'année

_d322 que l'eau fut enfin conduite dans la foeene achevée.
liep lais p tblit;;dont on aperçoit le perron au'fond_de

nolisé gravure-, fart côirtnsncd en 1333_ sui' les ruines d'uni
'église qu'on détruisit toirt x exprès ; habité d'abord pai° lè
magistrat suprême, par le podestat, il servit 'ensuite de
résidenee-aux prieurs qui le remplacèrent'. La porte qui
couronne ce perron, faite en ogive comme tons les monu-
inents exécutés_ elItalie au quatorzième siècle , sous l'in-
fluente de la conquête ftatiçaisé, est ornée, d'ii côté,
d'un rllamense grllfon, de Îrioirz'e , emblèiiie de lin ville; " de
lsaut'rc;, et lin _g tnd ` l

	

aussi en l.nouze qui est la fi 6ut4
du pai 1m ielte'augtiel i^éiouse alliée du:5artlt Sfége,alois

iç qu'elle s'en' étaie tfetâclié̀e demeurainen

	

fidèle ÂuiS 4 •e sien -. ^ _ - p
pieds du gr ll Ion et dira lion pendent éncoi:e fes serrures et
les clïâîn'es entes s en`135 g , après titi grand comhzt, -â
une porte de ;;senne, ville grbehne Uette cptit:u conduit
dans la giancle'salledti palais, Otitée attttefots des porttaris
des papes ll `v`ta iwe tutu eentree toiu•irée icrsle milieu'
de la' place, e t plan i ic

ée
lie

JJM
nic it déco►é e` çt llti :ci t cït t Ÿ

griffons,de mafbï ., qui déclarent cÎe leurs cinnglesleslouves
putts meure deux ! "Bons, armes desGuéll',

puis les lis tle I'rance ,..et,,, fin qu'on doute groins da nota e
rniluenee sur 'art et suis_ la civiÎ satfon-de Pftalte`,'lastatue
même de saint Louis sur le Baur de la'pot'tc, au tuilïciï .
des figurines de,satut Ilerculain:et saintLaurent ,.martyrs,
protecteurs de Pérouse. Un grand étage Zr hautes l'entres
byzantines, encadrées dans desogtves,.s'élève au-dessus de
la première assiseiiu palais, et liai amuie tt aspect lotit-
a-fait imposant:

La cathédrale, au pied de laquelle a été prise notre vue,
etgïii regatede'le pàIéÏà; est ""attssi:t i è construction dtl qua=
tbtzieii e sitt.le. la piemlère pieu t, "en 'tut p so u' le 20 '
1:3115": .- rralidvigtraie- nidlne de >Saiut Sylvestre; : en est"dé-
signé'eôtnme=i'ardllitecte, éfle rie présente au palanque
sa fa'tsé` lutes le k'hiquelfe on ..isronte aussi pari un perron
otr est'it}iét`èht ée `2 iih`oitié"revetuë = ti'utu "Agdgr ttigtt "t }i
ogi e, et acaoinptgiple d'une de ses ellanes exté}ieutes'ÿ
éott2tffé se ',Jeli'eh-- •tilt assez .s n'Ont en igscaneà a `Omo'et e
Lucites' Ge' gi idi mdn nient' cl1lli , et rumb la plupart de- .
ceci l dt°l'Jtahi n â pics t lé aic{1évt; gal% qu'avec'ls lofer tc
le géniee' et ta puis̀l;aneë'dntetoi iiiàhgW', ir'oiite éq
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dt:t.:
(r (l'est le has tri ,, etj n pas le pubassemç t, 'qtn a Mise

pans, co mme tyont,1att dire â 'Vasari ses tr aductettrs S gents
.(z) Ii fauteutèti té que cette stïiiînte tit 'dépepsee' pour r

hlir les agnedlre's 'aütaut qua pour' éleyei la felti intt:

pouvoir des nobles par la bravoure de. l'un d'entre - ex ,_
du grand condottier Broccio di 1 ortebracci; elle ii^it moins
d'un siècle ,i accomplir-toutes ces révolutions-.qui_durèrent•
plus longtemps ailleurs; elle en sortit, après_ la mort de
llraecio au commencement dû quinzième siècle, poui•.se
donner de nouveau: à.l'Ëglise; àlaquelle elle est depuis

- lors deiueerée ,attadl ée Ainsi ; tandis que L•t plupart ales
sbires Villes étrusquesiaprès niiilOvicissi1udes, ai•tivaient
à fonder enfin en Toscane un Stat'iutléperidaiït, gitîfaisait
reparaitre l'originalité de ces anciennes populatfofts;.Pé-

_ i•buse se fondait peu à peu dans les restes de la société des
ltbtnains•

i esitre que; de rampe en rampe, de muraille tint
11111-raille, à travers les longues abbayes laiiquées de' leurs

clochers, à travers les églises ondes Unes sur les débris .
des "temples des dieux, on parvient jusqu'à cette haute
cité pélasgique, oit s'aperçoit cepeniaut que le Saint Siége
n'a pas toujours' été"eniièrenieftt. tranquille ce sujet de l'an=
tarité, qu'il a sur elle: Sn le boixi.le_ plus relevé' du plateau_
se dresse une citadelle qui, d'un côté, domine- la'jtaiida
vallée du Tibrc i de l'autre,.tient la ville en respect. Paul lit
le fit coustrture ait mitiet`du seizième si, infus sans
doute-'pour s'y -défendre contre les t spagnois que ^otï>
brider-les habitas ts,' qu'il clorai{ lotit },§ f iS 1 s donn r
tà ses ennemisnanu on ënate clans la r iElé, An côuipiend
que les P nguis aient cheïché à re ongltéiitt ted'i'libertés

Tous lés monuments qu'on y voit ont ', été ctrttstcuite dans
la courte époque°où Pérouse faisait, an milieu desrévolu--
rions l'épreuve de: l'indépendance. Ces agitations recoin
menaient le -travail de la civilisation et des arts.

Sur le plateau.ravinébit la ville est assise, partagée en"
quartiers différents par ces fissurés profondes dû terrain,
qui étaient propices aux agrégations complexes'dcs• s̀ociétés

antiques t, on voit (les teste notables de suai première for-
igue. Ot peut si rvie °en gpéfques parties les race es
,iandsmurs ee.àktes, lun.e'des fpottes qur.u;uste avatitf
rrelcrécs

é
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Augusta est encore, ](tenons avec son I nscription qut ' l a
fait 'p rendre pain un are de luou'iphe de l ëmpétet l' DânS_
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le beau couvent des Qtty aars, ois les I'i'ancats, désneux
de tendre quelq écl.' i à'K!tôtisë;'b`nl lige petidapf leuir
courte domination c es i ailes pt un, musée, on a range une
belle suite d;i iscrieuons, de rases; de lia;mentt de chat
qui appat'ueué t' a la pieu W épolltie de 1 hisfOii'e rie la43 .
cité, et fini en attesterai la sli endeui Chagne jour les piè ges
nia mfitZlres clc I' ïtucieu art et osque sont§ efiou 7t.es dans
L. soi'; et l t us I Ou.asiou dadmitet chez 1111 bain Qut une
"admiirèble fl du 'e de bric ze sir« ; lt ceii ï teut dticourelle
et iivctnrut disputée iâprieai'rd piit' l'Ntaf ,;surpassé_
tout ce qu'on a encore vu clans c 'genre. " Couché sut. une
urne m ilu eraï`reou.l'on.i troué sa canton te .<d'ot, ''ce per-

- sennage se distiugar'' al': olj^ieSse des a`filtiiilèsqui ' est
le çinti lt phis tait cle ces moiéëiiu^ c1'riisgnés,_'et`' pu 1la
belle' harmonie dés pâi`ties eltu. demeurent tolr3ais'ccpen'
haut ` maigres et fièrespour cousiniez la'_iiatqûé la plus
gt,neralc'du génie mu ge Ct. solin l^z 'iles° iioihi'n nls qui
pi mneutinsez'combielt l's ait, 'bnt ité'iutufâis "co oves
dans cette couinée ïI us -âpes le temps lïlés Îi'i tr osques et;-
1 épog' t
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trou (réa( s'euiunent a , `l',tppt ioctiFe des i clissèit i 6Ô'ts toh=
itques dït quator'ziè'me siçclir c ira'é 1'espr.itepi çii quelque
activité, et que les rironutirehtst s'eksdut dé rWû' eau

Alois futconstitetela [ûittaiie l'htno'ttegra' iflédôniie-
1t, dessin , et tiui est située sut' la grande plate, ente la
tathûlriite et fepifaIs public dont on apër'goit au'sr"Ie pet
t'on dans tiolie iitlâge L'es Ijttrïtg^ens se'Sentatit' renaitri=

_ i èlevère- nt Ica agûeducs'cliie lès'ltornains avaieutérigés potin '
leur donner de Peau: fis confièrent à un illustre _artiste le
soin d'aJouter. b ees constructions utiles les enibellissetneuts'
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quelque sorte qu'une immense carcasse ogivale, où l'on
trou ve.çependant d'assez belles.choses , quelques , peintures
de l'école de Pérugin., un beau tableau de' son rival Luca
Signorelli, une pagel célèbre,. cette: Déposition où le Bar-
roche, sorti d'Urbin commé Raphaël; désertait les exem-
ples de son compatriote pour prodiguer , clans une des
scènes.les plus austères della religion , le coloris léger, la
grâce piquante don ele Currége avait fait le chef-d'ceu-'re ea
peignant la Madelaine du saint Jérôme de Parme.

Toutes ces constructions, entreprises au quatorzième sié-
cle, se ralentirent bientôt à Pérouse. Mais la peinture, qui
est un art moins fastueux, s'y soutint avec plus de suite.
Dans les collections de l'université, on voit nu petit musée
assez mal ordonné., ,qui fait connai.re les maîtres de Pé-
rugin. Benedetto Bonflgli, qui passe pour l'instituteur di-
rect du grand Pietro., comme on dit à Pérouse , avait tra-
vaillé aussi au palais ,public, où l'on ne voit plus ses traces
ce qui reste de , luit est doucereux, fade , blond, élancé.
Pietro della Francesca , qui put former Pérugin par ses
tableaux et non par.se's leçons, est représenté, au contraire,
au milieu de Luniversité par une Annonciation dont . les
tons sont plus cbauds,r les traits plus sévères, et où une
grande colonnade est arrangée avec une gaucherie assez
prétentieuse. Au-dessous de cette perspective, dont on a
dit qu'il avait enseigné l'art au maître de Raphaël, on voit
encore dans le bas du tableau les ogives dont la grâce est
restée dans cette école. Le meilleur morceau de cette col-
lection est tut Ecce homo, que le Pinturricchio, le collabo-
rateur de Pérugin plutôt que son. élève, a entouré de
beaux anges émus , et a représenté d'une chaude couleur.
Mais le morceau le plus intéressant est un saint Sébastien
que Pérugin a peint dans sa jeunesse, appuyé à la colonne
d'un bel arc romain; et auquel il a. ajouté son propre
portrait. C'est une peinture dure, mais qui a de hautes t

qualités, un grand goût d'architecture et un dessin fier,
auquel maëstro Pietro, n'a pas tenu parole. Cette sévérité ,,
en se perfectionnant , a tourné au tendre et au doux.

L'église de Saint-Augustin est comme un musée des .pein-
tures de Pérugin et de son école. On y voit le maître pas-
sant de sa première à 'sa dernière manière , encore pâle ,
simple, élégant dans une créche, 'enveloppant encore le
Père éternel du nimbe, puis dans une Madone, qui est
datée de 1508, peignant de sa couleur la plus dorée les
figures les plus fines, et dans une autre Vierge entourée de
saint Dominique et de saint François, donnant tous les beaux
effets de sa dernière manière. Parmi ses disciples, Useppio
di San-Giorgio s'y rappelle par une Adoration des Mages ;
Paris Alfa ni s'y disting4c par le même sujet traité avec an
charmant mélange de l'ascétisme chrétien et du savoir de
la renaissance, Dans la sacristie, une suite de petits dessins
de la main du maître, et représentant la Prédication de
saint Jean, la Circoncision, l'Adoration des Mages, les
Noces de Cana, ont ce bel arrangement que Pérugin
alla apprendre à Florence eut étudiant les monuments de
Brunelleschi , et en rivalisant avec les peintures de Dome-
nico Ghirlandajo. L'arcade gracieuse des Toscans y a rein-
placé les grands arcs romains que le peintre reproduisait
dans sa jeunesse.

Mais les plus beaux ouvrages qui soient à Pérouse sont,
saris coùtredit, les fresques du collégedu Change. Dans un
bâtiment contigu au palais public siégeait autrefois le
collége des Changeurs, qpi était, après celui des Marchands,
la première corporation de laiville, et qui ne formait pas
seulement une bourse, mais un triLunal véritable jugeant
tous les procès de ses affiliés. Ce collége fit décorer au rez-
de-chaussée de la grande rue qu'on appelle le Corso, sa
chapelle et la salle dc; ses , audiences par Pérugin , qui ,
revenu de Florence et de Rome , déj.à vieux , couvert de
gloire, avait dans ce temps-là 'Raphaël auprès de lui. Il
parait que ce. sont surtout les élèves de Pérugin qui ont

peint la chapelle' du, collége des 'Changeurs; on croit 'que
Gianniccola, qui avait, alors. trente ans; exécuta la Nati-
vité de saint' Jean , oùta 'on trouve:quelque:chose de la sua-
vité d'André del Sarto,: qui pouvait 'à peiné commencer à
cette époque-â manier; le piuceatte Le Père éternel, qu.i Oc-
cupe le milieu de la goûte, et les-Enfants quis aecmnpagnent
les Sibylles des 1unettçs, sont attribuésà Rapbaël,.ét Offrent
en effet, une *gare précision de dessin note à Pingénuité-'des
expressions.. Les Evangélistes'et:les' .Apôtres, qui brillent
au.milieu de l'or et des arabesques, complètent cette déco-
ration fortement colorée	

Dans la salle contiguë• des audiences, Pérugin 'a touché de
sa. tnain.des.fresques.oit il a 'représenté les grands bombes
du paganisme. Il est curieux de voirquelles ' figures'a prêtées
aux. héros. antiques ce peintre délicat, qui s'était surtout
appliqué à montrer sut le visage des• femmes le ravisse=
ment de la piété ; en donnant .cette guëtne-eipreSsiomtendre
et gracieuse aux traits de ses saints, il.étàit ;encore auto-
risé et en quelque sorte soutenu par le .christianisme. Mais.
il est, difficile d'imaginer ce pie deviennent Pythagore ,
Périclès, Horatius Cocles, Cincinnatus et Calmi en prenant
ce masque doucereux que le boa Pérugin.ne.savait plus
varier'.. Au lieu de songer à, leur donner un- air 'un peu plus
mâle, il ne s'est. étudié. qu'à prêter à leurs carpe des in-
flexions qui s'accordassent avec leur physionomie; à leurs
genoux quise ploient, à leurs pieds qui s'avancent, à leurs
mains,qui se recourbent, o.n dirait que ces sublimes ombres
s'apprêtent pour le bal, et préludent é quelque dadsë élé-
gante du quinzième siècle. Elles sont cependant' retracées
d'une belle couleur et d'un dessin charmant•, malgré la
manière. Des figures allégoriques répondent dans les -111 7
nettes' à ces portraits singuliers des philosophes-et des gaer
riers de l'antiquité ; les dieux païens, touchés; dit-on , Isar
Raphaël, ornent la voûte. Cela n'empêche point que;'dans
la même salle, on ne•voieaussi non. seulement 'tes Sibylles
et les Prophètes, mais encore le Père éternel, une >cène
de,la iyativité et une Transfiguration ;' cettvre d'un art déjà
très sa'ant, et dont Raphaël sé souvint beaucoup, lorsqu'à
la fin 4e sa carrière il traita ce sujet auquel il avait sansdoute
travaillé dans ses commencements. Pérugin s'est.peint lui-
même dans cette salle ,• vieux , la lèvre déjà dépriméee , la
tête épaissie, mais l'oeil plein d'avisement et de force: Sous
ce portrait, qu'il est si intéressant de comparer avec celui
que, jeune, fi traçait à côté du saint Sébastien, ses contem-
porains ont gravé deux vers latins qui 'font juger de leur
haute estime pour son génie :

, Pe'
s
rdita si feerat, pingendi hic retulit artent.

• Si nunquam inventa est hnctenus, ipso dedit.

Ce que l'on peut traduire librement

« H a retrouvé la peinture qui était perdue; inconnue, il l 'eut
»'créée.

Il est probable que toutes ces peintures furent exécutées
vers l'an 1500, dont la date est inscrite dans les ornements
des lance de rois, où siégeaient les juges du collége des
Changeurs.

Quand on a vu la gloire du maître , il faut aller admirer
les débuts du disciple. Sur le plus haut sommet du plateau
que couvre Pérouse, à la place d'un ancien temple du
soleil, s'il en faut croire. les historiens de la ville, s'élève
le couvent des Camaldules dédié à saint Severo. C'est là
que le divin Raphaël, âgé d'environ vingt ans, et ayant
travaillé dix ans dans l'atelier du maître, fit ,à ce qu'il
semble, son premier ouvrage original ; il le signa et le data
de l'an 1505. C'est une fresque qui représente une Gloire'
céleste au-dessus d'un autel de la Vierge. Si on se fiait aux
récits trop souvent inexacts de'Vasari, Sauzio• aurait exé-
cuté cette peinture non seulement après avoir dessillé à
Sienne l'admirable I ffireriu du dôme mais encore après



nvofr étudié à Florence les cartons de :Michel-Ange et de , lier. La tente de l'émir se dressait au Centre dü terrain
Léonard. Le dernier historien de la peinture. italienne, et au milieu des tentes des serviteurs intimes et des prin-
M.ltosini, soutient au contraire, pard'excellentés raisons, cipaux parents d'Abd-cl-Kader, qui formaient cinq douars, .
que l'auteur n'était point encore- sorti de Pérouse lorsqu'il 111 et composaient la première enceinte. La seconde cdmpre-
exécuta ce morceau si précieux. Quand on a pu'en étudier naît dix douars ; la troisième deux cent sept; la qua
de près les figures, on rie saurait être d'un autre- avis. La trième , plus ou Moins repproehée des enceintes prinei-
naïveté de la Jeunesse et de l'inexpérience y va, en dffet,
môme au-dessous du niveau ordinaire de l'innocence :
rien peut-être, dans toute l'histoire de l'art, n'est pins
curieux que de voir ce génie sublime de Raphaël ` dans une
époque et dans une oeuvre oit le sentiment et la pensée,
d peine éveillés, n'animent que d'un reflet incertain des
traits qui révèlent déjà cependant toute la grâce, toute la
tlélicalesse d'une main divine; toutes les têtes sont vides ,
Mais tous les contours sont beaux. Ilya là jene tsais quelle
virginité qui, =même en appelant inévitablement le sotie
rire, force. déjà l'admiratiôn. Ge qui se rapproche_ le• plus
de la simplicité de l'enfance est ce qui touche le plus ; les
anges, surtout deux diacres, annoncent Raphaël tout
entier. .Mais le Christ, assis ati milieu de ces salais ., n'a
rien que ce que peut vé ver un enfant, doux et timide; à
peine semble-t-il avoir atteint lui-nipme l'adolescei e de
la vie dont la grande image de Léonard offre la virilité
majestueuse. Le ton de nette fresque dégradée est d'en
bleu pale entendre; c'est le plus bas degré de latgamme
dont le peintre connut aussi les tons les plis élèvés. Outre
cette oeuvre unique du, génie au début, Pérouse possède
une Madone que Raphaël peignit pour la famille Staffa ,
qui appartient aujourd'hui à la famille G onestabili et qne
la critique de notre siècle a, relevée au premier rang des
ouvrages du maltre immortel (9:). Pour -notre malheur;
nous n'avons eu connaissance de ce trésor que lorsqu'il ne-
nous était plus permis d'en jouir.

Le Pérugin. n'était pas 'plus né à Pérouse que Raphaël
ii-mdtne,aYaitreçu lejour de°l'antrecôté . dela mon
rague plus prés de la frontière toscane--, à Cirta della Pieve,`
d'un pauvre homme qui lui donna le nom de l'id Va-
nucei. Lui-même il s'appela d'abdrd Pietro Pievano ;- il a
signéplusieurs tableau: de ce nom sous lequel, parfois
aussi , il a été cité par Vasari. Il me semble cependaiit que
ce n'est point seulement le hasard gtïi lus axait donner le
nom de Pérugin; Pérouse, où il étudia-jeune, et où il se
fixa dans sa vieillesse,'a dans sa destinée quelque chose
qui a passé dans ley euvresdece peintre trop peu connu
et trop peu vanté, et par lui dans celles de Raphaë l. Deus-
queque d'origine , romaine par la conquête et par l'adhésion;
cette ville participa à la fois de la vivacité de ses premiers
habitants et de la civilisation de ses maîtres aussi y put-on
voir à la renaissance le goût vit des Toscans amolli en
quelque sorte et efféminé par une atteinte plus entière du
génie antique. C'est là le véritable secret de cette grâce
subtile qu'on a blâmée dans les tableaux de Pérugin , qu'on
admire aujourd'hui , qui se prêtait à des sujets pieux, mais
qui, même dans lapureté chrétienne, faisait toujours re
pat'attre les voluptés du paganisme. Ainsi maéstro Piet ro
paya l'adoption de Pérouse: eu en résumant l'histoire et -le
génie.

LA. ZMA.LAII D'ABD-EL-KAl ER.

La Zmalah d'Abd-el-Kader n'était pas seulement la réu-
nion de quelques serviteurs fidèles autour de la famille et
des trésors d'un chef; c'était une capitale ambulante, un
centre d'où partaient tous les ordres, où se traitaient toutes
les affaires importantes, oit toutes les grandes familles
trouvaient un refuge, entourées de tribus du désert qui
leur servaient de rempart:

Le campement de cette population , était toujours regs--

, (r) "Voy. Rosiui, histoire de la peinture italienne, t. T, Litro
duetto'', p. 2; «et tIV, p. 33.

pales, -Clivant les difficultés du terrain, ' l'eau, les bois au ,
les pâturages, était formée par sept tribus nomades; ré-
parties en cent quarante-six douars, et-servant à la Zma-
lah de guides dans le désert. On évaluait à vingt mille âmes
la populatidntde cette ville errante, et à cinq mille-le nom- ,
lare de ses combattants armés de fusils, dont cinq cents
fantassins réguliers et deux 'mille cavaliers. '

Vers le soir du i5 'niai 28tt , là- Zmalah -était arrivée à
'raguin; Alid-el-Kaderetses principaux lieutenants étaient
absents : ils ne soupçôtîn'aientpoint -la marche ,secrète et
rapide de la colonne de Médéah;coMmandée par M. le duc
d'Aumale. Le 16 au matin, la tente`d'-Abd-él-rader s'était
dressée, et cet exemple' avait été suivipar toutes les autres._
Au moment où cette dpéiiaiion s'achevait, et dû les, hommes -
menaient les troupeaux' pâturer dans le marais', tout-4i-
coup-ce cri terrible retentit dans le camp e Er-Roumi l
Er-Roumi 1 (Le chrétien ! le chrétien I) »

La cavalerie française . venait d'apparaltre , _et se dé-
ployait sur ün manieloii pierreux qui domine la source de
Taquin. L'agha des Ouled-AÏad; Ahmar-bén tFcri•ath, à la
tète de ses cavaliers ,` avait le premier déi ouv ertla Ztna
lah.' Effrayé de la faiblesse numérique du corps- français et m
de la'grànde'masse dés ennemnis, il avait supplié M. le duc
d'A:umaled'ettendre son infatiterie avant d'engagerl' c-
tion-; mais amiedemii-l mure de retard autel outil pour que
les nombreuxcombattatits de-cette ville de tentes eussent
eu le. temps de s'armer et ' de ' se rallier, pendant que les
femmes et les tiô peaux auraient échappé par la fuite à l'at
teinté du corps expéditionnaire. L'audace seule pouvait
décider, du succè iajtaque commença 'aussitôt' ' ti é
heure et demie après le slgtialdu combat la victoire étL ï l̀
coihplète= Près dé tee cents Arabes étaient &tendus
morts sue le terrein.''Petidant le premier tumulte, 1a
mère et la femine d'4bd-el-Kader avaient=fui sur un
muet

La colotrae expéditionnaire rentra à 1̀ édeah` le 25 mat
avec quatre à cinq mille prisonniers des deux sexes, vingt
mille tétés de bétail,et un butin considérable, plaire diffa-
peaux, un canon, deux affilts, des munitions de guerre;
les caisses de tambour, les armes des fantassins réguliers
de l'émir, les déCortios et les insignesdé-leurs officiers.
Parmi les prisonniers on remarquait plusieurs parents
d'Abd-el-Nader; la famille entière de Ben-Allah-Ould-Sida-
Embarak, `leplus ''bra e et le plus éminent dés klial(ifas de
l'émir, tué le IU novéinbre suivant dalle une rencontre
avec. nos troupé's ; la fille deMiloud-Ben-Arrach; conseiller
d'Abd-el-Kader, et son ancien ambassadeur à Paris; la fa-
mille de IrIohammed-I et-. liaroubi, premier secrétaire de;
l'émir, qui depuis a fait st , soutnission, et est venu passer
quelques semaines à Paris au mois de décembre 1844.

M. Vernet figuré lm . prise _de la Zmalah dans
un tableau destiné an Musée de Versailles. Nous avons
emprunté à cette composition aux proportions gigantes-

- ques son épisode le plus remarquable. Les femmes de la
famille de Bel-Kharoubi sont représentées au moment où,
saisies d'effroi, elles tentent vainement de fuir. Les espèces ..
de palanquins dans lesquels= elles sont portées a dos de
chameau se nomment en arabe aattatich (au singulier,
aatiouch) ; seules, les familles riches en possèdent. L'est-
touch se place sur le bât(haouia) du chameau, qui est
couvert de filets ornés de flots en laine de différentes con-
leurs; il èst: formé de plusieurs cercles ou cerceaux mo-
biles, qui se rapprochent ou s'écartent, et par-dessus les-
quels est toujours posée une grande couverture en laine
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(Salon de s845.-Les aattatich ou palanquins; épisode de la prise de la Zmalab, tableau de M. Horace VERNE T.) (1)

rouge, avec des bandes d'étoffes de laine de couleurs va-
riées. L'aattouch, généralement surmonté d'un bouquet

(s) La gravure du tableau entier, exécutée sur acier par Skeltou,
sera. publiée chez Jeannin, place du Louvre, an, et F. Delarue,
rue Jean-Jacques Rousseau, io, éditeurs des OEuvres de M. Ho-
race Vernet.

de plumes d'autruclie, est ouvert ou fermé, selon que,
dans la tribu dont le propriétaire fait partie, les femmes
se laissent voir, ou non, à visage découvert. Dans cita-
que aattoucb , il y a place pour deux femmes assises sur
des tapis, et pour deux ou trois enfants. Les femmes ont
avec elles une guerba (outre de peau de bouc pleine d'eau),'
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et un moulin pour écraser le grain pendant. lâ marche;
elles font dé la farine, la -mouillent, la pétrissent, et pré-
parent le pain. Dèsaleur arrivée à une halte, elles fent cuire

-le pain soit sur une pierre, soit sur un plat (tadjin).
Les tribus arabes allant à la guerre emmè ieniles:aat-

tatlch. Durant le combat, les femmes, du haut -de *cette
sorte de' cage d'où elles peuvent voir sans Ctre vues,
agitent leurs tnouçhoirs, poussent les cris (diilouil) Ieu,
iou, iou, et excitent les combattants par .' leurs noms s-a Un

tel fils d'un tel, souviens-toi que tu combats devant les
» filles de la` tribu ; c'est aujourd'hui le jeter des hommes,
etc. » Laisser prendre lesaattich par l'ennemi est undés
honnenr et le signe certain d'une défaite. `

Depuis la prise de sa Zmalate, Abd ei Kader ena_ re-
constfttié une autre eti Maine beatteoup moins considérable
que la première, et qil'a suivi dans-ses nombreuses migra-
lions sous le nom de Deira, expression signifiant, comme
celle de_Zmalah,.cercle,` entourage, réunion, - famille.

Entre Neufchâteau et Vaucouleurs s'étend une' fraîche e
'vallée que baigne la Mense et qu'encadrent des côteaux
couverts aujourd'hui de champs cultivés , de. bosquets, -
de fermes et de villages. Le touriste chercherait en vain
un site plus calme et plus fertile. ' O n t là à mille lieues
de la civilisation -des grandes villes, et cepëndant rien
de sauvage, nul signe de misère ou d'ignorance! les
sillons sont couverts de moissons, les pâtura ges de trou-
Peaux , les roules d'attelages. Des hommes à Pair sérieux
calibre vous croisent en vous souhaitant la ienvenne ;
des femmes d'une beauté calme sourient chastement a
votre passage !_Partout vous. trouvez la bienveillance aisée
et digne, nulle part la servilité. Volts sentez que voue êtes
en pleine Lorraine, au milice de cette population saine,
courageuse et sympathique, dans laquelle se retrouve à la
fois la nature della femme et la nature tin soldat, -

A. l'époque oit se passent les faits que nous "allons avoir
à raconter, les longs malheurs qui accompagnèrent la dés-
inence .de-Charles VI avaientaltéré, là comme - ,le
uretère des ltomuies et l'aspect des choses. Beaucoup de
champs se trouvaient en friche ,' les_routes_étaient deve-
nues impraticables. Presque chaque jour, le beffroi da
château venait porter l'effroi dans la valide,èn annonçant
l'approche d'un corps ennemi. Les paysans se hAteient de
réunir leurs troupeaux, d'entasser sur des chariots leurs
meilleurs meubles.; et de ,gagner la citadelle où. ils trou -
valent un asile momentané. Mais ces dérangements ame-
naient toujours gttelqueperte; là gêne venait, puis ledé-
couragement , puis la misère! ,

Les dissensions ajoutaient entorc Aces malheurs. Chaque
village tenait pour un,parti ditTétent..& les voisins, loin de
se secourir, ne cessaient de se combattre et de se nuire.
Les uns s'étaient déclarés pour les-Armagnacs et pour le roi

• de France Charles VII, les autres pour les Anglais et pour
leurs alliés les Bourguignons. Malheureusement ces der-
Idem étaient presque ' partout les plus nombreux et les
plus forts. Non seulement l'Angleterre s'était emparée de
la plus grande partie de la France, mais elle avait mis à la
tête dit gouvernementun prince anglais , le duc de Bed-
ford, et-1C Parisiens s'étaient déclarés en sa' faveur.

Cependant le retour du printemps avait réveillé quel-
ques espérances au milieu des populations désolées par
un long hiver, En voyant reverdir les prés et boue-
gemmer les arbres, elles reprirent un peu courage. Les
plus tilalheur.eux s'abandonnèrent .a ce premier bien-être

que donne le joyeux soleil dé Mai. Ils ne pouvaient croire,
en voyant revenir lesdoux' rayons, la verdure et les peurs,
que les affaires de France ne renaîtraient point à l'exemple
de- la campagne.

La Providence tics sera pas plus dure pour les hommes
qpë` pour les champs! disaient les vieux paysans.

Et l'on se livrait à l'espoir sans motif, uniquement parce
que Dieu avait donne' des sighes visibles de sa pt issa» ee.

Les habitants de I2omremy, village situé an penchant du
vallon dont nous venons de parler, avaient éprouvé, comme
tous les autres, l'influence de ce primèvert de l'année. En-,
ëouragés par l'arrivée des beaux jou gs', ils voulurent cé-
lébrerle fête du prinnemps en se rendant processionnelle-
nient à l'arbre des fées.

C'était un vieux hêtre" planté sur la route ale Domt'emy à
Neufchâteau, et aux pieds duquel coulait miesource abon-
dente On le respectait dans la contrée comme -un arbre
magique sous lequel les fées venaient chaque soir former
Ieur ronde àlalnéur des étoiles Tous les ans lé seigneur
du cantonsutvz des jeunes gens, des jeunes filles et des
enfants deDitùirem$', se rendait sous le' grand hêtre que
l'on décor'eit,.de bout uets et de rubans.

	

-
Or, ce;jour-là, une foule nombreuse venait d'achever les

cérémonies habituelles et se. préparait Il regagner le vil-
lage. On voyait en tete un groupe de gentilshommes vêtus
de soie eta cheval, au milieu desquels se trouvaient quel-
ques nobles dames portant à la ceinture le -trousseau _dc
clefs qui -indiquait leur titre 'de châtelaine, et quelques
jeunes damoiselles tenant encore à la main leur chapelet
.de grains_ de -Verre eolorlé entremêlés de patenôtres de
muse.` Derrière venaient les laboureurs siens de drap jan-
pâtre, avec la ceintutg, l'escarcelle de peau de chèvre,;
lus les jeunes filles e'l las enfants qui chantaient des re-

verdies dans lesquelles oncélébrait l 'arrfvée des:,)-eaux
jolies.^De loin en loin marchaient quelques convalescents
venuspour rettotatrer plus vite leurs forces en faisant trois
fois le eu: du vieux hêtre, ou des malades qui s'étaient
fait porter jusqu'à la sou 'ce dont les eaux guérissaient la _
fièvre., Enfin, au dernier rang, cheminait une famille corn-,

d'ttn bon' me et d'une femme déjà sur l'âge qu'ac-
coinpagnaient trois fils et deux filles

Les visages du père et de la mère étaient graves et hou-.
nêtes ,'cel'ui-des garçons respirait une simplicité fr'atïelie,
et la plue Jeune hile s;avauçi it en chantant comme un oi-
seau; mais sa Sem. aînée, qui' venait la dernière, tirait;
dans toute sa personne, quelque chose de doux, defort,et
de pur qu'on ne pouvait. voir sans eu demeurer frappé.
Elle marchait plue- lentement, et répétait à ,demi-voix une
prière qui semblait l'absorber tout entière ,lorsqu'une
rumeur se fit entendre subitentent',daus

ta
feule

_Tous les yeux venaient(le se - tourner ters,la route, sur
laquelle s'élevait un nuage de poussière.

Ce sont lés gens de Marcey qui' viennent à l': itaque l
s'écrièrentplusieurs vois.

Et une terreur panique s'emparant des femmes et des
jeunes filles, toutes se mirent à fuir du côté élu village,

Marcey tenait en effet, pour les Bourguignons, et sa
jeu-

nesse avait eu plusieurs fois des rencontres avec celle de
Domremy. Mais cette fois l'épouvante futile courte durée;
le nuage, ens'approcliant, permit de vole qu'il ne s'agissait
que de cinq à six jeunes gat'çons qui en; poursuivaient un
antre à coups de pierre en criant :

Tue! tue l 'Armagnac!' .
quelques hommes de Domrcmp, qui n'avaient point par-

tagé l'effroi général; n'eurent gin répondre par le_cri -
Tue! tue les ,Bourguignons I poile faire,renrousser chemin
aux assaillants, 'qui reprirent, en couvant, la route de
Marcey.

Quant à celui qu'ils poursuivaient, il s'arrêta couvert de.
sueur, de poussière et de sang, au milieu des gensqui ve-
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- Pour, celle-ci, vous la garderez, répliqua Romée en
souriant; mais au pain dur j'ajouterai le lait de nos chè-
vres , et au lieu de dormir sur la pierre du porche, vous
aurez'place sous le toit des-chrétiens.

A ces mots, elle le conduisit vers une maison dont la
vieille toiture de chaume était garnie de mousses et de
touffes de fougère. La famille allait se mettre à table. Jeanne
fit entrer Remy, montra la place qui -lui était destinée à
elle-même, et se retira dans le coin du foyer où elle•se mit
en prières.

paient de le délivrer si à propos. C'était un jeune garçon
d'environ quinze ans, fort et leste, et dont le visage ex-
primait la résolution; mais plus pauvrement vêtu que les
plus pauvres chevriers de la vallée.

-;Par le ciel -qu'avaient donc ces damnés malandrins
à te poursuivre? lui demanda un des payi . ans qui avait
tenu ferme au moment de la panique-générale.

- Us voulaient me faire crier : Vive le due Philippe, le
roi anglais ! répondit le jeune gars.

Et tu n'as pas voulu ? '
- J'ai répondu : Vive le roi Charles Vil, notre gentil

prince et légitime naître !
Une rumeur d'approbation se-fit entendre dans tous les

rangs.
F- C'était parler bravement , reprit le paysan , et je loue

Dieu que nous ayons pu te débarrasser de cette truan-
daille; c'est une luile'pour ceux de Donireniy que les
chiens bourguignons de , _lt'larcey puissent mordre tous les
vrais Français qui viennent à'ious : un jour ou l'autre, il
faudra en finir, en mettant le feu à leur chenil.

Quelques voix appuyèrent ces paroles,'tandis que d'au-
tres, plus sages', engageaient-à la patience : chacun reprit
la route de Domremy, et.lejeune garçon, occupé à étancher
le sang qui coulait d'uriŒ légère blessure reçue au front,
demeura bientôt seul eiPàrrière.

Il le croyait du moins, 'car il n'avait point aperçu la jeune
fille, qui avait laissé le reste de sa famille continuer sa
route, et qui s'était approchée de lui avec un air de bonté
compatissante.

'- Les méchants garçons vous ont blessé, dit-elle, en
regardant la plaie qu'il layait à la fontaine. Ah ! c'est grande
pitié de voir ainsi couler partout le sang de bonnes gens;
ici ce n'est que par gouttes, mais ailleurs c'est par ruis-
seaux et rivières.

- Oui, répliqua le jeune gars, les Bourguignons sont
partout les plus heureux; on disait l'autre jour à Com-
mercy qu'ils avaient encore battu les Français près de Ver-
dun. Aussi, quand je gardais l'es chèvres à Pierrefitte, on
disait que tout serait bientôt réduit en leur pouvoir.

- Le grand Messire (1) ne le voudra pas, reprit vive-
ment la jeune fille; non, il nous conservera nos vrais rois
pour que nous restions de vrais Fradçais.'Ali ! j'ai confiance
dans Messire et dans sa bienheureuse compagnie saint Mi-
chel, sainte Catherine et sainte Marguerite.

A ces mots elle se signa dévotement, se mit à genoux et
prononça à demi-voix tire fervente prière; après quoi,
elle reprit la parole pour interroger le jeune garçon sur
lui-même.

Il répondit qu'il se nommait Remy llulot, que son père
était un pauvre chevrierqui venait de mourir, et qu'il allait
rejoindre un parent au couvent des Carmes de Vassy.

En retour de ses confidences, la jeune, fille lui apprit'
qu'on l'appelait Romée, , du nom de sa trière, et Jeanne, de
son nom de baptême, et que son père avait une maison et
quelques champs dont le. produit les faisait vivre pauvre-
ment.

'[out en échangeant ces confidences, ils avaient atteint le
village. Jeanne s'informa où Remy devait passer cette nuit.

- Où j'ai passé les Unis dernières, répondit le jeune
chevrier : à la porte det'l'église, avec la pierre pour lit et
le ciel étoilé pour baldàvjitiai.

Jeanne lui demanda a'vcc quoi il comptait souper.
- Avec une croûte de pain dur trempée dans la fou-

taille du village , continua-t-il.
Elle Voulut savoir ce qu'il avait pour continuer sa route

jusqu'à Vassÿ.
- Une bonne sapté et la providence de Dieu, acheva

Remy_

(r) Dieu.

Nul ne fit de remarques sur cette espèce de substitution
d'un convive étranger à là jeune paysanne, car elle y avait
depuis longtemps habitué tout le monde. Sachant sa fa-
mille trop pauvre pour donner et ne voulant point que sa
propre générosité retranchât quelque chose au nécessaire
des autres, elle ne faisait lainais aumône que de ce qui lui
serait revenu à elle-même; abandonnant au pauvre qu'elle
avait fait entrer sa' place à table et. soli litde paille.

Seulement, lorsque Remy eut 'pris place avec la famille
près du foyer où l'on avait jeté quelques rameaux, autant
pour égayer le regard qué pour combattre la fraîcheur du
soir, elle recommença à l'interroger sur ce qu'on lui avait
dit des affaires de France. Remy répéta les bruits recueillis
en chemin, et, à la nouvelle 'de chaque désastre, la pay-
sanne poussait titi soupir et croisait les malus.

Ah ! si les jeunes filles pouvaient quitter la quenouille
et le soin des troupeaux, disait-elle, peut-être que le grand
Messire aurait égard à leur piété et leur accorderait la vic-
toire qu'il reftise aux plusforts.

Mais à ces mots le vieux père secouait la' tête et ré-
pondait •

	

.
- Ce sont de folles pensées que vous avez là, Romée;

songez plutôt à Benoist de Toul qui espère trouver en vous
une femme honnète et laborieuse : noirs ne pouvons rien
aux affaires de ce monde, et c'est à nos gentils' princes de
les régler avec l'aide de Dieu.
. Le lendemain Remy se leva au point-du jour et il
trouva Jeanne déjà au travail. Après'l'avoir remerciée de
ce qu'elle avait fait pour lui, il s'informa de la route de
Vàssy. La jeune fille, qui allait sortir pour mener les trou-
peaux aux friches, le conduisit elle-même jusqu'au pro-
chain carrefour, et, après lui avoir montré la' direction
qu'il devait suivre :

- Allez toujours devant jusqu'à Marne, lui dit-elle; et'
quand vous rencontrerez une croix ou une église, n'ou-
bliez point le royaume de France dans vos prières.

A ces mots, elle lui remit le pain qu'elle avait apporté
pour son propre déjeuner, outre trois deniers qui formaient
toutes ses épargnes ; et, comme il voulait la remercier,
elle s'élança légèrement sur le cheval qui se trouvait en
tête, et le lança au galop vers le bois, suivie de tout le
reste du troupeau.

Quelle que 'fût la misère du peuple de Lorraine par suite
des exactions commises sous l'autre règne et des discordes
politiques du temps présent, il pouvait s'estimer heureux
en comparant son sort à celui des provinces voisines. Il lui

était possible de cultiver en plein jour, de couper et de
battre ses blés, de faire paître ses troupeaux sur les col-'
Unes; le pays était appauvri, mais non complétement dé-
vasté. Tout se bornait aux déprédations exercées par les
différentes garnisons des villes et aux pillages des troupes•
de Bohémiens ou d'aventuriers arnrés, _qui, comme les
loups, sortaient vers le soir des taillis 'pour chercher une
proie. Encore la noblesse'renfermée dans-ses châteaux for-.
tifiés échappait-elle à ces pertes. Enrichie par la-curée -du
siècle précédent; elle ne'songeait qu'à jouir de sou opu= '

lente. Jamais le luxe n'avait été si extravagant ni si bizarre.
Les femmes portaient pour coiffures 'de véritableS édifices,
tout chargés de perles et de dentelles'; à`1'extréinité dé '

leurs chaussures pendaient d'es landed'or, ' et leurs ' vête ''!



grande salle avec les autres gars du, château.:
On y avaiLdressé une table de ,plus de soixante pieds,

et merveilleusement servie; auideux extrémités s'éle-
vaient desédifices en charpentes, dont l'un :représentait
un Parnasseavec le dieu Apollo -et_ les Nases; l'antre un
enfer dans lequel leu : dénions semblaient faire rûtir les,
damnés; tau milieu ,apparaissait un immense pâté tout
rempli de. musiciens ,qui, dès l'arrivée des convives;
commeiiçèrcntUne Charmante Symphonie composée sur
le fameux air de l'homme armé.

	

,
Tout le monde prit place. Il y avait pour chaque invité.

une assiette, une écuelle d'argent, un bouqugt de fleurs
printanières.,. et une de ces petites four,ehes oufourchettes
dont l'u sage s'était récemment Introduit dans les maisons
nobles. On ne servait que du pain anisé et .du vin àla sauge
ou au romarin.

	

-
Les convives ,mirent torrs: la, serviette sur l'épaule et-

mangèrent le aretniel service au , sen., des
mais lorsqu'il fut achevé }les diables ouvrirent topt à-coup

menus de velours, de soie ou de brocard étincelaient de leur enfer et en retirèrent force poulardes rôties . et force
pierres précieuses,

	

[ pâtisseries qui furent distribuées toutes l'amantes: Enfin,
Une aventure inattendue mit le jeune voyageur à même 1 au, moment du, feule, Apollo ,et les Muses se levèrent en

de connaître cette richesse dont rienn'avait pu jusqu'alors ° jetant autour d'eux des, eaux de senteurs qui retombèrent
lui donneridée.

	

, • : ç

	

= :

	

de. tous'£ôtés.comme une pluie parfumée, et un Normand
.11 venait de traverser un pauvre _villagedont il avait vu ` déguisé en chevalP_égasius chanta une bacchanale-de son

leshabitants occupés d pêcher, ,.pour,

	

leur,diner, des gre- pays, attribuée à Basselin lui-même,
nouilles tI ans ,une mare, lorsqu'il se trouva devant un cbà=
Mau. ,Les murailles étaient. entourées d'Un. fossé, rempli
d'eau vive, et sur cette eau nageait une troupe de cygnes
au plumage .éclatant. Remy, qui était arrêté peut contem-
pler leur gracieuses évolutions, entendit »ut-à-coup une
grande clameur s'élever derrière lui. Il se retourna etaper
çutuneJeune damoiselle dont Je cheval emporte. courait
vers les fossés. Plusieurs gentilshommes et plusieurs valets
arrêtés près du pont,Ievaient les bras en,poussantdes
cris de détresse. Encore quelques instants, et le coursier
effrayé allait ,se prééipiter dans les eaux l Poussé par un
élan subit et sans calculer ledentier ,,.Remy s'élança'à sa
rencontre, saisit les };éues ,et x se laissa tramer, ainsi jusqu
bord de la. Douve , otl , le cheval trébucha. ILa-,jegne„c1tâti 7.

Le,eliquetisque j'aime est celui des bouteilles;
Les pipes, Ies bereaux pleins de liqueurs vermeilles,
Ce sont mes gros canons qui battent, sans faillit•,
La soif,: qui est le fort que je veux assaillir.

	

°

Il vaut bien mieux cacher son nez dans un grand serre,
Il est mieux assuré qu'en un casque._ de guerre;
Pour cornette oui guidon suivre plutot,on doit

es'bianehes d'li ere ou d'if qui montrent oit l'on boit.

ti vaut meus:, pros beau feu, boire la muscadelle,
Qu'aller sur un rempart fane la sentinelle.
J'aime mtett+, métre point, en taverne eu défaut,
Qua suive uneapitaine à la brèche, àl'assaut.

Les convives applaudirent avec de grands transports.
laine, désarçonnéepar le choc, fut lancée e11 :avant ; mats,

	

Par saint jrbemy, , voilà ce que j' appelle une ,chan-
il la reçut dan s see bl as, et la déposa doucement à terre,

	

son 1 s'eçria,'w gros prieur, qut avait toujours sen assiette:
, '['out cela s'était fait si rapidement , qu'an moment où r Pierue et son gobelaLvtde-si tout le inonde était de. l'avis
les gentilshommes arrivrlrent, la jeune femme était déjà 'de Pegasius, nous ne verrions point la France Usnée aux
debout et presque -remise de sa frayent Quant à Remy, il hommes d'armes	

s'était élancé à la , poursuite de sa rtitintute;qu il ramena ¶' - De,fait, pourquoi tant combattre le Bourguignon et
bientt.par la bride.

	

il't^titlais,repritle_srcdeForeille,puisqu'ilssontles,plus
- Le voici, Périnette, le ' voler , dit le plus vieux des forts ?

gentilshommes, qui répondait évidemment à_une question

	

Et.gti'ils nous laissent toucher , la dîme, ajouta
ale la jeune filé. Approche,' brave gars-, que l'on te te

	

Prieu'

	

•.

	

,.

	

,
Inertie du service rendu à rira fille.

	

, ..

	

jt _-r Ce sont les,geps qui n'ont rien qui entretiennentetiennent la
- Seps ltii, 'j'étais perdue! ,s'écria 1'dt:mette, dontje, guei,t e continua tin,plcliç,iténéfçiet•,

voix tremblait encore un `peu.

	

,

	

,,

	

. - Comme s'it leur importait beaucoup d'être Français
- Allons, allons, c'est fini 1 reprit le .châtelain en la r touantre chose s

caressant de la main; aussi pourquoi diable aller à cheval `

	

- 3 Et eoinrne s'ils ne seraient pas toujours de la' grande.
au-devant, de uns convives? Du reste; les,yoici tous =qui i? tton des gucu ,
arrivent, et tu n'as plus qu'à leur souhaiter la bienvenue.

	

; A r,diable lis enragés T i

Péiinetteordonnarapideunent a un jeune page derecette

	

= Pieu a iditî , l?rru, aux t :tommes clo lame volonté•I_
duire son cheval au' château., engagea Remy à le suivre ,

	

f(fC'est- dite à ,ceux qui , dejannent, qui dînent et qui t
puis s'avança avec son' père au-devant , d'unetroupe de l°soupent

	

,
t - $ ns:oubliieç le %Jenedicz,te

Ni les épices
on venait en effet de les servir,_au grand con lentement des

dames, qui n'avaient guère mangé jusqu'alors,qué quelques
pàtisseries; ensuiteles pages apportèrent les cliaufferettet
pleines de parfum; à&n que cheque invité pût exposer à
la vapeur embaumée ses cheveux, ses mains et ses habits ;
et tout le monde -se leva pour passer dans la salle du bal.

Reuiy mangea les restes,,drr fl.stit) arec les valets, et,
auxcouleurs du sire de ;I'orville., et descendit dans la au moment ou itallait partir, Périnette lui fit envoyer une

bourse ratsonpablentent garnie, en lui _ ecotnmandant de
se r éjouir en son intention.

l ç présent valait mille fois autant que celui de la pay-
sanne de Doanremy , et la reeoipmandatiptn devait être,plus
agréable ail jeune homme.:Cependant il garda les trois
deniers donnes par,seannç, et se rappela de ,préférenee
sonr conseil Ç'esti tjue, lui; aussi,, avait été élevéparmi
ces gens qui n'avaient rien.. si ce n'est,:sine patrie qu'ils
voulalept défendye fi et• qu'accoutumé 4e bonne, heure à
mieux aiunersa ar Ce, que sa propre personne, il-repoussait
de tous ses.institict Iç ,joug de 'l'étranger, et voulait con-
server, "fe-ce, a prix_ . ,e .s.4, vie , çecjïri faisait alors la
nation, c'est-à-dire le roi, le drapeau et les saints patrons
de la France t
-

	

La suite à la proçhazne livraison.

dames et dccavaliers qui se dirigeait vers lé pont-levis.
Ii y avait ce jour-là grande fête au château du ;sire de

Feuille , et toute la noblesse des environs y:étaitconviée.
Le sire deEoiville,après avoir occupé des emplois,coisi
dérables,- grâee.auxgnels il avait décuplé se femme yivait
dans une opulenice; princière, sans autre souci que de faire
de Sa vie, ednimeil le.disait , une agréable avenztovers
le Paradis. Remy; qui avait été recommandé àl'intendaut^
du château par Périnette, fut revêtu d'un beau costume

PARIS. -- TYPOGRAPHIE DE 3. BEST,.

rus Saint-Maur-Saint-Germain, 15,
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SARDES.

Ces deux colonnes debout au milieu des ruines , mais
dont la base est ensevelie sous les sables, marquent la place
où , dans un temps reculé, les Lydiens avaient élevé un
temple de marbre blanc à Cybèle , la mère des Dieux. En-
core quelques années et elles seront renversées; les ber-
gers turcs se bâtiront de pauvres demeures avec leurs dé-
bris. Peut-être même est-ce déjà un fait accompli au mo-
ment où nous écrivons ces lignes. Le petit ruisseau qui
serpente humblement dans la plaine est ce qui reste d'un
fleuve dont le nom célèbre sou r it depuis bien des siècles
à toutes les imaginations: c'était ce Pactole fameux qui
roulait ses flots pailletés d'or dans le lit de marbre creusé
au milieu même du forum de la ville de Crésus. Au loin ,
ces monts arides qui dressent fièrement vers le ciel leurs
cimes solitaires font partie de la chaîne du Tmolus ; jadis
leurs coteaux étaient couverts de vignobles délicieux que
Bacchus enfant , disait la fable, avait plantés de ses mains
divines. Aujourd'hui plus de pampres sur les coteaux , plus
de moissons dans la plaine, plus d'or dans le Pactole , plus
de temples, plus de palais; Dieux et rois sont eu pous-
sière, la nature est stérile , l'art est banni. Quelques
maigres troupeaux broutent en silence une herbe rare au
milieu des marbres mutilés. près d'un petit hameau qui a
conservé le nom de ;S'art.. A cet endroit où Sardes floris-
sait aux beaux siècles de la civilisation lydienne , il ne faut
plus chercher que les enseignements de l'histoire et la poé-
sie du contraste. De grands noms se rattachent au souvenir
de la vieille cité. Le sort des armes , fatal à Crésus, l'avait
livrée aux mains de Cyrus, l'an 543 avant J.-C. Quarante-
quatre ans après, à l'occasion de la révolte excitée par
Aristagoras, tyran de Milet, contre Darius, les Athé-
niens -incendièrent-la- ville -qui-- était-- alors--la- capitaleide
la seconde satrapie de l'empire perse : ce fut l'origine des
guerres médiques: la citadelle avait résisté; Sardes fut re-
construite, mais c'était pour subir d'autres défaites : après

TOME XIII.-SEPrEAruaE x 8; 5.

la bataille du Granique, elle fut obligée d'ouvrir ses portes à
Alexandre-le-Grand ; plus tard, elle se soumit aux deux
Scipions. Toutefois, sous l'Empire, Sardes dut à son com-
merce , à l'industrie de ses habitants, une dernière périod
de richesse et de grandeur. Morus l'appelait « la seconde
Rome. e Tous les cinq ans on y célébrait des jeux publics
en l'honneur de Diane. Un tremblement de terre la ren-
versa sous l'ibère qui se fit' gloire de la réédifier ; Adrien ,
qui l'aimait, lui donna de nouveaux monuments, et l'ap-
pela Néocore. Puis arrivèrent la décadence et la destruc-
tion définitives. Le christianisme naissant lui communiqua
quelque temps une influence morale ; elle eut un év@que,
et plusieurs conciles se rassemblèrent dans ses murs. Mais
elle suivit le sort de la dynastie Byzantine. En 4402, Ta-
merlan l'abandonna aux flammes, au fer, qui la boulever-
sèrent jusqu'en ses fondements. Depuis ce jour elle est
déserte. Ainsi semblent s'être réalisées ces paroles de l'A-
pocalypse adressées à l'ange de l'église de Sardes : « Vous
avez la réputation d'être vivant, mais vous êtes mort....
Je viendrai à tous comme un larron et vous ne saurez pas
à quelle heure je viendrai (chap. 3, v. 4 et 3).

LÊ CHEVRIER DE LORRAINE.

NOUVELLE.

(Suite.-Voy. p. 286.)

§ 2.

En arrivant en Champagne, Remy comprit qu'il appro-
chait du champ de bataille sur lequel se décidait le sort du
royaume. Toutes le villes é taient é tat de défense les
villages gardés par des paysans , et les routes couvertes de
troupes d'hommes d'armes ou de francs-archers. Il ren-
contra mètre, près de Vassy, un parc d'artillerie, composé

	

-
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de petits canons et de deux couleuvrines de vingt-quatre
pieds de longueur, avec lesquelles on s'exerçait à tirer sur
le mat.d'un .bateau placé au milieu de la Marne. C'étaient
des Bourguignons détachés de la garnison de Troyes.

Lorsqu'il arriva au couvent; il fallut subir un interroga
toire avant qu'on lui permit d'entrer. Enfin le père Cyrille
fut averti et descendit au parloir.

Le père Cyrille exerçait, dans le couvent, des fonctions qui
eussent été proclamées incompatibles partout ailleurs.- Il
était à la fois médecin, astrologue, chirurgien , et même ,
au dire des moines les plus ignorants, quelque peu sor-
cier. Il• se présenta à Retny la roberetroussée, les lunettes
sur le nez, et tenant à la main une de Ces cornes de verre
employées par les philosophes hermétiques pour leurs ex-
périences.

Le jeune garçon, qui avait entendu parler en termes
effrayants de la science du frère Cyrille, fut frappé de ce
singulier accoutrement, et demeura muet devant lui,

- Eh bien 1 qu'y a-t-il P Qu'est-ce que c'est? demanda
le moine avec .une impatience affairée; on m'a dit que
quelqu'un voulait me parler.

- C'est moi, mon révérend, murmura Remy à demi_
voix.

- Ah 1 fort bien! rprit le religieux dont les regards se
reportèrent sur sa cornue... Et vous, venez, je crois , de la
part d'un parent?

- De Jérôme Pastouret.
- C'est cela... un cousin... un brave homme; et com-

ment se porte-t-il, le 'cousin Pastouret?
Il est mort.

Le moine releva brusquement la tête et tira ses lunettes.
- Mort 4 répéta-t-il ; Jérôme êst mort.
- Depuis un mois 1
- Ah 1 fort bien, répéta Cyrille, pour qui cette excla-

mation était l'expression ordinaire d'une contrariété ou
d'un chagrin ; et de quelle' maladie?

- Je ne sais , reprit le jeune garçon , dont la voix devint
moins ferme à ce sotivenlr; 11 s'est couché un soir en se
plaignant d'une douleur au côté... Le lendemain il souffrait
davantage... et le jour suivant il m'a appelé en nie disant
d'aller chercher un prêtre...

•- C'était un médecin qu'il fallait chercher, interrompit
frère Cyrille... Je veux dire l'un et L'autre... Douleur de côté
avec toux et oppression, sans doute... Phiebotomia est...
Et on n'a rien fait ?

- Le prêtre l'a confessé , mon père.
- Fort bien l dit le mine d'un ton chagrin... et... il en

est mort?
- Dans la nuit, répliqua Reniy, qui retenait avec peine

aes larmes.
Frère Cyrille fit un geste de dépit.

Fort bien! fort bien! répéta-t-il, en faisant quelques
pas en arrière dans le parloir... Ainsi la science a beau faire
chaque jour (le nouveaux progrès, l'ignorance au vulgaire
les rend inutiles... Seruum pecus?... Il eût suffi i de saigner
le bras gauche... comme on saigne le doigt auriculaire
pour la fièvre quarte... le nez pour les'maladies de peau...
Jérôme est mort par sa faute 1 par sa seule faute, et il en
sera responsable devant Dieu...

Son accent s'était élevé, mais il s'aperçut tout-à-coup
de !;émotion de 'Remy, et il s'arrêta court...

-Ahl.,. fort bien, murmura-t-il à demi-voix... Au
fait, ce que je dis là est maintenant inutile... Vous ètes
sans doute le fils du défunt ?

Le jeune garçon fit un signe affirmatif.
- Et qui vous a dit de venir me trouver ?
- Mon père lui-même, répliqua Remy. Au montent de

s'en aller vers Dieu, if a prié le religieux qui le confessait
décrire sur un parchemin, en m'ordonnant de fous l'ap-
porter dès qu'il ne serait plus.

- Et tu me l'ap portes?

Que dites-vous? balbutia-d-il éperdu.
Sur mon autel il y a bien cela, reprit le moine en

montrant le parchemin.
Le jeune garçon le saisit à creux mains, regarda, et relut

ces mots : « [1 n'est pas mon fils n
Il recula en joignant les mains.

Est-ce possible murmura-t-il... Celui que je croyais
mon père... Mais quelle est donc ma-famille, alors ?-

- Écoutez , reprit Cyrille.
Et il continua.
« Le roi Hersa avait enlevé l'enfant à Paris, afin de le -

dépouiller de riches joyaux . qu'il portait ; mais il n'a pu tue
faire connaître ses parents... »

Remy fit un brusque mouvement...
«Tout ce que j'ai pu apprendre de lui, reprit le religieux,

c'est que l'enlèvement a eu lieu au parvis Notre-Dame, le
jour de la Pentecôte:

„Tant que j'ai vécu, j'ai caché ceci, dans la crainte qu'en
cessant de me croire son père, Remy ne me retirai son
affection ; aujourd'hui, je dois tout avouer pour la décharge
de ma conscience.

	

°
» Et vaque je suis trop pauvre pour rien laisser à•celui

que j'ai aimé comme mon enfant, je l'adresse, avec cette
déclaration;; à mon savant cousin Cyrille, afin qu'if lui serve
d'aide et de conseiller. »

Il y eut une pause après cette lecture. Le religieux, loti-
ché malgré lui, affectait de tousser pour cacher sou ému-
tion, tandis que Remy bouleversésregardait le parchemin
sans pouvoir parler. II y avait dans sou trouble de la sur-
prise, de la douleur , de. l'attendrissement. En'appteuaüt
que le chevrier qui l 'avait élevé n'était point son pète; il
lui sembla qu'il le perdait une seconde fois; puis la crainte
exprimée par le mourant lui revint tout-à-coup au coeur,
et laissant couler librement , ses larmes, il s'écria comme
si Jérôme eût pu l'entendre;

- Non, père Jérôme, je ne vous retirerai pas mon aifcc;
fion parce que Dieu ne m'a pas fait naître votre fils; celui
qui m'a recueilli quand j'étais petit et qui m'a cherché
un protecteur quand je restais abandonné, ne petit cesser

haut ce qui suit :
« Moi, Jérôme Pastouret, éleveur dè chèvres à Pierre-

fitte, me sentant près de paraître devant Dieu , je crois
devoir révéler un secret dont peut dépendre tout l'avenir
de l'enfant élevé par Moi sous. le nom de Remy.

Lejeune garçon étonné redressa la tète.
«Je déclare donc-= continua le moine, devant Dieu et

devant ses créatures, que cet enfant m'a été remis par un
chef de Bohémiens, nommé le roiHorsu , et qu'il n'est pas,
mon fils. »

Un cri poussé par Remy interrompit le frère Cyrille.

Remy tira de son escarcelle un rouleau soigneusement
ficelé et scellé à la cire noire, qu'il présenta au moine.
Celui-ci rompit les liens, déroula le parchemin et lut tout

d'être mon père.

	

_
Le moine approuva ces sentiments, -mais s'efforça de

calmer l'exaltation du jeune gars. Il déclara qu'il acceptait
le legs de son cousin, et qu'il lui tiendrait lieu de parent
et de tuteur.

Remy fut en conséquence=conduit chez le prieur, qui
consentit volontiers à le garder au couvent, à la condition
qu'il prendrait la robe de novice,

Le frère Cyrille avait d'abord déclaré qu'il ferait des re -
cherches pour découvrir la famille de soi protégé ; niais
il en comprit bientôt l'Impossibilité toutes les routés
étaient interceptées parles partis armés, toutes les relais
tions de ville à ville interrompues; c'était à peine si lés
messagers du roi pouvaient porter les dépêches d'une pro-
vince à l'autre, encore étaient- ils un mois et plus A se
rendre de Chinon où se tenait alors la cour, en Cham-
pagne et en Lorraine. Il fallutdonc remettre les recherches
à un temps plus opportun.

------------



Les enfants chantent encore, en beaucoup de lieux de la
Normandie , la vieille chanson suivante qqi doit apparem-
ment son origine aux saints sculptés sur les maisons et les
avant-Boliers, genre de construction autrefois si commun
dans la province. Ils dansent ordinairement en rond cette
chanson qu'ils terminent par un cri prolongé , en s'as-
seyant brusquement sur leurs talons avec des gestes fort
grotesques :

Saint Pierre, saint Simon,
cardez bien notre maison ,
S ' il y vient un pauvre,
Raillez-li l'aumône ;
S'il y vient un pèlerin ,
P,aillez-li de notre vin;
Mais s' il y vient un larron
Raillez-li du lourd bâton.

Pipi iiiiie!
LANGI.oIs.
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En attendant, le père Cyrille s'occupa de l'instruction
de son nouveau pupille.

Ainsi que nous l'avons déjà dit , le moine de Vassy réu-
nissait en lui toute- la science , acquise de l'époque ; seule-
ment son cerveau ressemblait à ces bibliothèques dont on
n'a point fait le catalogue, et où rien n'est en ordre. Les
connaissances chirurgicales s'y trouvaient confondues avec
les principes de l'astrologie judiciaire. Il entreprit d'ins-
truire Remy comme on sème les prairies; c'est-à-dire en
mêlant toutes les graines. Le jeune garçon savait seule-
ment lire et écrire; il lui mit à la fois entre les mains
vingt traités différents : les Doctrinaux, les Florilèges,
les Cornucopies et le Vrai art de pleine rhétorique. En
même temps, il lui enseignait les propriétés psychologiques
ou médicales des différentes substances; il lui apprenait
comment, au dire des anciens auteurs, les améthistes
rendaieht sobre , les grenats joyeux ; comment les saphirs
préservaient de la perte des biens temporels , et les agates
de la morsure des serpents. Il l'accoutumait également à
distiller les eaux d'herbes qui servaient à combattre la plu-
part des maladies ; il lui expliquait de quelle manière,
depuis la découverte faite par un savant, que les esprits
vitaux étaient de même nature que l'éther, dans lequel
se meuvent les astres, les alchimistes pouvaient recueillir,
dans des flacons, une provision de ces esprits qu'ils fai-
saient ensuite respirer aux valétudinaires. Il lui signalait
enfin l'influence de la lune sur le corps humain , et le
danger des maladies commençant lorsque cet astre entrait
dans le signe des Gémeaux.

Remy retenait une bonne partie de ces enseignements ,
car c'était un esprit ouvert et attentif; mais ses goûts ie
portaient visiblement d'un autre côté. Chaque jour il s'é-
chappait du laboratoire de frère Cyrille polir rejoindre le
sire d'Hapcourt, qui, peu versé dans les lettres et les
sciences, ne s'était jamais soucié, comme il s'en vantait
lui-même , que de l'art par excellence, celui de la guerre!

Le sire d'Hapcourt , resté sans ressour es et couvert de
blessures, après quarante années passées sous le harnais ,
avait été reçu parmi les moines en qualité d'oblat. On don-
nait ce nom à de vieux soldats sans asile , que certains
convents devaient recevoir et entretenir sans en exiger
autre chose que d'assister aux offices de la communauté,
et de suivre ses processions l'épée au côté. L'oblat de
Vassy, qui avait été grand batailleur dans son temps, se
plut à développer les instincts guerriers de Remy. q lui
prêta son vieux cheval , l'arma d'un bâton coupé dans le
taillis voisin, et lui enseigna à s'en servir tour à tour comme
d'une lance, comme d'une épée ou comme d'une hache
d'armes. Il lui lit mettre ensuite pied'à terre et lui apprit
à combattre de loin, de près, corps à corps. Les moines
prenaient plaisir à voir des exercices qui rappelaient à
plusieurs leurs jeunes années ; mais le père Cyrille s'indi-
gnait de ces vols faits à l'étude des nobles sciences.

-'très bien! s'écriait-il chaque fois qu'il surprenait
Remy recevant des leçons de l'oblat; j'espérais en faire
un docteur , messire d'Hapcourt m'en fera un soudard !

- C'est pour la santé, mon révérend , et afin d'aider à
la digestion, (lisait le vieux gentilhomme en souriant.

Le frère Cyrille haussait les épaules et répondait aigre-
ment :

- Pourriez-vous me dire seulement ce que c'est que la

	

DES MONUMENTS CELTIQUES OU DRUIDIQUES.
digestion , messire? Il y en a quatre : celle de l'estomac ,
celle du foie, celle (les veines, celle des membres, et l'exer- Quelque informes que soient les monuments celtiques ,
cice est nuisible aux trois premières ; mais vous vivez sans ainsi qu'on peut le voir par les figures et les descriptions
savoir comment; vous vous servez de votre corps sans le que nous avons déjà données dans nos volumes de 1833
ronnaitre, ignarus periculum adit. Continuez, messire, (p. 71) et de 1839 (p. lt, 5 et 6), quelque silence qu'ils
continuez ; la science est une dame d'assez haute maison opposent aux demandes qui leur sont faites sur les
pour être fière ; elle ne veut pas de qui la néglige.

	

usages et le culte (l'une civilisation éteinte depuis tant de
Cependant, malgré ces tnérouIeuteno nta du moine , il siècles , on s'obstine à les étudier, et (le loin en loin jaillis-

s'attachait chaque jour davantage à Remy. Sauf ses relu- sent quelques étincelles qui peuvent faire espérer qu'op

tions avec l'oblat, il ne pouvait en effet lui rien reprocher.
C'était un esprit droit, une imagination ardente, mais
tempérée par le sentiment du .devoir; un coeur ouvert à
toutes les impulsions généreuses. La rude éducation du
travail et de la pauvreté avait ajouté à ces qualités natu-
relles l'audace qui entreprend , la patience qui persévère.
Remy avait en lui-mémé cette confiance que donne une
volonté soutenue. Humble et soumis avec ceux qu'il aimait,
il était fier, inflexible devant , quiconque voulait méconnaître
son droit; c'était, en tin mot, une de ces natures énergiques
et tendres, également propres à la vie paisible et aux diffi-
ciles épreuves. Aussi le père Cyrille l'avait-il adopté dans
son coeur. Ne pouvant commencer les recherches néces-
saires pour trouver sa famille, il voulut au moins faire son
horoscope.

L'astrologie n'était point regardée, au quinzième siècle ,
comme une branche de la magie, mais comme une science
positive dérivant de la cosmographie. On examinait la pla-
nète sous laquelle une personne était née ; et , suivant que
cette planète était , par rapport au signe du Zodiaque don t
elle dépendait , en conjonction , en opposition , à une cer-
taine distance , au-dessus ou au-dessous, on calculait l'a-
venir de celui qu'elle dominait. Il y avait, en outre, des re-
lations établies entre les douze maisons du soleil, et certaines
parties du corps humain ou certains actes de la vie. Tout
cela étant soumis à des règles mathématiques, il suffisait
de savoir faire le thème d'une destinée pour la prédire
aussi sûrement que l'apparition d'une comète. Aussi y

avait-il , dans toutes les villes importantes, des astrologues
patentés qui exerçaient publiquement leur profession.
Les rois et les grands seigneurs en avaient également à leurs
gages. Le frère Cyrille fit, avec soin , le thème de Remy.
Il trouva que son sort subirait une modification impor-
tante lorsque la lune se trouverait en conjonction avec les
Poissons, et que le signe de la Vierge et de Mars lui serait
favo rable ; mais qu'il avait tout à craindre de celui du Tau-
reau , et que le moment décisif de sa vie arriverait lorsque
la planète se trouverait en exaltation , c'est-à-dire au-
dessus du Zodiaque !

La suite à une prochaine livraison.



( Fig. I.- tin du+ dolmens de Crach, tires du Lueuaartaquer• (Morbihan ), )

( Fig. II. - Grotte ou allée couverte de file de Gavriunis (Morbihan).- Détails. )
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ne tardera pas à faire pénétrer quelques lueurs dans les sujet, un-certain nombre de laits ou peu connus nu jus-
ténèbres de ces âges reculés. Nous croyons seerir ces études qu'ici imparfaitement observés. ^Nous puisons les détails
en Moutard ici, à ce que nous avons déjà publié sur ce et les observations qui suivent dans les notes d'un voyage

archéologique inédit que l'auteur a bien voulu nous cotn-
muniquer.

On sait que les monuments celtiques sont bruts, c 'est-à-
dire faits de pierres non taillées ni appareillées; seulement,
et encore très rarement, grossièrement dégrossies, juxta-

posées, qu'aacuitcit;Ientne paraît avoir jamais reliées, qu'on
n'a pas ménte pris la peine d'assortir de volatile, quoique
la matière' assurément ne manquât pics petit:. permettre de
choisir. Etait-ce donc ignorance, impuissance ou système
chez nos aïeux?

--------------
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On ne peut guère admettre les deux premières causes.
II ne faut pas avoir des idées bien développées pour com-
prendre la symétrie de deux pierres, et les Gaulois, qui
savaient se fabriquer des armes et des joyaux, et sans doute
aussi des meubles, si peu perfectionnés qu'ils fussent, n'é-
taient pas tellement insensibles à la forme qu'ils ne sussent
distinguer une large masse d'une moindre. On ne saurait
croire davantage à l'impuissance, lorsqu'on se trouve en
présence de ces effrayants monolithes pesant quelquefois
de 10 à 20 ou 25 000 kilogrammes, transportés à plu-
sieurs lieues du sol d'où il a fallu préalablement les tirer,
et que. ceux qui les élevaient ensuite se plaisaient le plus
souvent à dresser en contre-pyramide, oit avec une incli-
naison très prononcée ; deux circonstances qui , obligeant
de chercher un centre de gravité rationnel , multipliaient
singulièrement les difficultés. On verra d'ailleurs p'us tard
que les moyens de tailler la pierre ne leur étaient pas in-
connus.

Il est donc infiniment probable que les Gaulois obéis-
saient à une idée systématique, peut-ètre à• une prescrip-
tion de la loi civile ou religieuse interdisant l'emploi des
.pierres taillées pour ces monuments. Du reste, quelle était
la destination de ceux-ci? C'est un problème encore non
résolu après toutes les hypothèses établies par des savants
qui, pour la plupart, semblent les avoir bâties unique-
ment sur des récits ou sur des dessins fort inexacts. Com-
mençons par les dolmens.

L'opinion la plus répandue est qu'ils ont été érigés pour

servir de sépultures, et cette opinion s'appuie sur ce qu'on
y trouve des ossements , des joyaux, des armes enfouies.

( Fig. III.-peulvau du Champ-Duleüt, près de Dal (Iiuistère).)

On les a pris aussi pour des autels, en se fondant sur ce
que la pierre ou les pierres qui les recouvrent offrent sou-
vent des traces de calcination , et qu'on rencontre dessous

ou autour des cendres et des os brûlés. De là de petites ri-
goles quelquefois creusées sur la surface extérieure de
cette pierre, et conduisant à des espèces de cuvettes au
fond desquelles se trouve même, mais asez rarement, une
perforation, ont donné lieu de croire que les dolmens ser-
vaient de théâtres pour les sacrifices humains. Les cuvettes
recevaient le sang ales victimes; les trous le laissaient
couler, soit pour des purifications à la manière des tauro-
bolisations grecques, soit comme une satisfaction sur les
restes du héros inhumé entre les pierres du monument.

On n'a , pas assez fait ressortir clans toutes ces hypo-
thèses qu'il existe des dolmens de plusieurs sortes , que
tous, par conséquent, n'ont pas pu servir aux mômes usa-
ges. fi en est qui ne se composent que de trois pierres,
deiix debout en portant une troisième (t) ; d 'autres où les
pierres debout sont en nombre indéterminé, et se lèvent
sur toutes les faces sans cependant former muraille ;
d'autres connus sous le nom de grolles ou cillées couver-
tes, bien plus importants, puisqu'ils peuvent avoir plu-
sieurs mètres de profondeur, et sont recouverts de plu-
sieurs plerres ; qu'enfin il existe encore de grandes diffé-
rences pour l'élévation, quelques uns étant si bas qu 'on

(r) Voy..1839, p. 5.

n'y peut pénétrer qu'en rampant, tandis que quelques au-
tres ont jusqu'à trois mètres de hauteur.

Un des plus vastes est celui qu'on voit à Bagneux (1) ,
près Saumur, nommé la grotte ou la roche aux Fées. Me-
suré extérieurement , sa largeur est de 7 mètres , sa lon-
gueur de 19",30 ; sa hauteur intérieure est de 3 mètres.

A Locmariaquer, presqu'ile qui s'avance dans le Mor-
bihan, les dolmens sont au contraire très bas, presque à
fleur de terre, et creusés en dessous, ce qui ne leur donne
pas plus d'un mètre à 1°',80 d'élévation. On y voit aussi
sur les pierres de recouvrement quelques unes de ces ri-
goles et de ces cuvettes dont il a été parlé, mais si peu
marquées qu'elles sont la plupart du temps presque imper-
ceptibles. Il en existe d'une autre espèce sur un dolmen
situé près d'Arras, qu'on nomme la Cuisine des Sorciers
où les cuvettes sont comme des godets creusés oblique-
ment dans là pierre.

Le dolmen de Cracit, proche Locmariaquer (fig. 1), dont
j'ai pris le croquis, est tut de ceux où l'on voit des figures
et des signes gravés. On reconnait très bien la forme d'une
hache à poignée sur la surface du plafond (fig. I, 1). Sur

(u) Et non Bayeux, comme ou l'a imprimé au-dessous de la
figur e de ce dolmen, 1839, p. 5.
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une des pierres de soutènement sont tracées des lignes ou
crochets rangés dans un ordre régulier qui rend difficile de
les prendre pour dés caractères grammatiques (fig. 1, 2).

A quelque distance sont les débris d'un autre dolmen
parmi lesquels on trouve des pierres ayant subi l'action
du feu; et des fragments d'ossements.

Ces ciileinations sont-elles l'indice de quelques sacrifices
offerts sur ce monument? Mais depuis deux mille ails bien
d'autres causes de calcination plus récentes ont pu se ma-
nifester.

La fameuse grotte; allée couverte ou tombelle de file de
Gavrinnis, à peu de distance deLocmariaquer, renferme
des singularités mystérieuses on ne peut plus favorables
aux sombres interprétations t aussi n'ont-elles point fait
défaut.

Cette grotte, donna direction est d'orient en occident,
se compose : 1° d'une galerie longue de 11.10,75 sur 1"',80
de large et 1'°,40 de haut, dont les parois sont formées
cie vingt-trois pierres debout juxtaposées, savoir onze
au end et douze.au nord-; 2° d'une chambre on cella de
3",25 de profondeur sur 2tl1,70 environ de largeur sa
hauteur est de 1"',80 (fig. II) (1).

	

'
La galerie, qui est dallée d'une manière assez inégale

pour former des espèces de degrés et qui paraît partagée en
deux parties par un seuil, est recouverte par neuf pierres;
une seule forme le toit de la chambre. Ce dolmen se dis-
tingue rte tous les autres monuments de ce genre par la
grande quantité de pierres insculptées qu'on y voit (dix-
neuf sur vingt-neuf qui 'bernent l'ensemble). Ces glyphes,
tracés grossièrement à la pointe, sur des surfaces brutes,
par une main entièrement ignorante de l'art du dessin,
offrent généralement des vermiculationsà pets près concen-
triques, des zigzags, dés lignes brisées parallèles de toutes
sortes, le tout, tantôt couvrant entièrement la surface, tan-
tôt paraissant former des séries ou des divisions plutôt
capricieuses que combinées. Parmi ces dix-neuf pierres,
six méritent une attention toute particulière. Sur la base,
de l'une, on voit assez distinctement des serpents accom-
pagnés de deux figures_ en forme decoins, qu'on. retrouve
encore sur d'autres pierres et qu'on suppose représenter
des KeUs ou Celle (fig. 11, 2).

Sur une autre pierre est tracé un groupe de figures li-
néaires affectant plusou moins la forme circiliaire, et dis-
posées de telle manière qu'on pourrait y soir l'intention
d'un trophée composé de six boucliers. L 'es croquis de ces
figures n'ont pas été relevés par moi ; j'en fais la re-
marque , parce que rien n'est plus arbitraire, que la repro-
duction de semblables dessins, tracés, comme je l'ai dit,
avec beaucoup d'inexpérience sur une pierre raboteuse,
effacés par le temps, et souvent à peine perceptibles à l'osil
le plus exercé.

	

.
Sur deux autres pierres Ies Kelts se montrent en plus

grand nombre (quatre sur la première , treize sur la se-
conde) (fig. If , 3) et semblent , par leur disposition , la
place qu'ils occupent et leurs combinaisons, vouloir for-
mer des inscriptions. J'ai releyé avec soin les plus nom-
breux, et ici encore je me trouve en dissidence avec les
autres archéologues qui ont-pris le même soin, soit pour
la forme, soit pour la disposition de ces caractères réels ou
prétendus.

Une autre pierre, placée au fond de la cella (fig. I[, h),
semble offrir les traits informes d'un vieillard à laphysio-
nomie menaçante; ses cheveux sont longs, 'et sa barbe,

(r) Ces dimensions diffèrent totalement de celles données dans
d'autres ouvrages; mais j'en puis garantir l'exactitude, les me-
sures ayant été relevées sous mes yeux , pierre par pierre, par
lvi. B.., architecte du département. Mes chiffre représentent la
somme de ces surfaces, auxquelles il faut ajouter les vides quel-
quefois assez forts qui se trouvent entre des pierres lion appa-
reillée.

longue aussi , parait divisée en trois grosses touffes. L'en-
semble et le vague de cette gravure que je me suis efforcé
de reproduire exactement, et que mes compagnons d'ex-
ploration ont reconnu être fidèlement rendus dans mon
croquis, ont un caractère sauvage qui inspire un certain
effroi au -fond de cet antre perdu au milieu des flots,

Enfin, 'une autre pierre de ce réduit (fig. 5) présente la
particularité très digne d'attention d'une cavité transver-
sale faite de main d'homme, creusée à o'n,t5 de proton=
dette, sur O'',58 de longueur et Q m,1D de hauteur, divisée
en trois parties de formes diverses par deux bandes ver-
ticales de 0 10 ,5 chacune, ménagées dans la -surface de la
pierre et refouillées pour former des espèces d'anses ou
d'attachés, autre preuve que les Gaulois savaient travailler
la pierre.

	

-
La grotte de Gavrinnis n'est pas la seule de cette forme

et de cette importance dans le pays. Il en existe une autre
à Locmariaquer, même encoee plus considérable, car elle
a environ 20 mètres de long. Elle forme également une
allée (1) précédant "aussi une chambre ou cella qui n'est
marquée que par une pierreplacée en travers. Les-côtée
sont formés de treize pierres seulement; une seule suffit
pour fermer le fond et quatorze pour recouvrir le tout.
Cinq des pierres `verticales offrent des surfaces insculptées

Les figures sont plus régulières que celles de Gavrinnis,
si j'en juge par une gravure que j'ai sous les yeux, car le
vent et la marée ne m'ont pas permis de visiter la grotte.

La découverte,sdus les dolmens, d'une grande quantité
d'objets que l'on ne trouve ordinairement que dans les
tombes , a parfaitement démontré que tous ces objets
étaient, au moins généralement, de véritables sépultures.

Les menhirs ou peulvans (de peul pilier, et vent pierre)
offrent peut être plus de diversités encore ",que les dolmens,
non seulement quant à leurs dimensions leur isolement.
ou leurs dispositions, lorsqu'ils sont groupés en nombre
plus ou moins considérable, mais aussi quant à certaines
conditions qui paraissent être intentionnelles.

Les plus remarquables que j'aie vus ou qui me reviennent:
en mémoire, sont

	

,
1° La haute borne du diocèse de Langres, qui porte l'in-

scriptionlatine d'une borne frontière (2) et est ainsi, évi-
demment ; postérieure à l'époque de l'indépendance gau-
loise, ce qui la met hors de ligne.

2° La pierre de Flouarzel(Finistère), qui a 13 mètres
environ de hauteur au-dessus du sol , ét qui offre deux
espèces de boucliers ronds taillés sur deux"de ses faces (3).

3° Le grand menhir de Crach, proche Locmariaquer; mal -
heureusement brisé par la foudre, dit=on en quatre mor-
ceaux demeurés gisants, sans honneur, sur le rivage ou il
élevait fièrement sa masse de 20 mètres de haut ( mesure
exacte des quatre fragments), que le navigateur apercevait'
de l'extrémité du Morbihan.

4° Un autre, existant, il y a quelques années, dans un
village sur la route de Nantes à la Rochelle, et plus énorme
encore que le précédent, car il n'avait pas , m 'assure-t-on,.
moins de 24 à 25 mètres, avant qu'un malencontreux au-
bergiste, à qui il appartenait, ait eu l'idée sauvage de le
faire scier en pierres de tailles pour reconstruire son au-
berge.

5° Un autre qu'on a transporté dans l'un des angles,
au sud-ouest de la façade de la cathédrale du Mans, et
dont la surface singulière représente assez bien ces Wei-
fications onduleuses de glace que l'hiver amasse au dessous
d'une cascade. -

	

-
6° Unautre enfin, de 71,1,30 de hauteur, que l'on voit

près Dô1, au lieu dit le Champ-Dolent, et sur le sommet

(r) Cette allée est légèrement curviligne; en cela elle diffère
essentiellement de celte de Gavrinnis.

(2)Voy. 18 39, p. 4 ,
(3) Voy. r833, p. 71,
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duquel la croix, la lance et l'éponge du crucifiement rap-
pellent à la fois les pieuses précautions prises par le clergé
coutre les superstitions dont les pierres levées étaient de-
meurées l'objet-, et son désir de conserver les antiques mo-
numents de l'histoire en les plaçant sous la protection du
signe révéré des chrétiens.

J'ai dit qu'on voit des menhirs inclinés. Il ne faut pas
croire que ce soient des accidents qui ont déterminé ces
inclinaisons. On s'accorde à les reconnaître comme origi-
nelles et caractéristiques. Quelques savants prétendent que
le menhir vertical indique un souvenir glorieux , comme
une victoire, et le menhir incliné un souvenir funeste,
connue une défaite , la perte d'un guerrier célèbre , etc.

Le menhir, au reste, est tantôt planté sur une éminence
naturelle ou factice, comme le tumulus, tantôt sur le sol
plat.

Nous avons vu que lès menhirs accumulés forment des
enceintes rectangulaires plus ou moins vastes, comme les'
deux témènes (du-grec rq vw) existant du côté de Moutfa-
bert, dans l'ancien Anjou, dont l'un, assure-t-on, ren-
ferme une surface d'un hectare et demi environ, l'autre
une de soixante ares ;

Ou circulaires , comme le cromlech, composé de douze
peulvans, et d'un treizième au centre;

Ou enfin, sont disposés en allées, comme à Erdeven et
à Carnac (tig. IV).

Les menhirs que l'on peut compter encore par milliers
clans ces deux localités, quoique depuis un demi-siècle
on en ait laissé détruire presque autant par les paysans
des environs, qui s'en servent pour réparer leurs moulins
ou enclore de petits jardins usurpés sur la plaine, tout au
milieu des pierres celtiques, qu'ils ne redoutent plus, ne
sont remarquables que par leur nombre. Les plus élevés
n'ont guère plus de Ii à 5 mètres; les autres décroissent
jusqu'à l'unité. Leur disposition en allées ou avenues, dont
la largeur varie ext'ètnenmmt «le 3 ou li mètres à 7 ou 8),
leur orientation, les tumulus et les dolmens qui s'y ren-
contrent assez nombreux', out donné lieu à une multitude
de conjectures dont pas une peut-ère n'approche de la
vérité.

COLLEURS SIMBOLIQLLS.

L'idée que les Orientaux , et les peuples formés par eux ,
attachaient aux couleurs primitives, a sans cloute contri-
bué à en prolonger l'emploi. Le rouge, qui semblait être
un rayon emprunté au soleil , fut consacré par le culte de
cet astre, et après avoir servi à marquer les Dieux, dut
devenir le signe des rois. A Roule, dans certains jours de
fête, on peignait encore de vermillon la statue de Jupiter
capitolin; avant de se vêtir de pourpre, les chefs des peu-
ples en teignaient leurs corps. Les princes éthiopiens se
tatouaient ainsi ; et lorsque Camille reçut les honneurs du
triomphe, il était encore d'usage chez les Romains que
les triornphateurs se barbouillassent de la même couleur.
Le jaune, qui paraissait un affaiblissement de la lumière,
échut aux races dégradées et asservies. llumphry Davy,
qui a soumis à l'analyse de la chimie les couleurs des pein-
tures antiques, a bien remarqué que dans ces substruc-
tions des bains de Titus qui avaient fait partie de la maison
de Néron, les chambres vies maîtres étaient peintes en
rouge, celle ores esclaves en jaune; et il n'y a pas long
temps que dans la Rome chrétienne, les Juifs étaient encore
contraints à porter un bonnet jaune, comme un signe de
leur infériorité. Le bleu et le vert ont toujours été plus
particulièrement consacrés à représenter les objets natu-
rels; et les Chinois qui donnent tant à la nature , et qu'on
dirait destinés à jouer éternellement avec elle, semblent
aussi se servir de ces deux couleurs , avec une prédilection

marquée, dans les poteries par lesquelles nous pouvons
surtout juger de leurs arts.

FORTOUL , Encyclopédie nouvelle.

LA CRITIQUE,

	

s3

La critique est un impôt que tout candidat à la célébrité
doit payer au publie.. Vouloir s'y soustraire, quelque mé-
rite éminent que l'on ,lit, c'est une folie; ne potïvéir la
supporter est une faiblesse. Les plus illustres personnages
de l'antiquité, et l'on peut ajouter ceux de tous les siècles,
ont subi la critique. Il n'y a de refuge cont re elle que dans
l'obscurité. Elle est une sorte de condition inévitable de
toute grandeur, à peu près comme les invectives étaient une
partie essentielle du triomphe citez les Romains.

ADDISON.

ANCIENS POÈTES FRANÇAIS.

JOACHIM DU BELLAY.

Les représentants de la famille du Bellay, durant le sei-
zième siècle, ont tous été d'illustres personnages. C'est une
famille du Perche : on établit sa généalogie jusqu'au temps
du roi Lothaire, où l'on voit un Bellay, premier du nom,
épouser Adélais, soeur vie t;ildouin le Danois, seigneur de
Saumur. Une branche de celte famille s'était établie dans
l'Anjou : nous ne connaissons pas l'histoire de celte branche
au-delà de Jean du Bellay, sieur de Gonuor, qui prit pour
femme Renée Chabot, dame de Liré, et eut de ce mariage
notre poète.

Joachim dit Bellay naquit, bers 1525, à Liré, dans les
Manges, à douze lieues d'Angers. Sa première éducation
fut négligée , et il oe paraissait propre à aucun emploi ,
quand il fut condamné par une cruelle maladie à deux
années de vie sédentaire. Durant ce temps, il eut beau-
coup de loisir et l'employa bien : aussitôt que sa douleur
lui accordait quelque trêve, il prenait un livre, étudiait
avec zèle, et faisait des vers, nepouvant faire autr e chose.
Voilà continent nous sommes souventcouduits parles circon-
stances. Peut-être Joachim du Bellay fût-il mort un jour dans
sa terre de Liré, au milieu de ses paysans et de ses' trou-
peaux, et ne laissant aucun souvenir, s'il n'avait été dis-
trait par la maladie de ses occupations agrestes, si un repos
forcé ne lui avait inspiré le goût des études littéraires. Ses
premières oeuvres, lues à la cour de François I", méri-
tèrent les applaudissements du roi et de sa soeur, Margue-
rite, reine de Navarre. Prié de venir à la cotir, il y reçut
l'accueil le plus flatteur, et bientôt il fut désigné connue
une des constellations les plus brillantes de l'empyrée poé-
tique dont Ronsard était le soleil. On aimait et on recher-
chait sa personne : suivant Du verdier, il « n'a esté moins
regretté après sa mort qu'il n'a esté renommé, honoré et
admiré durant sa vie ; car ceux qui l'ont cogmu l'on trouvé
prompt et aigu en inventions, discret et modeste en pa-
roles, subtil eu ses discours, doux eu sa conversation,
prévoyant ès choses soupçonneuses, ouvert en celles qui
estoient assurées, juste et entier en ses promesses, et au
surplus toujours garny d'un si bon nombre de considéra-
tions, qu'il estoit autant difficile aux m,Suvais de le trom-
per comme aux bons chose fdcite de s'en aider. Voilà le
portrait d: l'Itoinnte : l'érige du poète se trouvé dans les
livres de tous ses contemporains ; pour ne pas multiplier
les citations, nous dirons tout simplement que Scovole de
Sainte-Marthe lui attribue la fécondité et la facilité d'Ovide.
Ayau-t appris les succès que son neveu Joachim venait
d'obtenir à la cour de François i", le cardinal Jean du
Bellay fut curieux de le voir et le fit venir en Italie. Notre
poète y séjourna quat re ou cinq ans , et il ne pouvait man-
quer d'y chanter les merveilles de Rome.



(Joadtint Du Bellay. - D'après le portrait dessiné par M. David
d'Angers, et placé en tète de l'édition publiée par M. Vidor
Pavie; Angers, Z84r.)

Et ailleurs :

Quand revoiray-je, hélas! de mon petit village
Fhmer la cheminée, et en quelle saison
Revoiray-je le clos de ma pauvre maison?

Plus me plais' le séjour qu'ont hast), mes ayeulx,
Que des palais romains le free audacieux :
Plus que le marbre dur me plaist l'ardoise flue,
Plus mou Loyresgaulois que le Tybre latin,
Plus mon petit Tee que le mont Palatin,
Et plus que l'air marin la doulceur Angevine.

On trouve dans quelques uns de ses sonnets composés
en Italie une agréable satire des manières qu'affectaient à
Rome les gentilshommes français

Marcher d'un grave pas, et d'en grave sourcy,
Et d'un grave'soubris à chacun faire fesse,
Balancer tous ses mots, répondre de la teste,
Avec sus 1ilesser no, ou bien un Alessi,. si;
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- Voilà de ciste cour, 5 plus grande verte
L'antique Rhodien élèvera la gloire

	

Dont, souvent mal monté, mal sain et mai vertu,
De 'son fameux Colosse au temple de Mémoire;

	

Sans barbe et sans argent, on s 'en retourne en France.
Et si quelque oeuvre encor digne se peut vanter

De marcher en ce rang, quelque plus grand' faconde

		

Quand il fut de retour à Paris, il s'exprima sur les -
moeurs de la cour romaine en des ternies qui firent re-

Le dira. Quant à moy, pour tous je vieux chanter
grena à son oncle de lui avoir fait entreprendre le voyage.Les sept costeaux romains, sept miracles du monde.
Joachim du Bellay regretta plus vivement encore d'avoir

Mais plus d'une fois, au milieu des antiques beautés do quitté la France. Il revenait d'Italie phis faible, plus
la cité éternelle, Du Bellay se sentit pris d'un ennui pro- malade qu'il ne Pavait encore Uté, affecté d'une surdité
fond : il retournait en imagination aux lieux de sa nais- presque complete, et, comme il semble, fort ennuyé de la

1"sance, et son amour de la patrielui inspirait ces vers char- vie. Il mourut à l 'âge de trente-cinq ans , le

	

janvier
tnants :

Je me pourmeine seul sur hi rive Latine,
La France regrettant, et regrettant encor
Mes antiques amis, mon pltts_riche thresor,
EL le plaisant séjour de ma terre angevine.

Je regrette les bois et les champs blenthssans,
Les signes, les jardins et les prés vw dissnns
Que mon neuve traverse	 si i

	

_

1560, d'une attaque de paralysie, repentînà resolutione

Mais une-là, messieurs, qui domine sur vous,
En autres actions diversement s'expose ;
Nous sommes fouis en ryme, et vous l'estes en prose :
C'est le seul différent qu'est entre vous et nous.
3ray est que vous avez la cour plus fasiorahi le,
Mais aussi n'avez-vous un renom si durable;
Vous avez plus (l'honneurs, et nous moins de soucy.

Si vous riez de nous, nous faisons la pareille;
Mais cela qui se dit s'envole par l'oreille,
Et cela qui s'osera ne se perd pas. ainsi.

' On lotie beauoup le traité de dit Bellay qui a pour titre :
Défense et Illustration de la langue franpoise. C'est, en
effet, une éloqiiente iiPologie c 'est, en outre, une disser
tation très docte, très sensée. M. Sainte-Beuve, auteur de
la meilleure notice qui ait été écrite sur dq . liellay; recom-
mande vivement la lecture de ce traité, et ô bon droit.
Des poéSies de Joachimilu Bellay; les unes sont françaises,
les autres sont latines ; ce ne s'ont pas celles-ci que l'on
préfère.

Étienne Pasquier, -écrivant à Ronsard, place sur le même
rang que lui, parmi les créateurs de la langue française,
Joachim du Bellay.

Les.ceuvres de du Bellay ont été souvent imprimées. La
première édition complète est celle de Frédéric Morel,
Paris, 1584. La dernière édition .a été, publiée en 18441, à
Angers, avec le concours de M. Sainte-Beuve, par M. Vit:-
me Pavie. C'est un de ces hommages patriotiques trop rares
aujourd'hui, et qui ont pour seuls encouragements l'es-
time et la reconnaissance de quelques vrais amis,des lettres.
Les villes rivalisent de zèle pour restaurer leurs vieux mois
numents : elles négligent les écrits de leurs vieux poètes.
L'art qui se revet de pierre et parle aux sens sera toujours
celui qui aura le plus grand nombre d'admirateurs.

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J. BEST,

rue Saint-Maur-Saint-Germain, se.

Le Babylonien ses hauts murs vantera

	

Entremèler souvent un petit è «mi,
Et ses vergers en l'air; de son Ephésienne Et.d'un sin seriator contrefaire l'honnête,
La Grèce deserira la fabrique ancienne,

	

Et, comme si l'on eut sa part en la conquête,
Et le peuple du Nil ses pointes chantera.

	

Discourir sur Florence et sur Naples aussi;

La mesme Grèce encor vanteuse publîra

	

Seigneuriser chaetin,d'un baisement de main
De son grand Jupiter l'image Olympienne;

	

Et, sureant Iii façon du courtisan romain,.
Léi Mausole sera la gloire Carienne,

	

Cacher-sa paürreté d'une brave apparence;
Et le vieux Labyrinth' la Crète n'oublira.

nervorum, au dire de Secevole de Sainte-Marthe, et non
pas d'une attaque d'apoplexie, ainsi que l'a écrit M. A u-
ger (Biogr. univers.). Comme il aval( le titre de cha-
noine de Inrotre-Deme de Paris, il fut entereé dans cette
église. Son oncle &Mt sur le point de se. démettre en sa
faveur de l 'archevêché de Bordeaux.

Duverdier estiniait, non sans raison, ce sonnet sur les
courtisans :

3ous dictes, ceurtisa ns s Les. poètes son t -foule
Et dictes vérité. Mars aussi dire j'ose
Que, tels que vous soyez, sous Mime quelque chose
De ceste douce humeur qui est commune à tous.

ss
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RELIURE DES LIVRES AU MOYEN-AGE.
(Voy. Table alphabétique et méthodique générale des dix premières années.)

( Agate incrustée sur la couverture d'un manuscrit du huitième siècle, représentant Charlemagne, sa soeur Ada, et t rois personnages
de leur famille.)

58

Vers le quatrième siècle, (lit l'auteur des Curiosités bi-
bliographiques, on recherchait déjà le luxe dans les re-
liures. « Les livres sont revètus de pierres précieuses,
s'écriait saint Jérôme ,.et le Christ nu meurt à la porte des
églises! Dans la Notice des Dignités de l'empire ( écrite
vers 450), il est question de livres carrés, reliés et cou-
verts eu cuir vert, rouge, bleu . oti jaune, souvent ornés de
petites baguettes d'or horizontales ou disposées en lozange,
et décorés sur un des plats du portrait de l'empereur.

Zonare raconte (Annales, I. XIV, c. vu) que parmi les
dépouilles enlevées par Bélisaire à Gélimer se trouvaient
«les livres sacrés des Evangiles, tout reluisants d'or, et or-
nés de toutes sortes de pierres précieuses.»

Cassiodore, qui avait fait à l'usage des copistes un traité
de transcription et d'orthographe, introduisit dans son
monastère de Viviers d'habiles relieurs pour lesquels il
composa lui-même des recueils de dessins variés destinés à
servir de modèles.

L'agate dont nous donnons le dessin d'après une gravure
du Voyage -littéraire dedeux bénédictins (4.724, in
p. 290 ), était incrustée sur la couverture d'un magni-
fique manuscrit des Evangiles, en lettres d'or, et qui avait
été donné au célèbre monastère de Saint-Maximin de Trèves
par la pieuse Ada, fille de Pépin-le-Bref. On suppose
qu'elle représente Ada, son frère Charlemagne, et trois
enfants de leur famille.

Le plus ancien manuscrit de la bibliothèque de Sienne
est un Evangéliaire grec qui date du neuvième siècle , et
dont la reliure est ornée de nielles : il appartint d'abord
à la chapelle impériale de Constantinople, fut vendu à Ve-
nise lors de la chute de l'empire grec, et acheté par des
agents du grand hôpital de Sienne, d'où il passa à la bi-
bliothèque de cette ville.

Charlemagne accorda à l'abbé de Saint-Bertin l'autorisa-
tion de se procurer par la chasse les peaux nécessaires

Tous XIII.- SEPTEOInBE IS45

pour relier les livres de son abbaye; et plus tard, au mi-
lieu du. onzième siècle, Geoffroi Martel , comte d'Anjou,
ordonna que la dîme des peaux de biches, perçue dans
l'île d'Oléron , serait consacrée à relier les livres de l'ab-
baye qu'il avait fondée à Saintes.

A partir du treizième siècle les étoffes employées le plus
ordinairement pour recouvrir les livres de luxe furent le
velours (appelé veluiau , veluel) , les étoffes .( draps) de
soie, de damas, de satin, de différentes couleurs, souvent
semées de fleurs ou brodées en or, et quelquefois garnies
d'un très grand nombre de perles. Ainsi l'inventaire de
4405 de la bibliothèque des ducs de Bourgogne parle d'un
petit livret de deux Evangiles, ayant une couverture garnie
d'or et de cinquante-huit grosses perles. Le cuir blanc ou
vermeil n'était pas moins fréquemment employé que la soie.

Les reliures étaient en outre garnies souvent de clous
ou de plaques (platines) d'or, de vermeil, d'argent ou de
cuivre doré.

Les livres ainsi reliés étaient, Comme l'on sait, presque
toujours garnis-de-fermoirs (appelés fermoyers fermaux,
fermouers, etc.), dont le nombre variait depuis un jusqu'à
quatre, et qui étaient en or, en vermeil, en argent, en
cuivre, ou simplement en fer. Les fermoirs étaient en gé-
néral émaillés, et armoiés aux armes du propriétaire des
livres, ou même ornés de figures. On les remplaçait sou-
vent par de simples agrafes (mordants) qui s'attachaient à
des boutons (pipes) de métal placés sur la couverture.

Pour protéger ces riches reliures, on avait soin de les
recouvrir d'enveloppes en cuir; en soie ou en étoffe com-
mune. Quelquefois ces enveloppes étaient elles-mêmes or-
nées de perles et de broderies. De plus, les livres précieux
étaient enfermés dans des coffres incrustés d'argent.

38 ,



VOGABiJLAIRE

DES AMOTSSINGULIERS ETPITTORESQUESDE

L'HISTOIRE DE FRANCE.

(Voy. p. 193.) •

FOLIE D 'ANVERS. Les Provinces-Unies, depuis la déclara-
tion de leur indépendance (23 janvier 1579 ), n'avaient
éprouvé que des revers dans leur lutte contre l'Espagne,
effrayées du danger de 'leur position, elles offrirent ,
le 16 septembre 1580, à François, duc d'Anjou, frère de
Henri III, le gouvernement et la souveraineté de leur
pays. Cc prince se rendit à leur. appel et l'année suivante
entra en Flandre à la tête de dix mille fantassins, de
quatre mille chevaux, et accompagné par la plupart des
chefs calvinistes que la pais de Fleix laissait dans l'inac-
tion. Après quelques succès, le 19 février 1582, in duc fut
couronné°à Anvers duc de Brabant et comte de Flandre au
milieu des plus vives acclamations. Les Flamands, qui es-
péraient être soutenus par toutes les forces de la Fraisée,
regardaient déjà comme probable la réunion de leurs pie-
vines â la couronne ; malheureusement l'inhabileté , l'é-
goïsme et les vices du jeune prince nuisirent à ses succès;
et sa conduite lui ayant enfin aliéné le coeur de ses alliés,
il résolut de s'emparer par la forcé des principales places
de la Flandre.

Le 17 janvier 1583, ayant réuni ses troupes sous pré-
texte de les passer en revue, il parvint à s'emparer par
trahison de la porte Saint-Jean à Anvers et à y introduire
dix-sept compagnies de pied, six cents lanciers et quatre
escadrons de cavalerie, Ces troupes, qui devaient être sui-
vies du reste de l'armée, se précipitèrent dans la ville en

criant : Tille gagnée! Vivent le duc et la messe! et se
mirent à piller les boutiques et à incendier les maisons.
Ce fut ce qui perdit les Français. Les habitants, profitant
d'un moment où la porte Saint-Jean se trouva dégarnie
d'ennemis, firent tomber la hersé dont cette porté était
munie et interceptèrent ainsi toute communication entre
les assaillants du dehors et ceux du dedans. Au même in-
stant, on tendit les chaînes qui fermaient les rues et on
commença à tirer sur les Français des fenêtres et des toits.
Le duc d'Anjou était resté en dehors, à quelque distance
de ° la place; -voyant des hommes qui gagnaient à grand'',
peine les murs et de là se jetaient dans les fossés pour
échapper à ceux qui les poursuivaient, il disait en riant
à ses compagnons : « Voyez comme.ces pauvres bourgeois
se jettent, a et il croyait déjà les siens maitres de la ville,
lorsqu'il reconnut que c 'étaient des Français qui se préci
pliaient ainsi : bientôt des boulets dirigés contre lui et Sson
escorte le forcèrent de se retirer. Quinze cents Français
périrent dans cette imprudente entreprise deux mille
furent faits prisonniers et sauvés par l 'humanité du prince
d'Orange.

Au dire de l'Estoile, Catherine de Médicis, en .apprenant
ce désastre, s'écria : i, 0le grand manieur pour la France
de tant de noblesse qui s'y est perdue ! Je ne sçai si en
toutes les batailles données en France depuis vingt-cinq ans
on pourroit compter tant de gentilshommes morts comme

il y en a eu eu ceste seule malheureuse journée.
La trahison du duc d'Anjou, perdit sa cause et le décon-

sidéra aux yeux de l'Europe entière ; il fut bientôt obligé
de retourner en France. Les sarrasines l'accompagnèrent
dans sa retraite. Nous citerons seulement les vers suivants,
où il est fait allusion à une difformité du prince qui avait
été affreusement défiguré par la petite vérole,

FlamtnSns ne soies estol,nés,
Si à François voies deux nés
Car par droit, raison et . iisage,
Faust deux nés àslouble visage.

EoLLE:(Cuerre). C'est la guerre soutenue par Louis XII,
alors duc d'Orléans, et d'autres seigneurs mécontents,
contre Anne dé Beaujeu, régente du royaume pendant la
minorité de son frère Charles VIII. Après avoir échoué, au
mois de janvier 1485, dans ses tentatives pour soulever le
Parlement et l'Université de Paris dont il était gouverneur,
le«lue-se retira à Verneuil-au-Perche où l 'armée royale le
força bientôt de faire sa soumission au roi. Une seconde
ligue ourdie avec ses anciens amis n'eut pas plus° de succès
que la première. Assiégé dans Beaugeney,dont il avait fait
sa place d'armes, il fut obligé de se rendre.

l Atres-TAUPINS. On désigna principalement sous ce nom
les aventuriers et les gens de guerre qui prirent part ii la
Praguerie. Plus tard ce fut le sobriquet que l'on donna
aux francs-archers, milice qui ne jouissait pas d'une très
grande réputation de bravoure, ainsi que le prouve use
vieille eh amen dont voici quelques couplets : .

Un Fraue Taupin de_Hayitaud ra'.enoit;
Sa chausse estôit au talon dcscirirée ; -Et

si disoit gtt' ilv`enoit de l'armée;
Mais one n'avaitdonné un horion•

Deriron , etc.

FRosDE. voy. 1844, p. 329.
FUNAMBULES FURTIFS. C 'est ainsi, au dire du chroniqueur

Baudri, arcitevéque°de Dol , que Pou appela les croisés
qui,_ assiégés en 1098 par les Trocs dans Antioche dont
les chrétiens venaient de s'emparer,abandonnèrent !ache-
Ment leurs compagnons. « Frappés de terreur, dit Albert
d'Aix (liv. LV), ils se Concertèrent ensemble pour s'échap-
per- secrètement au milieu de la nuit, et s'étant réunis du
enté de la montagne, ils descendirent le long des mit-
raillés avec des cordes. Puis ils s'avancèrent à travers les

'déserts des montagnes, et marchèrent sans relâche -pour
échapper aux embuscades des Turcs, jusqu'à ce qu 'ils
fussent arrivés & Alexandrette. ,i.

Après avoir enduré des souil'rances inouïes, les assiégés
se ` décidèrent à faire une sonie e.t à attaquer les Turcs.
Ils remportèrent une victoire complète qui délivra la ville
et leur permit de marcher sui , J6rusaleu

Les lumières ne font qu'éclairer la route, mas ne donnent
point aux hommes la force de la parcourir.

Situation du phare. - L'atteutiois le l'administration
avait été attirée depuis longtemps°star les difficultés quo
présente la navigation_sur la côte nord 4e Bretagne, ait
débouché du golfe important qui s'étend entre cette pres-
qu'île et celle.du Cotentin. Une enquête fut ouverte sur la
question de savoir s ' il convenait de placer le phare, jugé
nécessaires ausud ou au nord -de la passe étroite que fré

Un Franc-Taupin un si bel homme estoit i
Borgne et boiteux pour mie prendre usée;
Et si avoit un fourreau sans espee;
Mais il avoit les mecs au, talon.

Dcniron, vignette sur vignot:

tin Franc-Taupin un arc de fi•esne avoit
Tout vermoulu, sa corde renouée;
Sa llesehe estoit de papierempennée,



a adopté les mesures nécessaires pour qu'il fût compléte-
ment enfoncé dans le corps du rocher. Dans ce but , une
surface annulaire de 44m ,70 de diamètre, destinée à sup-
porter la maçonnerie en pierre de taille, a été entaillée au
pie dans le porphyre, sur un demi-mètre environ de pro-
fondeur, et dressée avec la dernière exactitude; travail
d'une excessive difficulté à cause de la dureté de la roche,•
mais fondamental pour l'avenir. C'est dans cette rainure ,
ainsi protégée par toute la masse du porphyre, qu'ont été
déposées les premières assises. Quant à• la partie du rocher
correspondant au vide intérieur de la tour, rien n'obligeant
à de tels soins à son égard, elle est demeurée à l'état brut,
et l'on s'est contenté de la recouvrir de béton et de ma-
çonnerie de blocaille.

Dans la construction du massif plein , on devait s'appli-
quer à rendre tontes les pierres solidaires l'une de l'autre,
afin que la mer qui venait les recouvrir et souvent les battre
avec une grande force avant que les mortiers 't'eussent pris
leur consistance, ne pût les entraîner, ni même les dé-
ranger. Les ingénieurs anglais ont imaginé dans ce but des
appareils fort compliqués, consistant dans l'enchevêtre-
ment des pierres suivant toutes sortes de lignes en zig zag,
et dans la liaison de chacune d'elles avec l'assise inférieure
par des barreaux de fer. M. Reynaud crut pouvoir se dis-
penser de ce système trop dispendieux. Le but à atteindre
était, en effet, non d'éviter toute avarie , mais d'opérer
avec la moindre dépense, et par conséquent ii n'y avait
point à reculer devant des avaries qu'il eût été plus
dispendieux de prévenir que de réparer. De la il s'est
trouvé conduit à ne pas fixer cheque pierre en particulier,
mais à se contenter d'arrêter par quelques points la mass:
totale que l'on supposait pouvoir mettre en place pendant
chaque marée. Chaque assise fut clone divisée, dans cette.
intention, en un certain nombre de portions, douze pour
les assises du bas, huit pour celles du haut. Toutes les
pierres de ces grands claveaux s'appuyaient les unes sur
les autres au moyen de tailles saillantes et rentrantes, et
de plus, celles des angles étaient fixées sur l'assise infé-
rieure par des dés de granit. L'expérience a montré que
cette disposition si simple était'sufl'isantc. Jamais on n'a
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quentent les navires entre les écueils de Roquedouve et
ceux des Iléaux de Bréhat. Le résultat de l'enquête fut fa-
•vorable à ce dernier emplacement, et en 5834, un Ingé-
nieur des ponts et chaussées, M. Reynaud , fut envoyé sur
les lieux pour étudier d'abord les dispositions à adopter,
et les mettre plus tard à exécution.

La première année fut consacrée à l'étude des localités
et des ressources qu'elles pouvaient offrir en matériaux,
en hommes, en moyens de transport. La difficulté était de
trouver au milieu des dangereux rochers des iléaux un
point que les navires, dans la belle saison, pussent accoster
habituellement sans trop de péril pour le service de la
construction. M. Reynaud se décida pour un point situé
clans une sorte d'échancrure , sur le bord sud du plateau
des rochers , laquelle offre un peu d'abri contre les vents
du large. Malheureusement la partie du plateau à portée de
ce mouillage, le seul qui pût assurer la plus grande célérité
possible à la construction, se couvre dans les hautes ma-
tées d'une quantité d'eau d'environ lt m,50. C'était un in-
convénient. Mais, en raison de la difficulté du transport
des matériaux sur une surface ,aussi hérissée que celle de
ce plateau, tout compte fait, il fut reconnu que le choix
de cet emplacement conduisait au minimum de dépenses.
C'était maintenant à la science de découvrir les moyens de
triompher des obstacles que cette submersion alternative
des travaux dans une mer aussi violente allait offrir.

Plan. - L'élévation de la lanterne était fixée par la né-
cessité de l'éclairage dans un rayon donné : elle devait
être de 50 mètres.

Dans un but de stabilité qui est devenu pour l'Ingénieur
un principe d'élégance, l'édifice a été partagé en deux par-
ties principales. La première, concave à sa base, est en
maçonnerie pleine jusqu'à un mètre au-dessus du niveau
des plus hautes mers : elle a 43°',70 de diamètre à son pied
et 8,60 à son sommet. La seconde, reposant sur une base
considérée comme inébranlable , présente le degré de lé-
gèreté qu'il eût paru convenable d'assigner à une tour de
même hauteur destinée à être exécutée sur le continent.
L'épaisseur du mur est de 4 m ,30 dans le bas et de 0,85 dans
le haut. L'intérieur est divisé en plusieurs étages. Une ga-
lerie extérieure est placée au niveau de la chambre de lai éprouvé d'avaries, toutes les fois que l'on a pu poser,
lanterne; et au-dessus du bandeau qui termine la première 1 avant le retour de la mer, les douze à quinze pierres cont-

posant un de ces ensembles. Quand on en a été empêché,
les pierres ont été quelquefois entraînées, et souvent à
une grande distance, par l'agitation de la mer. En somme,
d'après les comptes, il n'y a pas eu, en tout, plus de
douze pierres de perdues. Ce même mode de construction
a été continué jusqu'à quatre mètres au-dessus du niveau
des hautes mers, à cause des lames qui déferlent parfois

partie de la tour, il y en a une seconde destinée à servir
de promenoir aux gardiens. La porte d'entrée est ouverte
du côté opposé aux vents régnants, à un mèt re au-dessus
(lu niveau des plus hantes mers. On y accède au moyen
d'une échelle en bronze encastrée dans la maçonnerie. A
la suite est un escalier, droit d'abord, puis circulaire, qui
met en communication les divers étages. Toute la con-
struction est en granite, à l'exception des voûtes, qui sont avec une violence extrême jusqu'à cette hauteur.
en briques.

	

L'appareil du reste de l'édifice a été achevé en granite
Dispositions contre la mer. - Il est clair que la diffi- de qualité supérieure, dans les conditions ordinaires de la

cuité principale du travail devait consister dans 1'érec- maçonnerie, mais.en s'astreignant seulement à une préci-
sion du massif plein, autrement dit de . la partie sous-ma- sion extrême dans l'exécution.
rire de la construction. Une fois au-dessus du niveau des L'Ingénieur s'est arrêté, pour le profil concave de la.
hautes mers , les opérations devenaient non seulement base, à un arc d'ellipse, comme se liant avec la partie rec-
plus commodes , mais elles se trouvaient affranchies des tiligne de la tour d'une manière à la fois plus satisfaisante
chances les plus critiques. Désormais on n'avait plus affaire pour l'oeil et peut-êt re plus favorable pour le glissement dés

la mer que pour la question du débarquement, et l'on bit- lames qu'un arc de cercle, dont le raccordement ne se re-
tissait en quelque sorte sur une île. Mais tout dépendait de rait point opéré suivant une gradation de courbure aussi
la solidité de cette île artificielle. C'est donc là qu'on avait bien ménagée. Le résultat eu est effectivement très avanta-
dû réunir toutes les précautions.

	

.
i

geux. Les lames, lorsque la mer est forte, remontent. très
Le roc sur lequel repose la construction est formé par haut tout du long , et communiquent à la tour d'autant

un porphyre noir extrêmement dur et résistant. Néan- moins d'ébranlement que la force dont elles sont animées
moins , comme il présentait en quelques endroits des fis- s'emploie plus compléteinent à les élever.
sures, on a commencé par se débarrasser de toutes les Organisation des travaux. -Une construction exposée
parties superficielles, afin de prendre une base parfaite- , à d'aussi grandes éventualités ne pouvait être soumise en-
meut saine ; et comme il importait en même temps que le tièrement au principe de l'adjudication. Il fut décidé par

pied de la construction ne pût jamais être déchaussé, on 1 l'administration que l'on ne confierait à un entrepreneur



que la partie des travaux susceptible d'être exécutée en place, ainsi que le transport, s'exécuteraient aux frais de
dehors de toutes les chances de mer, c'est-à-dire la four- l'administration, sous les ordres directs de l'ingénieur.
nitiire et la préparation des matériaux, et que la mise en

	

bile de Bréhat, située à trois lieues environ du rocher

des fléaux, fut choisie pour l'établissement -des chantiers
comme offrant le point le plus favorable de tous les envi--
Tons. Outre que cette île présente, en effet, plusieurs havres
d'échouage parfaitement abrités, il se trouve que les cou-
rants de marée la placent dans des conditions tontesparticu-

fières à l'égard durocher des iléaux le jusant porte de
[lie au rocher et le flat l'amène du rocher ü l'île ; et c 'est
justement a mer btssque de tient s'opérer les débarque -
ments. Isntiu Pile présentait toutes les` ressources désirables
pour le logement et la nourriture des tfombreux ouvriers

( Vue de l'atelier des travaux au moment de la vérification des pierres dans les chantiers de file de Bréhat.)

qu'exigeait un travail aussi considérable.
Une jetée en pierres sèches de cinquante mètres de Ion-

gueur fut construite dans un des havres, celui de la Cor-.
ouvert précisément en face des Iléaux, pour faciliter

les embarquements et débarquements. Le mouvement de

navigation était considérable. Outre les 'Aliments qui trans-
portaient sur le rocher les matériaux préparés dans file,
un plus grand nombre encore était employé à amener à
Bréhat les matériaux bruts. Le granite_ venait de l'Ire-
G rande, flot situé Is dix lieues à l'ouest ; lachaux , du bas-
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(Vue du phare provisoire et des logements sur le rocher des itéaux, au utouient de la haute mer.)

sin de la Loire ; les bois, de Saint-Malot enfin, les puits 1 et le surcroit de la population , on était obligé d'en tirer,
de Pile ne fournissant point assez d'eau pour les mortiers ainsi que des vivres, du continent.

( Vue de la disposition des nias aux pour la construction du massif plein de la tour.)

Une soixantaine d'duvriers avaient paru suffisants pour à terre. heureusement, à très peu de distance de l'empla-
le travail à exécuter sur le rocher. Il fallait qu'ils y fussent ' cernent choisi pour la construction, se trouvaient deux ai-
logés, car la navigation était trop incertaine et le temps guilles de p',rphyre assez rapprochées l'une de l'autre et
pendant lequel les bâtiments pouvaient stationner trop assez élevées pour demeurer constamment au-dessus du
court pour que l'on ptgt songer à les renvoyer chaque jour niveau de la mer. L'intervalle qui les séparait fut comblé

e



partie en pierres sèches, partie en maçonnerie, jusqu'à
quatre mètres an-dessus du niveau des plus heutes mers,
et l'en obtint ainsi une plate-forme assez durable, moyen-
nant réparations, pour l'usage que l'on voulait en faire.
Les logements et une tour en charpente destinée à soutenir
un phare provisoire y furent installés. L'espace à par
tager n'était pas grand. Dans la tour, Autre le magasin et
le logement des gardiens, fut placée la chambre de l'in-
génieur. A droite, en faisant sauter le rocher, 'on put
congruérir une chambre longue et &et:ad pour les conduc-
teurs. A gauche, en avant, la cuisine et le garde-manger.
Sur le côté, le 'réfectoire des ouvriers. Dans le fond, leur
chambre. Elle était bien remplie. Des lits aussi rapprochés
que possible en faisaient le tour sur deux rangs dans la
hauteur. Une troisième rangée de lits était établie dans le
réfectoire, au-dessus de la table. Enfin, à gauche, sur une
anfractuosité du rocher, on avait trouvé moyen de con-
struire une petite forge, mais dans laquelle )1 était son-
vent impossible de se tenir pendant la haute mer.

On avait d'abord autorisé chaque ouvrier à se nourrir à
sa guise ; mais quelques cas de scorbut s'étant pclarés ,
l'Ingénieur sentit la nécessité d'imposer à son monde une
'hourrittire convenable. Il institua dans ce but une cantine
astreinte à se tenir fournie de vivres pour su semaines au
moins', dans la prévision des mauvais temps qui coupent
toute communication avec la terre, et- les onvriers.furent
assujettis à Y Prendre pension. D'autres mesures d'hygiène
furent encore prises. Chaque joui:, les hamacs étaient ex-
posés pendant un certain temps en plein air ; chaque se-
maine, lès logements étaient blanchis à la chaux , et
chaque semaine aussi on se baignaitdGrâce ti ces prééaus
lions , la terrible maladie qui s'était fait craindre disparut,
et l'état sanitaire de tant ''hommes accumulés demeura
constamment satisfaisant.

Chaque jour, dès que la mer s'éMit retirée, les ouvriers
se rendaiedt au travail, et les heures des repas étaient
combinées à chaque fois de manière qu'ils ne fussent
point `distraits pendant toute la marée. Au moment oit la
per, eh remontant, allait les forcer à se retirer, une
cloche donnait le signal. On se hâtait de couvrir avec du
riment (ciment qui jouit de la propriété de durcir iustan-
tanément) les portions de maçonnerie qui venaient d'être
terminées, et l'on courait se réfugier dans les logements.
Quelquefois la mer s'élevait avec une rapidité prodigieuse,
vt malheur au retardataires, car ils n'avaient d'autre res-
source que de se jeter bien vite à l'eau avant que la pro-
fondeur fût devenue dangereuse : c'était un ditertissement
de tous les jours. Les travaux marchaient sans interruption.

	

.
toutes )es fois que l'état de la mer permettait de communi-
quer avec le chantier., On se contentait de donnerde temps
en temps des congés de quelques jours aux hommes qui en
demandaient. Grâce à toutes ces mesures d'ordre et de
surseillance, on n'a pas eu à regretter la perte d'un seul
membre de cette petite colonie, bien qu'il se soit pêrdu,
pendant la durée des travaux , plnsieùrs

	

meg ts, et plus-malheureusement encore plusieurs visiteurs.
Prdparation et déchargement des matériaux. - Les-

blocs de mutile, extraits des carrière de P11e-Grande, et
choisis avec eoin , Étaient transportés site les: chantiees «le
Bréhat et. taillés, selon les formes voulues, d'après les
plans de l'Ingénieur. Sale les voûtes et le centre du massif
inférieur, il n'a été employé `aucune pierre de moins de
1000 kilogrammes. Plusieurs sont du poids de 3 500. Leurs
dimensione sont d'ailleurs exactementcindiqués sur les
coupes. Cette opération terminée , les pierres de chaque
assise étaient posées à sec, le unes à côté des autres, sur
une plate-forme horiiontaie, afin que l'ajustement de leur
ensemble pat être vérifié et corrigé jusque dans le moindre
détail.-Chaque assise étant de la sorte parfsitement assu-
rée , les diverses pierres qui la composaient étaient numé-

rotées et chargées avec ordre , entourées chacune de pail..
lassons et des cordes. nécessairvs pour lee accrochée, sur

,

	

(Coupe verticale de la tour.)

des bâtiments pontés de 35 à 40 tonneaux. Quand le temps
paraissait - devoir, être assez calme pour le déchargement,
ces bâtiments partaient avec le jusant pour le rocher.
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Entre l'emplacement du phare et la ' roche au pied de
laquelle les marins pouvaient accoster, s'élevait une pointe

(Coupe horizontale dans le massif plein.)

placée un peu au-dessus du niveau des hautes mers, et dont
le sommet, élargi par une bonne maçonnerie qu'il servait
à soutenir, donna une espèce de plate-forme où furent ins-
tallés solidement une grue ainsi que les treuils pour le dé-
barquement. Une autre grue, entièrement couverte à haute
tuer, susceptible cl'ètre mise en mouvement par ces treuils
au moyen de poulies de renvoi, était disposée sur la roche
d'accostement , à l'extrémité d'un petit chemin de fer posé
sur des pièces de charpente, et dirigé vers le pied de la
plateforme. D'autres grues , destinées au travail de la con-
struction, étaient placées sur la tour même.

Toutes les fois que la mer était suffisamment calme et au
niveau convenable pour que l'on pût accoster, le navire à
décharger s'approchait de la pointe la plus avancée. On
commençait par le maintenir , aussi fixément que possible,
au moyen de quatre amarres, deux attachées sur le rocher,
deux autres sur des bouées mouillées au large. Mais la fixité
complète qui eût été si utile pour le débarquement était im-
possible. Il y avait naturellement un premier mouvement
dans le sens de la verticale , par suite des oscillations de la
mer, un autre dans le' sens horizontal, par suite de ce qu'il
était impossible de roidir tout-à-fait les amarres. Le pre-
mier, moyennant un peu d'attention au moment d'enlever
les pierres, était à peu près sans inconvénient , et le second
fut combattu au moyen d'une disposition très simple. Il fal-
lait évidemment, pour éviter toute avarie, que le sommet

' de l'arbre incliné de la grue pût suivre à peu près le na-
-vire dans tous ses petits déplacements, de manière à se
trouver toujours au-dessus du panneau par lequel devait
passer la pierre déposée à fond de cale. A cet effet, on ima-
gina de lier l'extrémité supérieure de cet arbre à cieux
amarres maintenues par des hommes placés, l'un à l'avant,
l'autre à l'arrière du bâtiment, de façon qu'elle était obligée
de suivre à peu près les petits mouvements exécutés par le
navire dans le sens de sa longueur , et par conséquent le
câble passant sur la poulie située à cette extrémité demeu-
rait toujours sensiblenient dans le milieu de l'ouverture
du panneau. II n'y a pas eu pendant toute la durée des
travaux , grâce à cet arrangement si simple, une seule
pierre d'endommagée.

Dès que les. ouvéiers placés sur la plate-forme avaient
élevé à une hauteur suffisante , à l'aide des câbles de ren-
voi, la pierre suspendue au bras de cette première grue,
les hommes placés à bord lâchaient les amarres attachées
au bras incliné, et ce bras, accomplissant alors de lui -
mème son mouvement de conversion, venait déposer la
pierre sur un,petit chariot amené au point convenable sur
le chemin de fer. Ce petit chariot, poussé par un homme,

arrivait de là au pied de la plate-forme, où une nouvelle
grue , saisissant la pierre , la transmettait , sans lui laisser
toucher terre, à moins de nécessité, à l'une des grues éta-
blies sur la construction. Celle-ci était disposée de manière. ,
la déposer immédiatement à sa place sur le lit de mortier
apprêté au mème moment. La localité ne fournissant au-
cun lieu de dépôt , il fallait que les pierres allassent direc-
tement, comme nous venons de l'expliquer, du navire sur
la maçonnerie. C'est une manœuvre qui n'était possible
que pendant un certain nombre de jours et à chaque fois
pendant un petit nombre d'heures durant la belle saison ,
et cette manoeuvre a dû ètre exécutée près de dix mille fois
avant l'achèvement de la construction, car il s'y trouve
près de dix mille pierres de taille.

Pendant la première période, alors que la construction
n'avait pas encore atteint le niveau des hautes mers, la
grue était installée au centre de la tour sur une plate-forme
élevée d'un mètre au-dessus de ce niveau, et soutenue par
quatre forts poteaux fixés au rocher, et qui ont été ensevelis
peu à peu clans la maçonnerie en blocage correspondant
au vide intérieur de la tour. Plus tard, à mesure que la
tour s'est élevée , le service s'est fait non plus seulement
par cette grue centrale, mais afin d'acCélérer le transport,
par une série de grues échelonnées dans les divers étagés
les unes au-dessus des autres.

(Coupe horizontale dans la tour supérieure.)

La grue principale, celle qui était destinée à mettre dé-
finitivement les pierres à leur place, avait été construite
avec une précision toute spéciale et d'après un système
nouveau dû à l'Ingénieur. Comme cette grue a été en
quelque sorte le grand ouvrier de la construction , on nous
permettra de terminer en en disant quelques niots. Ordi-
nairement, dans les machines de cette espèce, le liras in-
cliné est à un degré constant d'écartement du bras vertical
autour duquel il pivote; de 'sorte que le poids ne peut être

' transporté que sur la circonférence 'et non dans l'intérieur
du cercle. Dans les fonderies, on se sert bien de grues qui,
à l'aide d'un troisième 'bras horizontal, le long duquel se
meut à volonté la poulie de suspension, évitent ce défaut;
mais ces grues sont inapplicables toutes les fois que l'arbre
vertical a besoin d'être maintenu par des haubans, puis-
que ces haubans empêcheraient nécessairement la rotation
de l'arbre horizontal. Eu Angleterre, on a imaginé, pour le
service des constructions analogues à celle-ci., de disposer
le bras incliné de manière 'que son inclinaison puisse
varier; d'où il suit qu'en diminuant cette inclinaison, on
rapproche le poids du pied de l'arbre vertical, comme ou
l'en éloigne en augmentant au contraire l'inclinaison. Mais
il y a un inconvénient manifeste', c'est que le poids, s'il se
trouvait à la hauteur convenable quand il était sur la cir-
conférence, se trouve à une hauteur trop grande quand il
est parvenu dans l'intérieur ; car le bras incliné le relève
en se relevant lui-même, et la réciproque a lieu égale-
ment. Il y a donc perte de force, et par suite de temps
puisque l'on ne peut opérer aucune translation qu'à condi-
tion d'élever le poids inutilement. Sur le rocher de Bréhat,
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dans 1h gt:ue employée à déposer les pierres au pourtour et
dans l'intérieur du massif, grâce à un mécanisme fort in-
géaiieux , cette manoeuvre inutile était complétemént évi-
tée. Les deux treuils, celui qui élève le poids et celui qui
fait mouvoir l'arbre incliné, étaient combinés de telle ma-
mère que quand celui qui retient l'arbre s'enroulait, celui
qui suspendait le poids se déroulait, etc justement de la
quantité nécessaire pour que le poids restât toujours à la
même hauteur au-dessus de la basé, quelque position que
prit le bras incliné. La pierre une fois suspendue, il était
donc facile de la conduire dans l'intérieur de la tour, partout
oit il était nécessaire, puisqu'elle ne faisait plus que glisser
horizontalement. C'est un mécanisme qu'il serait peut-être
utile d'imiter dans descirconstanées semblables, et mime

dirigé ces grands travaux qui nous reprochera de nous être
plutôt attaché dans cet exposé àmettre en lumière ses pro-
cédés, qu'à faire valoir les difficultés de toute nature de la
part des hommes comme de celle des éléments qu'il a dé
vaincre. II y a consacré six ans. La première année a été
employée à l'étude des localités et à la rédaction des pro-
jets; la' seconde, à l'établissement des logements et , de la
rainure dans le rocher; la troisième, à la construction da
massif plein; pendant la quatrième, la tour s'est élevée jt
la première galerie; pendant la cinquième, un peu au-
des'sous (lu couronnement; enfin, en 1839, on a pu poser
la lanterne. I.e monument porte cette simple inscription :
Cet édifice 'commencé en 1886 a été terminé en 1839,
Louis-Philippe régnant. L'événement le plus grave eut
lieu an commencement dela campagne de 1836. Toutes
les machines étaient en place, et l'on se préparait à poser -
la première pierre, quand tout fut enlevé par un coup de
tuer extraordinaire. Nous avons entendu raconter àl'Iugé- ,

dans les fonderies.
historique. - Tels sont en résumé les moyens à laide

desquels s'est élevé ce bel édifice. On peut justement le
nommer sans égal, car il s'en faut que lés deux phares du:
même genee dont s'enorgueillissent les Anglais, celui d'E=
dyslone et celui de Belicrock, soient dans desproportions
aussi monumentales. Ce n'est pas-l'habile ingénieur qni a

nient le chagrin cruel-qu'il éprouva lorsqu'en, arrivant an
rocher dont il s'était trouvé séparé pendant trois jours par
la tempête, il aperçut tous ses travaux balayés, la plupart

( Vue delà disposition des travaux pour ta construction de la partie supérieure de la tour.)

de ses ouvriers blessés, tous démoralisés, et an milieu de
tout cela, les marins, qui n'avaient jamais voulu croire à
la possibilité de la construction, souriant. 11 ne perdit pas
courage et sut relever ses hommes en même, temps que ses

,appareils. Dès la quatrième année, obtenant un commen-
cement de récompense, AI Reynaud était appelé par le
suffi;age unanime des professeurs à la chaire d'architecture
de l'École pplyteclrniquc. Il a été nommé depuis lors ingé-
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LA MOISSON DANS LA CAMPAGNE DE ROME.

(Salon de t845.- Une Vanneuse, par Rodolphe Lehmann.}

59

Si , suivant un usage agréable de nos pères, on inscri-
vait encore des vers sous les estampes, difficilement en
trouverait-on de plus convenables à notre sujet que les sui-
vants , inspirés par quelques distiques latins au poète an-
gevin dont , ces jours derniers, nous racontions la vie (1).
Du Bellay suppose un vanneur de blé , qui dit aux vents :

A vous, troupe légère,
lui d'aile passagère
Par le monde volez,
Et d'un sifflant murmure
L'ombrageuse verdure
Doulcement ébranlez,

J'offre ces violettes,
Ces lis et ces fleurettes,
Et ces roses icy,
Ces vermeillettes ro=cs,
Tout freschement écloses,
Et ces oeillets aussi.

De vostre doulce haleine
Eventez ceste plaine,
Eventez ce séjour,

(z) Page 295.

'IoeE Kilt.-SLr-rrv to RE !S45.

Ce pendant quej'ahante (z)
A mon bled que je vanne
A la chaleur du jour.

Ceux de nos lecteurs qui ont vu au dernier salon la Van-
neuse de M. Rodolphe Lehmann la trouveront, dans leur
souvenir , assez poétique pour l'imaginer conjurant ainsi à
demi-voix par quelque harmonieuse vilanelle l'ardeur du
soleil dans les Maremmes. Là-bas, dans la réalité, c'est,
dit-on , tout autre chose. Les pauvres filles, qui , chaque
année, descendent avec leurs frères et leurs promis (pro-
messi) des montagnes de la Sabine, de Lucques et des
Abruzzes, pour moissonner la campagne de Rome, sont
souvent aussi belles que dans le tableau; mais rarement
elles ont le coeur aux chansons. Ce ne sont point les champs
paternels dont elles moissonnent les épis, dont elles lient
les gerbes et vannent les grains. Pour un médiocre salaire,
et sans gaieté, elles viennent bien contre leur gré exposer
leur jeunesse à la maligne influence de l'aria cattiva, aux
fièvres mortelles, et travailler pendant plusieurs mois ru-
dement, sans relâche, sous une discipline rigoureuse. On
sait qu'en effet ces moissonneurs étrangers de la campagne

(s) Allumer : haleter en travaillant.

3 9
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de !tome, au nombre de 30 à 40 000, ressemblent en tout
point à des armées. On les rencontre, clans ces plaines im-
menses, par bandes de 8 à 900, rangés sur une seule
ligne,, s'avançant lentement par mouvements réguliers au
coininandement des caporali, armés de bâtons dont ils ne
font point un usage plus digne que les sous-officiers autri-
chiens. Qu'une pauvre fille, épuisée de fatigue, haletante,
souffrant la soif, -ralentisseurinstant sa marche, une pa-
role injurieuse, le bâton qui se lève et menace, un bras
brutal la repoussent aussitôt dans Ies rangs (1). Un triste
silence pèse sur cette multitude laborieuse ; on n'entend
que le bruit du fer qui tranche et de l'épi qui tombe; -les
faux et les serpes brillent au soleil comme des armes ; et
pour dernier trait de cette comparaison trop fidèle, la mort
plane au-dessus des moissonneurs connue sur des combat-
tants ; elle les décime ; et le soir; lorsque -le moment est
venu de former le camp; de dresser des tentes, d'allumer
les feux du bivouac, tous ne répondent peint à l'appel.
« Soumis à de rudes travaux, passant en peu de jours et
sans transition du climat tempéré et de l'air pur de leurs
montagnes à celui d'une plaine brûlante _et laissant échap-
per des miasmes pestilentiels , ces malheureux sont fré
quemment saisis de fièvres terribles. Le temps de la moisson
est le plus dangereux ; alors la mortalité est quelquefois
effrayante , et il n'est pas rare de voir chaque soir- trans-
porter en charrette , aux hôpitaux , presque tous éloignés
de la ferme, dix à douze victimes de la journée. Le froid
nocturne et la dureté du véhicule redoublent leur mal (2).» -

Il y a loin , comme l'on voit du spectacle -des mois-
sons, clans Cc pays de grande culture, à celui qu'offrent
les champs de nos fertiles provinces, Chez nous : la gaieté, -
avec la liberté, préside aux travaux et eu allège la peine
traité en homme., le moissonneur n'apporte à sa tâche que
plus d'émulation et d'ardeur. -

Cette campagne de atome que les peintres représentent
ordinairement aride et désolée est d'une fécondité admi-
Table; elle nourrit plus de la moitié de l'itali^e, et: en outre
on évalue à cinq ou sept millions le produit de ses expor-
tations en grains et en bestiaux. Mais elle pourrait pros
(luire beaucoup plus encore., même , en-dépit de l'aria cal-
lieu; un morcellement modéré n'y nuirait point. A-l'appui
de cette opinion citons encore l'auteur du Voyagé dans
l'Italie méridionale; il-ne saurait être suspect: «Tant que -
le prince Borghèse possédera 22 000hectares ; le duc Sforza=
Cesarini, 11000 ; les princes Pamphili et Chigi chacun plus
de 5 000 ; le chapitre de Saint-Pierre et l'hôpital du Saint-
Esprit encore de plus vastes surfaces; tant que 64 corpo-
rations s'en répartiront 75 000 ; et 113 familles romaines

malt cependant, . eu 1820-, que -treize-francs l'hectare,
un peu moins desix francs l'arpent de maris, et pourtant
le prix da blé était à peu -près le même qu'en lirance;
vingt francs l'héCtolit e; mais les bras nia. employés ou Iii-
dolents -, loin des yeux dit maître, augmentaient énormé-
ment les frais.»

Tous les écrivains qui ont étudié de près l'agriculture
romaine s'accordent en ce point, quelque différents. que
soient d'ailleurs leurs principes en économie ou en politi-
que. a il est presque sans exemple , dit id. Charles Didier,
qu'un grand seigneur romain ait dérogé jusqu'à mettre le
pied surses terres. Voici comment cela se passe. Un prince,
un duc possède dix, vingt fiefs, quelquefois plus; on les
affet'me à une classe de gens appelés marchands de fermes,
mercanti di tenure: Or, ces entrepreneurs terriens ex-
ploitent en grand et de loin l'industrie agricole : ils vivent
dans les villes en gentilshommes, et se tout représenter dans
les champs par des facteurs(faltori) ou intendants, qui
eux-mêmes ont leurs représentants subalternes dans les
argousins (caporali). -Je laisses fit juger à quel point une
telle hiérarchie est funeste au développement de I agt•icu1-
turc, de la moralité, et combien tout cela est peu patriar-
cal. Des propriétaires qu'on ne voit jamais, des intendants
fripons, des alguazils brutaux, des mercenaires de passage
s'abattant sur les champs.connne des nuées de passereaux,
et s'envolant comme eux après la récolte- quand- la fièvre -•
et-la faim les ont épargnés; aucun lieu possible, nuls rap-
ports,-nulle intimité, nulle communauté en rien : tel est
l'état social des Maremmes. »

	

-

dePordre des Coléoptères. Outre certains caractères com-
muns d'organisation, les lampyres ont tans, comme le ver
luisant, la propriété d'émettre de la lüuüère : tous ont
l'abdomen très mou et composé cie plusieurs anneaux , qui
forment autant de plis terminés latéralement en angles
aigus : c'est dans les derniers-anneaux qu'est placé l'organe
lumineux.

Les espèces les phis communes du genre lampyre, sont
le lampyre luisant (L. noctiluca-) et le lampyre d'Italie
(L. Ilalica): notre ver luisant est lelarnpyris noctiluca
femelle.

	

-
Lorsqu'on a pris un ver luisant, et qu'on le tient ren-

versé sur une table pour le mieux observer, on s'aperçoit
tout d'abord qu'il n'émet la lumière que par intermittence;
il s'éteint parfois tout à-fait, puis il brille de t,ouveau.
Quelques naturalistes avaient -pensé, d'après cette obser-
vation , que l'émission de là lumière est subordonnée à la -
volonté de l'animal; niais on-va voir que cette conclusion -

(1) La Üunpagne de tatane, par Charles Didier. -
(a) s'ttta.ge dan l'Italie méridienele. Fuieliiene.

SUR LA PHOSPHORESCENCE DES VERS LUISANTS.

Tout le monde a vu ces petits insectes qui, pendant
L'été, apparaissent sur l'herbe peu après le coucher du se-
Ieil, et qu'on nomme vulgairement lucioles ou vers lui-
sants, à cause de la phosphorescence dont ils sont-cloués.
Simple objet de curiosité pour les enfants d 'aujourd'hui ,
le ver luisant a eu, comme tous les êtres singuliers', se
place marquée dans la mythologie naturelle du moyen-âge.
II figurait autrefois, avec les feux follets des cimetières, l'âme
des revenants ; et quand, le voyageur attardé apercevait, le -
soir, au pied des buissons, sa pâle lumière, il récitait dé-
votement l'oraison des trépassés. Depuis que la luciole a
perdu son caractère symbolique, elle a occupé à plusieurs
reprises l'attention des physiciens et des naturalistes : dans
ces derniers temps, un savant distingué:, M. tliatteucci , a
publié sur cet insecte diverses observations intéressantes

126 000, le genre de culture actuelle subsistera. Les 1 que nous nous proposons de faire connaître dans cet article.
moyens de bonne exploitation manquent pour de pareils Dans la vaste hiérarchie des êtres classés par les natura-
fermages, même dans les pays les plus salubres. Ainsi coin- listes, le ver luisant est le type d'un groupe d'insectes ana-
ment surveiller exactement tous les détails des travaux, logues, qui, soin le nom-deLampyres ; forment un genre
comment tirer tout le parti possible d'une tenancc -de
8 600 hectares , - située à Campo- Moero , et -dont M. - De
Tournon a donné la description? Chaque année elle a be-
soin, pour ensemencer; de 1000 hectolitres de froment, et
de 420 d'autres -grains, -produisant, à raison de neuf pour
un pour le blé et de 15 pour les autres semences, 15 300
hectolitres. La culture exige 320 boeufs attelés à 65 char-
rues, 250 autres boeufs sont annuellement mis à l'engrais,
et 800 vaches et 100 buffles pâturent-sur les- jachères;
2 000 moutons les parcourent aussi. II faut 100 chevaux
pour monter les surveillants et pour le transport des den-
rées. La ferme nourrit également 250 juments et leurs pou-
lains. Elle réunit pour les semailles 400 -ouvriers étran-
gers, et 800 à l'époque de la moisson. Cette: immense pro-
priété; malgré son luxe apparent de produits, ne s taffer-
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est erronée. La phosphorescence des segments lumineux
continue en ef fet, nu?me après qu'ils ont été séparés de
l 'animal. En écrasant un ver luisant , on voit de longues
traînées de lumière se développer dans une matière jan-
p âtre que renferment les derniers anneaux , et cette lu-
ntière dure plus ou moins longtemps. L'intégrité et la vie
de l'animal ne sont donc pas nécessaires pour la production
de la phosphorescence,

Cette circonstance permet d'étudier la matière lumineuse
séparée du corps de l'insecte, et de l'exposer à diverses
actions propres à en déterminer les propriétés. En soumet-
tant au méme mode d'expérimentation la matière lumi-
neuse contenue dans l'animal intact et vivant , on petit ,
par comparaisun, parvenir à connaître exactement la na-
turc du phénomène qui se produit.

Voici les résultats obtenus par M. Matteucci dans ce
double système de recherches.

Dans le gaz oxygène pur, la lumière émise par la ma-
tière phosphorescent e , séparée de l'insecte, est plus vive que
dans l'air et elle brille plus longtemps. Il en est de même
quand on opère sur les vers intacts.

	

I

En analysant le gaz oxygène dans lequel la matière phos-
phorescente avait été placée pendant un certain temps ,
M. Matteucci a constaté un changement dans la nature du
gaz. II y avait eu absorption d'oxygène et production d'acide
carbonique. Dans l'air atmosphérique, les choses se passent
(le la méme manière; il y a également absorption d'oxy-
gène et production d'acide carbonique.

Dans les milieux gazeux qui ne contiennent point d'oxy-
gène, les vers ou la matière phosphorescente qu'on en
extrait ne brillent que peu de temps si l'on opère avec
les précautions convenables, on voit la phosphorescence
cesser au bout de quelques minutes. M. Matteucci a fait
l'expérience avec l'hydrogène pur dans lequel il a tenu
pendant vingt-quatre heures plusieurs vers luisants ; la
phosphorescence n'a persisté que quelques instants et
l'analyse a prouvé que la nature et le volume du gaz n'a-
vaient pas varié sensiblement.

Ces diverses expériences établissent clairement la nature
du phénomène qui produit la phosphorescence du ver lui-
sant : elle est due à une véritable combinaison entre l'oxy-
gène de l'air et une certaine quantité de carbone contenu
dans cette matière jaunâtre que renferment les derniers
segments de l'insecte. On s'explique par là comment les
vers ne luisent pas dans les milieux gazeux dépourvus
d'oxygène ; comment, clans les autres, ils absorbent ce gaz
et développent de l'acide carbonique. Il y a là une com-
bustion lente, analogue à celle du bois en putréfaction,
du coton graissé, du charbon divisé, etc... A la vérité
celte combustion n'est point accompagnée da développe-
ment de chaleur qui caractérise les combustions ordinaires ;
M. ltatteucci s'en est assuré directement. Mais la combi-
naison s'opère entre des masses si petites, que le déve-
loppement cle chaleur, s'il existe, peut n'ètre pas per-
ceptible. On connaît d'ailleurs bien d'autres changements
chimiques dans lesquels l'émission de la lumière a lien
sans accroissement sensible de chaleur. Nous admettons
donc, avec M. Matteucci, que la phosphorescence du ver
est produite par la combinaison de l'oxygène avec le car-
bone contenu dans la matière jaunâtre que renferment ses
derniers anneaux.

Mais dans l'insecte vivant, comment cette combustion se
produit-elle? Comment s'établit , entre l'air et la matière
qu'il rend phosphorescente , le contact nécessaire pour
qu'il y ait combinaison?

En examinant au microscope la nature de l'organe lu-
mineux , après l'avoir dépouillé des membranes qui l'en-
veloppent , on voit une matière granulaire jaunâtre, au
milieu de laquelle apparaissent des groupes de globules
rouges, des ramifications nombreuses et divers tubes vides

qui ont l'aspect de la fibre musculaire. C'est de la matière
granulaire jaunâtre que jaillit la lumière, comme on peut
s'en assurer en l'observant pendant la nuit.

Dans l'insecte vivant, cette matière est renfermée entre
les deux membranes ventrale et dorsale, toutes deux trans-
parentes et recouvertes de poils : la dernière a de plus sur
sa face interne un grand nombre de tubes ou trachées
qu'on voit pénétrer dans la matière phosphorescente. C'est
au moyen de ces trachées que l'oxygène de l'air se trouve
en contact avec la substance carburée dont la combustion
produit la lumière. Les nombreux globules sanguins qui
sont répandus an milieu de cette substance prouvent d'ail-
leurs que les segments qui la contiennent sont le cen-
tre d'un organe particulier de sécrétion. Une petite vessie
rouge , observée pour la première fois par M. Matteucci ,
mérite, à ce point de vive, l'attention des naturalistes. La
matière granulaire jaunâtre, produit de cette sécrétion,
est incessamment renouvelée et conservée dans ses pro-
priétés par le procédé de nutrition qui opère également
sur toutes les parties des corps vivants.

L'ÉGLISE SA INT- EDAM).

L'église Saint-Médard est une des plus anciennes églises
de Paris. On croit qu'elle fut fondée au commencement du
douzième siècle , niais la date précise de sa fondation n'a
pas été recueillie dans les archives de la fabrique , et ne
s'est pas conservée dans la mémoire des habitants du
quartier.'

L'antiquité de cette église est ce qui la rend curieuse
plutôt que son architecture. Elle est masquée de trois côtés
par des amas de maisons et des murs d'enclos : on n'en
voit aisément que le portail qui peut donner une idée du
caractère de l'architecture des autres parties. Elle pré-
sente à l'intérieur le jour sombre des fenêtres en ogive,
les colonnes, les voûtes, les arceaux gothiques qui ap-
partiennent à la plupart des anciennes églises. Parmi les
objets d'art qui en décorent les chapelles, on remarque
un Christ au tombeau de Philippe de Champaigne. Ce ta-
bleau et quelques autres peintures sont ses plus beaux or-
nements, et l'on n'y voit pas les richesses dont brillent
quelques unes de nos églises modernes. Un étranger qui
aurait visité Ndtre-Dame-de-Lorette- et qui viendrait à
Saint-Médard pourrait juger des moeurs des habitants de
la chaussée-d' Antin et de celles des habitants du quartier
Saint-Marceau, par la différence des deux églises. A Saint-
Médard, il ne verrait d'ornements d'or que sur les au-
tels, et encore y sont-ifs ménagés avec économie : il n'y
verrait point les bois rares, les incrustations précieuses,
les étoffes de velours et de soie. Cette église est pauvre,
comme il convient dans un quartier pauvre : elle n'offre
pas au peuple indigent qui vient y prier la tentation d'en-
vier le luxe de la maison de Dieu.

Les souvenirs historiques qui ont donné à l'église Saint-
Médard quelque célébrité ne remontent pas à une époque
fort éloignée. C'est en 1727 que le diacre Paris mourut
et fut enterré dans le cimetière Saint-Médard qui entou-
rait alors l'église. C'était un religieux de la secte des jan-
sénistes. Il avait mené une si sainte vie qu'on fut persuadé
qu'après sa mort il devait faire des miracles. Quelques
personnes qui étaient clans les mêmes sentiments de reli-
gion que le diacre Paris étant venues prier sur son tom-
beau, crurent éprouver et éprouvèrent peut-être, par
l'effet de leur fui exaltée, des mouvements de convulsion.

,Le bruit s'en répandit ; on accourut en foule au tombeau
du nouveau saint ; on s'y pressait le jou r et la nuit. Les
miracles du méme genre que le premier se multi plièrent
avec le nombre des curieux et des fidèles. La merveille
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des convulsions fit à la fin tant de bruit et le concours du
peuple augmenta à tel point pour la soir, que le gouverne-
ment, craignant les désordres qui en pouvaient naitre,- fit
fermer le cimetière et disposer des gardes pour en défendre
les abords. On cite ordinairement à cette occasion l'épi-
gramme :

De par le coi, défense à Dieu
I)c faire miracle en ce lieu.

Aujourd'hui l'emplacement du cimetière est occupé par
les maisons qui masquent l'église, à l'exception de deux
endroits restés libres l'un est loué à un tailleur de pierres
qui y exerce son industrie ; dans l'autre fleurit le jardin
du curé , à côté de la cure. gais les jansénistes sont en-
core en grand nombre'' dans la paroisse illustrée par les
miracles du diacre Paris, et conservent pieusement le sou-
venir de ce dernier défenseur de leur foi. On les recon-

naît à leur exactitude sévère dans l'exercice de tous les
devoirs de la religion, auxquels ils ne manquent jamais,
excepté les jours des fêtes de la Vierge, où ils affectent de
ne point paraître à l'église.

La paroisse qui dépend de l'église Saint-àiédard fait
partie du douzième arrondissement, dont la pauvreté est
connue. Il suait de citer les noms des principales rues que
cette paroisse comprend pour faire juger de la+misère qui
y règne. Ce sont les rues Mouffetard, de l'Oursiue, des
Lyonnais , le marché des Patriarches, le faubourg Saint-
Marceau. On aura une idée du dénuement et des étranges
moeurs des habitants pauvres qui composent la moitié de
la population de ce quartier, si Je dis que jusqu'à l'année
dernière, dans la rue des Lyonnais, le plus grand nom-

bre des maisons n'étaient pas fermées : les portes qui
sont sur la rue et celles des chambres rataient ouvertes le
nuit comme le jour. Ceux qui y demeurent , la plupart
chiffonniers, vendeurs d'allumettes, n'ayant rien à garder,
ne se gardaient pas eux-mêmes. Il fallut l'autorité et la
surveillance de la police pour les obliger au soin de la
sûreté de leurs personnes.

La coutume de ne pas fermer sa demeure , qui serait
dans quelque village éloigné un beau reste de la simpli-
cité , de l'honnêteté des anciennes moeurs , est ici la triste
marque de l'extrême dénuement et de l'extr@me abandon
d'eux-mêmes où vivent ces infortunés. La perte de toute
dignité humaine et la misère morale mottent le comble au
malheur de leur indigences
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On voit dans la paroisse Saint-Médard des exemples
d'une ignorance des sentiments humains et d'un abrutisse-
ment par lesquels notre civilisation semble retourner à la
barbarie des pays où les hommes sont encore à l'état sau-
vage. On envoie des missionnaires aux sauvages des îles ;
on oublie trop qu'il y a au milieu de Paris des classes en-
tières privées de la connaissance des premiers principes de
la morale. C'est là une des faiblesses de la charité humaine,
portée aux oeuvres extraordinaires, froide pour des oeuvres
non moins utiles, mais plus communes. On trouve de
l'enthousiasme pour chercher loin des misères à secourir;
l'on passe sans s'arrêter devant le pauvre qui tend les bras
à la porte : la détresse du sauvage semble avoir quelque

chose de plus poétique , comme si ce n'était pas de même
ici de la dégradation humaine avec tout son cortége hideux,
la malpropreté, le désordre, les maladies. Ajoutez que l'ha-
bitude (le voir tous les jours les mêmes souffrances finit
par nous y rendre indifférents. Dans le commencement
on se reproche cette indifférence ; mais à force de vivre
à coté du mal sans s'en inquiéter, on en vient bientôt à
croire qu'il est nécessaire. On entre aisément dans cette
croyance qui est une excuse à notre incurie. II est com-
mode de se dire qu'il est impossible de remédier au mal
afin de s'absoudre de n'en avoir pas seulement tenté la
guérison.

Cependant il a été établi depuis quelque temps à Saint-

Les convulsionnaires du eiauticre Saint-\tédard. - Estampe auou,me du dix-huitième siècle.

\tédard, comme dans plusieurs autres églises tle Paris, des
conférences destinées à instruire les ouvriers pauvres.
Ell es ont lieu le dimanche soir. Après l'instruction, on
distr ibue à tous les pauvres qui y sont venus des bons de
pain.

Une autre institution dont l'utilité se fait surtout sentir
dans la paroisse Saint-Médard est la société dite de Saint-
Régis , établie sous le patronage du saint de ce nom , pour
donner aux pauvres la facilité de se marier, en s'occupant
de faire venir leurs papiers, d'obtenir les dispenses né-
cessaires , et l 'exemption des frais de célébration de ma-
riage.

L'intention de l'ceuvre de la Société de Saint-Régis et de
celle des conférences est recommandable ; mais les ef-
fets en sont bornés à réparer le mal , au lieu qu'il faudrait
tacher de le prévenir par la bonne éducation des enfants,
qui douent devenir les hommes. Or, ou nous affirme que
les trois quarts au moins des enfants sont envoyés dans les
ateliers dès l'âge de six ans. Ils y entrent de grand matin
et n'en sortent que le soir. On sait trop que ce n'est

point là un lieu favorable pour leur former, suivant
l'expression de l'erse, « une tune sa i ne dans un corps
sain. „

LE CHEVRIER DE LORRAINE.
IÇOU V ELLE.

(Suite:-Voy. p. 286, 289.)

§ 3.

Les occupations du frère Cyrille le mettaient en continuels
rapports avec les herbiers et les droguistes de Vassy, et le
plus souvent c'était Remy qui servait de messager pour les
demandes à faire , les substances à acheter, les instruments
à emprunter. Il avait aussi parfois des commissions pour
les docteurs eu chirurgie , qui consultaient le moine dans
les cas difficiles, mais plus rarement pour les médecins;
car ceux-ci haïssaient Cyrille, qu'ils accusaient tout haut
d'arabisme, c'est-à-dire de préventions en faveur de la



Médecine arabe, et auquel ils reprochaient tout bas de leur l'enlever; mais me jurez-vous que vous n'employez pour
enlever la plupart de leurs clients.

	

cela ni charmes ni magie?
La réputation du frère amenait, en effet, au couvent un

	

Le moine haussa les épaules.
grand nombre de malades , qui s'en allaient presque toue

	

- Jurez, reprit le soldat vivement; spar les cinq cents
jours soulagés ou guéris.

	

diables! je suis bon clerétien, et j'aimerais mieux perdre
Un jour que Remy revenait de Vassy, il trouva à la porte ma jambe que mon âme !

du monastère un soldat qu'il reconnut sur-le-champ pour Pour toute réponse, ` le frère Cyrille fit le signe de-la croix
un archer à son habit de cuir et à son casque sans cimier. avec la compresse, et commença le Credo à haute voix.
Seulement, contre l'habitude de ses pareils, il était à clic- L'archer attendit qu'il l'eut achevé ; puis, poussant un soir
val et sans autre arme que l'épée accrochée derrière son pir de soulagenment,il étendit la jambe et se laissa panser
haut-de-chausse.

	

sans autre oliservafion.
En s'approchant , le jeune garçon s'aperçut qu'il était

	

Ce soudard était évidemment d'une nature très commu
blessé à la jambe:

	

nicative, et pendant que l'on soignait sa blessure, il se fit
- Vous cherchez le père Cyrille ? demanda-t-il au connaître au frère Cyrille. Son nom était Richard; mais,

soldat.

	

selon l'usage des soldais du temps, il avait substitué à cc
-- Je cherche un moine qui guérit toutes les plaies , ! nom une phrasepribe dans les psaumes, esse faisait appe-

répliqua celui-ci.

	

lei Exaudi nos. Il. venait d'arriver à V'ssy, et dans son
-- c'est ici , entrez. tt' empressement de consulter le frète Cyrille , il était accouru
L'archer descendit de cheval ; et suivit Remy en boitant, [ au couvent à jeun. `Le moine comprit l'intention de cet te
Ce dernier le conduisit au laboratoire du révérend, qu'ils confidence, et envoya ltemyà l'office -pour chercher une

trouvèrent penché sur une bassine de cuivre, dans laquelle portion d'étranger, avec un pot du vin destiné aux ma-
bouillaient des herbes desséchées.

	

jades:
- Dieu me damne 1 c'est une boutique de sorcier! s'é- Cette attention acheva de lui gagner le cour de l'archer

cria le soldat en -s'arrêtant à la porte du laboratoire avec qui devint ençore plus communicatif, a_ se mit à raconter
une sorte de iOuguance, et promenant son regard sur comment il se rendait en lorraine avec un messager dru
les ustensiles bizarres dont il était garni.

	

` roi, nominé Collet de Vienne, lequel apportait des dépêches
Le frère 'Cyrille releva la tête.

	

au sire de Baudricourt , gourerneur'de e ville de Vairon-
- Quel est cet homme? demanda-t-il avec un étonne- leurs.

ment distrait.

	

Pemy lui demande si l'on avait de bonnes nouvelles.
- Vous le voyez bien , reprit le blessé, je suis franc- - Bennes pour les Anglais, que Satu confonde! -ré-

archer.

	

-

	

€ pliqua -l'archer. Ils tiennent toujours Orléans assiégé, et
- Et que voulez-Trous ?

	

s: ils ont élevé, autour, des bastilles,qui coupent toute tomme
Le soldat montra sa jambe.

	

t nication; si bien que la ville meurt de faim en attendant
- Voilà 1 répliqua-t-il. il y a six mois que j'ai fait une ff qu'on l'égorge.

chute, et depuis la blessure a toujours empiré.

	

- Et l'on ne peut lai porter aucun secours? demanda
- Ah ! fort bien, dit le moine, qui était devenu attentif, le jeune garçon:

et qui fit asseoir son visiteur pour délier le bandage dont

	

- Pour voir recommencer la journée des Harengs ? répii-
sa jambe était entourée; c'est alors une vieille plaie ?...

	

qua Exaudi nos. Non, non la Trinité et toute ea milite
- Que trop vieille, reprit l'archer. J'ai eu beau çon- est pour les godtgcrn. Orléans est le der nier boulevard du

cuiter vos confrères, _que les cinq cents diables puissent royaume; une fois aux Anglais, il ne restera plus d'autre
emporter 1 le mal est chaque jour devenu pire...

	

Î
ressource que de se retirer. dams le I}atupliine, comme on

te_ je parie que vous vous êtes adressé à des barbiers , dit que le rot Charles Vil en a l 'intention.
reprit le père Cyrille, qui continuait à défaire l'appareil... - Ce sont sic tristes nouvelles à porter cn Lorraine f fit
ou à quelques drameurs à couteaux de pierre? L'ignorance observer le frère Cyrille, qui, à travers ses préoccupa-
des blessés est incroyable! ils entrent dans toute boutique tions scientifJCques, conservait un sentiment de nationalité
où ils aperçoivent des lancettes..: sans vérifier si c'est un juste et sincère.
plat à barbe ou une boîte qui pend à l'enseigne.

	

Exaudi nos remplit son verre qu'il vida d'un trait . , fit
- En fait d'enseignes, je ne m'occupe que de celles claquer sa langue contre son palais, et hocha la tête avec

auxquelles pend une touffe de lierre, reprit le soldat. Mais insouciance.
que dites-vous de ma jambe?

	

- Bah! reprit-il d'un ton expansif, après tout il n'y a
- fort bien! répliqua le moine, qui examinait avec de malheur que pour les bourgeois et pour la paysantaille.

attention la plaie taise à découvert... Inflammation... sep- Nous autres gens de guerre , nous trouvons à ça notre
puration... C'est un véritable ulcère.

	

compte; et, comme dit notre capitaine les moutons qui
- Et voyez-vous quelque chose à faire ? n'ont plus ni chiens ni bergers sont plus faciles à tondre.
- il y a toujours à faire, reprit le moine, qui cherchait - Ah 1 c'est l'opinion de votre capitaine ? dit le moine,

dans ses boîtes de plomb. J'ai là un baume de ma façon dont qui achevait le pansement. Et quel est le nom de cet ex-
vous me direz des nouvelles.,. Lavez la plaie, Remy... Vous cellent Français ?
avez eu affaire à des ignorants, mon fils; à quelques far- - Pardieu! entes devez leçonnai:tre, dit l'archer, que
surs d'onguent ou drameurs-thériacteurs... Préparez les le vin rendait de plus en plus familier; c'est, après le
bandelettes, Remy. Avant un mois, je veux voir là aine bàtard deVaurgs, le Pins mauvais garçon de France et
belle cicatrice rouge et luisante... Avancez la jambe et ne d'Angleterre. Nous l'appelons, entre nous, le Père des sept
bougez pas.

	

péchés capitaux; vu qu'il les a tons;-mais son vrai nom
Le frère Cyrille, qui avait étendu son baume sur une est le sire de Flavi.

compresse de charpie, se baissa pour l'appliquer à laplaie ;

	

- Vous êtes à son service ? demanda Remy d'un air de
mais l'archer l'arrêta de la main ?

	

surprise.
- Un instant! s'écria-t-il; vous me promettez bonne et

	

- .C'est-à-dire que je suis sonécuyer de confiance, ré-
proi!tpte guérison.

	

pliqua Exaudi nos d'un ton suffisant. Je -connais toutes _ses
-- Je vous le promets, interrompit le moine.

	

affaires comme les miennes.
-- On m'en avait averti, reprit le soldat. Au dire de

	

Et cela vous rapporte beaucoup?.
tout le monde, il vous suffit de toucher un mal pour

	

- Coussi , coussi; le sire de Flavi a l'escarcelle fermée

----------- --------



dans son premier transport de
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a

vivait.
-- Son fils !
- Oui ; il avait disparu, voilà environ dix ans, sans

qu'on pût savoir ce qu'il était devenu. On avait seulement
soupçonné les juifs de l'avoir enlevé pour leurs maléfices...

- Et l'on s'était trompé? demanda le frère Cyrille , évi-
demment intéressé.

-- Peut-être, reprit l'archer ; car un bohémien, mort
dernièrement à la ladrerie de Tours, a déclaré que c'était
lui qui l'avait enlevé an parvis Notre-Dame.

Le moine et Remy tressaillirent.
- Au parvis Notre-Dame! répétèrent-ils en même

temps.
- Le jour de la Pentecôte, acheva Exaudi nos.
Le jeune garçon ne peut retenir un cri.
-- Ça vous étonne ? continua l'archer, qui se méprit sur

la cause de son émotion, c'est pourtant chose commune ;
les robeurs d'enfants sont aussi nombreux à Paris que les
pourceaux de saint Antoine.

- Et après sou enlèvement , le fils de la darne de Va-
rennes ne fut-il pas emmené en Lorraine? demanda le père
Cyrille.

- Justement, répliqua Exaudi nos.
- Où il fut confié à un éleveur de chèvres ?
- C'est cela !
- Le ravisseur était bohémien et se nommait le roi

Ilorsu ?
-- D'où diable savez-vous tout cela, mon révérend ?

s'écria l'archer surpris.
- Ah! j'ai donc une mère! s'écria Remy avec un élan

tic joie impossible à rendre.
Exaudi no8 parut stupéfait.
-- Comment ! s'écria-t-il ; est-ce que par hasard... est-ce

que ce garçon serait... .
- L'enfant que l'on cherche! interrompit le père Cyrille;

le fils légitime de la clame de Varennes.
Le soldat se leva en poussant une exclamation.
- Oui, continua le moine avec enthousiasme; le thème

l'avait annoncé : grande nouvelle à la conjonction de la
lune avec les poissons, et nous y sommes aujourd'hui
même ! Je sous prends à témoin , messire archer, de la
grandeur et de l'infaillibilité de la science astrologique !

Mais, au lieu de répondre, Exaudi nos adressa au moine
et à Remy de nouvelles questions. Tout ce qu'ils lui dirent
confirma la découverte qui venait d'être faite, et il ne
put douter que le jeune novice fût réellement le dernier
descendant des Varennes. Cette assurance rembrunit subi-
tement ses traits.

- Mille diables ! c'est jouer de malheur I murmura-t-il.
- De malheur! répéta le frère Cyrille; ne voyez-vous

pas que c'est un coup du ciel...
Et se ravisant subitement.
- Ah ! fort bien! ajouta-t-il d'un ton plus sérieux. Je

comprends... La réapparition de l'enfant enlève au sire de
Flavi ses droits à l'héritage.

- Faudra voir, reprit Exaudi nos brusquement; on
demandera des preuves.

- Nous en donnerons, répliqua Cyrille avec chaleur ;
le signe de la Vierge est pour nous... J 'irai avec Remy trou-
ver la dame de Varennes... Seulement, vous ne nous avez
pas dit où la trouver.

- Cherchez ! répliqua l'archer en se retirant ; mais, par
Satan ! prenez garde de trouver messire de Flavi sur voire
chemin.

Le frère Cyrille voulut retenir le soldat; mais il gagna
la porte clu couvent, remonta à cheval et disparut en re-
nouvelant son asertissement.

surprise, de ravissement, il le -répétait maintenant sans
cesse au fond de son coeur. Il n'était plus orphelin , il n'é-
tait plus pauvre , il n'était plus obscur ! il pouvait espérer
une satisfaction pour les instincts de tendresse et d'acti-
vité qu'il s'entait en lui ; il prendrait sa place dans la famille
des hommes , parmi ceux qui avaient le droit de vouloir ,
d'agir ! Le frère Cyrille essaya eu vain d'amortir cette ar-
deur et d'ajourner les recherches , Remy déclara qu'il ne
pouvait attendre, qu'il sentait en lui une sorte de puissance
invisible qui le poussait.

- Mais songe, malheureux garçon, que tu ne sais rien
de ta mère que son nom ! disait le moine.

- J'irai partout , le répétant jusqu'à ce qu'une femme
y réponde , répliquait Remy dans son exaltation.

- Et si elle te repousse?
- Je lui offrirai des preuves.
- Mais les fatigues de la route, les dangers , les piéges

qu'on pourra te tendre !...
- Vous oubliez, taon père , que j'ai pour moi la Vierge

et Mars 1
Cette dernière raison convainquit le frère Cyrille.
- Eh bien ! tu partiras, dit-il enfin, mais pas seul ! Jé-

rôme t'a confié à moi ; tu as vécu à mes côtés une année
entière. Je ne te jetterai pas ainsi sans conseiller et sans
appui au milieu de la mêlée ; nous irons ensemble, et je
ne te quitterai qu'après avoir trouvé la daine de Via-
rennes.

La permission du prieur fut obtenue salis peine ; car
dans ces temps de révolutions la claustration des religieux
eux-mêmes était loin d'être aussi sévère que dans les siècles
précédents. Les intérêts, les passions, les nécessités les
arrachaient souvent à leurs retraites pour les mêler aux
débats humains, et la robe monacale flottait partout, à la
cour, sur les champs de bataille , dans le conseil des prin-
ces! C'était encore une défense; ce n'était déjà plus uu
eiupèciiement.

Les préparatifs furent bientôt faits, et le frère Cyrille
quitta le couvent avec Remy.

Tous deux se dirigeaient vers la Touraine, où se trou-
vait la cour, et où ils espéraient obtenir plus facilement les
renseignements dont ils avaient besoin.

La suite à la prochaine livraison.

VITRAUX DE LA CATHÉDRALE DU MANS.

Ces vitraux ont été dessinés dans la Revue numisma-
tique (181t0) d'où nous extrayons les renseignements sui-
vants.

Deux de ces s liliaux sont compris dans une demi-circoufé-

par deux cadenas difficiles à ouvrir , la pauvreté et l'ava-
rice ; mais nous serons bientôt débarrassés du premier.

- Votre maître compte donc sur quelque fortune de
guerre ?

- Mieux que ça. La dame de Varennes, dont il est le
plus proche parent, ne tardera pas à lui laisser ses biens...
Ce serait déjà fait sans la déclaration d'un damné de vaga-
bond...

- Gomment ?
- Jh !c'est toute une histoire , dit Exaudi nos eu ache-

%aut le broc de vin. Faut vous apprendre d'abord que la
dame de Varennes n'avait qu'un fils qu'elle a perdu tout
petit, et qu'elle est devenue veuve dernièrement; si bien
que, dégoûtée de tout, elle a voulu quitter la cour où elle
est dame d'honneur, en abandonnant ses domaines à son j Le moine n'en avait pas besoin pour comprendre les di(lï-
cousin le sire de Flavi. Elle était près de se retirer dans un i cuités et les périls pie son protégé allait avoir à surmonter;
couvent, quand, il y a deux mois , on lui a dit que son fils ^ niais celui-ci n'y songeait point ;

il voulait partir sur-le-champ.
- J'ai une mère !
Ce cri qu'il avait jeté

tout à son enivrement,
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rence : le premier représente un ouvrier qui paraît occupé
à placer dans un .instrument destiné à la trappe et à en
retirer plusieurs pièces de monnaie; sur le second vitrail,
un homme les pèse. Sur le troisième vitrail, renfermé dans
un encadrement carré, des changgurs viennent chercher
la monnaie nouvellement fabriquée; et sur les premiers

plans des trois tableaux, le peintre a figuré des sébiles et
des vases remplis de numéraire. Les inscriptions (ALotte
bourg voisin du Mans , et Ses VI¢Ton , saint Viatre) sont
étrangères au sujet de ces vitraux.

«En examinant avec attention, dit M. iuicbelet, le quart
de rond au bas duquel est écrit Ar,oNE, j'ai fini par penser

que le cylindre percé d'une longue mortaise et traversé
par un levier où le ntonnoyeur semble introduire le denier
d'argent, n'était autre chose qu'une vis de pression que
l'on faisait agir au moyen du levier. Dans cette hypothèse,
le cylindre était terminé par une_vis, au bout de laquelle
se trouvait la matrice que je supposerais avoir été composée
de diverses pièces enchâssées dans un composteur, à peu
près comme les caractères d'Imprimerie. Cela expliquerait
la diversité des légendes, la transposition des lettres, les
lettres omises, la variété de l'orthographe, etc. Le mon-
noyeur serait alors au moment où il vient de retirer sa

(Treizième siècle. -- Vitraux de la cathédrale du Mans, représentant des monnayeurs.)

pièce après la pression, et comme cette pression ne pou-
vait être considérable, la matrice ne formait pas emporte-
pièce; aussi le morceau de métal offre-t-il encore sa forme
carrée, que l'on était obligé d'abattre ou de couper après
la première opération. »



MAGASIN PITTORESQUE.

	

313

FÊTES ET DANSES DES INDIENS, DANS L'AMÉRIQUE DU NORD.

(Sauvages des prairies de l 'Ouest , dans l 'Amérique septentrionale.)

A la base de la chaîne des Montagnes Rocheuses que l'on
a appelée l'épine dorsale 'de l'Amérique du Nord , s'éten-
dent des plaines nues, arides, formées par les débris gra-
nitiques , et quelquefois désignées par les voyageurs sous
le nom du grand désert. Au-delà, et jusqu'aux frontières
de l'ouest des États-Unis , règnent d'immenses plaines on-

Tomé XIII. - OCTOBRE 18455 .

duleuses, arrosées par les grands fleuves : ce sont les
prairies décrites par Fenimore Cooper dans ses romans,
pàr Washington-lrwing dans Asloria, et récemment enfin
par George Catlin (1). Voyageur intrépide, peintre 'mé-

(I) Catlin's letters and notes ou the manuers, customs and con-
dition of the North Americau Indiaus.

40
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diocre, mais fidèle ", George Gadin a fait une étude corn-peint très ressemelant, - Toutes .les femmes pensent
piète des prairies de l'Ouest et de leurs sauvages habi- ainsi. - Nous sommes charmés de_le•voir. - Mon père,
tents, parmi lesquels il a vécu pendant huit années. Il a continua-t-il; j'espère que vous aurez pitié de nous,
représenté leurs diverses physionomies, leurs`costnmes, nous sommes très pauvres. - Nous vous donnons nos
leurs habitations,, leurs ramies dans une suite de tableaux coeurs dans ce festin ; - nous avons tué nos chiens fidèles
qui forment tout un musée. Il a raconté dans les détails pour vous nourrir. - Le Grand-Esprit scellera notre amie
les plus minutieux lavie nomade et aventureuse de ces fié. -J'ai dit. »
restes de peuplades indigènes qui auront disparu, selon

	

En achevant ces mots il Ôta sa magnifique coiffure de
toute apparence, avant la fin du siècle. Il a fait_ plus en- guerre en plumes d'aigle, sa chemise, ses pantalons, son
core : il a amené en Europe, à Paris, quelques individus collier de griffes d'ours et ses moeeassins ; et nouant tous
mêmes de la tribu des Ioways; qui campent habituelle- ces oripeaux ensemble, il les déposa gracieusement aux
ment, ainsi que les Sioux, lesOmahaws, ies Puncakes pieds de l'agent, comme un présent qu'il lui faisait; après- .
et autres, sur les bords du Missouri. Paris a_vu avec plus y avoir ajouté une fort belle pipe, il se rendit dans une
d'intérêt que de surprise ces pauvres gens: malgré les tente voisine oùil couvrisses épaules d'une peau de buffle;
différences qui les séparent de notre civilisation, on a puis il vint reprendre sa place.
éprouvé, pour leur regret de la patrie, pour un grand

	

Le major Stanford se leva ; il remercia le chef dé son
malheur qui a frappé l'un d'eux au milieu de nous, une présent etsuttout deson discours : il lui offrit en échange
vive sympathie : on a mieux compris à les voir de près du tabac et d'autres articles qu'il savait être du goût des
et à les entendre, que ce sont aussi des hommes, des. sauvages. Quelques autres chefs s'adressèrent ensuite au
frères. Ils s'aiment entre eux; c'est assez pour qu'on ne major et se dépouillèrent également de leurs vêtements
puisse s'empêcher de les aimer. Depuis leur départ, d'au- pour les lui* offrir. Enfin, un des sauvages chargés del'en-.
tees Indiens sont venus; d'autresviendrontencore :-le tretien :les feux alluma une belle pipe_et h porta à Ha-
mondé entier est en mouvement pour s'offrir successive- avdn te

	

Celui-ci la prit; et après en avoir tourné-le
ment à la curiosité de la ville quia plus droit que toute tube vers les quatre points du ciel en prononçant les mots
autre d'en être considérée comme la" capitale.

	

cr Flow-irow-how t » il tira deux ou trois bouffées de tabac;
C'est aux gravures de l'ouvrage de m. canin que nous puis, tenant le fourneau de la pipe d'une main et le tube de

empruntons les diverses figures groupées dans notre des- l'autre; il l'approcha successivement des lèvres de chacun
sin : elles sont la représentation exacte des Ioways que de nous et nous fumâmes tour à tour; _après_quoile pipe
nous avons vos cet été. C'estaussi'de ce même ouvrage que passa de bouche en bouche jusqu'à l'extinction dtf tabac -
nous avons traduit les détails suivants sur les fêtes et les- qu'elle renfermait; ùn second valet se tenait-prêt avec une
divertissements le plus en usage clans les prairies.

	

seconde pipe, puis un autre avec une troisième, jusqu'à
Quelques jours après notre arrivée chez les Sioux , dit ce que chacun des hôtes eût fumé. Pendant tout.ce temps,

M. Cattlin, ii fut annoncé qu'une fête solennelle serait celé- ainsi que pendant le reste de la fête, le silence doit être
brée en l'honneur des grands chefs blancs. A cette ocea- rigoureusement observé. Depuis le moment où la pipe est
sien, deux chefs, TXdwan-ie jâ.h et Tchan-dee, réunirent chargée et allumée jusqu'à celui oit le chef en aspire
leurs tentés (1) et formèrent un demi-cercle dans lequel la fumée, Ja moindre parole est cènsidorréecomme d'en
se réunirent cent-cinquante des chefs et des._ guerriers les très défavorable augure; si pendant ce tempsle silence
plus considérés. Les blancs furent placés au centre de.l'hé- est rompu-, même parle plus Iéger chuchotement, le chef
micycle sur des siéges élevés. Les autres furent invités à jette immédiatement la pipe à terre, et la superstition de
s'asseoir par terre les jambes croisées.

	

ces peuples est telle, _que personne n'osera la relever et
Au milieu du cercle était plantée une longue perche; s'en Servir .; on en apporte une autre. S'il n'arrive aucun

au sommet de cette perche flattait_un drapeau blanc : on y accident, lés domestiques procèdent à la distribution des -
amati attaché le calumet de paix Au-dessous se trouvaient mets, quinetardent pas à être dévorés.
six à huit marmites fermées hermétiquement avec des

	

En cette occasion tout se passa convenablement; chacun
couvercles de cuivres et où cuisaient les viandes. Près des garda le silence le plus • absolu t les chaudières furent dé-
marmites on avait placé un certain nombre de vases de bois couvertes au contentement :universel. Elles étaient rein-
dans lesquels ces viandes devaient êtreprésentées aux con- plies de chair de chien, et un fumet fort agréable- s'en ex-
vives. Enfin ; tout au bout, deux ou trois sauvages avaient halait. On plaça . devant chacun de nous une grande terrifie•
reçu l'ordre de se tenir prêts à allumer les pipes et à servir de bois pleine d'une sorte de bouillon dans lequel nageait
le repas. Le reste de la population, le commun des mas- un morceau de chien ; une cuiller de corne de buffle se
tyrs, fourmillait autour de la tente et n'avait pas assez trouvait dans chaque terrine.- Nous nous résignâmes,
d'yeux pour nous admirer.

	

non sans peine, à faire honneur à ce merveilleux festin.
Hd-wu?t-te-jah, sur ces entrefaites:se Ieva il était vêtu

	

Nous ne pûmes `cependant avaler que quelques bou
de son plus magnifique costume. S'adressant à M. -Sian- chefs,. et =replaçâmes devant nous nos terrines ; elles furent
ford, l'agent indien ; «.Mon père, je sirs content lmmédiatentent enlevées et pot rets--àla ronde ; des con-
de vous voir ici aujourd'hui. -Mon cceu est toujours dans vives moins difficiles eurent, bientôt vidé, les marmites et
la joie lorsque mon père vient parmi= nous. Notre grand englouti cequ'elles renfermaient. Après quoi chacun se
père qui l'envoie est très riche, et nous sommes pauvres. leva *et sortit sans prononcer` un moi: --L' La fête était ter--
- Nous sommes aussi fort heur eux de voir M._M'Kenzie ; Minée.
noue le connaissons bien et nous serons fâchés -quand il La fête dans laquelle on mange la chair du chien est hile
partira. - Nous ne connaissions pas notre i i lesorcier cérémonie purement religieuse. Le pauvre Indienne sa-
blanc(c'était moi qu'il désignait) qui est assis près de vous: crifie son fidèle compagnon que pour donner un témoignage
---Il est venu parmi nous commeuneétranger, et il m'a de- la sainteté de ses voeux d'amitié; il invite son ami à en

partager la chair pour lui prouver la réalité du sacrifice et
(r) Les villages, dans. les prairies, se composent de loges ou de l• ajouter 'à la solennité de ses serments.

tentes ,construites aveadee perches couvertes de peaux sûr les- La a danse est le principal et le plus fréquent amusement
girelles sont peintes dés figures d'hommes , d animaux, da Iane, de toutes lés tribus d'Indiens d'Amérique; on y introduit
des ondulations rouges ou jaunes Chaque tribu a tillé manière
différente de ranger et de dresser ses tentes, en sorte qu'un vola à la fois la musique vocale et iustt•umeigtale. Ces danses
gour exercé peut dire de loin, en voyant un village, à quelle tribu consistent en quatre différents pas qui etc constituent les
il appartient.

	

variétés diverses; mais les figures et les formes de ces
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scènes chorégraphiques très nombreuses sont accompa-
gnées de chants et de battements de tambour, selon la ca-
dence et la mesure des mouvements des danseurs. Les In-
diens dansent presque continuellement : ils dansent avant
de partir pour une expédition ; ils dansent lorsqu'ils en
reviennent ; ils dansent pour accomplir leurs dévotions et
adresser leurs hommages au Grand-Esprit, pour rendre
leurs devoirs habituels â leur sorcier ; ils dansent pour ho-
norer et amuser les étrangers de distinction qui viennent
les visiter.

La régularité étudiée du quadrille ou de la contre-
danse est inconnue à l'Indien : il accomplit ses rondes
avec des sauts, des gambades, et en poussant des hurle-
ments à sa propre satisfaction et à l'amusement infini des
femmes toujours spectatrices, et auxquelles un honneur
aussi signalé que celui de prendre part avec les hommes à
ce divertissement ou à tout autre est rarement permis.

Pendant que j'habitais chez les Sioux, j'ai été témoin
d'une telle variété de danses , que je serais assez disposé à
nommer ces sauvages « les Indiens sauteurs. » Il semblait
qu'ils eussent des danses pour tous les événements de la
vie. Dans ce village si considérable, il se passait à peine une
heure du jour ou de la nuit sans qu'on entendît d'un côté
ou d'un autre le son du tambour. Quelques unes de ces
danses sont tellement grotesques, que les assistants ne
peuvent résister aux accès sans cesse renaissants d'un
rire inextinguible; d'autres sont calculées de manière à
exciter la pitié du spectateur, et à attirer irrésistible-
ment ses sympathies ; tandis que d'autres le dégoûtent,
et que d'autres encore le frappent de crainte et d'épou-
vante.

Beaucoup de voyageurs ont parlé de la danse de

l'ours, quoique peu en aient été témoins. Les Sioux,
comme toutes les-autres tribus de l'ouest, sont grands
amateurs de la chair de l'ours ; il leur faut une énorme
quantité de graisse pour.oindre leurs riches chevelures et
huiler la surface de leurs corps. Aussi . aiment-ils beaucoup
à participer à la danse de l'ours , qui a lieu plusieurs jours
de suite, avant leur départ pour la chasse, et pendant la-
quelle ils chantent en choeur un hymne en l'honneur de
l'Es prit-Ours ; cet esprit, selon leur croyance, mène
quelque part une existence invisible, et l'on doit le consul-
ter et se le rendre. favorable si l'on veut avoir quelque
chance de succès dans l'excursion projetée.

Pour jouer cette scène grotesque et amusante, un des
sorciers chefs revêt une peau d'ours ; la tête de l'ours re-
tombe en masque sur son visage ; il se fait le conducteur
de la danse. Beaucoup, d'autres danseurs portent égale-
ment un masque fait de la peau de la tête de l'ours ; tous
imitent les mouvements de l'animal ; les uns le repré-
sentent lorsqu'il court ; d'autres imitent son attitude parti-
culière et le balancement de ses pattes lorsque, assis sur
celles de derrière, il épie l'approche d'un ennemi.

Ici, comme dans'le monde civilisé, ou danse pour ap-
peler sur le pauvre les bienfaits du s riche. Les Sioux ont
« la danse du mendiant. » Cette danse, fort gaie, est exé-
cutée par les jeunes hommes les plus distingués de la
tribu; ils ne sont vêtus-que d'un petit pagne fait de plumes
d'aigles et de corbeaux ; ils tiennent dans leurs mains leurs
lances, leurs pipes et leurs crécelles ; un sorcier, en de-
hors de la ronde, bat du tambour, en accompagnant l'in-
strument de sa voix portée au diapason le plus élevé.
Chacun des acteurs de cette scène crie aussi fort qu'il
peut, suppliant le Grand-Esprit de toucher les coeurs
des assistants , et assurant ces derniers que le Grand-
Esprit sera bienveillant pour ceux qui auront secouru le
pauvre.

La danse du scalp est une manière de, célébrer les vic-
toires ; on la danse la nuit , à la lueur des torches , avant
de se retirer pour se livrer au repos, Quand des sauvages

-

reviennent d'une expédition guerrière, rapportant au vil-
lage les scalps de leurs ennemis (1), ils se livrent générale-
ment à cette danse pendant quinze .nuits consécutives,
vantant de la manière la plus extravagante leurs merveil-
leuses prouesses à la guerre. Un certain nombre de jeunes
gens sont ' placés au centre du cercle ; ils dressent en
l'air les scalps, tandis que les guerriers courent à l'entour
vociférant de la plus effroyable manière., sautant des deux
pieds à la fois et brandissant avec fureur leurs armes avec
lesquelles ils semblent vouloir se mettre mutuellement en
pièces. Pendant ces sauts, ces cris, ces contorsions fréné-
tiques, chaque guerrier distend convulsivement les mus-
cles de sa face, roule de côté et 'd'autre ses yeux brillants
et démesurément ouverts, et grince des dents comme s'il
se trouvait dans toute la chaleur du combat. Aucune des-
cription ne petit donner une idée de l'effet effrayant de ces
scènes jouées pendant les ténèbres, à la lueur blafarde des
flambeaux. Quand on a été témoin de la danse du scalp,
on ne peut l'oublier de sa vie.

FABRICATION DU VIN DE CHAMPAGNE.

En Champagne, les négociants en vin possèdent géné-
ralement peu de vignes; quelques uns n'en possèdent pas
du tout. La plupart sont.obligés d'acheter jusqu'aux deux
tiers du vin qu'ils livrent •à la consommation. Le vin ,
acheté soit à la récolte même, soit quelques mois après.,
est seulement la matière brute que le fabricant-doit conver-
tir en vin mousseux. La première fermentation a lieu dans
les tonneaux, et exige une certaine surveillance; la. lie
q'tii tombe au fond de la futaille oblige à transvaser succes-
sivement le liquide d'un tonneau dans un autre: . Le-vin
ne peut être mis en bouteilles que huit ou dix mois après la
récolte. Cette opération est précédée des soins les plus mi-
nutieux et les plus délicats. C'est alors que' l'on mélange
les crus pour obtenir les diverses qualités de vin eu bou-
quet , en finesse, en vinosité : on emploie le moyen dé-
couvert depuis quelques années pour empêcher le 'vin de
graisser : on distille un échantillon de chaque cuvée pour
connaîtr e la proportion des éléments qui composent le vin,
en sucre, alcool et acide ; -c'est la connaissance exacte de la
proportion de ces t r ois principes qui sert de guide dans les
précautions indispensables pour activer ou diminuer le fer-
ment qui donne la mousse, d'où résulte une casse plus ou
moins forte dans le nombre des bouteilles. En 1842, des
négociants ont éprouvé jusqu'à 60 et 80 pour 100 de casse.
Le vin en' bouteilles doit être . placé dans une température
convenable pour que la fermentation s'établisse, pour que
le dépôt se forme et que le principe mousseux se déve-
loppe. Suivant les circonstances, il faut laisser le vin dans
les celliers ou le descendre dans les .caves. Il est besoin
d'une grande expérience pour reconnaître la nature du dé-
pôt, pour se décider dans un sens ou dans l'autre, pour
prévoir la qualité du vin ou ses maladies. Après tous
ces soins, le vin est encore loin d'être fabriqué : il faut
attendre un an ou deux ayant de lui faire subir le travail
nécessaire pour qu'il puisse entrer dans le commerce. C'est
après ce délai que commencent les opérations les plus mi-
nutieuses. Le dépôt considérable qui s'est formé dans
chaque bouteille et dans toute la longueur du verre doit
être . extrait sans que les gaz s'évaporent et que la force de
mousser perde trop dè son intensité. Pour atteindre ce
but, les bouteilles sont placées verticalement, le goulot eu
bas, sur des tables percées : chaque jour, pendant un
mois au moins, un ouvrier agite légèrement chaque bou-
teille, sans la déplacer, pour faire tomber circulairement
et d'une manière insensible le dépôt sur le bouchon;

(s) La peau et la chevelure de la partie supérieure du crâne.



316

	

MAGASIN PITTORESQIJE.

puis , lorsque le meulent est venu , les ouvriers les plus
adroits et les plus expérim ,ratés prennent soin d'extraire
ce dépôt sans trop de déperdition de vin, et de manièffe
a obtenir une limpidité parfaite. Après le dégorgeage,
vient le liquorifiege, qui consiste à doser le vin , pou-r lui
donner le sucre ou la légèreté qui peut_ lui manquer.
Enfin d'autres ouv riers bouchent hermétiquement les
bouteilles par des liens qui doivent resister à la`force
excentrique des gaz. Ce n'est là qu'un aperçu des difficul-
tés de cette importante fabrication , dont les progrès ont
été notables depuis cinquante ans. Les convives qui vident

gent guère à tous les travaux qui leur°procurent ce rapide
plaisir.

CAPAI.

Un petit bas-relief, d'un goût grée, et déposé an Musée
de .Naples, représente Tibère dans file de Capri ; monté
sur un cheval qui porte, devant lui une, Jeune femme
occupée à faire tomber avec une lance les fruits d'un.
oranger, tandis qu'un jeune esclave tient la monture ar -
r@tée par la bride avec mi mouvement plein cle grâce. Cette

en quelque; instants une bouteille de champagne ' l

	

•

champs, dans un jour accordé la bucolique, nous donne
peut-être de son séjour clans l'île de Capri des idées plus
justes que celles qu'on recoit des pages énergiques de
Tacite.

Auguste avait habité Capri uvantTibère ; le premier em-
pereur l'avait reçue des Napolitains en échange - de l'île -
d'Ischia qu'il leur avait enlevée, et squ'ii leur •endità ce
prix. Tandis que les grands seigneurs de Rome faisaient
leurs délices des villas répandues s'ur la côte opposée du
golfe de Naples, à Baies, à Pouzzoles, à Pausilippe, il s'é-
tablït, comme pour les surveiller, en face d'eux, à I'autre
bord du golfe, dans fine île charmante, tranquille, que le pro-
nuintoire Athénée"(c'est aujourd'hui le cap de Sorrente) "
garantissait; en hiver; des -vents impétueux, et que la mer,
pendant I'été, entretenait dans une agréable fratcheur.
II y séjourna quatre ans sur la fin de sa vie ; il y éleva des
monuments dont il reste encore des débris. L'aspect ra-
dieux et calme de cette belle îtesemblaiten faire la demeure
prédestinée d'Auguste. C'est pourtant le nom terrible de
Tibère qui plane sur elle, et que, de siècle en siècle,-ne
cessent de répéter avec effroi les habitants de son heureux
rivage.

Tibère avait fait construire., dans cette'petite île de
Capri, douze palais, qu'il avait dédiés aux douze grands
dieux. Les restes de ces bâtiments sont pour la• plupart à
peine reconnaissables; il ne subsiste guère que les fonde- vaisseaux nécessaires à la sûreté rie Tibère, et qui n'existe
°ments, qui ont été peu fouillés, et où l'on n'a découvert en t plus aujourd'hui. Une secousse qui donna ainsi un aspect

Bore, çà et là, que quelques chambres souterraines i des
fragments de mosaïque et des médailles; L'incurie napoli-
taine, qui, depuis un siècle, et tnêtne avec l'excitation don-
née par Murat, n'a pas su encore déblayer le quartdePom
peT , Iaissei les ronce pouvrir qn paix les débris de la
grandeur impériale; et la charrue du ;laboureur est le
seul instrument qui, tle`temps à autre, et par még

ar
arde ,

va chercher dans la terre les monuments témoiüg, e_
dés plus glandes époques de l'histoire romaine.

A quel eépoque ces palais de Tibère Tombèrent-ils en
poussière? Le phare, qui étaità la pointe de l'île, du côté
du promontoire Atyhénée, s'écroula quelque temps avant
la iïmt de l'empereur:, icbmme pour annoncer déjà.les
bouleversements que lé pays devait souffrir. Vingt- six ans
après gure Tibère

;Ratier
du,'se, Ier soupir, un effroyable

tremblement de terre, qui-se fit sentir dans toute la con-
trée, et quin n'était que l'avant-coureur d'une calamité
plus terrible , renversa la plu part des monuments .P-de
Pe npeï, que holà avons retrouvés entourés de tout l'ap-
pareil d'une reconstruction. Enfin seize ans après le trem-
blement de terre, en l'année 79 de l'ère chrétienne, sous
le règne de Titis la grande éruption qui ouvrit le cratère
du Vésuve, et qui engloutit Pompeï avec Ilercnlanum,
changea au loin Iaforme des terres et dés îles. Avant cette-.
époque, Capü paraît avoir eu un golfe qui abritait des
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nouveau à l'île dut évidemment en briser les palais. Lors-
qu'au second siècle, la femme et la soeur de l'empereur
Commode étaient reléguées à Capri , elles n'y devaient
plus trouver déjà que les décombres (les demeures de
Tibère. Le moyen-âge, qui jeta les Sarrasins sur ces côtes ,
eut sans dodte peu de chose à faire pour achever la ruine
des édifices qui pouvaient y subsister encore. Un empereur
qui soutenait alors avec éclat le grand nom des anciens Ro-
mains, Frédéric Barberousse, voulut avoir un palais dans
l'île que Tibère avait habitée, et le bâtit sur la plus haute
cime. Il y avait déjà longtemps, au douzième siècle, que
les constructions des premiers Césars avaient été.renversées.

L'île de Capri offre la forme d'.une grande barque allon-
gée, dont deux sommets opposés marquent, comme deux
mâts, les deux extrémités. C'est entre ces deux cimes, dans
une vallée bornée elle-même par les deux collines de San-
Michele et de Castiglione, qu'est située la bourgade qui
porte le nom de Capri: elle contient dix-huit cents habi-
tants. Sur la plus haute cime , qui porte le nom de
Monte Solaro , s'élève la 'bourgade rivale d'Anacapri ,
peuplée de dix-sept cents âmes. La haine qui animait le
coeur de Tibère semble avoir passé dans la jalousie que la
ville basse et la ville haute nourrissent l'une contre l'autre.
On monte à Anacapri par une immense rampe pratiquée

. ue de Pile de Capri, prise du côté qui regarde Naples.-Dessin de M. Aligne.)

dans le roc même, comme on en petit juger par notre
gravure, et qui n'a pas moins de cinq cents marches.
Quand on est parvenu au sommet, du pied du château de
Frédéric Barberousse, on jouit de la plus belle vue qu'il y
ait dans cet admirable pays. Au midi , la vaste étendue de
la Méditerranée ; au couchant, les îles Ischia , Procida, qui
gardent l'autre rivage du golfe de Naples , l'anse de Baies
et de Pouzzoles qui en orne l'entrée ; au nord, le golfe de Na-
ples dans tout son éclat , la ville étendue au pied des col-
lines, le Vésuve qui fume au-dessus de ce beau rivage d'où
sont sorties les villes . englouties par lui et remplacées par
des villes nouvelles; à, l'orient, le promontoire de Sor-
rente, dont Capri semble n'être elle-même qu'un prolonge-
ment, et dont elle a été peut-être séparée dans les pre-
miers âges par quelque mouvement de ce pays agité; puis,
au-delà du cap, un nouveau golfe plus grand que celui de
Naples, et lui formant comme un pendant plus sévère, le
golfe de Salerne, aux deux rivages duquel dorment deux
villes renversées par les siècles, Poestum, sépulcre ma-
gnifique de l'art grec, Amalfi, tombeau non moins cu-
rieux du commerce et de la liberté du moyeu-âge. Tels
sont les souvenirs que rappellent les perspectives diverses
qu'on a du haut du , Monte Solaro ; mais pour rendre la
magie des couleurs et des lignes de ce spectacle unique,
le pinceau lui-même demeurerait impuissant.

LE CHEVRIER DE LORRAINE.

NOUVELLE.

(Suite. - Voy. p. 286, 28g, 3o9.)

'§ It

On se trouvait dans l'année 11128, c'est-à-dire à une
époque où tous les désastres semblaient s'être réunis pour
désoler la France. La guerre, les maladies, la famine, le froid,
avaient tour .i tour décimé la population et ruiné le pays.
Nos voyageurs durent éviter les villes qui tenaient leurs portes
fermées, et traverser des campagnes couvertes de neige,
où ils trouvaient la plupart des villages abandonnés. Les
difficultés se multipliaient à chaque pas et retardaient sans
cesse leur marche. Il fallait éviter les troupes d'Anglais ou
de Bourguignons qui parcouraient les campagnes pour
piller ce qui restait à prendre, les .brigands qui s'embus-
quaient aux carrefours des routes pour dépouiller les voya-
geurs, les bandes de loups qui venaient jusqu'aux ou-
vrages avancés des villes attaquer les sentinelles! Heureux
quand ils rencontraient, le soir, quelque masure où ils
pouvaient allumer du feu et trouver un abri. Mais il fal-
lait, pour cela, s'écarter des routes et s'enfoncer au
plus profond des ravines et des fourrés. Partout ailleurs,
les habitants gardaient leurs portes fermées, n'osant ni
sortir, ni parler, ni allumer le foyer, dont la fumée les et1t

e
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trahis. Plus de troupeaux dans les campagnes , plus diane-
lacs, plus même de chiens ! les'maraudeurs, dont ils annon-
çaientl'approche, les avaient tués.

Remy et son guide continuèrent cependant leur route
avec courage, souffrant sans se-plaindre le froid, les fa -
tigueset la faim. A chaque épreuve, le jeune garçon .oppo-
sait ses espérances, et le moine ses préoccupations scien-

• lithines. Tout luidevenait occasion -d'enseignements ou=
d'études. Si lesvivres faisaient défaut, il parlaitlongue-
ment de la propriété malfaisante de la plupart des mens et
des avantages de la diète; le froid sévissait-il aime plus de
rigueur, il se réjouissait.tout haut de pouvoir expérimenter
ses effets encore mal étudiés; si la fatigue roidissaitleurs
membres, il expliquait comment cela avait lieu, etal donnait
au jeune garçon une leçon d'anatomie d iaprée le livre de
Cliauliac.

Un soir, ils arrivèrent au hameau de La. Roche, récem-
ment brûlé par une troupe de soldats. Tous les habitants
s'étaient réfugiés dans l'église qui restait seule debout, et
qui était encombrée des meubles grossierserrachés à l'in-
cendie. Quelques chèvres s'y trouvaient parquées. Le
père Cyrille et son protégé y cherchèrent un refuge pour,
la nuit.

Les huit ou dix familles qui s'y étaient retirées se tenaient
grotipées autour de plusieurs feux allumés sur les dalles,
et la fumée, qui n'avait d'autre issue que les fénêtres, for-
mait une atmosphère épaisse, à travers laquelle on pouvait
à peine s'apereevôtr. Cependant , en reconnaissant la robe
du père Cyrille, on• resserra le cercle pour faire place aux
nouveaux-venus.

Le moine s'étonna de ne voir que des femmes et des
enfants ; mais on lui apprit que les hommes étaient sortis
avec les charrues auxquelles ils s'attelaient, à défaut de
boeufs, pour labourer de nuit; car tels étaient les désordres
de ce malheureux temps qu'ils °n'osaient prattt•e de jour ,
dans les champs qu'ils cultivaient

Rien ne pouvait, du reste, donner idée du dénûment de .
ces pauvres gens.Les femmes étaient vêtues de peaux non -
tannées et de quelques lambeaux d'étoffes dont le pluie et le
soleil avaientfait disparaître la couleur; les enfants, de gros-
siers tissus de paille tressée. Cependant elles offrirent aux
deux voyageurs de partager leur chétif repas : c'était 'un peu
de lait de chèvre et quelques racines cuites sous la cendre.
Elles s'excusèrent de nepouvoir offrir de viande, leurs
boeufs et leurs porcs ayant été enlevés par les soudards-qui
avaient brûlé le hameau. Mais le frère Cyrille déclara que ,
selon Gallien, le boeuf occasionnait.des obstructions, tandis
que la chair de porc engendrait la mélancolie; et il com-
mença une dissertation entrecoupée de grec et de latin'
pour prouver que toutes les maladies venant de la raréfac-
tion ou de la. superfluité des humeurs, la nourriture végé-
tale était la plus propre à entretenir celles-ci dans un juste
équilibre, et par suite la seule qui convint véritablement
â l'hotitme.

Après avoir ainsi assaisonné d 'aphorismes'la frugalité du
repas, il allait se jeter avec Remy sur une litière de feuilles
étendue le long du - mur, lorsque des pas de chevaux reten-
tirent devant le porche. Les femmes effrayées se levèrent,
craignant que ce ne-fût encore quelque troupe d'aventuriers;
mais les cavaliers qui a venaient de mettre pied à terre
n'étaient qu'au nombre de cinq, et celui qui marchait à
leur tête entra en souhaitant la paix de Dieu aux femmes
accourues vers l'entrée. Il s'avança ensuite vers le •choeur,
s'agenouilla dévotement et se mit à prier.

Remy, qui s'était trouvé sur son passage, n'avait pu
retenir un geste de surprise qu'il renouvela en le voyant

sien! répondit le jeune garçon; mais -il me rappelle trait
pour trait la paysanne qui m'accueillit il y a unau àDomremy.

Qui parle de Domremy? s'écria l'étranger, qui se
retourna vivement.

Et ses yeux ayant rencontré le pupille de Cyrille , i1
ajouta

Sur mon salut ! c'est le chevrier que ceux de Marées
voulaient tuer.

- Ainsi je ne me suis pas trompé ! s'écria Remy ;. vous
êtes bien Jeanne Ramée.

- Si bien ; que voici mon frère Pierre , dit la paysanne
en montrant plumule soldat qui venait de s'approcher. Que
le grand Messire soit loué de mettre sur °mon chemin un
visage connu et;qui me rappelle môn pauvre village!

- Dieu nous sauve ! Depuis quand les filles des champs
voyagent-elles en habits de cavalier et l'épée au côté 2de--
manda le frère Cyrille avec surprise.

- C'est en effet chose peu ordinaire, mon révérend
répliqua la paysanne avec modestie; mais la nécessité des
temps est une -dure loi.

- Et où allez-vous? reprit le moine.-
- Vers le. roi de France, mon père, pour remplir une

mission.
Frère Cyrille allait continuer ses questions, lorsqu'un

des cavaliers qui accompagnaient la jeune fille, et qui , par
son âge aussi bien que par son costume, semblait supérieur
aux autres , s'approcha.

Montrez plus de prudence, Jeanne, dit-il vivement;
c'est trop déjà qu'on vous ait reconnue ., et si vous racon-
tez à tout venant vos projets, la route ne peut manquer de
nous être fermée.

- N'ayez point de souci , messire Jean de Metz ,;répondit
la jeune fille avec calme; cette-ci peuvent être regardés
comme lions Français..

- Priez-les alors d'oublier votre rencontre et ce que
vous avez pu leur dire, car du secret dépend la réussite.

-La réussite ne dépend que du grand Messire, reprit
Jeanne doucement; mais vous serez satisfait, car je m'as-
sure que le révérend et le jeune garçon sauront se taire.

Remy et le moine protestèrent de leur discrétion.
J'y-compte, braves-gens, reprit la paysanne, et sur=

tout j'espère que vous vous souviendrez -de moi dans vos
prières du soir et du 'matin; car tout vient de Dieu et de
nos saints patrons.

A ces mots, elle se signa dévotement , salua les deux
voyageurs et suivit messire Jean de Metz près du porche
où les chevaux avaient été attachés.

Elle y attendit quelque temps le retour de plusieurs corn-
.pagnons qui étaient allés à la recherche de vivres. Ils arri
vèrent- enfin ; et, à la lueur du feu qu'ils ne tardèrent â
allumer, frère Cyrille reconnut parmi eux Einaudi nos,

II attira vivement Remy dans la partie la plus obscure de
l'église, en, lut recommandant de ne point se laisser voir
par l'archer, qui, après la scène du couvent; ne pouvait
manquer de deviner le motif de leur voyage; et, afin de
mieux se cacher tous deux, ils se couchèrent sur l'es
feuilles.

Le repas achevé, Jeanne et ses compagnons s'étendirent
également sur un peu _dé paille près du bénitier. Exalte
nos el un autre cavalier, qui portait le costume de messager
du roi, restèrent seuls éveillés.
' Après-avoir fait entrer les chevaux dans l'église pour les

mettreà l'abri des loups dont on entendait les hurlements
clans la nuit, ils s'avancèrent vers le choeur et s'assirent
près du dernier feu qui jetât encore quelques lueurs. Ils
se trouvaient ainsi à quelques pieds du frère Cyrille et de
son protégé.

Tous cieux avaient sans doute leurs raisons pour s 'éloi-
gner de leurs compagnons; car ils parlèrent longtemps,
vivement, à voix basse, et le nom de Jeanne revenait sanz

se relever.
-Connaîtrais-tu ce jeune homme? demanda le frère

Cyrille, qui avait remarqué son mouvement.
- Que Dieu m'éclaire si je suis le jouet de quelque Plu-
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cesse dans cet entretien mystérieux. Ils s'interrompirent
cependant tout-à-coup en tressaillant.

- N'as-tu pas entendu remuer derrière toi ? demanda
Exaudi nos.
- Oui, dit le messager en se retournant.
-- Il y a quelqu'un là sur la litière de feuilles.
- C'est un moine qui dort.
- Il est seul ?
- Tout seul.
L'archer se rassura , reprit la conversation qui dura en-

core quelque temps, puis tout deux s'assoupirent autour
du feu éteint.

Mais avant le jour, la voix de Jeanne se fit entendre ;
elle réveillait ses compagnons.

-Allons, messire Jean de Metz, messire Bertand de Pou-
lengy, disait-elle, il est temps de remettre le pied à l'étrier,
afin d'aller où Dieu nous envoie.

Les gentilshommes secouèrent un reste de sommeil et se
levèrent. Après la prière dite à haute voix par la jeune
paysànne, on brida les chevaux et on les fit sortir sous le
porche , où chacun se mit en selle.

Le jour commençait alors à paraitre, et Jeanne aperçut
que le messager et Exaudi nos se tenaient près d'elle ; elle
tressaillit comme si leur vue eût subitement réveillé son
souvenir, et appelant Jean de Metz :

- Savez-vous, messire, pourquoi ces deux méchants
garçons se trouvent à ma droite et à ma gauche ? demanda-
t-elle.

- Pourquoi serait-ce, sinon pour vous servir de con-
ducteurs? répliqua le gentilhomme.

-Comme vous dites, reprit 'l'êanue. Reste seulement à
savoir où ils veulent me conduire.

- Vers le roi , sans doute.
- Vous répondez à leur place; mais mol, j'ai une

autre idée, et puisqu'ils ne veulent rien dire, je parlerai
pour eux.

- Pont' nous 1 répétèrent les deux hommes surpris.
- Tout-à-l'heure, nous allons rencontrer une rivière,

reprit Jeanne.
Le messager et l'archer firent un mouvement.
- Sur cette rivière se trouve un pont saris parapet.
Ils tressaillirent.
- Ces deux hommes doivent prendre la bride de mon

cheval , sous prétexte de le conduire...
Ils devinrent pâles.
- Et quand nous serons au milieu , ils me pousseront

au plus profond de l'eau 1 N'est-ce pas là ce dont vous êtes
convenus pour vous débarrasser de celle dont la conduite
vous expose, dites-vous, à de trop grands périls ?

Exaudi nos et son compagnon joignirent les mains avec
épouvante.

- Grâce 1 grâce 1 demoiselle Jeanne, s'écrièrent-ils trem-
blants.

- Par le ciel 1 si c'est la vérité, ces deux méchants doi-
vent être branchés au premier arbre ! s'écria Bertrand de
Poulengy en faisant avancer brusquement son cheval vers
l'archer et son complice.

Mais Jeanne l'arrêta du geste.
•- Laissez , dit-elle; tous deux me prennent pour une

magicienne ; mais je leur prouverai bien que mon pouvoir
vient de Messire et non du démon. Pour cette fois, nous
n'avons rien à craindre, car un chrétien m'a averti de leur
mauvaiseté. Laissez-les donc nous suivre sans plus vous
tourmenter, et par la volonté du vrai Dieu, ils ne nous
nuiront point.

A ces mots , elle souleva la bride de son cheval et partit
avec toute la troupe.

Lorsqu'elle eut disparu, Remy sortit de la niche où
il s'était tenu caché, et où il avait pu voir le résultat
de l'avertissement donné par lui à Jeanne. II demeura sous

le porche tant qu'il put apercevoir son cheval blanc dans
la nuit, puis rentra dans l'église pour réveiller le frère Cy-
rille , et se remettre en route avec lui.

La suite d une prochaine livraison.

- La vanité dans l 'homme est comme le vif-argent ,
chez les uns en masse, en globules chez d'autres. Quelques
uns se flattent de la détruire. Dès qu'ils voient le moindre
globule, ils y mettent le doigt et le réduisent en parcelles:
mais il y a toujours le même poids et la même quantité.

- Le moment est dur où l'on s'aperçoit clairement qu'on
n'a pas fait son chemin dans le monde à cause d'une qua-
lité ou d'une vertu. Mais prenez garde ; l'irritation qui en
résulte, si elle se prolonge, vaut à elle seule ce mal qui
révolte, et l'opère en vous.

- La plupart des défauts qui éclatent dans la seconde
moitié de la vie existaient en nous tout formés bien aupa-
ravant; mais ils étaient masqués, en quelque sorte, par la
pudeur de la jeunesse. On n'osait pas être tout-à-fait soi-
même; on avait égard aux autres. La rudesse venant, tout
se découvre.

- Il est des hommes qui mènent un tel deuil dans leur
coeur de la perte de la jeunesse, que leur amabilité n'y
survit pas.

- Les lieux les plùs vantés de la terre sont tristes et
désenchantés, lorsqu'on n'y porte plus ses espérances.

- Combien de gens meurent avant d'avoir fait le tour
d'eux-mêmes 1

	

SAINTE-BEUVE.

JEUX DES ENFANTS
CHEZ LES GRECS ET LES ROMAINS.

(Premier article.)

Les enfants grecs avaient comme les nôtres le Colin-
Maillard : c'était le jeu (le la mynda, que nous décri-
vent le grammairien Ilésychius, et surtout Pollux au ch. 7
du liv. IX de son Onomasticon, et dont le nom vient du
mot grec anué, fermer les yeux. Ils connaissaient aussi
le jeu de la main chaude, auquel ils donnaient le nom de
collabismos (du mot grec colaphos , soufflet). Un enfant,
nous dit Pollux, se couvrait les yeux avec les mains : les
autres le frappaient et lui demandaient qui l'avait frappé.
Ce jeu, suivant le texte de l'évangéliste saint Jean, fut
l'une des épreuves de la passion du Christ. Jésus était le
patient . : il servait de jouet aux soldats romains, qui, eux.
aussi, le frappaient et lui disaient en riant : « Qui t'a
frappé? »

Le jeu guerrier des barres nous vient aussi des anciens.
Chez les Grecs, dit l'auteur d'un article sur l'origine des
jeux (2), on le retrouve sous le nom d'ostrachynda, pres-
que en tout semblable à celui qu'on joue aujourd'hui. II
ne lui manquait alors ni sa double bande de joueurs, ni le
patient ou prisonnier qu'on appelait onos (âne), et qu'on
faisait asseoir avec défense de jouer. Eustathius, Suidas,
Pitoedon, Arrien, Platon-le-Comique et même Platon le
divin nous parlent de ce jeu de l'ostrachynda qui amu-
sait les enfants d'Athènes. Notre jeu des barres est
seulement un peu plus compliqué. C'est qu'il a suivi les
progrès de notre stratégie si chargée de combinaisons, sur-
tout si on la compare aux simples manoeuvres des Grecs.

Tous nos jeux de balle étaient connus des enfants d'A-
thènes et de Rome. C'était même, dans les palestres, l'un des
plus nobles amusements des hommes faits. Chez les Grecs
on s'exerçait surtout au jeu de l'aporraxis, qui cousis..
tait à saisir une balle après un certain nombre de bonds,
et à celui de l'episcyrus, que rappelle encore certain jeu

(1) Salon littéraire. Mai 1844.
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de collége que nos enfants appellent la balle au camp. Le
père Boulanger a retrouvé cet exercice dans le jeu du
ballot), si fameux à I+l%renee, et dontles parties aune n-
céesà l'avance ne se font jamais sans un immense con-
cours de joueurs et de spectateurs. Martial en a parlé
après Pollux et Hésychius ; il donne â la halle qu'on y
foule aux pieds et qu'on roule dans la poussière l'épithète
deipi lverulenta;, renouvelée par celle d'arenaria que saint
Isidore de Séville lui a donnée à son tour en décrivant cet
amusement. L'épiseprus est encore le jeu héroïque au-
quel les Mingréliens s'exercent à cheval, et dont on peut
lire la description dans le llvre italien - .Historia delta
Colchide; chap. 18, p. 107. Ensuite venait un autre jeu

_de balle, l'ephetinda, dont parle Athénée (fih I) et
quel Homère fait Touer, dans les jardins d'Aleinoüs, - Ilalias
et Leodamas. C'était un exercice .dont la musigee réglait
les mouvements, et qui devenait ainsi tille danse animée.
Un certain Arislonicus Tarysticus y excellait tellement, au
dire d'Athénée et de Suidas, qu 'il fut trouvé-digne d'en
donner leçon à Alexandre, et qu'après sa mort lés Athé-
niens lùi élevèrent une statue, L'oztrania était encore un
jeu de balle fameux chez les Grecs. Pollux nous dit qu'un
des joueurs jetait une balle vers leciel,, et'gtie les autres
cherchaient à la saisît-avant `qu'elle etit touché la terre.
G'est à peu près ,le jeu de la seule des paysans « bas-bre-
tons, et par une eingulière analogie',- cet amusement u

Si l'on eu croit Athénée (chap. 6), lechélidonisma, chant
de l'hirondelle, était une des mélodies les plus populaires
elicz les Grec, : on la chantait surtout quand Venait la ch&
lidoaia, fêle (le l 'hirondelle; or, le• jour de cette solennité
correspond à celui de la fête de saint' Basile, et chaque
année, lorsqu'il revient , ' les eniauts d'Athènes, mêlant la
tradition païenne à la liturgie grecque, catirent encore au-
jourd'hui par les rues en portant à la main une grossière
figure d'hirondelle taillée eh bois et ajustée à une espèce de
moulinet, où elle tourne rapidementà l'aide d'une ficelle
qui se roule et se déroule autour d'un petit cylindre, à l'un
des bouts duquel elle est fixée. De moment en moment la
bande joyeuse s'arrête aux portes des maisons principales:
et elle y chante : Chéïiddn; Chéliddn. C'est le chant de
l'hirondelle, c'est celui dont parlait Athénée, c'est l'in
des airs que les..-savants redemandent aux souvenirs de
l'ancienne Grèce et qui .sera perdu pour eux comme les

conservé eu Bretagne comme en Grèce, un nom qui fait
allusion à la position de la balle toujours lancée dans
Pair: urania vient du mot grec ouranos, ciel, et Soule veut
dire soleil,

Au nombre des diverses manières dont les enfants en se
jouant tentaient le sort, on peut citer le jeu de pair ou
non, qu'Aristophane (Plutus,act, tV, sc. 1) et Stildes appel-
lent artia, et qui, cité aussi par Horace (aib. II, set. 3),

-était, au dire de Suétone, un des amusements d'Auguste
après souper (Vie d'Auguste, chap.71). Le jeu de tête ou
pire, que les, enfants romains appelaient caput aut mois
(tête ou vaisseau), est mentionné par Ovide au 1iv.I,
v. 229 des Fastes, par Pline au chap. 8 de son XXXtli°
livre, et par Macrobe au chap. 7 du liv. 1 de ses Satur-
nales. Pour le jeu des juges, espèce d'amusement ou
imitation dont nos petits garçons et nos petites filles
suivent la tradition en jouant, les uns aux soldats et aux
voleurs, les autres a la madame , on peut consulter Sé-
néque dans son traité de la Constance du sage, chap. 12,
Plutarque dans la Vie de Caton d'Utique, chap. h, Spar-
tianus Severus , liv. I, et enfin Trebellius. Pollion , liv. IV.

Parmi tous ces jeux enfantins des ancieiie il est surtout
intéressant de rappeler ceux qui peuvent aider à la défini-
non de. quelques points restés problématiques dans l'his-
toire, à la lecture desjnscriptions, ou bien encore à l 'ex-
plication des peintures ou bas-reliefs antiques.

(Peinture antique trou ée-eu T e 0 dans les fouilles d 'Herculanum. - Jeu

autres s'ils le cherchent ailleurs que dans ce jeu d'enfants.
Du reste, l' hirondelle de bois ;totunut sur soli pivot

parait avoir été setileinent remplacée par le petit moulinet
que nos enfants construisent a la saison des noix; et qui
a été décrit par • Froissart et liabelais Le premier tous =
montre (vol. IV,, chap. 2) un enfant, « lequel s'esbattoit
par soy d'un petit moulinet fait d'une noix; e et l'autre
(liv. 1V, chap. 63) nous fait voir Carpalhn qui, «d'une,
coquille de noix grossière, faisoyt ung beau , petit,
joyeulx et harmonieux moulinet a aesle de quatre belles
petites aisles d'ung tranclouer de vergne.»
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ÉTIENNE PASQUIER.

(Étienne Pasquier, statue eu marbre, par Fuyaiier, placée dans le palais de la Chambre des pairs.)

Etienne Pasquier naquit à Paris en 1529. Ses parents le
destinèrent dès son enfance à suivre la carrière du bar-
reau. Ce qu'il nous apprend lui-même de ses premières
études de droit nous fait .voir qu'on portait de son temps
la tnênte ardeur dans ce genre d'études que dans celles
des lettres et des sciences. « L'un des plus grands heurs que
» je pense avoir recueillis en ma jeunesse, fut qu'en l'an 1546

liotoman et Balduin commencèrent leurs premières lec-
tures de droit aux écoles de cette ville de Paris, en un

» grand théâtre d'auditeurs; et ce jour mème, sous ces
» deux doctes personnages, je commençai d'étudier en'

droit ; et l'an d'après, dans la ville de Toulouse, je fus
» à la première leçon que Cujas fit en l'école des institutes,
» et continuai mes leçons sous lui ; chacun le trouvant d'un
» esprit fort clair, et qui ne promettoit pas peu de choses. »
Pasquier alla ensuite à l'Université de Bologne oit il eut
pour maître Marianus Socin, qui avait acquis « taht de
» nom, que la plupart dès Italiens se ventilent vouer à ses
» ,pieds , l'espace de cinq à six mois, pour tirer de lui con-
» saltation. » Reçu avécat en 1549, il fut longtemps avant
de pouvoir se faire un nom au palais parmi le grand nom-
bre d'hommes célèbres qui florissaient alors dans le bar-
reau de Paris. C'étaient les Loisel, les Montholon, les
Philon, les Brulard. Au bout de huit ans, lorsqu'il com-
mençait d'être connu, une longue maladie l'obligea de
quitter les affaires et de prendre du repos pendant près de
lieux ans. « Puis voulus reprendre mes anciennes brisées

TOME X HIL - OCTOBRE r R,$.

» du palais, et me trouvai si éloigné de mes premières in-
» tentions que nul procureur presque ne me reconnoissoit.
» Ce peu de racine que j'y avois auparavant se trouva du
» tout amorti.... Je me promène deux ritois dedans la salle
» du palais, sans rien faire ; et croyez que c'étoit tin crève-
» coeur admirable : tellement que de dépit, il me prit opi-

p ion de m'en bannir tout-à-fait. » Il occupa ces loisirs
fo, cés à la culture des lettres, en mème temps qu'il tâ-
chait , malgré son dépit , de recommencer sa fortune au
barreau. Les ouvrages qu'il donna alors au public, les pre-
miers livres de ses Recherches , un dialogue intitulé le
Pourparler du Prince, le mirent en réputation parmi lès
hommes savants de son ordre. Mais ce qui décida de sa
fortune et de sa renommée fut, en 1564, l'événement du
procès des jésuites, qui en avaient appelé au Parlement du
refus que l'Université avait fait de les immatriculer en son
corps. Il ne pouvait, pas espérer qu'on eût recours à lui
dans une affaire de cette importance; mais ses études litté-
raires l'ayant'mis depuis plusieurs années en relation d'a -
mitié avec deux savants hommes de l'Université, maître
Beguin et maître Levasseur, ceux-ci avaient pris dans lems
conversations avec lui une telle opinion de ses talents qu'ils
ne crurent pouvoir mieux faire que d'employer tout leur
crédit pour obtenir que l'Université le chargeât de plaider
sa cause. Il fit principalement valoir clans sa plaidoirie
contre les jésuites deux arguments: l'un, que par les con-
stitutions de leur ordre ils introduisaient dans la di,cipliue,

4'
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dausla doctrine de l'église et dans le cuite des nouveautés:' veillée après la rentrée da roi à Paris, occupa les der-'
qui troublaient .la religion et l'État ; l'autre, qu'étant une nières années de la vie publique de Parquier. Il fit de son
société formée de gens ramassés de différents pays , ils n'a- plaidoyer une nouvelle édition qui fut bientôt aussi répute
vaientpointl'esprit de l ' Université de France, ni les intérêts due que la première. L'Université ayant saisi l'occasion de
des nationaux. Le Parlement de Paris ne prit point= de dé- l'attentat de Pierre Chatel pour faire prononcer sur son
cision , et renvoya les parties sans avoir prononcé: L'im- affaire avec le jésuites, gagna sa cause. Ge succès ne ter-

, portance de cette cause, la multitude &ce curieux qui mura point la querelle. Deux ans après, le plaidoyer de
étaient venus entendre la plaidoirie de Pasquier, son dis Pasquier, inséré dans l'édition qu'Il donna de la suite de
cours répandu partout, traduit dans les langues étrangères, ses recherches, excita entre lui et les jésuites une rive
le mirent au premier rang des avocats deparis et ledési- guerre de plume qui se continua longtemps et fut reprise
guèrent à la faveur du roi, qui , eu 1585, le nomma à la après sa mort par ses fils.
charge d'avocat général à la Chambre des comptes.. •

	

A. partir de l'année 1603, s'étant démis de sa charge
Dans les divisions civiles qui troublèrent les années sui- d'avocat du roi en. faveur de son fils aîné, il quitta les af-

vantes ; il s'attacha au parti royal, mais sans en avoir l'a- Maires pour n'y plus rentrer. , Il passa le reste de ses jouis
nimosité. La douceur, la modération de son caractère le tantôt à Paris, tantôt à saaison de campagne en Brie,
préserva de ressentir les haines qui agitaient alors les occupé à cultiver les lettres, à jouir des plaisirs dé la so-
esprits. Lorsque le roi installa à.Tours leseours souveraines ciété et de là conversation . Ces plaisirs tranquilles, les
de Paris, c'est-à-dire le petit nombre de magistrats qui souvenirs de sa vie honnête et des grandes charges qu'il
l'avaient suivi dans son exil, Pasquier, qui était de ce petit avait remplies; sa gaieté, la douceur,de son caractère, lui
nombre, ayant porté la'parole dans cette triste occasion, se procurèrent une vieillesse heureuse qui ne fut point trou-
bornaà déplorer es malheurs des temps qût forçaient le roi blée jusqu'à sa mort, qui arriva en 1615.
et la magistrature de s'exiler de Paris, sans traiter d'infidé- L'ouvrage le plus connu de Pasquier est son,livre des `
lité la prudence des autres magistrats qui avaient craint de Recherches de la France. On lit dans la Biographie uni-
les suivre : it 7e ne voulus pas dire que nos compagnons de verselle que, quoique cet ouvrage ait fait une grande répu
» Paris fussent en leur coeur moins bonà sujets et serviteurs lion à son auteur, c'est cependant un livre sans plan rai
» du roi, que bous qui étions à Tours. », Et à la fin de la méthode. II est vrai que la composition-n'en est pas assez
guerre civile, lorsque le roi, maître de Paris, y rétablit les, serrée, qu'on y trpuve une liberté de digressions qui ap-
cours souveraines• sur leurs siéges et voulut que chacun partient à la conversation`, et qui unit à l'exactitude del'&.
entrât en sa charge-sans interruption, comme s'il n'y avait crivain ; mais ce défautn'empéche pas qu'il n'y ait un
eu ni troubles ni division, Pasquier fut des premiers à dessein et un plan suivi. Le premier livre contient la re-
célébrer cette réconciliation de la magistrature :a Le roi cherche des causes de la conquête d e , la Gaule par les Ro-
» et le peuple se sont reconnus avec un contentement réci- - mains, et des origines des différents peuples qui se sont
» prdque, salis se ressentir des choses passées e aussi étoit-il établis ensuite dans ce pays. Le titre du premier chapitre
» bien raisonnable que la justice y eût part, et qu'entrant du. second livre: Lequel des deux de la fortune ou du
n dedans Paris , nous fussions tous réconciliés les uns avec conseil a plais ouvré e la manutention de ce royaume de
n les autres sans respit. Chacun de nous se doit diverse- France, nous donne en quelques mots toute l'idée du reste
n tuent glorifier en toute humilité d'avoir fidèlement servi _de l'ouvrage. D'une part, il y a dans la suite de notre his -
e son roi : celui qui étoit réfugié àTours, de l'avoir faitré- Loire un grand nombre d'événements tout-à-fait inattendus
» gner pendant les troubles, au milieu de la justice, l'es- arrivés si heureusement qu'on est obligé de les rapporter
n pace de cinq ans entiers ; l'autre , qui étoit demeuré de- à la fortune, c'est-à-dire à la Providence, comme Pasquier
» dans Paris, d'avoir moyenné que désormais il règnera, en fait la réflexion. « Quand je nomme icy la fortune, afin
» si Dieu plaît, avec toute magnificence et splendeur. Par- que je n'appreste à aucuns occasion de se scandaliser,
» tant, quand nous commençons de nous reconnoître en fenians les mystères de• Dieu, qui ne se peuvent descou-
» nos compagnies, et tant que notre absence de cinq ans vir par nostre prudence humaine. » D'autre part, Si l'on
» soit réputée du jour au lendemain, comme une présence, regarde la conduite de nos rois , leur sage politique, leurs
» sans y-apporter ébahissement ou. reproche. » L'esprit de règlements, les institutions de police, enfin tous ces éta-
douceur qui a dicté ces paroles est d'autant plus admirable blissements par lesquels ils ont mis de l'ordre dans l'admi-
que Pasquier avait souffert plus que-personne du désordre lustration du royaume,oti verra que toutes les »mentes
de tes temps. Sa femme, après avoir été longtemps-prie qui sont requises d maintenir en sa grandeur une
sonnière à Paris ,.Pétant venue retrouver à Tours ,y était monarchie de Marque se "trouvent observas en la nostre,
morte presque en arrivant. Ses trois fils avaient combattu De là deux parties dans lés Recherhes de la Tirante
dans l'armée royale pendant toute la durée de la guerre, l'une est l'histoire de la suite 'de nos rots, où se fait sur-
et l'un d'eux, le plus jeune; avait été tué au siége de Me- -tout sentir l'influence de la fortune; l'autre est l'histoire
lun. On fera connaître un dernier tl:ait de la beauté de son de nos institutions; ou. se fait voir l'esprit de raison et de
caractère en citant les paroles qu'il avait dites à se fils bon conseil qui a présidé.nu maintien -et à l'accroisse Meut
lorsqu'il les envoya à l'armée : « Pour le service de Dieu du royaume de Fiance. Il n'est pas besoin de remarquer
» et du roi, votre vie et votre mort doivent, vous être in- que ce Idées sont. très éle vées; on admirera seulement
» différentes ; mais il faut ménager votre vie, non pour qu'un ouvrage qui contient de grandes vues soit mis sous
»fuir la mort, mais pour la réserver à une entreprise dont le simple titre de Recherches de laFrance, tandis que de
» il puisse revenir fruit à votre patrie... Surtout je crains nos jours on ne manquerait pas' de l'intituler : Histoire
» en votre charge la foule et oppression du peuple... Je püilosophique, on Philosophie «le l'histoire de France.
» vous prie et je vous recommande, en tant que j'ai cont- C'était le caraétèie de nos anciens auteurs de dire simple=
» mandement sur vous; de penser que si vous voulez que ment les plus grandes choses; sans doute parce qu'elles
» Dieu bénisse vos actions, il faut sur toutes choses épar- leur étaient tontes naturelles.
» per ce pauvre peuple, qui n'en peut mais de la querelle = Outre l'intérêt de ces considérations, générales, il y a
» et néanmoins en porte la principale charge. Qnapd je " dans l'ouvrage de Pasquier celui de la recherche curieuse

vousrecommande le peuple, je vous recommande vous- avec laquelle il a retracé l'origine et l'histoire de taus les
» mêmes. Les bénédictions qu'il vous•donnesont_autant de: établissements civils et 'religieux et , des grands corps de
a prières à Dieu.-»,

	

_

	

l'État, la formation de -notre langage, et quelques carae-
La querelle de l'Université et des jésuites, qui s'était ré- tères de nos moeurs. « Tout cela, dit' la Biographie uni-
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» verselle, est devenu vulgaire età force d'avoir été copié
» dans tous les livres qu'on a' faits depuis et répété dans la
» conversation.» C'est peut-être pour cette raison qu'il
n'y a eu qu'un petit nombre d'éditions des Recherches, et
qu'on ne les a pas réimprimées de nos jours. Les connais-
sances qu'elles renferment sont si justes et si vraies,
qu'elles se sont vite répandues et sont devenues le bien
commun du public. Dès le vivant de l'auteur, ceux qui
écrivirent sur le même sujet que lui s'emparèrent de ses
découvertes. Il nous l'apprend lui-même dans sa préface,
d'une manière qui fait honneur à son désintéressement
d'écrivain.... u Escrivant icy pour ma France et non pour
» moy,.... je suis résolu de ne rien dire qui importe, sans

en faire preuve, à- la charge que si ceux qui viendront
» après moi voguent en mesme eau et me font cet Iton-
» neur de reconnoistre tenir quelque chose de moy, je la
» leur donne de bien bon cœur, et veux qu'elle soit esti-

mée leur appartenir, comme si elle estoit de leur fonds.
Mais si, par une ingrate ambition, ils l'empruntent, voire

» transcrivent mot après mot des clauses entières de moy,
» sans en faire estat, ainsi qu'il est advenu à quelques uns,
» encore leur pardonnay-je, d'autant qu'ils ne m'en sçau-
» rotent tant oster, qu'il ne m'en reste assez pour mon con-
s tententent particulier, moyennant que j'aie le moindre
» sentiment que ce présent que je fais à la France lui re-
» tourne à profit et contentement. »

SUR I.F. CHOIX DES LIVRES ET DES AMIS.

La meilleure règle à stiivre dans le choix de ses lectures
est celle qu'il convient de s'imposer de bonne heure dans
le choix de ses liaisons. Il faut toujours tâcher de vivre
avec des êtres qui nous soient supérieurs à quelques égards,
qui ne soient pas du moins trop au-dessous de nous-
mêmes, et puissent nous donner l'espérance de nous rendre
meilleurs ou plus aimables, et, s'il est possible, l'un et
l'autre. Il faut choisir d'abord des livres qui nous servent
d'instituteurs, de guides et de maîtres ; ce n'est qu'après
avoir bien profité de ceux-là que nous pourrons nous atta-
cher à d'autres comme à des amis, à des amis de tous les
jours et de tous les instants , parce qu'il n'y a que ceux-là
dont l'amitié nous rende vraiment heureux.

MEISTER.

ÉTUDES D'ARCHITECTURE EN FRANCE,

OU NOTIONS RELATIVES A L'AGE ET AU STYLE DES MONUMENTS

éLEVES A DIFFÉRENTES ÉPOQUES DE NOTRE HISTOIRE.

SUITE DU REGNE DE LOUIS XIII.

(Voy. p. 233.)

NOUVELLE ENCEINTE DE PARIS ; HABITATIONS PARTICULIÈRES.

La paix intérieure que les Parisiens devaient-à Henri IV
et la puissante autorité du cardinal de Richelieu ayant eu
bientôt pour effet de ramener plus d'aisance et de sécu-
rité, un très grand nombre de constructions furent entre-
prises en même temps dans la ville et dans les faubourgs ;
et comme les établissements religieux, tous accompagnés
de vastes jardins, occupaient dans l'intérieur de Paris une
très grande étendue interdite à l'industrie particulière, il
fallut songer à reculer les anciennes limites et à renfermer
la ville dans une nouvelle enceinte.

Entreprise d'abord, en 1626, par »nommé Boyer, se-
crétaire du roi , cette enceinte devait commencer, à l'est ,
au coin du boulevard de l'Arsenal, sur le bord de la Seine,
et aboutir, à l'ouest. à l'angle de la porte dite rie la Con-
férence, qui corresuond l'extrémité du mur de la terrasse

des Tuileries, sur le bord de l'eau. Cette porte de la Confé-
rence existait en 1608. A peine en exécution, ce projet fut
suspendu. En 1632, Barbier, intendant des finances, conçut
un autre plan , d'après lequel la nouvelle enceinte devait
partir de la porte Saint-Denis, suivre à peu près la direc-
tion de la rue Bourbon-Villeneuve et rejoindre la porte Saint-
Iionoré, commencée par Boyer, non loin de l'église de
l'Assomption , à l'alignement de la rue Saint-Florentin.
L'ancienne porte Saint-Honoré était située dans cette rue,
à l'extrémité de celle de Richelieu. Barbier eut en outre à
faire bâtir deux nouvelles portes, l'une rue Montmartre,
entre la fontaine et la rue des Jeûneurs ; elle prit,le nom
de porte Montmartre ; et l'autre, la porte Richelieu, dans
la rue de ce nom, près la rue Feydeau. Plusieurs rues
furent percées sur le terrain compris dans ce nouveau pé-
rimètre. Les rues des Fossés-Montmartre, de Cléry, du
Mail, Neuve-Saint-Eustache, Notre-Dame-des-Victoires,
sont de ce nombre.

Le quartier qu'on désigne sous le nom de Marais se
composait encore à cette époque de vastes terrains en cul-
ture ; déjà Henri IV avait eu l'intention de faire construire
sur ces terrains d'après un plan vaste et monumental. Huit
larges rues, bordées de bâtiments uniformes et portant
chacune le nom d'une province de-France, devaient about i r
à une grande place centrale qui aurait reçu le nom de place
de France. Ce projet ne fut pas réalisé tel qu'il avait été
conçu ; néanmoins de nombreuses constructions furent éle-
vées sur cet emplacement.

Dans le même quartier, la place Royale, commencée
sous Henri IV, fut terminée. L'île Saint-Louis, jusqu'alors
à peu près inhabitée, fut régulièrement percée et presque
entièrement couverte d'hôtels plus spécialement consacrés
à la demeure des magistrats..

Dans le faubourg Saint-Germain, on commença égale-
ment à tracer des rues et à construire sur les terrains de
l'ancien Pré-aux-Clercs.

La ville changea complétement de physionomie. Jamais
on n'avait tant construit en France que sous Louis XIII,
non seulement à Paris, mais dans les provinces. La plu-
part des anciennes villes conservent des bâtiments de cette
époque.

A Rouen, on voit encore plusieurs habitations du règne
de Louis XIII ; celle dont nous donnons le dessin (p. 324)
est située dans la rue Saint-Patrice, n» 36. Sans être d'un
style très correct, l'architecture de sa façade ne manque
pas d'une certaine fermeté : c'était une habitation noble;
elle n'avait pas de boutique ; la porte d'entrée est de grande
dimension. L'usage des carrosses, qui commençait alors à
se répandre, fit adopter les portes cochères, qui auparavant
étaient très rares. Ge fut réellement sous Louis XIII que
les demeu r es des familles nobles, comme les châteaux ,
perdirent ce caractère formidable que la féodalité leur avait
imprimé ; de cette époque date ce qu'on peut appeler
proprement les hôtels, tout-à-fait différents de ces de-
meures féodales qui ressemblaient à l'extérieur à de vé-
ritables prisons, telles que l'hôtel de Sens ou l'hôtel de
Cluny à Paris (voy. 1841, p. 381). Sous Louis XIII, les
escaliers à vis sont remplacés par les escaliers à l'italienne,
c'est-à-dire à rampe droite; les meneaux de pierre com-
mencent à disparaître des fenêtres, dans lesquelles on leur
substitua des croisées de bois; à l'extérieur les habitations
sont plus ouvertes, à l'intérieur les distributions sont plus
commodes et mieux combinées, les cours plus spacieuses
et plus régulières.

Dans le quartier du Marais, à Paris, on voit encore un
assez grand nombre de ces hôtels plus ou moins impor-
tants, plus ou moins somptueux; on en trouve également
quelques uns dans l'île Saint-Louis. et parmi ces derniers.
nous citerons l'hôtel Lambert, qui, grâces à une riche étran-
gère réfugiée sur la terre de France , a été sauvé de la
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destruction dont il était menacé. Du reste, sauf la dispo-
sition de l'escalier, qui est d'un bel effet, l 'hôtel Lambert
n'offre rien de remarquable sous le rapport de l'architec-
ture extérieure; le style en est lourd et disgracieux.*iiais,
à l'intérieur, les appartements, dont la vue s'étend assez
loin sur le cours de la Seine, ont été décorés avez une
grande recherche. Les peintures avaient été en partie exé-
cutées par Lesueur; celles du salon situé àl'extrémitéde
l'aile, au premier'étage, sont, encore parfaitement conser-
vées, et l'on peut en apprécier tout le mérite. La plu part
des tableaux du . même maître qui décoraient les appar-
tements du rez-de-chaussée ont été enlevés. La grande
galerie du premier étage, entièrement décorée par Le-
brun, est un de ces ensembles dont la féconde ornemen-

(Règne de Louis XÎII. Ancienne maison à Milieu, rue Saint
Patrice.)

talion rappelle certaines pièces de Versailles; les peintures
de la veille ne le cèdent en rien aux plus belles produc-
tions dü peintre des batailles d'Alexandre, qui, sans doute,
s'était trouvé stimulé par le voisinage redoutable de son
rival. Nous 'oyons devoir recommander à l'attention des
amateurs les peintures de la voûte d'une petite salle de
bains située au deuxième étage de l'hôtel Lambert ; cette
décoration peut certainement rivaliser avec tout ce que
l'Italie possède de plus gracieux.

Ce fut très probablement la première fois que l'on intro-
duisit ce luxe de décoration peinte dans une habitation
privée; auparavant elles étaient :exclusivement réservées
aux châteaux des rois et des princes ; il est vrai de dL•e
qu'alors on était obligé de faire venir à grands frais des ar-
listes d'Italie.

II est encore un exemple de décoration de cette époque
qui mérite d'être signalé comme très remarquable; il se
trouve dans la mairie même du huitième arrondissement,
sur la'place Royale. Ce sont deux salles, dont l'une sert à la
célébration_ des mariages et l'autre de cabinet au maire. Les
peintures de la voûte de la salle des mariages, dont nous ne
connaissons pas l'auteur, sont certainement aussi belles
que celles de Lesueur à l'hôtel Lambert. Dans le cabinet

du maire, on voit encore le plafond, les portes et les lam-
bris originaires. L'ensemble dncelte pièce, dont l'harmonie
est des plus séduisantes, est parfaitement conservé. IIest
plus que probable que si l'on visitait l'intérieur de plusieurs
hôtels de ce même quartier, on retrouverait encore dans
certains appartements des décorations primitives qui, sans
égaler peut-être celles que nous venons de citer, ne laisse-
raient pourtant pas que d'offrir. un véritable intérêt, ne
fût-ce précisément qu'à cause de leur rareté.

L'ancien hôtel du présidenvdu Parlement, aujourd'hui
occupé par la préfecture de police, est aussi une construc-
tion du règne de bonis XIII qui mérite quelque attention;
les trumeaux des façades sur la eour,les seules qui soient
conservées; sont ornés de médaillons dans lesquels on avait
peint des portraits de Hauts dignitaires de l'époque. Un
tel exemple 'de peintures ainsi faites sur le mur même et
placées.à l'extérieur est assez rare en France pour être parti-,

remarqué. Quel est le procédé de peinture qui
a été adopté? nous l'ignorons; mais il est certain que la
conservation de ces portraits, malgré toutes les influences
destructives de notre climat et l'exposition la plus défa-
vorable (nord- oueat) est vraiment extraordinaire. La
peinture pourrait-elle' dont, dans certains cas être a ins i
appliquée avec succès à l'extérieur de nos édifices? Sans
prétendre envisager la question aulent de vue de la conve -
nance, nous n'hésitons pas à nous prononcer pour l'af-
firmative, et les exemples a l'appui de notre opinion ne nous
manqueraient pas. Nous ne parlerons pas de l'Italie, dont
le climat diffère entièrement du notre; mais nous citerons
l'Allemagne, où l'on volt encore dans plusieurs villes d'an-
ciennes maisons décorées de sujets peints qui sont dans un
lion état de conservation. Il est vrai que le rnode de con-
structioli en pierre adopté- dans une grande partie de la
France ne se prête guère aux décorations peintes; il est
plus naturel de recourir à la sculpture Pour orner les fa-
çades ainsi construites; mais dans les localités où l'on batit
en bois, en briques eu en maçonnerie, rien ne s'oppose à
l'introduction des couleurs à l'extérieur même des con -
structions. Les anciennes maisons de bols étaient peintes
tantôt avec simplicité, tantôt avec recherche. Nous avons
vu que dans certains pays on faisait usage de briques émail-
lées de différentes couleurs ; et disposées symétriquement
( voyez 1842, p. 266). L'ancien château de Madrid, ail
buis de Boulogne; avec ses belles. faïences coloriées, nous
prouve que pour satisfaire à ce gotû.t de la décoration poly-
crome, on avait cherché les moyens de la rendre durable ;
pourquoi donc l'art ne profiteraitii pas de toutes les res-
sources qui sont à sa disposition ?

Ait-coin de la rue Jacob _et de la rue Saint-Benoît il
existe une construction qui, par sa disposition et son carac-
tère, se distingue des maisons modernes qui l'entourent.
Une tourelle carrée qui saille précisément sur l'angle con-
tribue surtout à donner à ce coin de rue une physionomie
peu commune dans Paris. Ce bâtiment tout en pierre, dont
les croisées sont étroites et peu nombreuses, dépendait an-
ciennement de l'abbaye Saint-Germain-lies-Prés; il était
situé à l'un des an glesde l'enceinte de ce vaste couvent et
dans le jardin de l'infirmerie; c'était peut-être une habita -
tion réservée aux supérieurs de l'abbaye et où ils pouvaient
respirer un air plus pur en os de maladie. Les murailles
élevées, attenantes à ce corps de bâtiment, formaient l'en-.
ceinte de cette abbaye ; elles indiquent suffisamment com-
bien les moines prenaient soin de défendre contre les re-
gards indiscrets l'intdrieurde leurs retraite. Cet te tourelle
saillante, construite ainsi en encorbellement, est encore
une tradition des tourelles du moyen-âgeelles deviennent
déjà rares dans les habitations du temps de Louis XIII
elles disparaissent entièrement sous LouisXIV. Ce petit
bâtiment de la rue Saint-Benoît date de Je même époque
que le palais abbatial qui fait face à la rue de Fursten-
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berg. Ce palais n'offre rien de remarquable : seulement de Saint-Germain-des-Prés. Les maisons de la rue Cardinal
on peut juger par son importance ce que devaient être  et de la place de Furstenberg ont été élevées sur les dé-
encore à cette époque la puissance et la richesse des abbés  pendances de ce palais.

(Ancienne maison située à l'angle de la rue Jacob et de la rue Saint-Benoit, à Paris.)

LE CHEVRIER DE LORRAINE.

NOUVELLE.

(Suite. - Voy. p. 286, 289, 3og, 317.)

§ 5.

A mesure que nos deux _voyageurs approchaient de la
limite où l'autorité française s'était maintenue, le pays
devenait encore plus ravagé, et les faibles secours qu'ils
avaient trouvés jusqu'alors leur manquèrent complétement.
La population en butte aux attaques des deux partis s'était
lassée de relever des toits toujours incendiés, de semer
des moissons toujours fauchées en herbe ; elle avait pris
la fuite, et tout était inculte et désert. Cyrille et Remy
étaient forcés de faire de longs détours, afin de passer par
les bourgs où ils pouvaient trouver quelques ressources ;
mais, outre qu'ils prolongeaient ainsi leur route, la ren-
contre des partis qui battaient le pays les exposait à mille
dangers.

Qu'ils fussent Français, Bourguignons ou Anglais, on
pouvait les regarder comme ennemis de quiconque se trou-

vait trop faible pour leur résister. Nos deux voyageurs
furent plusieurs fois arrêtés et rançonnés autant que le
permettait leur indigence; mais en arrivant à Tonnerre ,
ce fut bien autre chose : soit feinte, soit erreur, on les prit
pour des espions, et tous deux furent jétés en prison.

Le moine demanda en vain à parler au gouverneur ; plu-
sieurs jours s'écoulèrent sans qu'il pût l'obtenir. On les
avait placés dans une salle basse où se trouvaient enfermés
des juifs, des caignardiers et des robeurs d'enfants (1),
dont toute l'ambition était de se laisser oublier jusqu'à ce
que le hasard leur fournit une occasion de délivrance. Celui
qui couchait avec eux ( selon l'usage alors établi dans les
prisons, où chaque lit servait pour trois prisonniers) les en-
gagea d'abord à attendre comme lui une heureuse chance ;
mais voyant qu'ils ne pouvaient s'y résigner, il leur dit
enfin : -

- Par saint Ladre ! puisque vous avez si peu de patience,

(i) On appelait n caignardiers» certains vagabonds dangereux
qui avaient leur campement habituel sous les ponts de Paris , et
« robeurs d'enfants » des mendiants qui enlevaient de petits
enfants dont ils faisaient trafic.
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je puis vous donner le moyen d'être conduit sans plus de

	

- Eh bien-i dit-il.
retard au gouverneur; mais il 'fendra pour cela souffrir

	

Le cousin de la dame de Varennes 1 ,ajouta le moine,
quelques jours de la faim et coucher sur Ia dure.

	

.- - Après? demanda Flavi plus;attentif
- Qu'importe ! pourvu que- nous puissions nous justi- I Le 'père Cyrille ouvrit la bouche pour ajouter un mot ,

fier, répliqua Cyrille.

	

mais il ne le prononça pas seulement son regard alla
^- Alors donc, continua le prisonnier, refusez dès au- comme involontairement du gouverneur à Remy.

jourd'hui de payer le droit de geôle de huit deniers, vous

	

Celui-ci avait déjà réprimé son trouble.
serez rangé parmi ceux qui n'ont pour couche qu'une li-

	

Que signifie celte surprise en entendant mon nom?
fière de paille, et comme vous ne serez plus d'aucun profit s'écria Fiavi , et pourquoi me parler de la dame de Va-

. à notre gardien, il saura bien vous faire obtenir audience rennes? Sur mon salut I il y a ici quelques-diableries. Ap-i
du seigneur qui gouverne.

	

prochez, révérend, et si vous tenez au moule de votre
Cyrille suivit.-_. ce conseil, et ce que le vagabond avait ` capuchon, répondez sans plus attendre:

prévu arriva. Le moine et Remy, ne rapportant plus au

	

En prononçant ceemots, le gouverneur de Tonnerre
geôlier que la peine de les garder, furent bientôt conduits avait reposé brusquement sur la table son hanaps. Cyrille,
au gouverneur pour être interrogés..

	

qui allait- répondre, . tressaillit et s'arrêta tout-à-coup r il
Ils trouvèrent ce dernier assis avec d'autres gens de venait d?apercevoir le boeuf sculpté qui formait l'anse de

guerre devant une table couverte de coupes et de hanaps. la tasse de vermeil.

	

i
C'était un homme d'environ quarante atis un peu replet; L'horoscope de Remy lui revint aussitôt à la mémoire ;
mais tanné par le soleil et la bise. U. avait le front bas, le il se rappela les sinistres présages qui se -rattachaient au
regard hautain et ces -lèvres minces qui indiquent Pava- signe du Taureau, et ne douta point que le danger annoncé
nec et l'insensibiliité.

	

ne fût arrivé.

	

-
Au, moment où les deux prisonniers parurent, It tendait

	

Flavi, surpris et irrité de son silencesubit, renouvela ses
à son écuyer une large coupe de vermeil.

	

questions avec impatience; mais le moine était bien décidé

- Verse; s'écriai'[-il, ce sont les juifs qui paient la ! à ne lui donner aucune explication. Il répondit seulement
benoite liqueur.

	

qu'il se rendait en Touraine, ' avec l'autorisation de son
- A condition qu'on leur en rende le prix au centuple, f prieur, pour une affaire de succession ; et les efforts de Flavi

fit observer un des convives. ne purent lui rien _arracher de plus. Enfin, à bout de pa-
- De fait ,. c'est une honte• que tout l'or de la noblesse tience, il ordonna de faire reconduire les voyageurs en pri-

son, afin -qu'ils fussent pendus le lendemain, comme con-
vaincus d'espionnage.

Le père Cyrille prit d'abord ce dernier ordre pour une
menace; mais son inquiétude devint plus sérieuse lorsqu'à
son retour là-geôlier les renferma dans des cachots séparés.
Il voulutde nouveau parler an gouverneur; on lui répondit
qu'il venait dequitter Tonnerre à la tête d'une compagnie
armée,, avec laquelle il devait battre fa campagne pendant
plusieurs jours. Le geôlier ajouta seulement, par forme de
parenthèse', que maître Richard , archer du sire de Flavi ,
avait reçu ordre dene point oublier les prisonniers, et
qu'il Se présenterait avec un confesseur vers le point du
jour.

	

.
Désormais le douteétait impossible : le père Cyrille avait

cru faire acte de prudence en taisant la vérité, et ce silence
l'avait perdu ainsi que Remy.

'Cette' pensée lui causa une sorte de vertige. Pour lui-
même, il eût pu. sans trôp d'émotion, accepter ce coup
inattendu : au milieu des désastres qui affligeaient la France
depuis tant d'années, trop de sang avait coulé pour que
l'idée d'une fin violente ne fût devenue familière à tous ;
à force de voir tomber ses voisins, on s'était accoutumé
à attendre la mort pour son propre compte ; mais com-
ment l'accepter pour celui d'un enfant qu'on avait pro-
tégé, auquel on supposait une longue et heureuse destinée ?
Frère Cyrille ne pouvait s'habituer à la pensée que tant
d'espérances allaient être moissonnées dans leur fleur ; il
s'indignait et se désolait tour .à tour, Il priait Dieu avec
ferveur ou repassait le thème calculé pour Remy : le Tau-
reau se montrait toujours hostile; mais, toujours aussi,
Mars et la Vierge promettaient leur influence favorable.
Frère Cyrille flottait malgré lui .entre l'espoir et la crainte,
et cependant la crainte aùgmentaitd'instant en instant !
- Une partie de- la nuit était déjà écoulée; l'heure désignée
pour le -supplice approchait, toute chance. de salut: parais
sait perdue ! Tout-à-coup une lueur rougeâtre brille ae
dehors ; elle devient plus vive , elle grandit; uneimmense

- clameur s'élève : c'est le feu! Ses reflets étincelants éclaiéclat-
lient les murailles; on entend le mugissement des flammes,
le craquement des charpentes ! Le geôlier accourt ouvrir
les portes des cachots en criant quele feu est atuquartier
des Juifs, placé derrière la prison. Le moine se précipite

aille enrichir cette immonde engeance, continua:un second;
leurs escarcelles sont pleines de nos promesses et cédules.

--- Sans compter qu'ils osent nous menacer de la justice I
ajouta un.troisiëme.

-- A qui le dites-vous ? reprit le gouverneur; n'ont-ils
pas osé écrire au roi pour que j'aie à payer ce qui leur
est dû ?

-rEt vous ne nous délivrez pas de ces loups ravisseurs ,
messire ?

Le gros homme cligna des yeux.
- Patience , patience , dit-il, on trouveraun. moyen de

leur faire donner quittance de toute dette, et cela sans
beaucoup attendre! Buvons toujours, vous dis-je, avec
courage et sans autre inquiétude. pour le présent.

Il avait de nouveau fait remplir son hanaps qu'il com-
mençait it vider, lorsque le frère Cyrille etRemy s'appro'
ehèrent. Il s'arrêta à moitié de la libation.

- Eh bien 1 qu'est-ce que 'c'est ? s'écria-t-il d'où nous
viennent ce frocard et ce jeune drôle ?

Puis, comme s'il se fût; tout-à-coup rappelé :.
- Ah je sais, reprit-il ,encore des espions de Bedford ?

Qu'ils paient rançon, sang. Dieu 1 qu'ils paient rançon , ou
qu'on les pende.

-- Très bien 1 dit le moine résolument; mais aucun de
nous, messire, n'a mérité d'être rançonné ni pendu ; loin
.d'être des messagers de,Bedford , nous sommes de vrais
Francs.

-- Ah ! tu medonnes des démentis , toi, reprit le gou -
verneur en lançant au moine utiregard de travers. Sang
Dieu ! tu crois peut-être que ta robe me fera peur'? *

- Je crois seulement qu'elle me fera respecter , reprit
Cyrille avec fermeté, car c'est la livrée d'un serviteur de
Dieu ! .

- Par le ciel 1 peu me chaut que ce soit de Dieu ou du
diable1 s'écria le,seigneur. Qui es-tu? d'otr viens- tu? que
cherches-tu Ici? voyons, réponds sans ambages, ou toi et
ton jeune gars, je vous fais brancleer à l'un des °arbres de.
la grande place, aussi vrai que je me nomme messire de
Flavi !

Remy et le père Cyrille firent un mouvement.
- De Flapi ! s'écrièrent-ils ensemble.
Le souyernettr les regarda en face,
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dans les corridors étroits, il appelle Remy ; une voix qui
prononce son nom lui a répondu : tous deux se cherchaient,
et tous deux se rencontrent à l'entrée du préau réservé.
La porte est ouverte; ils s'y précipitent, traversent une
seconde cour, s'élancent dans la rue, et courent devant
eux en se tenant par la main.

Mais leur course les rapproche de l'incendie; ils sont
heurtés d'abord par les malheureux qui fuient chargés de
ce qu'ils ont pu dérober aux flammes, puis par les soldats
du sire (le May!, qui les poursuivent et les dépouillent. Le
père Cyrille se rappelle alors la menace du gouverneur ,
et comprend la cause du désastre; mais une pluie de
cendre et de charbons embrasés l'oblige à rebrousser che-
min ; il trouve une ruelle solitaire, s'y précipite avec Remy,
et tous deux gagnent la campagne.

Ils ne s'arrêtèrent qu'à la lisière d'un fourré épais, qui
leur assurait une retraite. Là , le moine haletant çria
- Assez! regarda derrière lui pour s'assurer qu'ils n'étaient
point poursuivis, puis se tourna vers Remy.

- Ah ! Dieu vient de 'faire' pour nous un miracle, dit-il.
- Mon père! s'écria celui-ci, ému de joie.
- Qu'il soit béni de t'avoir sauvé ! reprit le moine en se

signant avec une expression d'ardente reconnaissance ;
nous devons ce bonheur aux soldats qui ont mis le feu à
la rue pour que l'incendie donnât quittance à leurs officiers.
Du reste, le thème l'avait annoncé : Mars nous protège!...
Seulement n'oublions pas que nous avons toujours contre
nous le Taureau 1

Ils se remirent en marche à travers le fourré, suivirent
le Serein jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé un gué, puis se
dirigèrent vers la Cure. Ils marchèrent pendant le reste de
la nuit et pendant une partie du jour suivant ; enfin, près
de Vermanton•, la fatigue les força de s'arrêter.

Ils frappèrent à la porte d'une maison d'assez bonne
apparence, bâtie dans le bois , et qu'ils prirent pour une
maison de forestier. Mais la femme qui vint leur ouvrir
portait le costume bourgeois ; elle regarda d'abord par un
guichet grillé, demanda ce qu'on lui voulait , et finit par
ouvrir avec quelque hésitation.

En entrant, le père Cyrille et son compagnon remar-
quèrent un établi' couvert d'outils et de fragments d'os.
Mais leur hôtesse se hâta de les faire passer dans une se-
conde pièce, où elle leur offrit des siéges autour d'une
table sur laquelle elle plaça de quoi satisfaire leur faim.

Les deux voyageurs, qui tombaient d'inanition, mangèrent
et burent d'abord sans parler. Lorsqu'ils furent enfin ras-
sasiés, le père Cyrille adressa la parole à la femme, qui
s'était assise près du foyer, et lés regardait diner sans 'rien
dire.

- Vous excuserez notre silence, ma fille, dit-il avec la
douce familiarité que lui permettaient sa profession et son
âge; mais la meilleure-conversation pour celui qui donne
l'hospitalité est le bruit du couteau et de la cuiller de ses
hôtes. Dieu vous rendra ce que vous faites aujourd'hui pour
de pauvres voyageurs.

La maîtresse du logis se signa eu soupirant.
-Puisse-t-il vous entendre, mon révérend! murmura-

t-elle; car nous vivons dans des temps où il fait expier
durement à tous les fautes de quelques tins.

- Hélas 1 vous avez raison, répliqua doucement le père
Cyrille; pour l'heure, »ous voyons le royaume livré à deux
peuples et à deux princes qui n'ont d'autre occupation que
de se nuire : aussi nul ne peut-il dire quand finiront nos
maux, si la Trinité elle-mème n'en prend souci.

- Peut-étre le moment de la miséricorde est-il venu,
fit observer la femme ; car une nouvelle Judith vient d'ar-
river pour le salut du roi Charles.

- Une nouvelle Judith ! répéta le moine étonné.
- Ne le savez-vous pas ? reprit son interlocutrice; une

fille qui se disait envoyée de Dieu est art ivée à Chinon dans

vendre.
- Jésus Dieu ! est-ce bien vous? reprit la femme stu-

péfaite.
- Tu ne m'attendais pas si tôt, dit le nouveau-venu;

mais depuis que Jeanne la Pucelle met partout les Anglais
en fuite, ceux-ci sont devenus dévots ; dès qu'ils m'aper-
cevaient avec ma robe de pèlerin, ils accouraient pour
acheter des reliques qui pussent les préserver de malen-
cantre : aussi ai-je tout vendu en quelques jours, et je viens
renouveler ma trousse à miracles...

- Plus bas 1 malheureux ! interrompit la femme effrayée
il y a là un jeune garçon et un moine.

- Ah 1 goddem!

- Au irom de Dieu ! ,ôtez vite cette robe.,.
- C'est inutile, dit le père Cyrille, qui avait tout eri e

tendu de la pièce voisine, et quit se montra, l'air sévère et
courroucé.

La femme recula en poussant un cri: Quant au pèlerin ,
après le premier mouvement de surprise, il parut prendre
son parti.

	

-
- Par le ciel! nion révérend, vous confessez les gens

sans qu'ils s'en doutent, dit-il avec une gaieté effrontée.
- Tais-toi, sacrilége ! s'écria le moine- dont l'indigna-

tion avait étouffé l'indulgence habituelle ; faux pèlerin ,
fabricant impie de reliques menteuses, peux-tu oublier les
peines éternelles qui doivent punir ton imposture dans
!'autre monde?

- J'aime mieux me rappeler les profits qui récompensent
ma peine dans celui-ci, répliqua Nicolle avec effronterie.
Par tous les diables, mon révérend, vous êtes mal venu à
me reprocher de vivre de tromperies quand l'honnêteté
vous fait mourir de faim. J'ai été clerc de bazoche, puis
chantre de paroisse, et j'étais vêtu d'un mauvais habit de
retondaille, nourri de fromage de chèvres et de pain d'orge
à la paille ; j'ai voulu ouvrir à Auxerre boutique d'épicerie,
les soudards ont pillé les marchandises qu'on m'envoyait,
et il a fallu attacher une bannière sur mori pignon (1). Ne
pouvant subsister de mon travail , je me suis donc décidé
à subsister de mes ruses; la faute n'en est point -à moi ,
niais à ceux qui m'y ont forcé.

- Hélas! c'est-la vérité, ajouta la femme chez qui l'in-
dustrie du faux pèlerin éveillait evidemment des scrupules,

(*) C'était une indication de banqueroute.

le mois de février. Après l'avoir fait examiner par des évê-
ques et par l'université de Poitiers, Charles l'a mise à la
tête d'un secours qui se rendait à Orléans, et elle a fait
lever le siége aux Anglais.

- Est-ce possible ! interrompit Remy.
- Si possible, qu'elle est elle-mémé à Loches, où se

trouve maintenant le roi.
- Au nom du Christ! partons pour Loches , mon père?

s'écria le jeune garçon en se levant ; c'est là qu'il faut ar-
river.

Leur hôtesse objecta les dangers (le la route couverte (le
partis anglais, qui, depuis la défaite d'Orléans, ne faisaient
quartier à personne. Mais le père Cyrille lui répondit que
Dieu, qui les avait protégés depuis trois.mois, ne les aban-
donneraitpas. Elle voulut alors garnir de provisions la be-
sace que portait le jeune garçon , et passa dans la pièce
voisine pour remplir sa bouteille de cuir. Mais comme elle
se dirigeait vers le cellier, plusieurs coups furent frappés à
la porte d'entrée, et on l'appela par son nom.

- Dieu nous sauve, c'est Nicolle! s'écria-t-elle.
- Oui, femme , reprit la voix; ouvre vite par le ciel !

je meurs de soif et de faim.
Elle courut ouvrir, et tin homme au teint bruni, mais

à l'air jovial, parut sur le seuil. Il était vêtu de la robe de
pèlerin , et portait, suspendue au cou , une de ces petites
boites grillées dans lesquelles on renfermait les reliques à
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mais qui eût voulu l'excuser aux yeux du moine; Nicolle
n'a point choisi son métier, et si on, peut lui reprocher
l'argent qu'il gagne, du moins sait-il en garder une part
pour des oeuvres pieuses.

- Et la preuve' , ajouta le pèlerin en plongeant la main
dans son escarcelle, d'où il retira quelgnés pièces de mon-
naie, c'est que je prierai le révérend de ne point m'oublier
dans ses prières

Le moine repoussa l'argent.
-- Vade retro 1 s'écria-t-il, ce sont les écus du diable 1

je ne veux rien du trahisseur de Dieu. Vade retro!
- Vous avez été moins scrupuleux pour la victuaille 1

fit observer Nicolle piqué et. en jetant un regard sur la be-
sace que pot tait Remy. -

Le père Cyrille la saisit vivement.
-= Ah I très bien, s'écria-t-il ; je l'avais oublié vous

avez raison de me le rappeler. Quand je devrais mourir de
mal-faim, il ne sera point dit que j'aurai partagé le pain
de l'iniquité. Reprenez votre aumône, et qu'elle reste à la
charge de votre tuile.

Il avait vidé le bissac, qu'il tordit à 1'un de ses bras,

puis, reprenant le bâton de houx posé près de la- porte,
il sortit avec Remy sans plus attendre.

	

'
La suite â une prochaine livraison.

ÉLEVER A' -1'41. ROYAUTÉ.
L'expression dtc ér a la royauté n'est plus qu'une figura

dans la bouche ou sous la plume de ceux qui l'emploient
aujourd'hui. Maison temps a été oit cette phrase devenue
banale se prenait att sens propre et peignait un usage na-
tional qui nous reporte au temps des invasions des Francs ,
ü l'époque germanique de notre histoire. On sait que
l'élévation surle bouclier était, en effet, chez les Francs
une des formalités essentielles de l'élection royale , et de
nombreux témoignages nous attestent que .cet usage était
commun en même temps: à d'autres peuples germaniques.
Le nouveau titulaire était placé sur un bouclier renversé et
soutenu sur les gpattlcs-de quelques hommes vigoureux-_,
leudes ou abrbnans ; il faisait trois fois le tour de l'assem-
blée au milieu des cris de joie et des applaudissements. Ces
scènes, dont rien ne peut donner une idée dans nos moeurs

actuelles, se passaient hors des villes, en plein champ, •qui substitua en faveur des Carlôvingiens la cérémonie ja-
sons les murs de quelque église oit était rassemblée en
armes une partie du peuple conquérant. On regardait
comme tin mauvais augure-si le nouveau roi venait à,
broncher sur ce plancher étroit pendant cette promenade
bruyante. Le malheureux Gondovai, descendant de Clo-
taire , que les leudes du Midi essayèrent sans succès d'op-
poser à Gontran et à Childebert, après avoir fait bonne-
contenance pendant les deux premiers tours, -trébucha au
troisième , et n'évita une chute qu'en se soutenant sur les
épaules de ceux qui le portaient ; ce qui fut remarqué et
mal interprété par toute l'assistance.

	

-
Cet usage, barbare que l'on suit dans la .Gaule leranke ju-

qu'an règne de Peppin, s'efface à partir de cette époque;
sous l'action des moeurs nouvelles, ou sous celle du clergé,

daïque du sacre au vieux mode barbare de l'élévation.
Mais il s'en conserva quelque chose dans le peuple des cam
pagnes, resté plus fidèle, au-delà du Rhin surtout, aux vieux
usages nationaux. Dans la Franconie, au seizième siècle , les
paysans élevaient trois fois en l'air avec de grands cris ce-
lei que le hasard faisait roi du pfennig, petite pièce de
monnaie que l'on cachait à la place de la fève dans le bon
gàteau «quecuisait au jour des Rois le père de famille.» ,
(Seb. Frank. Weltbuch, 1534,p. 55. )
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(Vue du chàteau de-Rochechinard.-Dessin de M. Thuillier.)

Rochechinard est situé â l'angle de deux vallées., dont
rune débouche sur Saint-Nazaire , l'autre en face de Saint-
Jean-en-Royans. Jamais lieu ne fut mieux choisi pour établir
une demeure féodale. Ouest là à trois quarts d'heure de
chemin de l'Isère, entre des coteaux assez élevés pour
rendre l'accès du château difficile, mais couverts néan-
moins d'une riche végétation , de sorte que l'aspect riant
de ces premières montées forme le plus heureux contraste
avec les flancs nus des montagnes royannaises qui s'élè-
vent brusquement à l'est, et ferment l'horizon de ce côté.

Dès le quatorzième siècle Rochechinard appartenait à la
famille des Allemand. Nous aurons à parler plus d'une fois
des Allemand et de leur formidable clientèle qu'on appe-
lait leur queue, d'après un vieux dicton que voici :

Arces, Varces, Granges; et Corniers,
Tel les regard' qui n ' les ose férie]: (frapper);
Mais gar' la queue d's Allemands et des Bérangiers.

Dans ces trois vers figurent les anciennes gloires de
l'évêché de Grenoble. Les Béranger, nommés à la fin,
étaient seigneurs de Sassenage, d'où nous viennent au-
jourd'hui des fromages si renommés. Quant aux Allemand,
ils avaient pour chef-lieu et pour berceau la montagne
d'Uriage. C'est de ce lieu_que leur race était partie pour
s'étendre de château en château sur les deux rives de PI-
sère, et, en remontant le Drac, jusqu'aux régions où com-
mence aujourd'hui le département des Hautes-Alpes. Ils
purent se multiplier sans se perdre de vue, grâce à une
coutume singulière qu'ils ' gardaient entre eux de toute

Tonie XrII.-OCTOBRE - 1'845,

ancienneté. Tandis que dans lés autres maisons nobiliai-
res la discorde, ou tout au moins l'indifférence; séparait
les cadets des aînés , une association jurée de père en lits
ne cessa jamais d'entretenir chez les Allemand la bonne
harmonie et l'affection mutuelle. Réunis à des époques dé-
terminées dans la grande salle du château d'Uriage, ils
apprenaient à se connaître, ils se comptaient avec orgueil ,
et, en voyant étalées autour d'eux les bannières de leur.;
ancêtres, ils confondaient leurs coeurs dans le sentiment
de la gloire commune. Là lés intérêts de la famille étaient
l'objet des délibérations. Les assistants, clercs et cheva-
liers, se tenaient debout, formant plusieurs cercles con-
centriques autour du chef de la famille, et d'autant plus
rapprochés de lui qu'ils lui tenaient de plus près par le
sang. Si, dans ces assemblées patriarcales,d'àge était le titre
le plus sûr à l'autorité, il faut dire aussi que la prudence
des anciens ne transigeait pas là où l'honneur du nom eût
été compromis. Les plus vieux, an contraire, étaient les
plus ardents lorsqu'il s'agissait de lancer la jeunesse sur un
provocateur audacieux. C'est ainsi qu'en 1.335 , seize chefs
de maison n'hésitèrent pas à décréter la guerre, sur la
plainte portée par les Allemand de Valbonnais contre le
seigneur de Monteynard, qui s'était vanté de ruiner leur
crédit en cour. Le règne du dauphin Humbert II fut
troublé pendant cinq ans par cette prise d'armes, sur le
récit de laquelle s'étendent au long les historiens du Dau-
phiné.

Pour en revenir à nos Allemand de Rochechinard, c'é-
tait une branche cadette qui parvint à jouir au quinzième

4z
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siècle d'une certaine illustration. Elle fournit dans l'espace
de vingt ans deux évèques à l'église de Cahors, et un prieur,
dans l'ordre des hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem.
Ge dernier, qui s'appelait Charles Allemand, fut de ceux
qui se distinguèrent' le plus à la défense de Rhodes as-
siégée par les Turcs en tIt8O. La valeur et la Sagesse qu'il
avait montrées dans toutes les rencontres lui, acquirent tant
de considération au chapitre 'de son ordre, que lorsque
les chevaliers eurent à délibérer sur ce qu'ils feraient du
princeDjiln (ou Zizim, comme ondisait alors), réfugié dans..
Pile dix-fruit mois après la levée dû siège, on décida d'une
vois unanime que Charles Allemand le conduirait en France.
A la vérité, cette commission n'était pas trop belle, si,
comme quelques uns le ° prétendent,le-grand maître des
Hospitaliers s'était concerté sous main avec le sultan Bajazet
pour le débarrasser de,son frère, et est vrai qu'on abusa
de la confiance du transfuge jusqu'à lui faire accroire qu'on
l'allait mettre sur la route de la Hongrie. Quoi qu'il en soit,
le prince Pjim se laissa embarquer pour Nice, d'où Charles
Allemand t'amena à Rochechinard, dans le manoir de ses
pères.

Le fils de Mahomet Il, réduità goûter clans un. petitchâ-
teau du Dauphiné. les loisirs d'une hospitalité douteuse,
n'est-ce pas là une étrange aventure ? Il y eut cependant
quelque chose d'encore plus romanesque; ce fut la passion
que le prince ottoman conçut pour la fille du seigneur de
Sassenage, qui habitait le château voisin de la Bastie. Peu
s'on fallut que,•dans sa passion, il n'abj urét l•Islamisme pour
épouser tette demoiselle, que les historiens font la plus
belle du monde; mais, avant que les choses n'allassent si
loin, Charles Allemand reçut du grand-maître l'ordre de
transférer son captif à Bourgapeuf eti Limousin. tin grave
jurisconsulte du dix-septième siècle, Guy Allard, prési-
dent au parlement de Grenoble, s'est amusé à faire sue le
séjour de Zizim à Rochechinard, un_ livre d'imagination
qui n'a guère d'autre Mérite que d'être un des premiers
essais tentés dans le genre «lu roman historique. Ce livre
qui. est très rare, a pour titre . Zizimi,prince ottoman,.
amoureux de Philippine 8`elène de Sassenage, histoire
dauphinoise ( Grenoble. edi78 )..

A. ces souvenirs que fait naître le château deRochechi -
nard, il faut joindre encore celui de Barrachin Allemand,,
neveu du , chevalier de Rhodes, e't' seigneur du lieu dans le

° temps même que Zizim y fit résidence. Il était l'aîné de
dix enfants que la mort prématurée de leur père laissa pour
la plupart orphelins en bas àge. Le défunt ,n'ayant - pas
fait de testament, l'héritage revenait intégralement à son
premier né. Cependant Barrachin, par respect pour sa, -
mère, renonça de lui-morne à son droit, et la pria de ré-,

bon lui semblerait le bien de son père sur-l
tète deses enfants. La dame- de Rochechinard, touchée°
d'un si noble désintéressement, répondit qu'elle ne ferait
jamais rien contre un privilége acquis par la naissance, et
dont celui à qui il était échu se montrait si digne; qu'elle
lui recommandait seulement de faire pour ses frères ce
que sa tendresse lui inspirerait. Alors Barrachin fit le ser-
ment de ne se mariol que lorsqu'il aurait fait le sort de
tous les siens; et il tint parole. Il établit avantageusement
sa soeur unique, ainsi que deux de ses frères; et gréce
aux protections qu'il avait par les gentilshommes dauphi
mois du, conseil de Charles VIII ,. ii pourvut les autres de
bons bénéfices ecclésiatiques. Barrachin Allemand était à i mois de temps et auprès du feu de la cuisine, n'ayant pas
peine délivré des soins de sa tutelle, que le service du roi i de chambre mi je pusse me chauffer. „ Eu 1778, l'école de '
l'appela aux années d'Italie. Enfermé dans Novarre avec le € Pasqualis vint se perdre à Paris flans la franc-maçonnerie;
duc d'Orléans, en 1496' il fut blessé dans unesortie. d'un et Saint-Martin cessa d'être au nombre de ses 'disciples.
coup de lance dont il mourut. '

	

j ` - En (7811, il écrivit un Mémoire sur-cette question pro-
Rochechinard cesse d'appartenir aux Allemand sous le posée par l'académie de Berlin : « Quelle est la, meilleure

régne de François 1e`. Depuis ce temps le château a passé manière de rappeler à la raison °les nations, tant sauvages
par les mains de -vingt propriétaires différents, semodi ` que policées « qui sont livrées aux erreurs ou aux superette
fiant au- goilt de chacun., et perdant à mesure de son Ma- fions de tout genre? aSaint-Martin .'était efforcé de démon-

portance. Il ne comptait plus ait moment de la révolution
française que pour vingt-trois seizièmes de feu noble; la
bourgade y _attenante avait déchu en proportion. Ladiv.i -
sion de la propriété a ramené la prospérité dans cette der-
nièce; elle forme aujourd'hui une commune du canton de.
Saint Jeân-en-Royans. Quant au manoir-, il n'offre. rien
de curieux: il n'y a que les artistes qui aillent le visiter,

Louis-Claude de Saint-Martin est- né le 1.8 janvier 171dl
à Amboise. On a.peu de détails sur- sa`famille. Il a écrit
« J'ai une belle-mère à qui je dois peut- être tout moti'
» boulimie, puisque c'est elle qui 1 n'a donné les premiers

éléments de cette éducation douce, attentive et `pieuse,
s qui m'a fait aimer de Dieu et des hommes. a Il fut envoyé,
vers l'âge de dixans, au colléede Poitt-lcloy., De taules
Ses lectures pe,naant son cours d 'humanités, une seule eut
sur lui une sérieuse influence : l'Art de se connaître soi-
mëme, par d'Abbadie. Ses études terminées, après avoir passé
quelques années dans sa famille, il se .6t d'abord recevoir,
suivant le voeu de sonpère", avocat du rai au siège présidial
de Tours. Mais ces fonctions l'attristèrent'; elles exigeaient
d'ailleurs une application et une activité soutenuesgiii lai '-=
laissaient à son gré trop peu de temps pour l'étude de la
philosophie _ il les abandonna. Toutefois, soit père désirant
le voir engagé dans une profession positive, il choisit la
carrière militaire. APage de vingt-deux ans, il entra, comme .
lieutenant, éu régitiient de Foix; qui était en garnison à
Bordeaux. Plusieurs officiers de ce r,'gimetit étaient aQiliés__,;
à une association théosophique, dirigée - par islartinez Pas-
palis. Saint-Martin ne tarda pas à se tillac initier aux for-
mules et aux pratiques de cette secte, qui avait son origine
en Aliemagne Dès_ ce mentit sa vocation fut décidée ;
et tout en s'appliquant avec ardeur à l'étude des mathéma-
tiques et à celle des langues anciennes et modernes, il fixa
pour but principal de ses travaux la recherche de la vérité
dans la voie mystique où il était engagé. li considéra l iens
seignement de ce qu'il croyait être la seule science vérita-
blement utile ,. comme la seule affaire Importante de sa vie.
u Excepté mon premier éducateur Mutinez Pasqualis, a-t-il
dit plus tard, et mon second éduca teur,iacob Boehm , mort
il y a cent cinquante ans, je n'ai vu sur la terre que des
gens qui voulaient être maîtres, et qui n'étaient pas même
en état d'être disciples. » 11 dit ailleurs : « Il y a plusieurs
probabilités que ma destinée a été de me faire des . rentes
en âmes ; si Dieu permet que cette destinée-là s'accomplisse,
je ne me plaindrai pas de ma fortune :.',cette richesse-là eu
vaut bien d'autres. » Après la mort de Pasqualis l'école -
fut transportée à Lyon. Saint-Martin, qui demeura quelques
années dans cette ville, y professa ses principes à la loge
de lallienfaisence. Il y composa son premier ouvrage. « C'est
à Lyon, dit-il, que j'ai écrit le livre des Erreurs-et de la.
Vérité. Je I'ai écrit par désoeuvrement et par colère contre-
les philosophes (sous ce nom, Saint-Martin comprend Ies
philosophes qui nient la divinité, et qui appartiennent par-
ticulièremept l'éc

o
le sensualiste). Je fus indigné de lire

dans Boulanger que les religions n'avaient 'pris naissance
que dans la frayeur occasionnée 'par les catastrophes de la
nature. Je composai cet ouvrage vers l'an 177a, en quatre



. des oeuvres d'art que pour étudier la vie des hommes. « Je
n'ai jamais goûté bien longtemps, clit-il, les beautés que la
terre offre à nos yeux, "le spectacle des champs , les pay-
sages. Mon esprit s'élevait bientôt au modèle dont ces
objets nous peignent les ' richesses et les perfections. » Il
abandonnait l'image pour jouir du doux sentiment de son
auteur. 'Qui oserait prétendre que le charme que goûtent
tous l1 , s admirateurs de la nature ne riait point, bien qu'à
leur insu, de cette même source?

A Paris , il était admis dans la société du duc d'Orléans,
de la duchesse de Bourbon, du marquis de Lusignan, du
chevalier de Boufflers .ét d'autres personnes élevées par
leur rang ou par leur esprit. U fut compris sur la liste des
candidats pour le choix (l'un gouverneur du Dauphin.

Pendant la révolution;.il fut quelque temps exilé de Paris
en qualité de noble , par le décret du 27 germinal an Il ;
mais il ne sortit point -de France. Soupçonné d'avoir fait
partie d'une associatidn religieuse , désignée sous le nom
de la Mère de Dieu, il-fut cité devant le tribunal révolu-
tionnaire : le 9 thermidor le sauva de ce danger. A la fin
de 1794, il fut désigné-par le district d'Amboise comme
un des élèves aux écoles normales destinées à former des
instituteurs pour propager l'instruction. Il accepta cette
mission qui lui permit.de professer publiquement ses opi-
nions philosophiques. En 1795, il fit partie des premières
assemblées électorales: _.

Lorsque la politique intérieure fut tout-à-fait au calme,
il s'occupa avec zèle de .propager ses principes et de s'af-
fermir lui-même dans ses convictions par des études con-
stantes. Il fréquentait quelques uns de ses anciens amis, les
hommes de lettres, les-philosophes, et il suivit les cours
publics. II était bienfaisant sans ostentation: Un de ses amis
qui a été son biographe. J -B.-M. Gence, en rapporte des
exemples touchants : «Saint-Martin avait beaucoup aimé
les spectacles. Souvent, pendant les quinze dernières an-
nées de sa vie, il s'était mis en route pour jouir de l'émo-
tion que lui promettait:la vue d'une action vertueuse mise
en scène par , Corneille o_u Raine. Mais en chemin, la peu-
sée lui venait que ce n'était que l'ombre de la vertu, dont
il allait acheter la jouissance, et qu'avec le même argent
il pouvait en réaliser l'finage. Jamais il n'avait pu, disait-il,
résister à cette idée : il montait chez un malheureux, y
laissait la valeur de sot ,billet de parterre.1 et rentrait chez
lui satisfait.»

Saint-Martin a écrit 'un grand nombre' d'ouvrages sans
les signer, ou en se désignant seulement sous le nom de
Philosophe inconnu. Les principaux sont : 1° des erreurs
et de la Vérité ; 2° le Tableau naturel ; 3° l'Homme de dé-
sir; 4° le Nouvel homme ; 5° l'Ecce homo; 6° le Crocodile ;
7° l'Esprit des choses ;

	

le Ministère de l'homme esprit.
Il a traduit de Boehme, ce pauvre cordonnier allemand

qui est au premier rang des mystiques , quatre ouvrages :
l'Aurore naissante , les'l'rois principes, les Quarante qucs=
fions sur l'âme, la Triple vie.

« C'est à Paris, dit-il, partie chez madame de Lusignan ,
au Luxembourg, partie chez madame de Lacroix , que j'ai
écrit le Tableau naturel, à l'instigation de quelques amis ;
c'est à Londres et à Strasbourg que j'ai écrit l'Homme de
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trer que la question était insoluble avec les seuls moyens désir, à l'instigation de Thieman ; c'est à Paris que j'ai écrit
humains. C'était, au fond, la cause du sentiment religieux Î l'Ecce homo, d'après une notion vive que j'avais eue à
qu'il défendait. Le moment n'était point favorable. Il avait Strasbourg; c'est à Strasbourg que j'ai écrit le Nouvel
lui-même parfaitement compris que son Mémoire ne pou- , homme, à l'instigation du cher Silverichm, ancien aumô-
vait pas être couronné, et il le (lisait clans sa péroraison ; nier du roi de Suède et neveu de Swedenborg. »
mais il croyait remplir , un devoir. La question fut remise Saint-Martin avait laissé des manuscrits dont une partie
au concours t'année suivante. Un pasteur (le l'Église fran- a été publiée sous le titre cl'OEuvres posthumes. C'est
çaise de Berlin, M. Avillon, remporta le prix : par un sin- ' peut-être ce dernier ouvrage que doivent lire avant tout les
gulier contraste , ce ministre de l'Evangile avait cherché à personnes qui désireraient connaître et apprécier les ten-
résoudre le problème en S'appuyant sur Platon. lances philosophiques, sinon la doctrine de Saint-Martin.

Saint-Martin voyageamensuite en Italie , en Allemagne et Î On y trouve plusieurs choix de.sentences, et divers essais,
en Angleterre, moins pour voir de nouveaux paysages ou 1 entre autres : des Trois époques du traitement de l'aine; -

Quel est le premier ouvrage de l'homme ? - le Mémoire
sur la question proposée par l'Académie de Berlin ; - un
Traité des bénédictions ; - les Rapports spirituels et tem-
porels de l'arc eu-ciel ; - des fragments sur l'admiration ;
- des Fragments littéraires; - enfin quelques poésies plus
remarquables par .la pensée que par le rhythnte, entre
autres , le Cimetière d'Amboise.

Il parut pressentir sa fin avec plus de joie que de crainte.
« Le 13 janvier 9803, qui complète ma soixantaine, m'a

ouvert un nouveau monde. Mes expériences spirituelles ne
vont qu'en s'accroissant. J'avance, grâce à Dieu, vers les
grandes jouissances qui me sont annoncées depuis long-
temps, et qui doivent mettre le comble' ans joies dont mon
existence a été comme constamment accompagnée dans ce
monde.

II écrivit, peu de temps avant de mourir, quelques belles
pages sur la mort, qui commencent par cette impétueuse
apostrophe :

a La mort ! est-ce qu'il y en a encore? est-ce qu'elle n'a
pas été détruite? »

Dans l'été de 1803, il avait fait un voyage à Amboise,
où il avait retrouvé avec plaisir quelques bons amis; il avait
visité avec une pieuse émotion la maison où il était né.

Il mourut le 13 octobre 1803 à Auuay, dans la maison
de campagne du sénateur Lenoir-Lamelle.

Saint-Martin avait toujours été d'une santé assez faible.
On ne m 'a donné de corps qu'un projet , dit-il. Ma fai-

blesse physique a été telle, et surtout celle des nerfs, que,
quoique j'aie joué passablement du violon pour un ama-
teur, mes doigts n'ont jamais pu vibrer assez fort pour faire
une cadence.

Il a été iluelquefeis sévère envers lui-même dans diffé-
rents passages de ses écrits où il a essayé de se peindre :

a J'ai été gai , dit-il , mais la gaieté n'a été qu'une nuance
secondaire de mon caractère... Je m'ennuie quand les
gaietés sont trop longues; ou bien je deviens désagréable
et dur par impatience; chose dont je me repens et qui est
très opposée à ma manière d'être. »

Toutes les personnes qui ont connu ce philosophe ( et
plusieurs vivent encore) s'accordent à dire qu'il était cha-
ritable, bienveillant, d'un caractère aimable. Il avait un re-
gard doux, affectueux et noble. Une personne disait de lui en
termes un peu maniérés qu'il avait les yeux doublés d'àme.

Il est nécessaire d'ajouter que quelques uns même de
ceux qui ont le mieux apprécié-ses excellentes qualités l'ont
considéré comme un homme bizarre, excentrique, et affec-
tant d'entourer de plus de mystère qu'il n'était utile une
doctrine philosophique assez vague et assez obscure par
elle-même. Il est certain d'ailleurs que Salut-Martin ne se
défendait point d'appartenir par ses convictions à la série
d'esprits que l'on cmnprénd généralement sous le nom de
théosophes et de mystiques , et parmi lesquels sont Rosen-
creuz , Rusbrock , Agrippa , François Georges, Valentin
Voigel, Thomassius, les deux Van Helmont, Adam Boni],
Boehm, Poiret, Guirinus, Iiuilmann, Henri Morus, Pordage,
Jeanne Léade, Swedenborg.

Il me voulait pas qu'on l'appelât spiritualiste; il aurait
mieux aimé la qualification dediviniste. -



heur. Prochainement nous appuierons cette remarque par
quelques exemples qui, nous l'espérons, frapperont en mémo
temps l'attention des lecteurs par unenérite plus profond.

(Chaire de l'église de Ligny.)

Cette chaire en boisde_chêne, aujourd'hui d'un-ton vi-
goureux, a été sculptée par Jacquin de teufchâteau elle

« Les gens du monde me traitent de fou; je veux bien
ne pas contester avec eux sur cela seulement je voudrais
qu'ils convinssent que s'il yadesfous à lier ,Al y a peut-
être aussi des fous à délier, et ils devraient au moins exa-
miner dans' laquelle de ces deux espèces il faudrait me .
ranger, afin qu'on ne s'y trompât point. »

« On m'a regardé assez généralement comme un illu-
miné; quand_ on m'appelle ainsi, je réponds que cela est
vrai ,_mais que je suis un illuminé d'une rare espèce; car
je peux, quand il me plaît, me rendre tellement comme
une lanterne sourde, que je serais trente ans auprès de
quelqu'un qu'il ne s'apercevrait pas de mon illumination

• s'il ne me paraissait pas fait pour qu'on lui en parlât. »
Quelles que fussent au fond les traditions et lu doctrine

de Saint-Martin, si l'on veut le juger seulement par ses
écrits , on remarque avant mut qu'il a un profond senti-
ment religieux, qu'il professe un pur spiritualisme et une
excellente morale. Il a écrit d'admirables pages sur la vertu
de la prière.. Nous ne connaissons rien de plus touchant
que ces simples paroles de Saint-Martin :

« A force de répéter mon père, espérons qu'à la fin
nous entendrons dire mon fils.»

Il dit dans son ouvrage intitulé le Mouret Homme
« L'âme de l'homme est primitivement une pensée de Dieu :
de là il résulte que le moyen de nous renouveler en ren-
trant dans notre vraie nature, c'est de penser par notre
propre principe, et d'employer nos pensées comme autant
d'organes pour opérer ce renouvellement. »

En somme , les oeuvres de Saint-Martin, dans leur plus
grande partie, si l'on veut les lire avec simplicité et en
se tenant seulement un peu en garde contre la tendance
mystique, renferment d'excellents conseils, de belles
pensées, consolantes polir ceux qui souffrent et aspirent
à un état meilleur, fortifiantes pour ceux qui ne sont
pas inaecessibles au doute et à une sorte de langueur
morale. Aussicroyons-nous que les écrits de ce philo -
sophe mériteraient d'être plus recherchés. Il est vrai que.
leur style, quelquefois incorrect, exalté ou obscur, a dû
contribuer à détourner un grand nombre de lecteus. La
forme entre pour une part si importante dans la destinée
des livres, que souvent elle emporte le fond. Saint-Martin
comprenait bien ce qui lui manquait, et il n'a point su se
défendre de quelque regret ou même de dépit dans sa vieil-
lesse, en voyant le peu d'empressement du public à

le lire.
Il a laissé échapper, à cet égard, des plaintes qu'il n'avait
probablement pas l'intention de laisser entendre an public,
et que cependant on e dû respecter dans le choix de ses
OEu»res posikuuner.

« Il y a de bonnes raisons, dit-il, pour que les livres
des savants et des littérateurs l'emportent sur les miens
I." ils sont mieux faits, et, dans le vrai; leurs auteurs ont
grand besoin de suppléer par la forme àce qui manqueau
fond dans leurs productions ; 2° leu rs ouvrages doivent
faire fortune plus que les miens, parce qu'ils songent plus
que moi à travailler pour ce monde-ci, attendu que je ne
travaille que-pour l'autre.

» Le monde m'a repoussé à cause de l'obscurité
l'imperfection de mes livres. S'il s'était donné la peine de
inc scruter profondément, peut-être aurait-il goûte mi
livres à cause de mois ou plutôtà=cause de ce que la Pro-
vidence a mis en moi. » "

Parfois un sentiment d'orgueil s'élevait en lui, et il se
consolait en disant: Ce n'est point à l'audience que les dé-
fenseurs ofïicleùx reçoivent le salaire descauses qu'ils plai-
dent, c'est hors de l'audience et après qu'elle est finie. »

Après tout; Saint-Martin n'est pas aussi inconnu qu'il
semblait redouter de l'être. Même au seul point de vue lit-
téraire, il s'en faut de beaucoup que ce soit un écrivain sans
éloquence et tout-à-fait sans agrément. Quelquefois sespen-
sées sont exprimées avec concision; avec forc et avec bon-
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fut terminée en 4743. Elle est sexagone ; sa hauteur est
de 5 mètres 85 centimètres. Au sommet, on voit la Vierge
portée par des anges : c'est l'idée de l'Assomption. Les
quatre statues qui décorent les angles du corps de la chaire
sont hautes de 61t centimètres : elles paraissent figurer la
Prudence, la Force, la Justice et l'Abondance. Sur les pan-
neaux, six bas-reliefs représentent l'histoire de la Vierge ,
sa Naissance, la Présentation au temple , l'Annonciation ,
la Visitation , la Présentation de Jésus-Christ au temple,
et la Femme écrasant la tête du serpent. [l est à regretter
que l'on ait mutilé les tètes de ces bas-reliefs et détruit
trois statues d'anges, l'un au bas de l'escalier, les deux
autres placés près de la Vierge, à laquelle ils présentaient

une couronne. Les statues conservées sont en bon état :
mais l'ensemble de la chaire menace ruine : on a été obligé
d'en maintenir les diverses parties à l'aide de barres de fer.

NOUVEAUX COSTUMES DE L'ARMÉE PRUSSIENNE.

On sait que le roi de Prusse aime passionnément le moyen-
âge. Jusqu'à ce jour, sa sollicitude pour l'imitation rie cette
époque s'était surtout manifestée par des encouragements
donnés aux arts et par la restauration des monuments :
elle vient de s'étendre à l'armée.

L'habit moderne est entièrement supprimé pour toutes

(Nouveaux costumes de l'armée prussienne.- Cavalerie et infanterie.)

les armes, soit de l'infanterie et de la cavalerie de la ligne,
soit des régiments de 1alaudwher. Les lanciers et les hus-
sards ont seuls conservé. leur costume, qui marque leur ori-
gine étrangère.

Une tunique bleue pour l'infanterie, bleu clair pour les
dragons, blanche pour les gardes du corps et les cuiras-
siers, remplace l'habit. Elle rappelle par sa forme le surcot
du moyen-âge; elle est très courte et elle s'arrête presque
au pli de la cuisse.
_--Le-shako-est remplacé dans tous les corps par un casque
d'une forme très singulière , qui rappelle les salades du
quatorzième siècle : garni d'une large visière carrée et d'un
long couvre-nuque .par derrière , il est uniformément ter-
miné au sommet par une pointe de cuivre.

Pour l'infanterie ce casque est en cuir bouilli, pour la
cavalerie en fer poli; celui des gardes du corps est sur-
monté d'un aigle doré.

Il est juste de dire que si cette restauration du costume
militaire en Prusse ne satisfait pas entièrement le goût, du

mains elle laisse peu à regretter. Dans le précédent cos-
tume, les soldats, étranglés par d'énormes collets agra-
fés, sanglés dans les uniformes, emprisonnés dans des
pantalons tendus par les sous-pieds , semblaient faire des
efforts continuels pour tenir en équilibre de longs et roides
plumets de crin qui s'élevaient sur le devant de leurs sha-
kos; le costume actuel fera sourire, mais il donnera plus
de souplesse à leurs mouvements.

LE CHEVRIER DE LORRAINE.

NOUVELLE.

(Suite.-Voy. p. 286, 28g, 309, 3r7, 325.)

§ 6.

L'annonce des succès obtenus par cette fille inconnue
qui conduisait l'armée française au nom de Dieu, et de
l'arrivée de la cour à Loches, avait singulièrement réjoui



334

	

MAGASIN PITTORESQUE.

le jeune homme ;ii le fut encore bien davantage en appre-
nant que Jeanne ta Pucelle venait de reconquérir- succes-
sivement, sur les Anglais, Jergeau, Meung, Beaugency, et
que le roi s'avançait avec elle vers la Beauce.

Son conducteur et lui changèrent aussitôt de direction;
remontant vers le nord, ils laissèrent Orléans sur leur gau-
che, et atteignirent la lisière des bois de Neuville.

Jusqu'alors le père Cyrille avait supporté les fatigues du
voyage à force de bonne volonté; mais la route devenait
de plus en plus difficile, et le courage seul ne pouvait sa-:
rire pour en surmonter les difficultés. Les deux voyageurs
traversaient un pays ravagé par le passage" récent des An-
glais, qui évacuaient les villes et les châteaux où ils avaient
jusqu'alors tenu garnison. Ils s'étaient retirés en ne laissant
partout que solitude et ruines. Le jeune homme et son
conducteur se trouvèrent subitement privés des faibles
secours qui les avaleur soutenus- jusqu'alors. Leurs provi-
sions s'épuisèrent sans qu'ils pussent les renouveler; il
fallut vivre de racines et d'herbes sauvages arrachées aux
bords des sillons en friche. Depuis trois jours, lis n'avaient
rencontré aucun être vivant. La pluie tombait presque con-
tinuellement sans qu'ils pussent trouver d'autre abri_ que
des masures à demi écroulées ou dès carrières abandon-
nées. Le père Cyrille, qui avait jusgit'alors,accepté totales
Les .peines et les privations sans se plaindre, ne put les
supporter plus longtemps. Le quatrième jour, il s'arrêta à`
l'entrée d'un petit taillis, Vaincu par le froid, la lassitude
et. la faim , et se laissa tomber lourdement sur un tronc
d'arbre abattu.

- Quand il s'agirait du paradis, je ne pourraisfaire un
pas de plus, dit-il d'une voix aifailil'ie'; laisse-moi ici, mon
fils... et continue sans moi.

Au nom de Dieu, mon père, encore un effort! inter-
rompit Remy ; que nous puissions au moins atteindre
quelque cabane.,. allumer un peu de feu... Ici vous êtes
sans abri... Belon père , je vous en supplie!

Le frère Cyrille ne répondit que par un murmure filin
telligible ses paupières engourdies par le froid s'étaient
refermées; ses membres, que la fatigue avait appesantis,
demeurèrent immobiles. Remy continua en vain ses prières
pendant quelque temps : son compagnon s'était endormi !

Saisi de frayeur, il courut vers la routé en appelant ià
grands cris et cherchant de l'oeil, au milieu de lit nuitqui
était descendue , quelque fumée qui pût lui faire espérer
un prochain secours. Après avoir longtemps regardé en
vain, il crut apercevoir plus loin, au bord `de la route ,
une construction dont il ne put bien distinguer la forme ,
mais qui lui parut importante et élevée. Ne doutant point
que ce ne fût une maison, il revint au frère Cyrille, le
souleva dans ses bras et se mit à l'entraîner avec effort "
vers l'abrI qu'il avait entrevu,

	

'
Le moine, à demi réveillé, se redressa susses pieds et t son siècle'çiaiLs la magie, et bien qu'il la regardât comme

se remit machinalement en marche; enfin tous deuxattei--
gnirent l'édifice, dont la sombre silhouette se dessinait dans
l'ombre. Remy releva les yeux.,. c'étaient les fourches de
justice de la sénéchaussée, auxquelles pendait encore le
cadavre du dernier supplicié !

Cette espèce de désappointement abattit ce qui lui restait=
de courage. Après avoir de nouveau promené ses regards
autour de lui sans rien distinguer autre chose quelesombre
abîme de la nuit, au milieu duquel les arbres= levaient
leurs bras tortueux comme de lugubres fantômes, il s'assit
à côté du frère Cyrille, appuya sa tête sur un pan de la
robe du moine et se laissa aller à la somnolence qu'il avait
jusqu'alors combattue.

Cependant un reste d'énergie vitale luttait encore dans
son coeur et lui fallait percevoir vaguement ce qui se pas
sait; il sentait que la pluie avait recommencé à tomber; et
il rabattit machinalement le capuchon sur' la_téte du frère

cris sinistres autour dit gibet, pais les hurlements des loups
rôdant sur la lisière des fourrés t' enfin Il lui sembla qu'une
ombre s'avançait vers eux `t

Il Plu un effort poti n se' redresser', et aperçut une vie lle
femme d'un aspect hideux, qui s'était arrêtée en le voyant,
avec un mouvement desurprfse.

	

-
Au -nom de Dies le père... et de son mils, balbutia-t-il,

Cyrille; puis il entendit les oiseaux' ,de proie pousser leurs au coeur les longues épinglés d'ae1er qnt=devalav .t -amener

directement enseignée par le démon , l'ardeur•seicutifique
combattait, daims soni esprit; Id désir du salut et lui inspirait
pour le moins autant d'intérêt que d'horreur pour le grand
art des sortiléges. Lui-nièème avait autrefois essayé ;dans
le secret du laboratoire, quelques recettes magiques, et

'&ii-n'avait point persisté ,la cause en était bien moins dans
son orthodoxie que dans l'insuccès des premières tenta-
tives. La rencontre d'une femme, Livrée à _cette damnable
science réveilla donc tous ses anciens désirs, et il=promena
autour de lui un regard avide.

L'espèce de souterrain dans lequel il se trouvait était
garni detous Iesobjets mystérieux employés par la sor-
cellerie chaudières de différentes dimensions pour pré-
parer les philtres, touffes cheveux qui pouvaient se
changer én pièces d'or, miroirs d'acier' poli dans lesquels
l'art magique vous montrait les absents ; baguettes lié cou- _
drier destinées ii diriger les nuées, effigie de cire ayant

qui que vous soyez::: `secourez-nous 1. .
Quies-tu,et que fais-tu là?-demanda la - vieille

femme. -

	

-
Remy lul' expliquaen'mots entrecoupés comment lui et

son conducteur avaient été surpris pats la nuit an lieu où
ils se-trâuvaient.II la supplia, (le nouveau;de lui , indiquer-
un gîte et de l'aider à y conduire son compagnon qui se-
liait de se réveiller à demi:. La vieille femme, qui avait d'a-
bord paru balancer -se décida enfin ;elfe prit un dès bras du
père Cyrille, tandis que- Remy prenait l'autre, et tous deux
le conduisirent ainsi jusqu'à la colline qui bordait le taillis.

Un vieux château depuis longtemps ruiné la dominait,
et ses tours ébréchées se dessinaient en blanc sur le ciel
chargé de brouilla.rdssonihres. Après leur avoir fait suivre
tin sentier rocazlieux et franchir des débris de murailles,
la vieille femme poussa enfin la porte d'une sorte de cave
souterraine eonserv-eéintacte au milieu des ruines, et dont
elle avait :fait son habitation. Elle quitta - un instant ses
hôtes et reparut bientôt avec une lampe allumée; mais à
ia vue de la robe du père Cyrille, que la nuit ne lui avait
point permis jusqu'alors de distinguer; elle ne put répri-
mer un geste de surprise et presque d'épouvante.

- Un moine ! s'écria-t-elle.
- Aimeriez-vous donc mieux un soudard ? dit en spu-

riant le religieux, qui commençait à se ranimer.. Ne drai-
gnez rien, bonne femme, nous sommes des gens de paix,
et nous serons doublement vos obligés si, après nous avoir
accordé une place sous votre toit, vous rallumez pont nous
votre foyer.

La vieillegroin mnela quelques mots inintelligibles, prit
la lampe et voulut faire entrer ses hôtes dans une seconde
pièce plus reculée ; mais Remy, qui venait de promener les
regards autour de celle où ils se trouvaient dans ce mo-
ment , saisit vivement la main du père Cyrille, et lui dit
d'une voix altérée

- Dieu nbns protège l voyez où nous sommes, mon
père.

Le moine releva la tete et tressaillit à son tour,
Si je ne me trompe, ceci est un laboratoire de science dia

bolique, dit-il avec une vivacité dans laquelle la peur avait
évidemment moins de part que la curiosité.

Sortons, tison père sortons ljuterrompit Remy, en
cherchant à l'entraîner. _

Mais le père Cyriile résista : il partageait la croyance «le
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la mort de celui qu'elle représentait, ossements humains,
cordes de pendu, têtes de vipère pour les onguents qui
changent votre forme. Mais ce qui frappa surtout les yeux
du père Cyrille fut un énorme crapaud, prisonnier sous un
globe de verre. Il portait , sur le dos, le petit manteau de
taffetas indiquant qu'il avait été baptisé par un prêtre sa-
crilége, et sur la tête une sorte de crête brillante.

L'attention curieuse du moine n'avait point échappé à la
vieille, et elle l'augmenta encore en déclarant à haute voix,
sous forme de menece,,les différents dons que lui donnait
son art.

Itemy, au comble de la terreur, voulut s'élancer vers la
porte d'entrée; mais le père Cyrille, dont l'épouvante était
mêlée d'émerveillement, le retint.

- Reste, s'écria -t-il, reste et signe-toi; la puissance
du démon ne peut prévaloir contre le symbole de la Ré-
demption. Au nom du Père , du Fils et de l'Esprit-Saint ,
servante d'Asierotlt et de Belzébuth, je t'ordonne de cesser
tes menaces et de renoncer à tes maléfices.

La sorcière s'arrêta et demeura un instant immobile près
de la porte. Le père Cyrille ne douta pas qu'elle n'eût obéi
malgré elle à l'exorcisme puissant qu'il venait de pronon-
cer; mais la qui scull bl::it écouter, se rapprocha tout-
à-coup, et dit :

- Quelqu'un vient pour consulter la reine de Neuville.
- Tu as donc revu l'avertissement du démon? demanda

le moine étonné.
- ils sont plusieurs, reprit la sorcière, qui tournait le

dos à la porte; ils sont: armés; retire-toi avec l'enfant,
et laisse-les me parler sans témoin.

Elle avait pris la lampe et s'avançait vers une des pièces
voisines; elle y fit entrer ses deux hôtes.

C'était un caveau spacieux, au tond duquel se trouvaient
un brasier encore enflammé et une litière de feuilles
sèches. La reine de pleuvine engagea les deux voyageurs
à se réchauffer et à prendre du repos, puis se retira en
refermant.la porte de séparation.

La terreur de Remy, n'était point dissipée. Le moine
s'efforça de le calmer en lui répétant que les formes magi-
ques pouvaient être vjstorieusement combattues par celles-
de l'exorcisme. Il s'approcha ensuite du brasier qu'il ra-
nima, et engagea le jeune. garçon à s'asseoir avec lui sur
le lit de feuilles.

	

'
Mais les voix des nouveaux visiteurs. venaient de se faire

entendre dans la première pièce; Remy s'approcha avec.
précaution de la porteirefermée par la vieille, et, appuyant
son oeil aux fentes que laissaient les planches-disjointes,
il aperçut distinctement tous les personnages de la scène.
qui se jouait de l'autre côté..

La reine de Neuville était debout à quelqués,pas , tenant
d'une. main la baguette de fer, et l'antre appuyée sur le
globe qui recouvrait le crapaud baptisé. Près .de l'entrée
étaient arrêtés trois hommes, que le jeune garçon reconnut
aussitôt, à leur costume et à leurs couleurs, pour des archers
du sire de Flavi. Tous trois parlaient craintivement de loin
à la sorcière ; mais enfin l'un d'eux parut s'enhardir : fai-
sant un pas en avant ,.il se trouva dans l'espace éclairé par
la lampe; ses traits, jusqu'alors cachés dans l'ombre,
furent. subitement illuminés, et Remy reconnut Exaudi
nos.

Bien qu'il parlàt à-la vieille femme avec son effronterie
habituelle, cette effronterie était mêlée d'une inquiétude
visible.

- Ainsi tu es venu.=pour chercher une chemise de sü-
reté ? disait la reine de Neuville,.qui répondait évidemment
à une demande précédemment faite par l'archer.

- Oui, répliqua célui-ci, dont les yeux ne pouvaient
quitter le crapaud au manteau de taffetas ; une chemise qui
puisse me servir à la fois contre les mauvais coups et con-
tre les sortiléges.

- Et que veulent tes compagnons? reprit la sorcière.
- Moi, dit un des soldats' qui se tenaient dans l'ombre,

et dont l'uniforme indiquait un cannequinier ou arbalétrier
à cheval, je souhaiterais un peu de cette poudre de sor-
cier que vous fabriquez avec.un chat écorché, un crapaud,
un lézard et un aspic.

- Et moi, ajouta le troisième qui portait la lance des
estradiots, je désirerais connaître lès niots qu'il faut pro .
poncer quand on veut payer refugd pecunid, c'est-à-dire
de manière à ce que l'argent donné revienne de lui-même
dans votre escarcelle.

- Et c'est tout ? demanda la reine de Neuville en . re-
gardant de nouveau Exaudi nos.

- N'est-ce. pas assez P répliqua celui-ci, avec un peu
d'embarras.

La'sorcière frappa la grande chaudière de sa baguette
de fer.

- Tu as une demande plus importante à me faire, dit-
elle avec colère; tu viens pour me consulter de ia part de
ton naître'.

L'archer parut stupéfait.
- Par Satan! elle l'a deviné, s'écria•t-il , en faisant un

pas en arrière et regardant ses compagnons ; Dieu m'est
pourtant témoin que le sire de Flavi m'en a parlé pour la
première fois, il y a deux heures, à l'auberge du Bois.
Puisque tu sais tout, femme ou diablesse, je n'ai rien à
te dire.

- Parle toujours , reprit la reine de Neuville avec au-
torité; je veux voir situ es sincère.

- A quoi bon mentir quand on lit jusqu'au fond de vos
intentions? reprit Richard presque craintif. Le sire de Flavi
a véritablement entendu dire que rien n'était caché pour
toi, et il m'a envoyé afin de t'adresser des questions.

- Voyons.
- D'abord tu dois savoir que notre maître cherche de-

puis longtemps l'héritier (le la dame de Varennes dont il
craint le retour.

- I1 n'a pu le découvrir ? ' - .
- C'est-à-dire que le hasard' le lùi :à conduit 'il.y.a quel-

que temps ,_.et qu'il l'a- laissé fuir salis se douter de ce qu'il
perdait.

- IPlia su depilis ?.
- Lors de mon retour à . Tonnerre., ' j'ai reconnu • sans

peine, sur ce qui m'a été dit des deux prisàuniérs échap-
pés, le jeune. seigneurde- Varennes et le moine qui lui
servait de guide.

Un moine 1 . s'écria la reine de.Neuville.
- Messire de Flavi ignore la route qu'ils ont suivie, re-

prit Exaudi nos, et c'est 1à ce qu'il voudrait apprendre
de toi.

	

.

Ce sont eux 1 répéta la vieille femme, comme si elle
parlait à elle-même ; un- moine déjà vieux et chauve, avec
un jeune garçon de seize ans... brun... l'air hardi... et
portant le costume de novice.

- Sur mon âme t c'est cela, dit l'archer de plus en plus
surpris.

- Et tu les cherches? reprit la vieille femme.
- C'est-à-dire que messire Flavi voudrait savoir où'les

trouver.
- Que donnera-t-il si je le lui apprends?
- Tu sais donc où ils sont?
- Si je lui livre le moine et son compagnon ?

Quand cela ?
- Sur-le-champ.
- Est-ce possible ! s'écria Exaudi nos. Quoi 1 la puis-

sance de ton art pourrait les amener ici t....
- Donne seulement les deux pièces d'or que le sire de

Flavi t'a remises, reprit la reine de Neuville en tendant sa
main ridée.

- Ali! tu sais cela aussi . dit l'archer, de plus en plus
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(Le Trochilus, Çhuradrius s'ptus:J

du bec à la nuque; un maiteau -noir s'étend des épaules à de l'anatomiste, est adhérente au palais, et ne lui saurait
la queue. Les pattes sont bleues et le Ire est noir.

A l 'approche de l'homme , le cri perçant .du trochilus
avertit le crocodile de se tenir sur ses gardes. Ce n'est
pas, comme l'on sait, le seul service qu'il rende au reptile,
et le fait étrange raconté par Hérodote, confirnsd par l'ob-
servation de lL Geoffroy-Saint-hilaire pendant l'expédi-
tion d'Egypte, n'est plus contestable.

Le Nil engendre une multitude d'insectes qui, lorsque le
crocodile vient reposer sur les îlots de sable, pénètrent
dans sa gueule entr'ouverte du côté de la brise, et s'atta-
chent à son palais. Le malheureux animal est hors d'état de
se débarrasser de cette armée de petits ennemis. En effet,
sa langue, organe dont Hérodote et les Arabes niaient
l'existence, et qui ne s'est manifestée que sous le scalpel

être d'aucune utilité pour le défendre. Le trochilus entre
sans défiance dans cette gueule immobile,. et y fait sa pa
Dire des insectes, au grand soulagement du monstre. Du
reste, il n'est pas le seul oiseau des bords du Nil qui ait
cette hardiesse. Les Arabes prétendent que le siksak porte
aux ailes deux pointes ou crochets qui lui servent à:forcer
le monstre à lui laisser le passage Iibre , s'il s'avise de vois-
loir fermer trop tôt la gueule. C'est le pluvier armé «car-

,arinatus) qui a sans doute donné lien ce conte.

PARIS. - -TYPOGRAP@IE DE J. BEST,

rue Saint-àlaur-Saint-Germain, 15.

saisi; et tirant de la ceinture de son haut-de chausse de
cuir l'argent demandé ; Eh bien, prends.., et voyons si tu
pourras remplir ta promesse.

La vieille femme fit disparaître les pièces d'or dans son
sein , puis tournant sur elle-même , elle se mit à murmu-
rer des paroles mystérieuses et à décrire, avec sa baguette,
des cercles magiques. A mesure qu'elle parlait, le son de
sa propre voix semblait exciter, en elle, une -sorte de ver-
tige ; elle courait autour de son réduit; frappant les chau-
dières sonores avec sa baguette de fer, et prononçant les
mots cabalistiques velds, vech, stest, stÿ, stu, A ce cri, des
hurlements sortirent: des pièces voisines, le crapaud à la tête
brillante s'agita sous le globe de verre, et des couleuvres
soulevèrent leurs têtes d'un des vases touchés par la sor-

quement la porte du caveau ; et. les-trois soldats-aperçurent
le moine _et l 'enfant debout près du.seuil. -

La fin à une prochaine livraison.

LE TROCIIILUS.

Lorsqu'en 1837 ,] dans notre cinquième volume (p. 59);
nous publiàines'une notice sur le trochilus, il nous fut im-
possible de nous procurer une représentation parfaitement
exacte de cet oiseau dont les rapports avec le crocodile
sont si singuliers. Aujourd'hui nous sommes en mesure de
réparer cette omissiôn , grâces au crayon de M. Prisse ,
artiste français qui a longtemps habité l'Egypte. Nous de-
vonsà l'obligeance du même voyageur les détails suivants
qui complètent notre premier article.

L'oiseau désigné par Hérodote et Ammien-Marcellin
sous le nom de trochilus, et par les naturalistes modernes
sous celui de Charadrius sEgyptus ou Melanocephalus,
est connu chez Ies Arabes sous le nom de Situait, qüe l'on
donne aussi aux pluviers armés et crêtés. Le trochilus a en-

ci ère l
Eoeaudi nos et ses compagnons épouvantés avaient re-

culé jusqu'à l'entrée; mais tout-à-coup la reine de Neu-
ville, qui était arrivée près du caveau dans lequel le père
Cyrille et Remy se trouvaient enfermés, s'écria

- Bien, bien, Mysoch, ils y sont.
- Qui cela? demanda l'archer, qui, au milieu de sou virou 2 décimètres de longueur; ses ailes sont d'un

effroi, n'avait point oublié le but de la conjuration.

	

bleu cendré ; l'abdomen et le cou sont d'un blanc jauni-
Pour toute réponse, la reine de Neuvilic ouvrit brus- ire; la tète est noire avec deux lignes blanches qui vont
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ALTORF.

( Vue de la place principale d 'Altorf, capitale du canton d'Uri.)

45

- Non, non ,'méchant, devant ton chapeau, élevé sur
cette perche, aucun homme de coeur, aucun homme d'hon-
neur ne s'inclinera. -Guillaume Tell ne s'inclinera pas.

Tu as beau grincer des dents, ô tyran ! celui qui est libre
demeure libre, et, ne possédât-il rien , il lui reste encore
le courage et la fidélité,

Le bailli, plein de colère, s'emporte et s'écrie: -'tell, tu
tireras là-bas; tu viseras la pomme que je ferai placer sur
la tète de ton fils ; sinon , vous périrez tous cieux.

Tell écoute et supplie en vain. -Tue-moi,-dit-il, nie voici:
- Inutiles prières! - Il regarda son fils, et pleura amè-
rement.

Puis il pressa l'enfant contre son cceür; quel moment
d'angoisse! et il lui dit à voix basse : -'Tiens-toi tran-
quille, ne crains pas ; je ne te ferai point de mal, tiens-toi
tranquille.

Il le conduit doucement près d'un arbre, pose la pomme
sur sa tète, et parcourt rapidement l'intervalle mesuré.

Il se hâte de saisir son arbalète et sa flèche ; il tend la
corde, vise avec calme; l'enfant demeure immobile. Par
un mouvement à peine visible, Tell lâche le ressort, la
flèche siffle, la pomme tombe.

Le fils de Tell , transporté d'une joie enfantine, se pré-
cipite dans les bras de son père en lui apportant la pomme
au bout de la flèche.

TOME XIII. - OCTOBRE 1845.

Jamais son père ne l'embrassa avec autant de tendresse ;
jamais il ne rendit de telles grâces à Dieu; jamais le bon-
heur ne naquit ainsi pour lui d'une douleur poignante; ja-
mais l'honneur ne rejaillit ainsi pour lui de l'insulte et du
mépris (1).

Suivant une tradition' trop contestée, cette scène célèbre
s'est passée àAltorf, patrie de Tell, capitale du canton
d'Uri, situé au pied du Grunberg, à peu de distance (le
Fiueien et du lac des Quatre-Carrions. -Dans la rue-princi-
pale, sur le cours d'un ruisseau, s'élèvent deux fontaines
que sépare une distance d'environ cent pas. L'une marque,
dit-on, l'endroit où l'enfant était attaché à un tilleul abattu
en 1567; elle est surmontée de la statue d'un guerrier
qui porte un drapeau. Ce guerrier représente, non Guil-
laume Tell comme l'ont supposé quelques touristes , mais
un personnage plus moderne et moins illustre. L'autre
indique l'endroit où était placé Tell; elle est surmontée
des statues du héros et de son fils. Tell tient son arbalète
sous un bras et presse son enfant contre son coeur en re-
gardant fièrement devant lui. La tour que l'on voit près la
première fontaine servit, dit-on, un jour de refuge à
Gessler poursuivi par le peuple; extérieurement elle est

(r) Poésies patriotiques de Lavater.
43
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couverte de peintures qui représentent l'histoire de Tell ' achats de perruques. A peine arrivé à Constantinople, il
et de la délivrance. On croit qu'elle a été construite an- mit dans son secret un négociant français qui, après voit
térieurement au quatorzième siècle. L'église d'AItorf ren- éclaté de rire malgré lui , n'eut point de peine à lui prou-
ferme un bon tableau de Van Dyck, une Nativité.

	

1

ver qu'il avait été victime d'une mystification. Cette dé-
couverte tardive jeta le pauvre Larose dans une grande
tristesse. M. d'Argentai la remarqua et voulut en connaître
le motif. Il ne put s'empêcher d'en rire à son tour, et le
lendemain il en parla au grand visir, qui, prenant en pitié
Larose ou plutôt voulant être agréable à l'ambassadeur,
décida qu'il trouverait :nom de faire acheter la cargaison.
Enef et, le lendemain, unfirman ordonna à tous les juifs
de Constantinople.de porter perruque. Ce ridicule abus
du pouvoir despotique répandit d'ubord l'effroi parmi les
juifs. Où se procurer des perruques? Laiosq,,profita de
leur embarras, et à son retour en France, il eut' les rieurs
pour lui.

LA BERNE.

On se rappelle comme Sanche Pança fut berné dans une
hôtellerie. L'usage de la berne était fort ancien les Ro-
mains l'avaient transmis aux Italiens et aux Espagnols :
sous les empereurs on bernait les esclaves, les ivrognes et
les cilices. Suivant Le Roux, « berner veut proprement
dire faire sauter un renard dans une toile. » Un des plus
spirituels écrivains du dix-septième siècle, Voiture, subit
un jour cette ridicule épreuve. Voici comment un poëte de
la même époque, le vif et chaleureux Saint-Amand, a dé-
crit la berne :

Tenez bien, roidissez les coings.
Y estes-vous? Serrez les poings
Et faisons sauter jusqu'aux nues
Par des secousses continues,
Sans crier jamais : c'est assez,
Ny que nos bras en soient lassez,
Cette sorcière à triple étage.

Pris au figuré, le mot berner est resté dans la langue et
signifie railler, tourner en ridicule. Molière dit dans l'École
des femmes :

Pour vous mettre au-dessus de tous les bcrnements.

On peut considérer les petits oiseaux comme des tra-
vailleurs qui, après avoir fini leur tâche, ont droit à un
salaire : et comme nous ne le leur donnons pas, ils le
prennent. Au printemps, ils mangent les insectes, qui sans
eux dévoreraient le germe du fruit et la tendre feuillée
qui l'ombrage : ils remplissent en ce temps à l'égard des
propriétaires l'office de journa '.iers avec une prodigieuse
activité et une merveilleuse adresse. Quand viennent les
fruits qu'ils ont ainsi préservés, ils se reposent près d'eux,
se jouent sous les rameaux, et se paient en nature, préle-
vant chaque jour sur notre bien le peu qu'il leur en faut
pour vivre. Après tout, n'est-te point justice? Je com-
prends qu'il nous conviendrait mieux de les voir dispa-
raître tout-à-coup après avoir fait gratuitement la chasse

.â notre profit ; il nous serait agréable de les renvoyer tous
dès qu'ils ne nous sont plus utiles. Nous nous y employons
de notre mieux : nous les effrayons ; nous 1es tuons ; nous
invoquons contre eux la loi suprême, la nécessité. A la
bonne heure ; mais ne les maudissons pas. On répondra :
« S'ils font du bien, ils font aussi du-mal, » Eh ! sans doute.
Et parmi nous-mêmes, qui donc échapperait à la malédic-
tion, si elle devait frapper tous ceux qui ne font pas le
bien sans mélange d'un peu de mal? Pour que justice fût
rendue aux petits oiseaux , il faudrait (ce que je ne sou-
haite pas) qu'une année ils vinssent à nous abandonner. On
verrait s'il serait facile de défendre nos champs et nos ver-
gers contre les myriades de petits ennemis invisibles que
les premières chaleurs y font éclore, sans ce secou rs de la
petite « gent ailée », de ses petits yeux , de ses petits
becs, bien autrement appropriés à cette oeuvre de destruc-
tion que les meilleurs instruments des hommes.

susdunik̀RE CARGAISON.

De mauvais plaisants avaient persuadé à unnommé La-
rose, premier valet de chambre de M. d'Argentan; notre
ambassadeur à Constantinople en 1690, que s'il emportait
bon nombre de perruques en Turquie, il en trouverait un
débit rapide et, par ce moyen, ferait fortune. Le crédule
valet de chambre employa donc toutes ses économies en

VERS A SOIE ET MAGNANERIES.

Le vend este serait mieux nommé chenille à soie. C'est
en effet une véritable chenille à laquelle succède un véri-
table papillon de la famille des lépidoptères et du genre
bombyx. Quant at n ot st dgnanerie , il vient du substantif
magnan, nom que porte le ver à soie. dans tout le midi
de la France, et qui paraît titré le participe présent du
verbe roman magni : manger avec avidité. Magnan est
l'équivalent de dévorant.

L'éducation des vers à soie (c'est le mot consacré) con-
stitue toute une science passablement compliquée.

Cependant, à considérer cette science à son point de dé-
part,Qelle se présente sous les formes deT la plus grande
simplicf'é. On sait que le bombyx qui produit la soie nous
vient di la Chine. Or, il y a eu Chine des provinces en-
tières où les vers à soie s'élèvent par le procédé suivant.

Lorsque les mariers .:greffés. sur basse tige. commencent
à se revêtir de feuilles, on attache aux branches, de dis-
tance en -distance, de petites boites ents'ou%ertes, renfer-
mant des oeufs de ver soie ; à mesure que la chaleur les
fait éclore, les vers se répandent sur le feuillage de Par-
bre, sans autre guide que leur- instinct naturel ; ils y su-
bissent leurs diverses transformations et y suspendent leurs
cocons , comme la chenille fileuse du pin ou la procession-
naire du chêne dans nos forêts.

Toute la peine rie l'éleveur se bornent écarter les oi-
seaux, très friands de toute espèce de chenilles, et de celle
du bombyx enparticulier; puis; à mesure que les cocons se
forment, on les récolte pour en extraire la soie : c'est l'art
de la magnanerie réduit à sa plus simple ëxpression ; c'est
l'enfance de l'industrie séricole ou séricicole, car on dit
l'un ou l'autre.

En Europe , toutes les fois que le procédé chinois a été
expérimenté, et on l'a éprouvé plusieurs fois au Jardin des
PIantes de Paris, les pluies et les oiseaux n'ont pas per-
mis de conduire l'expérience jusqu'au bout. Il faut aux
vers à soie un local spécial :c'est, à proprement parler, la
magnanerie; ce nom s'applique en effet aussi bien à ce local
qu'à l'art du magnanier. Là ; ils sont l'objet de soins assi-
dus , depuis le moment où la chaleur = artificielle d'une
étuve fait éclore les oeufs, jusqu'à celui oû les chenilles,
ayant parcouru toutes les phases de leur existence, filent
leur cocon pour passer à l'état de chrysalides.

La terre classique du ver à.soie , après la Chine bien
entendu, ce n'est pas encore la France; ce n'est pas non
plus l'Espagne, qui commence à peine à s'en occuper;
c'est le nord de tinetie la Lombardie et le Piémont. L'en-
thousiasme des Italiens a surnommé dans ce pays Je mt1
rier l'arbre à la feuille d'or (l'alber'o 'al' foglio d'ore). La
meilleure méthode pour l'éducation des vers à soie la
méthode Dandolo; qui porte le nom de sort inventeur, est
pratiquée avec succès dans tout le midi de la France; elle
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est l'oeuvre d'un Lombard; c'est celle que nous tenterons de
décrire. On doit à M. Bonafous, directeur de l'Académie
de Turin (royaume de Sardaigne) , l'ouvrage classique le
plus complet sur les vers à soie.

Les oeufs des vers à soie portent je nom assez impropre
de graine. Nous verrons-plus tard comment ils doivent être
produits, récoltés et conservés. L'époque de l'éclosion se
calcule sur la marche de la végétation. S'ils étaient exposés
à une température trop douce, les oeufs de ver à soie éclo-
raient naturellement, et il arriverait le plus souvent qu'ils
naîtraient avant les feuilles destinées à les nourrir. C'est
ce qui aurait lieu surtout dans les années où les vents gla-
cés qui passent par-dessus les neiges des Alpes viennent
détruire les premiérs bourgeons des mûriers.

Dans la plupart des ' magnaneries on obtient une éclo-
sion artificielle assez égale en plaçant simplement un poêle
de fonte dans une chambre de moyenne grandeur. Quand
le thermomètre indique 25 à 30 degrés centigrades, on
porte les vers à soie sur des dressoirs disposés autour du
poêle ; l'éclosion, quand la température est bien gouver-
née, est ordinairement l'affaire de quatre jours. Dans les
magnaneries mieux montées , l'éclosion se fait dans une
petite étuve en forme d'armoire, dont l'intérieur est bien
également chauffé par une lampe à esprit de vin. Les oeufs
y sont étendus dans de petits casiers en bois. Il importe
que les vers naissent autant que . possible tous en même
temps. Le succès dépend en grande partie de cette condi-
tion , parce qu'à mesure qu'ils avancent en âge, s'ils ac-
complissent leurs différentes mues les uns après les autres,
les retardataires sont à peu près perdus, et ne parviennent
pas à filer leurs cocons.

La première nourriture du ver à soie nouvellement éclos
est la feuille d'une espèce particulière de mûrier nain non
greffé qu'on nomme pourretta: ce. nom s'applique aussi
aux plantes obtenues de semis de toute espèce de mûrier.

On se figure difficilement, quand on voit le peu d'espace
occupé par les vers naissants sur une petite poignée de
pourrette , la place qu'il leur faudra quand ils auront aug-
menté de volume. Les figu res que nous joignons à cet ar-
ticle, p. 340, où le ver à soie est représenté dans tous ses
états, depuis le premier jusqu'au dernier, peuvent en
donner une idée. Longtemps avant la fin du premier âge,
qui dure ordinairement cinq jours sous l'empire d'une tem-
pérature de 21 à 22 degrés, il a fallu se pourvoir de tout
l'attirail nécessaire pour loger les vers pendant les âges sui-
vants. Des montants en bois, fixés dans le plancher et dans
le plafond, et joints par . (les traverses horizontales et à la
distance d'environ 60 à 80 centimètres les unes des autres,
reçoivent des claies en osier absolument semblables à celles
qui servent à faire sécher les figues et les pruneaux. Vers
le littoral de la Méditerranée, où la canne (Arunrlo do-
nax) est abondante .et à bon marché, on fait des claies plus
saines, plus propres et plus durables en fendant la canne
en trois ou quatre bandes que l'on tresse dans les dimen-
sions voulues. Des marche-pieds portatifs permettent aux
femmes chargées de ce soin de surveiller toutes les claies
et de distribuer la nourriture à tous les vers.

Pendant le premier âge , on donne chaque jour aux vers
à soie quatre repas à des intervalles égaux. Si la feuille est
tendre, ils l'entament facilement ; mais si la feuille est un
peu avancée, il est nécessaire de la couper pour faciliter la
mastication. A la fin du premier âge, les vers ont déjà
beaucoup grossi ; ils sont gonflés et luisants ; ils entrent
dans la première mue, qui dure de trente-six à quarante-
huit heures, non sans faire plus ou moins de victimes.
C'est alors que les doigts délicats des femmes doivent user
de toute leur adresse pour séparer les morts des vivants et
transporter ceux-ci, réveillés de leur premier sommeil, sur
des claies spacieuses où ils puissent subir leur seconde
transformation. Le transport se fait du reste avec assez de

facilité , en répandant de la feuille fraîche sur les vers ré-
cemment réveillés. Ils entrent dans cette feuille en aban-
donnant la litière sur laquelle ils ont parcouru l'âge pré-
cédent. On les enlève par poignées, posées avec précau-
tion sur de petites planchettes à rebord, et l'on continue
à leur donner quatre repas en vingt-quatre heu res, sous
l'empire d'une température de 18 à 20 degrés. La consom-
mation de la feuille n'est pas encore très rapide : cependant
il est déjà nécessaire de déliter fréquemment les vers,
c'est-à-dire de les changer de lit. La plupart des éleveurs ,
surtout des petits éleveurs du midi de la France, manquent
à cet égard de soins et de précautions. Pour s'épargner un
peu de peine, ils remettent la feuille fraîche par-dessus les
débris de l'ancienne, mêlés aux déjections des vers, et ils
donnent deux repas à la fois, de sorte que la feuille entaillée
s'échauffe , se perd en partie, et cause aux vers des mala-
dies désastreuses.

Le délitement est singulièrement facilité par l'emploi des
filets. On les suspend au-dessus des vers au moment où
l'on veut distribuer un repas de feuilles fraîches. En un in-
stant tous les vers passent par les mailles du filet et se
logent dans la feuille nouvelle. Il reste dans la litière les
morts, les malades et les retardataires. L'emploi des filets,
qui devrait être général, rend, comme on le voit, extré-
mement facile l'entretien d'une propreté rigoureuse sur
les claies ; condition essentielle pour la santé des vers.

Au troisième âge, qui dure sept à huit jours, la.tempé-
rature, qu'il serait dangereux de diminuer de prime abord,
peut être abaissée sans inconvénient jusqu'à 17 degrés.
Déjà la consommation va bon train, et si l'on entre dans la
magnanerie, on entend un bruissement qui provient de
l'activité incessante des mandibules des vers. C'est encore
mieux après le troisième sommeil, quand les vers sont en-
trés dans leur quatrième âge. Alors leur appétit vorace
déjoue quelquefois toutes les prévisions de l'éleveur.

Il leur prend souvent, vers le milieu du quatrième âge,
dont la durée est de sept à huit jours, des espèces de frin-
gales, de véritables rages de faim qu'on nomme frèze.
Rien ne peut alors les rassasier ; la feuille disparaît à me-
sure qu'on la pose, et tout serait perdu si cet appétit re-
doutable ne pouvait être satisfait. Malheur dans ce cas au
magnanier imprévoyant qui a mal calculé sa provision 1
Ses voisins ont, ainsi que lui, de nombreuses tribus de dé-
vorants à satisfaire ; il trouve rarement un supplément de
feuilles à acheter, et il perd tout pour avoir voulu trop
avoir.

Une température de 16 à 17 degrés suffit pendant le
•quatrième âge. Si l'on allume e'Icore un peu de feu clair
dans la chéminée, c'est plutôt comme moyen de ventila-
tion que pour obtenir de la chaleur; la température at-
mosphérique suffit.

En entrant dans le cinquième âge les vers sont devenus
méconnaissables. Il est nécessaire de leur donner beau-
coup d'espace, car l'entassement est pour eux une cause
infaillible de mortalité. Il leur faut , pendant le cin-
quième âge, cinq repas par jour; leur plus grande frèze a
lieu pendant les cinquième, sixième et septième jours ; on
est alors forcé de distribuer un sixième repas supplémen-
taire. Le bruit des mandibules est égal à celui d'une forte
pluie tombant sur un feuillage épais. C'est alors le moment
critique de l'opération; car à la fin du cinquième âge, la
substance de la soie doit exister toute préparée dans le
corps des vers ; sa qualité et sa quantité dépendront en-
tièrement de l'état où ils se trouveront après ce dernier
travail. Jusqu'à ce moment, les vers se sont montrés à la
fois gourmands et paresseux , se donnant le moins de mou-
vement possible, et dormant d'ttn bon somme après s'être
gorgés de nourriture. Ils vont entrer dans leur période
d'activité, période que le magnanier a dû prévoir en leur
préparant les moyens d'accomplir leur besogne. C'est donc
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pendant que les cers mangent pour la dernière fois qu'il
faut s'occuper sans retard de caboter. Cette opération
consiste à disposer en forme de berceau, dans les inter-
valles qui séparent les étages de claies, des branches de
genêt ou de bruyère, ou d'autres broussailles à leur dé-
faut; mais ces deux espèces sont les plus favorables à la
montée des vers.

Le magnanier suit alors d'un oeil attentif la marche de
ses élèves, voit réaliser ses espérances, ou bien subit les

' plus cruelles déceptions, Souvent, par des causes qu'il a
été impossible de prévoir, les vers, qui commençaient à

monter activement, s'arrêtent et retombent. Rien alors'ne
peut les décider à remonter : ils meurent sans faire de co-
cons. Ces accidents sont quelquefois causés par un brouil-
lard, par une pluie, ou par un de cescoups de chaleur
nommés touffes , contre lesquels il faut toujours se tenir
en garde.

Mais quand cette opération réussit, c'est un plaisir de
voir avec quelle ardeur tout l'atelier travaille. Le magna-
nier, une heure seulement après avoir remarqué çà et là
quelques cocons, en trouve des milliers, puis des masses
innombrables, les uns blancs, les autres de diverses nuances

3. Cocon.

w, Papillon mâle.

g. Chrysalide.

Ir. Papillon femelle.

ca. q:.ufs préisà
éclore,

de jaune. La montée des vers étant terminée, ce qui dure
trois ou quatre jours, on nettoie pour la dernière fois la
claie, puis on enlève les broussailles chargées de cocons,
et on les détache pour les débourrer. Les cocons sont eu-
veloppés dans une bourre qui n'a pas de valeur et que les
femmes enlèvent avec leurs doigts sans difficulté. On dé-
bourre même les plusbeaux cocons mis à part pour la re
production de l'espèce, et dont, par conséquent, lasoie est
perdue; l'enlèvement de la bourre facilite la sortie des pa-
pillons et ménage leur force pour la reproduction des oeufs.

Si l'on abandonnait à eux-mêmes les cocons débourrés
au bout de quelques jours, la chrysalide qu'ils renferment

venant à éclore, 'e papillon percerait son enveloppe, et la
soie serait pei'due.II `faut donc se hâter de faire périr la
chrysalide dans le.cocon pour se donner le temps d'extraire
et de filer la sole. On étouffe ordirlairement les chrysalides
en leur faisant subir dans un four une température de 50 à
60 degrés pendant quelques heures. Dans les grandes fila-
tunes on se sert de divers procédés expéditifs pour tuer les -
chrysalides par l'acide-carbonique, l'acide sulfureux, le
camphre ou l'action de la vapeur.

	

-
Rarement l'éleveur fait lui-même filer la soie de ses co -

cons; il les vend au poids à des filateurs qui n'ont pas
d'autre industrie, et qui vendent la soie -aux fabricants.
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Déjà , sur quelques points du midi de la France, les éle- muns, et vendre eux-mêmes leur soie, dont ils tirent par
veurs s'entendent pour établir les filatures à frais cons- I ce moyen un meilleur parti.

(Atelier des vers à soie. - Appareil de ventilation appliqué aux magnaneries par M. d 'Arcet.)

II nous reste à parler (le ce qu'on nomme le septième âge,
c'est-à-dire du temps où le ver est passé à l'état de papillon.

Sous l'empire d'une température de 16 à 18 degrés, on
toit après 15 à 20 jours les cocons réservés pour la graine
s'entr'ouvrir : il en sort des papillons d'un gris sale dont' le
corps est trop gros et trop lourd, et dont les ailes sont trop
faibles et trop courtes pour qu'ils puissent s'envoler : ils ne
mangent point et citent peu de jours. Chaque femelle pond
en moyenne 500 oeufs à diverses reprises. Les oeufs ou
gaines (le ver à soie , d'un blanc nacré au moment de la
ponte, deviennent après quelques heurl's d'un jaune pâle
qui tourne au gt is-brun quelques jours plus tard. Il suffit
pour les conserver de les tenir dans un lieu à la fois sec et
froid. L ' expél ience prouve qu 'ils--supportent-parkaitement
une très basse température salis perdre la faculté d'éclore.

L'ambition des magnaniers est d'obtenir le quintal de
cocons par once de graine de vers à soie. Le quintal de
Provence est (le 41 kilogr. et l'once de 35 grammes ; c'est
un produit de 100 kilogr. pour 85 grammes d'oeufs. Ce
rendement n'est que très rarement obtenu, et seulement
dans les petites éducations faites avec des soins minutieux.
En France, la moyenne n'est point de plus rie 100 kilogr.
de cocons pour 100 grammes d'oeufs, encore ce rende-.
ment peut-il ètre considéré comme très satisfaisant. Dans
les années favorables, 500 à 550 cocons pèsent 1 kilogr.

La proportion ordinaire des oeufs aux cocons réservés
pour la ponte est d'un quatorzième; il faut donc sacrifier
1 kilogr. 500 grammes des plus beaux cocons si l'on a be-
soin de 100 grammes d'oeufs de vers à soie.

Dans une éducation bien conduite, la consommation
petit être calculée sur le pied de 26 kilogr. 800 grammes
de feuilles de mûrier pour .l gr. d'oeufs de vers à soie.

Le prix du kilogramme de cocons varie, clans le midi
de la France, de 3 fr. 50 cent, à 1t fr. Dans une magnane-
rie ordinaire, où l'on ferait éclore 12 à 15 onces d'oeufs

.(car les magnaniers ne comptent encore que par once), il
faut , pour un poids moyen de 500 grammes d'oeufs , 13 à
lLi 000 kilogr, de feuilles de mûrier.

LES AGES.

La vie humaine, (lisait un philosophe , a cieux versants
comme une montagne: nous gravissons l'un tout brillants
sic jeunesse et d'espérance; nous atteignons le faite, et
nous nous y arrêtons un instant dans l'orgueil de notre élé-
vation, clans la fermeté puissante de notre âge ; puis, déjà,
poussés par l'irrésistible main du temps , il nous faut des-
cendre l.'anlre versant,_ftnosus faut suivre l'antre pente, de
plus en plus rapide et glissante, et qui nous jette enfin dans
la tombe.

Que de métamorphoses notre être ne subit-il pas clans ce
double chemin ! Comment reconnaître le même homme clans
celte jeune créature qui sourit et qui joue à l'entrée de la
roule, et dans ce triste vieillard qui languit et expire au
terme du voyage? Par combien de phases diverses a-t-il
passé entre ces deux points extrêmés de la vie! L'année a
moins de vicissitudes, les saisons moins de variations;
d'heure en heure, pour ainsi dire , notre corps change
ainsi que notre esprit; d'heure en heure, nous croissôns,
nous nous fortifions, pour nous faner ensuite et dépérir
avec une égale rapidité. Ouvert successivement à tous les
désirs, à toutes les passions; notre coeur ne se ressemble
jamais à lui-même. Soit qu'il se corrompe ou se purifie , il
est dans une mobilité perpétuelle, embrassant tour à tour
tous les objets du monde, répudiant aujourd'hui 'ce qu'il
aimait hier, et soupirant déjà après son goût de demain ;
véritable microcosme, comme le nomme la philosophie,
c'est-à-dire abrégé de l'univers entier, vivant miroir où se
reflète l'image de toute la création dont il est la plus belle



342

	

ltIAGASIN PITTORESQUE. ,

merveille. -- L'ancien Simonide,. le premier, chez les
Grecs, qui écrivit un poème satirique; feignait dans son
invention grossière et brutalement,railleuse, que Jupiter,
après avoir créé les diverses races d'animaux, et réparti
entre eiles'tous les bons et les mauvais instincts, donnant à
celle-ci la soif du sang et le courage, à celle-Ià l'adresse et
la ruse, à une troisième la peur et l'agilité, imagina de
doter l'espèce humaine, et la femme en particulier, - la
femme que l'on considérait, en ces temps de barbarie,
bien moins comme la-compagne de l'homme que comme
son esclave, - de tous les vices_ ensemble qui avaient été
divisés entre les divers animaux qui peuplent la mer, la
terre et l'air; il lui donna donc la gourmandise du chien,
la perfidie du renard, la paresse de l'âne, -etc. Dure et
triste moquerie que justifie trop souvent la bassesse hu-
maine ! Premier témoignage, pourtant, si j'ose ainsi parler,,
de la grandeur du coeur humain, ainsi jugé capable de con-
tenir à la fois tous les vices des autres êtres! Bientôt on
nous accorda également toutes les qualités partagées entre
les divers animaux, et par là, selon certains sages, nous
résumions dans le bien comme dans le mal le monde tout
entier, - jusqu'à ce qu'une religion sublime eut élevé
notre esprit à cette croyance que nous n'étions pas seule-
ment l'image du monde où nous vivons, mais aussi celle
du Dieu.qui nous a faits. Chaque âge de notre vie, chaque
époque de notre esprit; chaque saison de notre coeur peut
donc être représentée par un symbole matériel; nous trou-
verons dans le règne animal un emblème pour nos bonnes
passions, un autre pour nos mauvaises; mais il y aura
toujours en nous, à quelque moment qu'on nous prenne
de notre vie, au point le plus brillant de la jeunesse, au
plus triste déclin de nos ans, uneressemblance divine,
que les objets de la matière, que les êtres sans âme ne
sauront jamais figurer : portraits emblématiques de l'ani-
mal humain, ils ne seront jamais l'image de l'homme fils
de Dieu!

L'enfant ouvre ses yeux à la lumière; ses sens s'éveillent
d'abord ,. et les besoins matériels sont les premiers signes
par lesquels la vie 'se révèle dans cette nouvelle créature
l'héritier de l'homme rampe sur la terre comme la bête
immonde qui cherche sa pâture dans la fange; le futur
maître de la création ne peut encore se tenir debout sur ce
sol dont il sera le dominateur; il pleure , il remplit l 'air de
sa plainte vagissante, il est tout plongé dans la matière, re-
gardant sans voir, écoutant sans entendre ; il n'éprouve
d'autre sensation que celle de la faim, il se rassasie et s'en-
dort sur le sein qui l'allaite. Mais déjà il reconnaît sa mère,
déjà sur ses traits se forme le doux sourire , déjà sa bouche
balbutie les sons de l'auguste parole de l'homme. Encore
quelques mois, et vous le verrez essayer sa marche hési-
tante, et vous l'entendrez articuler des syllabes et des mots.
Une première lueur a brillé dans son cerveau; l'inteili-
gence naissante anime cette sensitive humaine; il sentet
commence à comprendre ce qu'il sent, Il éprouve le besoin
et sait déjà commander à ce besoin. Puis, débarrassé de
ses langes, libre et vif en ses mouvements, obéissant-à son
caprice, mobile comme l'oiseau, l'enfant forme ses pre-
miers jeux,

ment, comme une surprise intérieure qui le déconcerte et
le troublé. Souple et docile se prête aux leçons de ceux
qui l'instruisent, ii obéit à la main qui le façonne, il est
comme une cire molle que l'on pétrit sous les doigts et -à -
laquelle on peut donner telle forme que l'on veut t -son
emblème, c'est un agneau, la douceur et la timidité. - La
pureté de son coeur, l'innocence de son esprit, respirent
sur ses traits; les passions sommeillent encore au fond de
son âme, sorte de table rase sur laquelle il faut se hâter
de graver en caractères ineffaçables les mots de vertu et
d'honneur., Plus tard, vous ne retrouveriez pas en lui
cette même_ docilité 'à recevoir le impressions, vous ne
seriez pas aussi certain de voir germer Ies heureuses se-
mences que vous jetterez dans son esprit; profitez donc
pour l'instruire de ces premières heures de curiosité et
d'application, profitez de cette nouveauté de sa mémoire

,pour y. faire pénétrer la pensée da beau et du bien, et soyez
sûr que ce qu'on apprend à cet âge ne s'oublie point, se
conserve dans les replis les plus profonds de nous-mêmes,
et, après bien des années, se retrouve encore comme un
dépôt sacré que tontes les connaissances nouvelles de notre
esprit , les plus perverses et les plus fausses, n'ont pu je-
mais aliéner-

Voici venir à présent la jeunesse,l'àge charmant, le
printemps et la fleur de la vie, que les poètes ne se las-
seront point de chanter dans leurs vers ;; c'est la saison oit
notre coeur n'est " plus que-désirs, où notre raison elle-
même, notre froide raison semble se teindre des vives
couleurs de lapassion alorsnotre sangcoule à gros bouil-
lons dans nos veines, notre esprit s'enflamme ; nous mar-
chons comme enivrés de notre jeunesse, nous portons
dans nos yeux l'ardeur de notre âme; aspirant l'air avec
avidité, notre poitrine se soulève et se gonfle; le vent qui
souille dans nos cheveux et frissonne sur nos tempes nous
remplit d'espérance, d'audace et de désirs inconnus; il
semble que son haleine-pénètre jusqu'au-dedans de nous
et fasse frémir la voile invisible de nos passions. Sem -
blables à l'élan , qui ne marche que par bonds, et qui dé-
vora l'espace dans la rapidité de sa fuite, nous voudrions
prendre notre essor et trnver'ser impétueusement la car-
rièrede la vie t semblables encore au jeune oiseau, nous
sentons croître nos ailes, les ailes de lame, comme disait
Platon, et nous languissons d'une secrète envie pour ces
régions pures et sublimes île l'espace, où nous voyons l'aigle
planer sous les feux brillants du soleil. Pas une noble idée
qui n'ait alors un écho dans notre esprit •, pas un sentiment
généreux qui ne trouve tout de suite la route de notre
coeur. Folle, insensée quelquefois jusqu'à la démence,
emportée souvent jusqu'au crime, capricieusé, incon -
stante, prompte à quitter ce qu'elle aime, orgueilleuse et
hautaine, la jeunesse, avec tous ces torts et tous ces
vices, la jeunesse est pourtant l'âge admirable, l'âge ma-
gnanime où les vils intérêts n'ont aucune prise sur nos
âmes, où les froides passions de l'égoïsme ne glacent ja-
mais nos nobles instincts, où nous ne savons pas résister
encore -àla générosité pure de nos premiers mouvements.
Le vieil. Aristote (1) nous a tracé une peinture fidèle, quoi-
qu'un peu chagrine, des moeurs de la jeunesse : «Les
désirs des jeunes gens, dit-il, sont violents, il est vrai,
mais ils n'ont pas de .profondes racines; ils ressemblent à
la faim et à la soif d'un• malade... Ils aiment l'honneur et
la. victoire... bien plus que les richesses; leur naturel
bouillant les enflamme, et produit en eux le même effet
que le vin sur un homme ivre; ils ne vivent que d'espoir,
car l'espoir se rapporte à l'avenir et la mémoire au passé
or, pour eux, l'avenir est tout, le.passt; un point imper-'
ceptiiele... Ils 'ont l 'âme élevée, parce qu'ils n'ont jamais
été humiliés par les misères de la vie, ni pressés par le be-

(s) Rhétorique, I II, c. x 2 ç les Moeurs.

A.vécque ses pareils se talait en ses esbas;
Il fuit, il vient, il parle, il pleure, il saute d'aise, -

. Sans raison, d'heure en heure, il s'émeut et s'apaise...
Menue.

Le second âge appartient encore à l'enfance et touche
presque à-la jeunesse, dont les approches se font déjà sen-
tir. L'enfant-qui grandit a perdu de la pétulante vivacité, .
de l'insouciance capricieuse de sa première saison ; il est

devenu timide, honteux, il rougit facilement; on dirait
que l'éveil de la raison , que le sentiment plus clair et plus
certain de la vie lui causent comme un vague étonne-
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soin; ils sacrifient l'intérêt à l'honneur, car ils prennent
pour règle de conduite plutôt leur naturel que la raison...
Ils aiment, ils haïssent avec excès, et il en est de même de
toutes leurs actions. Ils pensent tout savoir et soutiennent
leur opinion avec force. S'ils commettent une injustice,
c'est pour offenser et non pour nuire... Ils sont enclins à
la pitié, parce qu'ils croient tous les hommes vertueux;
exempts de méchanceté, ils jugent les autres par eux-
mêmes, de sorte qu'ils les regardent comme indignes des
maux qu'ils leur voient souffrir... »

Vorace et après lui Boileau ont traduit cette peinture
d'Aristote en beaux vers, qui sont dans toutes les mé-
moires ; ceux de Régnier sur le même sujet méritent
aussi d'être cités. Le jeune homme, dit le poète,

Hautain, audacieux, conseiller de soi-même,
Et d'un coeur obstiné, se heurte à ce qu'il ayme...

Puis , lorsque sa jeunesse commence à se mûrir, lorsque
sa première fleur est déjà tombée,

L ' âge au soin se tournant, homme fait il acquiert
Des biens et des amis, si le temps le requiert.

C'est une période nouvelle de la vie. Jeune encore,
l'homme touche au seuil de la virilité. Il n'a plus ce frais
éclat de l'adolescence, que les poètes comparent au duvet
soyeux de la pèche; mais ses traits acquièrent en noblesse
ce qu'ils perdent en gràce; moins brillant, sou regard est
plus mâle, et plus ardent avec moins de flamme. Alors,
nous commençons à compter sérieusement avec la vie: alors
ces vaines chimères de la première jeunesse, ces futiles
plaisirs , ces passions folles et stériles , en lesquelles nous
consumions notre ardeur de vingt ans, nous paraissent
comme de puérils amusements, comme des dépenses in-
sensées de nous-mêmes; désormais il nous faut des objets
plus solides pour contenter les besoins (le notre esprit, pour
apaiser les désirs de notre coeur; honneurs, fortune et
gloire, tels sont les nouveaux appâts qui nous tentent ; nous
nous élançons ambitieusement deus toutes les carrières,
taon plus pour ' essayer nos forces, mais pour arracher le
prix aux mains de nos devanciers, énervés par une trop
longue possession; l'un se précipite sur les pas de la muse;
l'autre suit la fortune guerrière, déesse inconstante qui
dédaigne la vieillesse, comme disait un grand roi, et fai-
sant flotter son drapeau dans les airs, il marche vaillam-
ment a la conquète de la renommée des Alexandre et des
César. - Regardez..., sous ses pieds est le taureau, sym-
bole de la force unie à l'ardeur, emblème du courage con-
fiant en lui-même, de l'impétuosité froide et, pour ainsi
dire, délibérée.

Encore un pas, et nous touchons au faite. Arrivé là,
l'homme semble se reposer un instant dans toute la matu-
rité , dans toute la puissance de son âge; il récolte d'une
main sûre ce qu'il avait semé, il cueille sur l'arbre de la
vie'les fruits excellents qu'ont portés son génie, son cou-
rage, sa vertu, ces fleurs brillantes de sa jeunesse!

L'âge viril, plus nriu•, inspire un air plus sage,
Contre les coups du sort Songe à se maintenir,
Et loin dans le présent regarde l'avenir.

Boss.ean, Art poétique.

« Ceux qui sont dans l'âge viril, dit Aristote, n'agissent
pas avec cette confiance qui dégénère en audace; mais ils
ne sont pas trop arrêtés par la crainte : ils prennent un
juste milieu. Ils n'ajoutent pas foi à tout le monde, mais
ils n'affectent pas une défiance générale ; ils ne s'occupent
pas exclusivement de ce qui est utile ou de ce qui est beau,
mais de l'un et de l'autre. Exempts d'avarice et de prodi-
galité, leur modération ne manque point de courage, ni
leur courage de modération, tandis que ces diverses qua-
lités salit séparées dans les jeunes gens et dans les vieil-

lards... De mème, pour les choses que les deux autres âges
recherchent trop ou trop peu, celui-ci se renferme dans
les limites de la modération et de la convenance... Le corps
est dans toute sa vigueur, depuis trente ans jusqu'à trente-
cinq; l'esprit, jusqu'à quarante-neuf. » - Le proverbe dit:
« Si jeunesse savait, si vieillesse pouvait! » L'âge mûr sait
et il peut; il sait tout ce qu'il faut attendre de la vie, il
sait combien sont mensongères les illusions qui flattaient
son inexpérience, il sait tous les obstacles, tous les écueils
dont est semée la route que nous devons parcourir, il sait
enfin les amertumes de l'existence, les caprices de la for-
tune, les tristes faiblesses de la nature humaine; il sait tout
cela et il peut encore agir, et la science qu'il a acquise, à
ses dépens , hélas ! il la met au service de sa puissance ; il
unit ensemble force et sagesse , et il est ainsi deux fois mai-
tre du monde, commandant à la vigueur frémissante du
jeune homme comme à l'impuissante sagesse du "vieillard
par la haute autorité de son génie, qui pense avant d'agir,
qui agit après avoir pensé. C'est un véritable roi , assis sur
son trône, tranquille dans sa majesté, comme est, le lion;
puissant, généreux, superbe, la plus noble apparence hu-
maine, la plus digne image sur la terre de ce Dieu qui
nous a faits semblables à lui!

Mais déjà le temps a retourné son inflexible sablier; déjà
il faut quitter ce sommet brillant de la vie où nos pas s'ar-
rêtaient avec gloire; déjà il faut redescendre la montagne
de l'âge, en suivant la pente opposée à celle que nous
avons gravie. Autrefois, nous comptions nos années par
nos printemps; désormais, ce sera par nos hivers. Autrefois,
chaque pas que nous faisions en avant était comme un pro-
grès nouveau; désormais, au lieu d'acquérir, nous ne fe-.
rons plus que perdre, et tout va décroître en nous avec
l'accroissement de notre âge. Alors nous soupirons et nous
regrettons; malgré nous, nos regards se portent en arrière,
et , pensant à notre âge si vite envolé, nous nous écrions
avec le poète, d'une voix mélancolique :

Que vous ai-je donc fait, ô mes jeunes années?

Mais le déclin est d'abord insensible, et c'est à peine si
nous nous apercevons, à nos cheveux qui blanchissent, à
notre taille qui commence à fléchir sous le faix des ans;
c'est à peine, dis-je, si nous nous apercevons que nous
sommes déjà sur le fatal versant, au terme duquel est ou-
verte la tombe. Nous avons, il est vrai, rompu avec les
délices de la vie , avec tous les plaisirs que refuse désor-
mais notre corps affaibli; mais la vie semble avoir main-
tenant pour nous de plus sérieux attraits qui sollicitent
encore notre coeur refroidi et réchauffent en nous l'ardeur
du désir. L'honneur que donne la science, le pouvoir que
procure la pratique habile des affaires, tels sont les nou-
veaux prix que l'homme vieillissant propose aux efforts de
son ambition. Il laisse à de plus jeunes le soin de com-
battre et de vaincre; lui, il se réserve de cueillir les fruits
de la victoire; il étudie, il calcule, il prévoit ; le coeur
humain n'a plus de secrets pour lui, la fortune ne peut
le surprendre parce qu'il connaît ses caprices; lors même
qu'elle semble lui sourire il se défie de ses faveurs si mo-
biles, songe à fixer son inconstance, à parer les coups su-
bits de sa malignité. Au lieu de s'abandonner aux premiers
mouvements, il délibère longtemps avant d'agir, il cache
avec soin ses pensées ; la méfiance qu'il a de tous les hom-
mes produit en lui l'astuce; la succession de douleurs et
de chagrins qu'il a éprouvée glace son âme, et la ferme
peu à peu aux douces émotions de la pitié ; l'âge fait ainsi
dégénérer en ruse la clairvoyante finesse de son esprit,
et endurcit son coeur jusqu'à le rendre impitoyable. - Dans
son blason symbolique, nous voyons l'emblème de la four-
berie et celui de la cruauté, le renard et le loup.

Cependant les années s'accumulent sur notre tête; les
infirmités cruelles nous assiègent et nous harcèlent, sans



Ainsi l'avare achève ses tristes ans sur un tas d'or,
comptant et recomptant, sans se Iasser jamais, le£ nombre
de ses écus, le seul plaisir de ses yeux, couvant son trésor et
le gardant avec la vigilance hargneuse du dogue, - que
vous voyez au-dessous de lui comme emblème de cet âge
malheureux.

Nous voici tout au bas de la montagne, sur le dernier
degréde cette triste pente; un vieillard est là, courbé sous
le poids d'un siècle tout entier, languissant. , moribond, un
pied déjà dans la tombe. Maintenant il faut mourir; la
mort l'appelle, la mort qui va mettre un terme à ses maux ,
qui va lui donner enfin cette paix que la vie lui a toujours

nous laisser presque un instant de répit. Il faut donc son- refusée, et dont il éprouve un si grand besoin, au ternie
ger à la retraite,il faut laisser enfin à nos successeurs l'hé-
ritage du pouvoir et celui de la science, il faut alléger
nos ans du fardeau de tant de soins, et chercher dans
une paix solitaire quelque adoucissement a ces maux de
toutes sortes qui forment le triste cortége de la vieillesse;
âge chagrin et morose, où souvent l'homme n'est plus,
pour ainsi dire, qu'une plainte contre lui-même et contre
les autres.

La vieillesse chagrine incessamment amasse,
Garde, non pas pour soi, les trésors qu'elle entasse,

	

-
Marche en tous ses desseins d'un pas lent et glacé,
Toujours plaint le présent et vante le passé;
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse,
Blâme%n eux les douceurs que l 'âge lui refuse

Boitunv.

de ce long pèlerinage. Mais plus il est près de cette fin,
qui semble devoir être pour lui un bienfait; plus il la

redoute. Son corps inerte et souffrant est plus qu'à moitié
mort déjà; sa raison vacille dans son cerveau comme la
flamme d'une lampe qui va s'éteindre ; tous ses amis, tous
ses contemporains reposent depuis longtemps sous l'obscu-
rite de la tombe; une solitude affreuse: se fait autour de
lui ; - eh bien lil tient encore à cette vie, si triste et si
misérable; il se cramponne de toutes ses forces à cette:
branche usée et flétrie il ne veut pasa ourir? -En atten-
dent le coup fatal, il ne fait plus que gémir dans une
froide inertie, véritable mort anticipée; et, pour trouver
une image de sa langueur somnolente, de sa vie inanimée,
pourainsi dire, l'artiste a choisi (avecune ridicule exagé-
ration et-une sorte:d'impiété) parmi tous les animaux, le
pfus malheureux et le plus faible. - -Enfin , un jour plus
tôt, un jour plus tard, la tombe inexorable l'engloutit...

Mais cet abîme du tombeau est-il donè le terme véri-
table du voyage? En est-ce fait de nous à jamais , quand
le couvercle du cercueil a été refermé sur nos dépouilles
corporelles? Le dernier pas de la vie n'est-il point le pre-
mier sur une route meilleure? La mort, cet écueil suprême
où se brise l'existence humaine, n'est-elle pas le port sa-
lutaire, le divin rivage où nous trouverons un abripotin
l'éternité? Au bord de la tombe, ouverte déjà sous nos
pas, ne rejetons pas avec effroi nos regards en 'arrière vers
les délices de la vie qu'il nous faut quitter; levons pttitbt
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(La double échelle des âges, d'après une estampe du seizième siècle,)

vous ? » lui demandait une amie toute en pleurs. Il, leva
les yeux au ciel,et répondit doucement : n Toujours plus
tranquille! »

les yeux avec une pieuse confiance vers notre divine pa-
trie où nous sommes attendus; n'envisageons pas, pleins
d'épouvante, ce gouffre du néant, dans lequel notre corps
va rouler ; regardons plutôt, d'un oeil brillant d'espoir, le
ciel où notre .âme s'envolera to ut-à-l'heure, enfin déisme
rassée des liens matériels qui l'enchaînaient! - Lorsque
Schiller, ce grand poëte, ce beau génie et ce noble coeur,
allait rendre son âme à Dieu : cc Comment vous trouvez-
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FLORENCE.

DE L ' INFLUENCE DE LA FRANCE SUR L 'ART ITALIEN.

44

Telle on aperçoit Florence, lorsque du haut de la col-
line de San - Miniato on domine le cours de l'Arno, les
ponts qui unissent les deux parties de la ville , et les som-
mets des monuments qui ornent la ville principale. Mieux
encore on la voit, lorsque, arrivant par la vallée supérieure
de l'Arno, on descend les magnifiques gradins des mon-
tagnes qui dominent elles-mêmes la colline de San-Miniato.
A mesure qu'on suit ces pentes si accidentées et si riches
de l'Apennin , tout-à-coup, du milieu des grands pins , on
distingue la ville couchée clans sa corbeille verte ; d'étage
en étage, on la perd de vue et on la retrouve ; et c'est tou-
jours avec un plaisir plus vif qu'on salue la coupole de
Brunelleschi , le campanile de Giotto et la tour du palais
de La po.

Quand on a eu le temps de reconnaître Florence, on
trouve une convenance singulière entre la nature et les ou-
vrages que les hommes y ont élevés. Des deux côtés, leur
véritable caractère , c'est la fécondité et une certaine me-
sure dans la richesse. Toutes les éminences qui avancent
vers la plaine de l'Arno, tous les degrés détachés du vaste
amphithéâtre des Apennins, tous.les tertres qui dérivent
les uns des autres, qui s'ajoutent les uns aux autres, qui
ont l'air de troubler l'ordre partout , et qui partout cepen-
dant concourent à l'harmonie; tous les amas et les épan-
chements de verdure qui réunissent à profusion le; feuil-
lages de toutes les formes et de tous les tons, offrent l'as-
pect d'une création sans cesse active, sans cesse nouvelle.
C'est le spectacle de la variété et de l'abondance. Rien ce-
pendant n'excite trop vivement l'esprit: il n'y a pas d'é-
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tendues trop vastes, de cimes trop hautes. '!'out semble se
multiplier, et rien n'opprime. On respire en liberté sous
un ciel clément, découvert, dans un nid verdoyant dont
les échappées sont diverses, mais non infinies. L'homme se
perd dans le sein d'une nature fertile, où cependant il se
retrouve vite, et où il n'a puisé que l'image de l'activité
et de la fécondité. Le génie florentin abonde, se multiplie ,
se reproduit, sourit comme cette nature si belle et si tran-
quille dans sa force.

On sent , dans Ms monuments eux-mêmes, comme cir-
culer cette sève énergique et opulente. La ville , sévère,
grandiose , rude au coeur, s'en va vers les extrémités en
créations plus gaies, plus riantes, plus faciles. Les rues
sont dans le milieu étroites; plus loin elles s'élargissent. Les
maisons sont d'abord des forteresses abruptes, puis elles
deviennent élégantes et même gracieuses. On en peut dire
autant des monuments publics. Quelle grande opinion n'a-
vaient point d'eux-mêmes des hommes qùi s'enfermaient
dans des constructions comme le palais Strozzi et le palais
Pitti! Quelle vaste idée de leur politique donnaient les
gens qui bâtissaient cette citadelle carrée du palais public !
Mais à côté de ces beautés austères, qui semblent repré-
senter la puissance de la haine et de la guerre , le bap-
tistère offre les formes exquises, délicates, qu'Arnolfo re-
produit dans la parure de la cathédrale, que Giotto em-
bellit et raffine encore dans son campanile admirable , et qui ,
même au temps de l'énergie et de la discorde, trahissent
le sourire de la grâce. A mesure qu'on pénètre cet art, à
l'écorce si dure, on finit même par n'en plus voir que la

44
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finesse; et, sous leur forte enveloppe étrusque, les Flo-
rentins paraissent avant tout les hommes du goût, du dé-
tail, de la convenance ingénieusement entendue, del'exé--
cution tout à la fois abondante et choisie.

Voilà ce qui veut frapper à Florence les voyageurs de
tous les peuples. Nous autres Français nous y recevons avec
orgueil encore d'autres impressions. C'est là, plus encore
peut-être que dans notre pays, qu'il nous est permis de
juger combien, au moyen-àge, la Vence s'était déjà éle-
vée à ce rang d'institutrice des nations où l'a replacée le
dix-septième siècle. Sous saint Louis, elle possédait déjà
dans leur plénitude les éléments de la civilisation mo-
derne, et déjà elle les communiquait au reste de l'Europe.
Que lui manquait-il? Elle avait un gouvernement régulier
sbus un roi juste, une langue qui avait déjà produit avec
Villehardouin et Joinville des formes à cdmparet à celles
de l'antiquité; une philosophie que l'éloquence d'Abailard
et les grands travaux desaintThomas avaient rendue univer-
selle; une poésie qui, dans les compositions chevaleresques,
Imitées par l'Occident tout entier., avait répandu les dons
de l'imagination etde la graçe; un art enfin qui, depuis les
immenses cathédrales jusqu'aux plus petits meubles de la
maison, avait tout su tirer du principe fécond de l'ogive.
bu sein de la nation parvenue à ce haut point de gloire,
les soldats, les frères de saint Louis, se répandirent sur
l'Italie; appelés par la papauté et par les villes guelfes pour
les défendre contre l'Allemagne, ils lui portèrent avec nos
armes nos usages et nos arts. Naples devenue alors, sons
les Angevins, comme une imitation de Paris, este con-
servé jusqu'à nos jours l'aspect et les goûts. Là, nos chefs-
d'oeuvre gothiques furent exactement reproduits, et ser-
virent à former les architectes et les sculpteurs de Pise ; là,
même devant eux, Giotto apprit à donner un style nouveau
à la peinture, qui semble cependant êt re la gloire originale
de l'Italie. Mais tandis que Naples iians copiait avec faste
et avec servilité, Florence se modelait sur nous at ccptifs
de liberté et de bonheur.

Florence portait sur son écu et sur ses monnaies la fleur
de lis : cela veut dire qu'elle est fille de France, et c'est
assurément celle de nos créatures dont nous pouvons le
plus nous enorgueillir. Ville guelfe, plus ennemie de l'Al-
lemagne que Rome même, elle futfaçonnée au treizième
siècle par les ordres puissants de Saint-Français et de Saint-
Dominique qui venaient de sortir de notre patrie, et qui,
milice active bien que pacifique, en portèrent l'esprit aux
extrémités du monde. C'est dans les deux couvents de
Sainte-Marie-Nouvelle et de Sainte-Croix, bâtis à l'imita-
tion (le nos cathédrales et peuplés de moines formés à
nos écoles, que s'élevèrent les premiers Florentins auxquels
l'Italie dois tout ensemble et ses arts et sa littérature. Ar-
nolfo di Lape prit modèle sur les ogives formées à Sainte-
Marie-Nouvelle par les dominicains fra Sisto et fra Gistoro,
lorsqu'il voulut élever l'église de Sainte-Croix pour l'ordre
rival des franciscains, et celle de Santa-Maria del Flore
qui devait servir de cathédrale à la ville. Ces deux édifices
sont des monuments gothiques arrêtés en chemin. Ceux
que Giotto a touchés, au contraire, dans la génération sui-
vante, le campanile et l'église d'Or-San-Michele, sont des
constructions où le génie gothique est perfectionné par le
goût régulier et gracieux de l'Italie. Autant on en peut dire
des monuments et des sculptures que Jean de Pise exécu-
tait par tonte l'Italie, au temps de Giotto, et qui n'étaient
qu'une imitation finement sentie et convenablement appro-
priée des formes de notregrand siècle de saint Louis.

Les lettres italiennes offraient à la même époque les
mêmes réminiscences. Dante fut le plus fier et le plus beau
des hommes qui furent formés sous les ogives des cloîtres
de Sainte-Marie-Nouvelle. Avant qu'il partît pourle voyage
de Romeoù devaient commencer avec son exil ses Ume- .
chantemsnts, il avait été peint par Giotto, sur les murs

et l'âme de son génie.
- Boccace, qui eut la fortune d'être tout ensemble l'ami de '
Pétrarque, l'admiratetr du Dante, et leur égal dans une
carrière différente, trahit d'une manière plus explicite en-
core l'influence française. II était fié à Paris, au milieu
de ces fabliaux normands qu'il devait surpasser en les imi-
tant ; il alla retrouver t Naples le sang et le joyeux esprit-

'de notre coure Il transporta ces souvenirs et cette gaieté
souvent trop vive à Florence; dans la Toscane, où n'avaient
germé jusqu'alors que les plus sévères de nos idées, il in-
troduisitles plus riantes ; et sous cette forme on peut dire
qu'il fit pour étendre l'empire de notre génie plus encore
que n'avaient fait ses austères devanciers._

Cependant ces grands esprits, Dante, Pétrarque, Boc-
caces éveillés au souffle de la France, n'ont pas plus tôt reçu
de nous l'initiation qu'aussitôt ils concentrent toute leur

de la chapelle du Podesta , dans la foule des Florentins il-,
lustres (voy. 18tti., p. 333). Jamais mi plus admirable jeune
homme n'a rimé des vers pour une chaste dénié; Itlrsque
son tune eut été troublée par le malheur, rien ne parut plus
capable d'en calmer les soucis; une menace éternelle pesa
sur ses deux lèvres formidables qui semblaient avoir laissé
toute espérance. Sur la terre où le grand homme était de-
venu étranger, il ne voyait plus que les spectres de l'Enfer:
après avoir erré, il commença là s'apaiser un peu dans l'hos-
pitalité de Gan de la Scala, et, d'un ton plus doux, il écri-
vit les chants du Purgatoire aux bords du beau lac de
Garda. II ne sut chanter Béatrix et le Paradis qu'à lia-
venue; parmi les monuments tout antiques de cette ville
écartée, il put croire avoir retrouvé home, et lorsqu'il
était ressaisi par ses tristesses, les vieux pins du rivage,
agités par le vent, faisaient ah accompagnement à- ses
pietàs. Dante est l'un des plus grands ennemis que nous
ayons eus ; il fut exilé lorsque la France, s'apprêtant à sou-
mettre entièrement l'Italie; n'y voulut plus souffrir d'Os e
tacle ; il vit en un mémé jour, «le la même main , venir
sen malheur-et l'asservissement de son pays; Il se roidit
contre la destinée. Mme il avait beau haïr la France et la
décrier, il n'en a pas moins Laissé dans son poème le chef-
d'oeuvre de ces grandes compositions symboliques dont la
France lui avait appris le secret par la voie dès domini-
cains rie Sainte-Marie-Nouvell'.

Le second poile illu,trc des Toscans, Pétrarque, fut un
disciple plias complaisant de la France. 11 la visita non pas
en condamné, comute Dante, et la haine dans le coeur, niais
en homme de goût, et qui se passionnait pour les beautés de
l 'étranger. A Avignon , où let papauté était venue se mettre .
sous noire garde , il eut bien quelque envie de maudire l'in-
fluence que nous faisions peser sur son pays. Mais, au nom
de Laure, le blasphème s'arrêtait sur sés lèvres :-en elle,
il ne pouvait pas ne pas aine la France ; en elle, Ii lui
rendait hommage dans des vers dont il nous avait em-
prunté le mètre et les figures. Lorsqu'il pensa à se faire
couronner au Capitole, il en alla solliciter l'honneur auprès
de la dynastie française qui s'était renouvelée à Naples.
Entraîné chaque jour plus fortement par le génie de la
Renaissance, ii voulut se fixer en ligieoù commençaient à
briller ses clartés ; mais c'était encore la France qu'il cher-
chait au-delà des Alpes : partout il voulait retrouver Vau-
cluse ; il lui fallait cette retraite agreste dâns les monta-
gnes, et, à leurs pieds, le grand fictive sillonnant les plai-
nes couvertes d'arbre s verts. A Parme où il séjourna ,. _à
Arca où il acheva sa vi.e aujourd'hui encore, en aperce-
vant le Pô ou i'ütilgè, on croit revoir le Rhône traversant
la plaine d'Avignon. Ce sont les mêmes campagnes grasses
et vastes, ce sont les mêmes abris dans une immense_
étendue. Bien souvent, en; face de ces lieux semblables,
les pensées du poète ont dû être les mêmes; et aux larmes
qu'il donnait à Laure' devaient se mêler _quelques regrets
pour la France où il avait trouvé cette dame, la lumière
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attention, tout leur amou r sur leur patrie. C'est nous qui ,
sous Charlemagne, avons invité l'Italie à se souvenir du
passé; qui, sous Louis IX, lui avons appris à bégayer la
langue de l'avenir. Mais bientôt l'Italie se suffit à elle-
même , et c'est dès cet instant que date vraiment la re-
naissance. Florence, excitée par nous, est l'instrument de
cette seconde révolution. A peine avait-elle montré, au
quatorzième siècle, à quel point de beauté et d'harmonie
elle pouvait porter les formes d'art trouvées par la France,
qu'aussitôt elle en créait de nouvelles, en ressuscitant
celles des anciens. Elle opérait ces transformations au mi-
lieu des plus violentes secousses politiques qui aient jamais
assailli un État. Elle grandissait, elle se fortifiait dans le
danger. Elle donnait à l'Europe moderne le spectacle sin-
gulier d'une bou rgeoisie marchand& qui, se décimant et se
renouvelant sans cesse par la guerre civile, savait néan-
moins développer chaque jour le crédit de ses comptoirs
et le goût de ses ateliers. L'art de la laine commandait
comme à Bruges par l'émeute et par l'argent ; comme à
Athènes, l'intelligence partageait et tempérait la souve-
raineté du commerce : elle finit par prévaloir. Dans ces
agitations continuelles, où des pauvres nouveaux venaient
sans cesse assiéger la porte des riches , il se trouva enfin
des riches assez gens d'esprit pour savoir se préserver en
faisant cause commune avec les assaillants ; par ce moyen,
ils arrivèrent bientôt non seulement à se maintenir, mais à
régner. Sylvestre de Médicis se déclara pour les cardeurs
de laine contre les bourgeois ; Jean de Médicis prêta son
argent à ceux dont son père avait protégé la révolte ;
Côme de Médicis, son fils, devint, presque sans y penser,
le dictateur de la patrie. Après l'avoir asservie par l'argent,
il la fascina par le génie. Nouveau César, il voulut person-
nifier en lui non seulement le peuple, mais encore les lu-
mières de son siècle. Parmi tous ces érudits qui commen-
çaient à paraître au cri si longtemps répété de l'Italie an-
tique, il se choisit une des plus nobles sociétés qui aient
jamais accompagné un souverain. Marsile ricin fut élevé
par lui pour présider l'académie dont les Grecs lui avaient
inspiré l'idée, avant la prise de Constantinople, et dont
les travaux achevèrent de changer le cours des études et la
direction du goût. Marsile devint ainsi le chef visible de
cette école nouvelle dont Côme lui-même était le promo-
teur; et dans la cathédrale de Florence, temple auguste
dont la vanité des riches était exclue , la tombe du philo-
sophe fut placée, par un décret public, en face de la pein-
ture qui avait restitué le souvenir du Dante dans sa patrie.
C'était mettre en présence l'une de l'autre deux époques
différentes, en deux gloires fraternelles.

C'en était fait, l'antiquité était devenue la passion domi-
nante de l'[talie, rendue par nous à elle-même. De toutes
parts et sous toutes les formes on la voyait reparaitre.
Les Florentins commencèrent à aller à Rome mesurer les
monuments antiques. Brunelleschi, de retour dans sa pa-
tr ie, appliquait aux constructions privées la pompe et la
force des édifices publics des Romains; ii élevait la maison
des Pitti aussi haute et aussi puissante que l'enceinte du
Forum d'Auguste. Pour bâtir la demeure des Médicis ,
Michelozzo Michelozzi tempérait cette rudesse par toute la
politesse d'un génie qui savait faire naître l'admiration la
plus austère, sans provoquer les scrupules de la faiblesse
humaine. La sculpture, au contraire, renouvelait le sourire
de la grâce antique ; la peinture promettait déjà d'en sur-
passer les merveilles. Sur les grandes murailles des églises,
dans la foule des saints, elle plaçait, avec un orgueil hé-
réditaire , les portraits de tous les hommes qui honoraient
la cité par l'éclat de leur esprit. Dans les fresques immor-
telles qui ont formé Michel-Ange et Raphaël, mais qui
n'ont pas été effacées par eux , on retrouve partout les
grandes figures de la renaissance ; on y voit, à côté de
Marsile Ficin, chaste et frêle comme Virgile, Jean Pic de

Mirandole, marqué par la double noblesse du sang et de
l'intelligence , et Politien, dont la nature plébéienne est
transfigurée par la lumièredu génie. Laurent-le-Magnifique,
l'ami, le protecteur de ces grands hommes, se fait remar-
quer dans leur réunion par son absence même ,qu'il faut
sans doute atteibner autant à la discrétion des peintres qu'à
sa politique. Les Médicis n'avaient encore reçu ni de leurs
concitoyens ni de l'étranger aucun de ces tit res souverains,
dont leurs descendants se montrèrent si fiers. fls régnaient
par l'ascendant de.la fortune et_ du génie ; ils dédaignaient
toutes les apparences du pouvoir dont ils avaient les plus
belles prérogatives. Ils fuyaient leurs palais pour se retirer
à Carregi , dans une modeste villa, où l'aspect même de Flo-
rence leur était dérobé , et dont le portique ionien s'ouvrait
sur les champs. Laurent a expiré là dans la force de son
génie et de sa vie.

.Là , une redoutable puissance lui apparut à son lit die
mort ; à l'heure suprême, le christianisme se dressa mena-
çant devant lui dans la personne d'un de ces moines dont
la France avait enfanté la-règle au siècle de saint Louis.
Par la bouche du dominicain Savonarole, l'ancienne Flo-
rence.venait demander compte à la nouvelle de ses insignes
témérités. Un combat s'établit ainsi dans la ville, à son
dernier jour, entre les deux esprits auxquels elle avait
successivement obéi pendant le quatorzième siècle et pen-
dant le quinzième. Dans cette guerre, tout fut d'abord à
l'avantage du quatorzième siècle; comme an temps du
Dante, l'égalité des ordres mendiants redevint toute-puis-
sante. Le convent de Saint-Marc fut rempli par les illust r es
conversions que fit Savonarole ; il contient encore la tombe
de Jean Pic et de Politien, obligés, dans leur mort, à
s'humilier devant leur ennemi. Mais l'esprit du quinzième
siècle se vengea bientôt de cette défaite. Les Médicis, éta-
blis maîtres par la main de Charles-Quint, ne pensèrent
plus qu'à enivrer les Florentins pour les tenir plus facile-
ment sous le joug. Il y avait bien encore de généreux
esprits qui, dans cette servitude, élevaient leurs protes-
tations. Raphaël plaçait au Vatican Savonarole, sous le re-
gard du Christ, à côté du Dante, parmi les grands docteurs
de l'Église. Benvenuto Cellini parle encore de juges intègres
dont il redoutait la sévérité , parce qu'il les voyait fidèles
au souvenir du grand prédicateur. Cependant tout était
consommé : le paganisme régnait sur Florence esclave ;
Michel-Ange s'était retiré dans la solitude de Rome pour y
entretenir, en face des monuments éternels, son génie qui
égalait leur grandeur et leur fierté. En Toscane, il ne res-
tait plus que d'indignes flatteurs qui barbouillaient des
toiles emphatiques, ou qui enflaient de vaines paroles pour .
aduler des maîtres corrompus.

Florence avait eu deux siècles : dans le premier, elle
avait couronné le moyen-âge; dans le second, elle avait
ouvert les temps modernes. Ces deux siècles, qui suffi-
saient à sa gloire, vivent seuls et intacts dans ses murailles,
exemptes des médiocrités fardées dont les aut res villes de
l'Italie et de l'Europe ont été souillées an temps de la dé-
cadence.

SUR L'ENSEIGNE DU GAULOIS AU FORUM.

On sait par les historiens latins qu'une des légendes po-
pulaires les plus accréditées à Rome se _rapportait à un
certain combat entre un des membres d'une des grandes
familles de la république, T. Manlius Torquatus, et un
chef gaulois d'une taille gigantesque. Personne n'ignore ce
trait fameux qui ne manque jamais d'occuper une si belle
place dans l'histoire romaine telle qu'elle nous est commu-
nément enseignée avec une partialité , plus flatteuse , il faut
le dire, pour nos anciens ennemis que pour nous. Quel.e
ques critiques, notamment le célèbre Niebuhr, l'ont à la
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vérité révoqué en doute, en se fondant sur diverses chi- simplicité de I'action, tout se prêtait à fine représentation
constances fausses ou invraisemblables, comme l'épée es- figurée, et ces circonstances durent naturellement accroître
pagnole dont il est dit que Manlius s'arma , quand il est la popularité du sujeC Un fragment curieux des Fastes ca-
acquis que cette arme ne fut connue à Rome que cent cin- { pitolins prouve qu'en l'an f67, environ deux siècles après
quarte ans plus tard; ou comme la terreur dont on pré- l'événement, il figurait sur l'enseigne d'une boutique de
tend que l'armée gauloise fut saisie, jusqu'à prendre la , banque du forum, sous le nom deSeutum cimbricum. 11: .
fuite, à la vue de l'issue d'une affaire si minime. Quoi est fait effectivement mention dansce fragment d'un juge-
qu'il en soit, il faut du moins convenir que le fait en lui- ment rendu par le préteur Fonteius llalbus, en faveur du
môme n'a plis grande valeur, et qu'un Romain de petite banquier Q.Aufidius, qui, établi à la boutique sous l'est-
taille eût-il effectivement tué dans une lutte corps à corps t

seigne de l'Écu kimrique, labernm argentarice ad Soulum
un grand Gaulois, il n'y aurait là rien d'extraordinaire : cimbricum, avait fait faillite pour une somme considé -
c'est une chose qui a dû sans douteuse répéter phis d'une ! rable. Soixante ans plus tard, ce même grotesque devait
fois, Aussi, doit-on prévoir qu'il a fallu des raisons parti- s'élever à un degré d'honneur bien autrement éclatant.
culières pour que cette aventure vraie ou feinte fûtpar- . Marius, tout l'opposé de Sylla dans ses façons, et flatteur
venue à prendre aux yeux des Romains des proportions si en toute occasion, par politique comme par caractère, des
considérables. Elle y était, en effet, devenue un symbole goûts du peuple, devait prendre, après la défaite des
de l'antagonisme entre leur race et celle des Gaulois. Elle Cimbres, polir emblème de son sanglant triomphe, la po-
jouait un rôle analogue à celle de David et de Goliathdans Filaire enseigne du forum. Il fit sculpter sur son bouclier
la rivalité des Hébreux et des Philistins. C'était un des sou- ` le hideux Gaulois tirant la langue dont s'était amusée per=
tiens principaux de l'orgueil national.

	

dent tant de siècles la populace. « Je montrai du doigt,
Il importe aussi, pour sentir toute la valeur de cette dit Cicéron dans l 'Orateur, le Gaulois peint sur le bouclier

histoire aux yeux des orgueilleux tyrans de l'Italie, de la kimrique de Manlius; le Gaulois faisant des contorsions,
retnettre exactement à son époque. Il y avait trente ans tirant la langue, les joues pendantes tout le monde se
que les Gaulois, justement blessés à Clusium par la dé- mit à rire. » Marius, en se rattachant par cette vieille
loyauté des Romains, avaient exterminé leur armée sur caricature au souvenir de Manlius, se rattachait aussi en
les bords de l'Allia, pris et brûlé leur ville et imposé un { quelque sorte_ par cette même correspondance à celui de
traité déshonorant au Capitole. Depuis lors les Romains ne Camille que la reconnaissance du . peuple avait jadis sur-
s'étaient point relevés de la terreur que leur avait imprimée nommé le Second Romulus, commeelle venait de le sur-
le nom gaulois. Leurs exagérations sur les succès rem- nommer lui-même le Troisième. Délivrer la république de
portés, au mépris des traités, par le dictateur Camille, sur la menaçante grimace du Gaulois, c'était, aux yeux des
l'arrière-garde de l'armée ennemie, n 'avaient pu les sa- citoyens, lui rendre la liberté de respire et la rappeler
tisfaire, et vraisemblablement, sous le coup des 'émoi- pour ainsi dire à la vie.
gnages contemporains, n'avaient pas encore pu se pro- I "Quand Néron, menacé par l'explosion de la Gaule, se
duite avec toute la couleur qu'elles prirent ensuite. Les t mit enfin à trembler, ce fut aussi la vue d'une de ces
Gaulois, comme on le voit par les aveux de Tite-Live et i images ingénieuses gtt'afÏectionnait la populace, qui lui
de Polybe, n'avaient pas renoncé, malgré l'éclat des pré-

É releva le coeur un instant, en le flattant de l'idée que le
tendues victoires du dictateur, à faire de plus belle des Romain était en droit de mépriser le Gaulois. Accourant
incursions dans la campagne de Rome; et les Romains, à ` de Naples à Romé, sur le bruit des proclamations de Vin
leur approche , glacés -d'épouvante , se réfugiaient dans dcx, il aperçut sur, sa route une sculpture représentant un
leurs murailles sans oser revenir à tenter, contre eu:Ni qui - Gaulois abattu par un chevalier romain et traîné par ses
les avaient si bien battus, le sort des armes. Il y avait cinq longs cheveux. «A cette vue, dit Suétone, il sauta de joie,
ans que duraient ces outrageantes incursions, quand un ° et remercia les dieux. » Mais cette aine image ne devait
jour, une des bandes gauloises paraissant menacer plus pas sauver cet insensé de l'arrêt que les Gaules, prenant
directement la ville, les Romains s'enhardirent; sortirent enfin dans l'empire le poids qu'elles méritaient d'y avoir,
de leurs murailles, et vinrent au bord de I'Atilo s'asseoir' venaient de prononcer contre lui.,
devant l'ennemi, étonné, dit Polybe, d'une telle nouveauté. On peut bien s'imaginer que si nos pères avaient eu,

comme les badauds du forum , le goût de la peinture, il
leur aurait été facile de se satisfaire aussi en représentant
à leur guise quelque duel du même genre. On aurait vu
d'un côté le Brenn gaulois fier de sa large poitrine et de
sa stature colossale, paré de son éclatant costume de ba-
taille, de son casque à tête_ de bête fauve, de ses colliers
d'or, de sa blouse aux riches couleurs, et de l'autre, le petit
Romain placé devant lui comme un myrmidon et pourfendu
jusqu'aux épaules, à travers son casque de cuivre, par un
vaillant coup de grand sabre gaulois. Je me figure aussi
que plus d'un Gall ou d'un Muid, amené par aventure
dans Romé au temps de la république, a pu dire, en aper-
cevant

	

lesboutiques du forum l'injurieuse enseigne,
ce que dit en pareille occasion le lion de le fable :

Je vois bien, dit-il, qu'en effet,
On vous donne ici la victoire;
Mais l 'ouvrier vous a déçus :
il avait liberté de feindre.

Avec plus de raison nous aurions le dessus,
Si mes confrèressavaient peindre.

Lelion devait à la vérité être réellement et bien cruelle-
ment terrassé par César. Mais la Providence ne voulait
pourtant pas que le Eâmain lui fit mordre pour toujours
la poussière : elle avait seulement entendu que, forcé par

Il eut pas de bataille : les Gaulois ne se trouvant pas
en nombre, ou ne voulant pas compromettre leur butin
dans un engagement inutile, se retirèrent tranquillement
pendant la nuit sans être inquiétés et retournèrent dans
leurs montagnes, comme l'autre parti dans ses remparts.
C'est deus cette journée, oit les fils des soldats de Camille
osèrent pour la première fois lever les yeux sur ceux
des compagnons du fier Brennus, qu'aurait eu lieu, sui-
vant la tradition romaine, le fameux duel de-Manlius '
Torquatus et du géant gaulois, duel d'autant plus cars-té-
ristique que ce Manlius aurait été du même sang que celui
qui avait eu la gloire de précipiter du haut de la muraille
les deux Gaulois qui, durant l'escalade du Capitole, y
m'aient déjà pris pied. « Si tu me le permets, dit ce guer-
rier nu dictateur, dans le récit de Tite-Live, je veux mon-
trer à cette bête sauvage que je suis de la même famille
qui a précipité de la roche l'arpetenne la troupe des Gau-
lois.

Forgé ou non par la famille Mentie pour expliquer le
sobriquet Torquatus, d'uni de ses ancètres, ce fait d'armes
ne s'oublia jamais. Il était merveilleusement propre à la
peinture, ce qui est la condition essentielle de tout symbole,
La différence des tailles, des physionomies, des armes, la
pantomime guerrière du Gaulois traduite en caricaturé, la
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cette leçon à renoncer à. son caractère indiscipliné et sau-
vage, il se relevât à la fin de cet abaissement, plus puis-
sant que jamais, grâce à l'heureuse union de la mansué-
tude et de la force.

ENFANCE DE MOZART.

(Voy. la Table des dix premières années, et 18 i5, p. 68.)

Voici la reproduction exacte d'une petite estampe rare
et curieuse, publiée en 1763 : presque tous les exemplaires
en furent vendus en peu de jours ; on ne la rencontre plus
que dans quelques collections particulières. « Mozart, dit

la Biographie universelle, n'avait pas encore huit ans
quand il parut, en 1763, à la cour de Versailles.... Le jeune
virtuose se fit entendre à Paris dans deux concerts pu-
blics. Son portrait fut gravé d'après le dessin de Carmon-
telle , et promptement enlevé par les amateurs. » On sait
que Carnioutelle, lecteur du duc de Chartres, et auteur de
proverbes dramatiques fort remarquables, était aussi un
dessinateur très spirituel (voy. la Table des dix premières
années).

Grimm annonçait ainsi, le 1" décembre 1763, l'arrivée
du petit Mozart à Paris et ses succès :

« Un maître de chapelle de Salzbourg, nominé :Mozart,

(Mozart, sa soeur et leur pore, à Parts, en 1763.-- D'après le dessin de Carmontelle.)

vient d'arriver ici avec deux enfants de la plus jolie figure
du monde. Sa fille, âgée de onze ans, touche le clavecin
de la manière la plus brillante; elle exécute les plus grandes
pièces et les plus difficiles avec une précision à étonner.
Son frère, qui aura sept ans au mois de février prochain ,
est un phénomène si extraordinaire, qu'on a de la peine à
croire ce qu'on voit de ses yeux et ce qu'on entend de ses
oreilles. C'est peu pour cet enfant d'exécuter avec la plus
grande précision les morceaux les plus difficiles avec des
mains qui peuvent à peine atteindre la sixte; ce qui est
incroyable , c'est de le voir jouer de tète pendant une heure
de suite , et là s'abandonner à l'inspiration de son génie
et à une foule d'idées ravissantes qu'il sait encore faire
succéder les unes aux autres avec goût et sans confusion.

Il a un si grand usage du clavier, qu'on le lui dérobe par
une serviette qu'on étend dessus, et il joue sur la serviette
avec la même vitesse et la mème précision... Je lui ai écrit
de ma main un menuet, et je l'ai prié de me mettre la basse
dessous ; l'enfant a pris la plume, et, sans approcher du
clavecin, il a mis la basse à mon menuet... Cet enfant me
fera tourner la tète si je l'entends encore souvent; il me
fait concevoir qu'il est difficile de se défendre d'une sorte
de folie lorsque l'on est témoin de semblables prodiges: A

ALBER'T'INE NECKER DE SAUSSURE.

Chacun de nous a deux histoires : l'une est celle des faits,
de l'enchaînement de circonstances pour la plupart indé-
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pendantes de notre volonté qui s'emparent de nous à notre
naissance, et nous conduisent, cortége fatal en sa variété
incessante, de notre berceau à .notre tombe ; l'autre qui
se déroule aussi entre ces deux mystérieuses limites; l'his-
toire intime, seule vraiment digne de mémoire, l'histoire
de l'àme appelée à se développer dans un milieu qu'elle
n'a pas créé, et dont elle subit l'influence. Ce serait un for-
midable biographe que celui qui nous demanderait, au
moment où nous passons le redoutable seuil , u si nous
avons tiré de notre vie tout l'-enseignement qu'elle peut
donner. » Ces dernières expressions appartiennent à une
femme qui fut du petit nombre de ceux qui , à cette ter-
rible interpellation, auraient pu répondre le front levé :
nous voulons parler de madame Necker de Saussure.-

Sa vie extérieure est aussi courte à raconter que celle de
ta plupart des femmes. Nattre, se marier, devenir mères
et mourir, pour elles, toutes les douleurs, toutes les joies
se renferment dans ce peu de mots. Fille diffame Béné-
dict de Saussure, qui le premier a gravi le Mont-Blanc;
et que tant de découvertes scientifiques ont rendu célèbre,
Albertine naquit à Genève en 1766, et fut élevée par son
père. Il se délassait de ses travaux en dirigeant les études
méthodiques et étendues de l'enfant timide, intelligente ,
réfléchie et affectionnée; lorsqu'elle eut atteler dix-neuf
ans, il la maria au neveu du célèbre ministre nies finances,
M. Necker, croyant faire assez pour le bonheur de sa fille en
lui donnant un mari jeune,' riche et d'un beau nom.

Capitaine de cavalerie au Royal-Allemand, Jacques Nec-
ker avait quitté le service en épousant mademoiselle de
Saussure : mais la jeune_ femme put bientôt s'apercevoir -
que, rentré à vingt-huit ans dans la vie civile, l'officier ne
s'y ferait pas de lui-même une place distinguée : ce fut elle
qui se chargea delui en créer une. Cachée avec soin sous son
ombre, elle l'attira doucement dans la voie oie M. de Saus-
sure , et, avant lui, sols oncle, Charles Bonnet, s'étaient
illustrés. Dès qu'elle eut décidé eau mari à s'occuper des
sciences naturelles, elle observa, elle écrivitpour lui; il lut
nommé auditeur de la république de Genève; elle dépouilla
ses dossiers, elle fit ses rapports; il devint professeur de
minéralogie: ce fut madame Necker qui prépara, com-
posa, rédigea ses cours. Après lut avoir donné la réputa-
tion avant qu'il eût le mérite, elle parvint ù lui inspirer
l'envie de l'acquérir, et il finit par savoir ce qu'il ensei-
gnait et par devenir assez bon naturaliste. Formé de bonne
heure à la discipline et au despotisme militaire, M. Necker
tenait aux traditions politiques avec une opiniâtreté aveu-
gle. L'impétuosité de caractère qu'avait favorisée en lui la
vie des camps, l'impatience que donne parfois aux esprits
médiocres le voisinage d'une supériorité, quelque soigneu-
sement qu'elle se déguise, auraient pu bannir de la famille;
les premiers des biens qu'elle promet, l'union et l'harmonie.
Mais celle dont madame de Staël a dit souvent : Ma cou-
ebus a tout l'esprit qu'oit mepréie et toutes les vertus que
fe n'ai pas, sut conserver la paix de l'intérieur sans
rien sacrifier de la dignité et de l'indépendance de son ca-
ractère, Madau e Necker de Saussure traitait la vie comme
le savant traite la science, l'artiste soli art. Chaque obstacle
lui devenait un moyen, chaquee difficulté lui présentait un
attrait. Pour l'oeuvre humaine, telle qu'elle I'avait cenelle,
les soucie, les inquiétudes, les douleurs ne sont que des
auxiliaires, et ceux-ci ne lui manquèrent point.

Des pertes successives,isolant peu à peu madame Necker,
furent comme autant de degrés qui la conduisirent à cette
:sublime hauteur d'où elle a contemplé la vie. « L 'Eue qui
est., comme elle l'a dit, le commencement et la fin, l'ori-
gine et le terme, ne nousa lancés un moment sur le fleuve
que parce que le cours de l'onde tend à nous ramener à
lui. » D'abord il fallut se séparer de son père, objet de cet
amour mêlé de respect ; de confiance et de crainte qt l'on
n'éprouve qu'une fois. Les travaux, lus fatigues de la science

avaient avant le temps usé la constitution de M. de Saus-
sure, et lorsque notre révolution vint menacer toutes les
existences, briser tons les liens ,bouleverser les éléments de
la société, faire un chaos enfin pour en tirer un inonde, il
acheva de mourir avant d'avoir atteint sa soixantième an-
née. Ce fut ensuite le tour de M. Necker; en 1804 il rendit
le dernier soupir entre les bras de sa nièce. Puis elle fut
frappée dans ses enfants. L'aînée., a tille angélique , » vic-
time d'un horrible accident, fut bridée vive au coin de
soit feu. Enfin celle qu'une douce intimité, commencée
en 1792, toujours de plus en plus resserrée, de plus en
plus tendre et consolante, avait fait la soeur de coeur de
madame Necker, madame de Staël, fut enlevée en 1815 5 sa
cousine et au monde par une mort prématurée.

C'était autant par leurs diversités que par leurs ressem-
blancesque ces deux âmes s'étaient attachées l'uneà l'au-
tre ; elles se complétaient. L'afTectioit thousiasme de
madame de Staël avaient échauffé., assoupli, développé
l'imagination et Jes fe, ultés intelligentes de madame Necker
qui , à son tour, fortifiait de sa raison , éclairait de sa droi-
ture, calmait avec sa religieuse sérénil&, l'emportement
passionné de sa cousine. Cette séparation que rien ne faisait
prévoir (car ces deux femmes illustres, du méme âge, du
même pays, rapprochées par la parenté et par le génie, de-
valent espérer de vieillir appuyées l'une sur l'autre), cette
cruelle séparation décida la carrière littéraire de madame
Necker, gui, à l'âge de cinquante-quatre ans, n'avait en-
core rien publié. Ce fut pour rendre hommage à la mé-
moire de madame de Staël, pour encadrer, en quelque
sorte, la gloire de sa cottsinedans la chaste pureté de son
style et de sa pensée qu'elle prit la plume. Jusque là elle
n'avait écriigue pour préparer les travaux tic son Mari, et
ne s'était essayée â quelques 'traductions de l'allemand que
pour étourdir ses regrets maternels, et chercher le calme
et l 'oubli dans- les, préoccupations de l'étude. En traçant, en
1820, la Notice sur la vie et les écrits de madame de
Mtaal qui précède l'édition des oeuvres complètes, madame
Necker dut sentir qu'après avoir consacré toute sa jeunesse,
tout son âg_e mûr, àses:enfants , à sa famille,' il lui restait
encore, avec une activité désormais sans emploi, des tré-
sors de pensées mûries par l'expérience_ qu'elle pouvait,

_et par conbéquent devait rendre utiles à d'autres femmes,
à d'autres mères.

Ln 1.825 elle était veuve; I'àge et le cours ordinaire des
choses l'avaient rendue inutile à ses enfants ; une surdité
déjà -ancienne, dont l 'intensité croissait avec les années,
l'isolait de plus en plus du monde, et la sevrait forcément
de tous les plaisirs de la société. ll lui avait fallu vendre sa
belle terre de Necker, et sacrifier sa fortune pour faire face
honorablementaux affaires malheurcusesde la maison de
commerce établie à Trieste par son second fils, l'aîné seul
ayant. suivi, et avec distinction , la carrière scientifique.
Madame Necker survivait aux enfants de madame de Staël ,
à la plupart de ses anciens amis, décimés autour d'elle par
l'âge et la maladie, et demeurait isolée,, vieille, sourde S
privée des douceurs d'un luxe dont elle avait l'habitude, et
conservant dans un corps dont les forces défaillaient, dont
les seins avaient commencé às'éteindre , toute l'énergie de
sa pensée, toute la clarté de sen intelligence pour contem-
pler et éclairer les ruines amoncelées derrière elle. C'est
alors, c'est de 1830 à 1838 , qu'elle écrivit les trois volu-
mes de l'Isducatiouprogressive, ou Mues du cours de
la vie.

Deux ans plus tard, ayant achevé son oeuvre, elle ex-
pire , le 13 avril 1841, dans une des vallées du mont Sa-
lève, où ses enfants, inquiets du déclin de sa santé, et
cherchant pour elle un ciel plus doux, l'avaient fait trans-
porter. Ce fut en contemplant le radieux coucher du soleil
sur la montagne qu'elle rendit à Dieu son âme éclairée par
la culture de toutes les raies facultés de son intelligence.
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agrandie par l'exercice de toutes les vertus privées , épu-
rée enfin par toutes les douleurs d'une longue vie.

La véritable biographie de madame Necker, c'est l'Édu-
cation progressive : c'est là qu'elle a déposé les trésors de
son expérience. Dans ces trois volumes , si riches d'aper-
çus philosophiques , on sait quel rôle important l'auteur
assigne aux femmes dans le développement progressif de
la société. Elle les regarde comme appelées à perfection-
ner sans cesse la vie privée, et par elle l'humanité tout
entière. La tâche donnée à chacun ici-bas , c'est l'éducation
de soi-même, et dès le premier âge madame Necker montre
comment l'enfant y est préparé par sa tendance à l'imita-
tion, par le plaisir attaché tout d'abord à l'exercice de ses
facultés, par l'obéissance enfin, qui est pour lui une des con-
ditions de vivre. Elle suit les progrès de l'âme à travers la
jeunesse, lorsque l'admiration, l'enthousiasme et le sen-
timent du devoir l'encouragent, la poussent, la soutiennent
dans sa carrière, jusqu'à ce qu'au déclin de l'âge, la dou-
leur, les sacrifices, l'abnégation de soi-même viennent la dé-
gager de la terre , mûre qu'elle est désormais pour le ciel.

Si j'osais émettre une critique sur ce noble travail, je
me plaindrais seulement de ce que madame Necker con-
sidère d'un point de vue trop sérieux et trop sombre cette
carrière que la bonté divine éclaire d'un bout à l'autre
d'une douce lumière. Tout en rendant hommage à l'ima-
gination, à cette riante compagne qui nous fut accordée
pour égayer la route , tout en l'appelant la fée de la mai-
son , à mon avis madame Necker lui a quelquefois trop
coupé les ailes. L'imagination devine les gloires d'une
autre vie, fait endurer, non pas seulement avec résigna-
tion, mais avec joie, les souffrances de celle-ci ; elle pare
le réduit le plus pauvre, le plus obscur, de tout l'éclat, de
toutes les douceurs qui lui manquent. Elle allume une lu-
mière intérieure qui brille à l'ceil de l'aveugle; elle éveille
une mélodie secrète qui résonne à l'oreille du sourd. Son
manteau , moelleux , velouté, diapré de mille teintes, ré-
chauffe les membres qui frissonnent nus sous la bise. Oh!
déesse ! puissent les écrivains qui ont reçu la mission di-
vine de diriger ton vol ne jamais arracher une plume à tes
ailes, mais seulement secouer la poussière mondaine qui
les souille parfois, les mouiller des religieuses larmes de
la charité, et les sécher à un rayon du soleil d'en haut!

MARE , LA FILLE DE L'AUBERGE.

Qui est-elle donc, cette pauvre folle, dont les yeux ha-
gards et immobiles semblent déceler une âme déchirée?

Elle ne pleure pas, mais souvent elle soupire du fond de
son coeur : jamais elle ne se plaint, mais son silence trahit
le calme d'un mal sans remède.

Ni secours , ni pitié , la folle ne demande rien ; le froid
et la faim ne peutent la distraire de ses pensées; à tra-
vers ses haillons, le vent glacé de l'hiver souille sur ses
épaules flétries, et ses joues ont la pâleur mortelle du dé-
sespoir.

Et pourtant (il n'y a pas bien longtemps de cela) elle était
heureuse et enjouée, la pauvre Marie, la folle. Le voyageur
qui a passé par cette route-ci , se rappelle bien qu'il n'y
avait pas dans le pays une fille si jolie, une tille si gaie que
Marie, la fille de l'auberge.

Son joyeux bonheur enchantait les hôtes, quand elle ve-
nait les recevoir avec un sourire. Son coeur était étranger
à ces terreurs qui poursuivent t'enfance; et Marie aurait
passé le soir auprès de l'abbaye, quand le vent sifflait le
long de ses sombres murs.

Elle aimait, et était fiancée an jeune Richard; elle espé-
rait être heureuse pour la vie; mais Richard était un pa-
resseux et un vaurien, et ceux qui le connaissaient plai-
gnaient la pauvre Marie, et disaient qu'une telle femme
était trop bonne pour lui.

Un soir d'automne, la nuit était sombre et orageuse, les
fenêtres et la porte venaient d'être bien fermées ; deux
étrangers étaient assis auprès du feu qui flambait dans le
foyer, et ils fumaient en silence, écoutant avec une joie
tranquille le vent qui grondait.

--•«C'est un vrai plaisir, s'écria l'un d'eux, d'être assis au
coin d'un bon feu et d'entendre siffler le vent clans la cam-
pagne. - Voilà une beile nuit pour voir l'abbaye, reprit son
camarade ; il me semble que ce serait une solide épreuve
pour le courage d'un homme qui voudrait aller faire le tour
de ces ruines.

Pour nia part je tremblerais comme un écolier, rien
que d'entendre le lierre sonore bruire au-dessus de ma
tète. La peur me rendrait crédule, et je m'imaginerais voir
se dresser, devant moi, l'ombre blanche de quelque vieil
abbé; car il fait un veut à réveiller les morts.

-Je parie un diner, reprit le premier, que Marie va ris-
quer le voyage à l'heure qu'il est. - Parie donc et perds,
répondit l'autre avec un ris moqueur; je soutiens, moi,
qu'à chaque pas elle croira voir une ombre à ses côtés, et
qu'elle se trouvera mal si elle aperçôit une vache blanche.

- Marie souffrirait-elle une injure faite à son courage?
s'écria son camarade en souriant; non, je ne perdrai pas,
parce que je sais bien qu'elle est prête à risquer le voyage
et à gagner un chapeau neuf, en nous rapportant une
branche de l'aulne qui croit clans le vieux mur. »

Marie accepta l'épreuve avec une intrépide gaieté , et
prit la route du côté de l'abbaye; la nuit était noire, le
vent furieux; il mugissait sourdement en balayant les
nuages, et la jeune fille frissonnait de froid en marchant.

. Elle suivait le sentier bien connu au bout duquel s'éle-
vaient les ruines noires de l'abbaye ; elle entra sous la porte
voûtée, et ne sentit pas un mouvement de crainte. Cepen-
dant les ruines étaient tristes et désertes, et l'ombre
qu'elles projetaient semblait augmenter' encore l'obscurité
de la nuit.

Autour d'elle, tout était silencieux , excepté lorsqu'une
bouffée de vent venait battre en mugissant coutre le vieil
édifice; toujours intrépide, elle traversa des ruines cou-
vertes de mousse , et parvint dans la dernière enceinte oit
l'aulne croissait dans le vieux mur.

Elle le saisit avec ravissement, se haussa pour l'atteindre
et se hâtait d'arracher la branche, quand le son d'une voix
parut frapper son oreille. Elle s'arrêta et se pencha, tout
entière à écouter; et son coeur battit alors de crainte.

Le vent soufflait, les feuilles du lierre sonore tremblaient
au-dessus de sa tète; elle écouta ;... elle n'entendit plus
rien ; le vent cessa, et son coeur se resserra clans son sein,
parce qu'elle entendit très distinctement, dans les ruines,
un bruit de pas qui s'approchaient d'elle.

Froide de peur et sans haleine, elle se glissa derrière une
grosse colonne et s'y cacha. En ce moment la lune brilla au
bord d'une épaisse nuée; elle aperçut, à sa'clarté, deux
assassins avec un cadavre qu'ils portaient entre leurs bras.

Marie sentit alors son sang se glacer dans ses veines ; le
vent recommençait à souffler avec violence ; il emporta le
chapeau d'un des assassins ; et , juste ciel! il vint rouler
aux pieds utèotes de la pauvre Marie. Elle tomba, et s'at-
tendait à mourir.

- « Maudit soit le chapeau,» s'écria l'assassin.-e Bah!
marchons, et, avant tout, cachons bien le cadavre, » ré-
pliqua son camarade. - Elle les vit passer à côté d'elle
sans et' e aperçue ; elle s'empare du chapeau, la crainte lui
tient lieu de courage, et elle fuit à travers les ruines de
l'abbaye.

Elle courut comme une insensée, et se jeta contre la
porte; elle roulait auteur d'elle des regards égarés et pleins
d'épouvante. Ses jambes fatiguées ne purent la soutenir
plus longtemps et, épuisée, hors d'haleine, elle tomba sur
le plancher, sans pouvoir proférer une parole.
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Avant que ses lèvres décolorées eussent pu raconter cette
histoire, ses yeux s'arrêtèrent un instant sur le_chapeau ;
mais un mouvement convulsif les en détacha sur-le-champ,
et une froide horreur déchira son sein. Grand Dieu! elle
venait d'y lire le nom de Richard, son fiancé !

Près de la vieille abbayeetsur le terrain communal qui
l'entoure, on voit aujourd'hui son gibet. II s'offre aux
yeux, non loin de la maison de Marie; le voyageur le re-
garde et pense, en soupirant, à la pauvre Marie, la fille de
l'auberge.

	

Trad. de Robert Sourie'.

(4IOSAIQUE DÉCOUVERTE A AIX
(Département des Bouches-du-Rhône).

Dans des fouilles entreprises à Aix pendant l'année 18113,
on découvrit, le 29 septembre,. dans le faubourg Sextius,
une salle de 5m,55 de Iargeur sur 8 m ,05 de longueur. Au
milieu se trouvait un tableau complet en mosalque dont
la bordure de gauche avait seule disparu.

«Ce tableau, dit M. Rocard, représente un personnage
dans une pose gracieuse et presque aérienne ; sa tète porte

une couronne de fleurs plutôt que de lauriers; une espèce
de réseau parait même enfermer sa chevelure. Ce person-
nage tient une lyre à sept cordes, dont chaque montant ou
branche semble fait de deux pièces, et rappelle par sa
forme -.sinueuse lés cornes de bouquetin qui servaient sou-
vent de bras à la lyre primitive ; elle repose sur l'épaule
gauche du personnage, qui tient dans la main droite le
piectrûm ou pecten (espèce d'archet), et touche de l'autre
les cordes de la lyre, dont leanagas on magadion, c'est-
à-dire la table sur laquelle les cordes étaient fixées, est ici
fort sensible, etcaractérise la grande lyre ou le barlyfos.

» Le bras droit, le seul que l'on aperçoive, est entière-
ment nu. On distingue à leur couleur variée et à ('agence-
ment deuxvêtements,et même trois, st une suite de points
noirs, que l'on remarque vers le milieude•la robe, est une
bordure et non une simple broderie. Cette grande robe ou
tunique est exomide, c'est-à-dire sans manches, du genre
appelé cimbericum,qui était ordinairement d'un tissu très
léger, et même transparent. La forme edes jambes et des
cuisses se dessine parfaitement à travers ce tissu singulière -
ment léger et gracieux

» Par dessus cette large tunique est probablement un
petit peplue ( robe de dessus) indiqué par une bordure
qui s'arrête au haut des cuisses, et qui est terminé sons les
bras par une large broderie ou par une ceinture destinée à
soutenir la lyre. La couleurde'la principale Tunique paraît
être blanche avec des bandes perpendiculaires -rouges , et
bleues. »

Aucune inscription n'indique quel est ce personnage

(Musée d'Aix. - Mosaïque découverte à Aix, en 1843.)

mais, deux animaux placés à droite du spectateur
supposer que ce pouvait être Orphée. •

ont fait



MAGASIN PITTORESQUE.

	

3b3

CHAPELLE SAINT-MICHEL.

Dans un des faubourgs du Puy, non loin de la rivière de
Borne, s'élève une masse volcanique isolée, haute d'en-
viron 80 mètres (4).

(r) Suivant Delalande, le mont Saint-Michel a seulement
765 pieds de hauteur, 17o de diamètre dans sa partie moyenne,
et environ 5ro à sa base. Le sommet n'eu a pas plus de 40 à
45 dans sou plus grand diamètre.

Tomé %IIT.-NOVIaza&E tS+5.

Un roc pyramidal, au beau milieu d'un pré,
D'un bel émail de fleurs au printemps diapré,
De sou faiste pointu va menaçant les nues.
Salit Michel y préside (on le conçoit ainsi)
Pour avoir toujours l'oeil dessus les advenues,
Et divertir le mal s'il approche d'icy.

(BERNARD, chanoine de l'église du Puy. 1619.)

Tu verras.

	

. .
De l'ange saint Michel l'admirable rocher,

45
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points de la plaine qui sépareu Artenay de Patay. Les cava-
liers avaient mis pied à te, te pour faire brouter leurs clie,
vaux, et eux-mêmes -étaient étendus sur l'herbe où ils se
reposaient, lorsque leur chef sortit tout-à-coup d'une
chaumière où il avait été rejoint par un messager arrivé à
franc étrier, et fit sonner le boute-selle; il venait d'ap-
prendre la défaite des Anglais à Patay, et l'arrivée dusroi
avec 'armée victorieuse.

Tous ses compagnons, parmi lesquels l'heureuse nou-
velle se répandit aussitôt, s'empressaient de faire brider
leurs chevaux et de prendre leurs armes pont' courir au-
devant de Charles VII, lorsque Exaudi nos parut couver tde
boue et de sueur.

Asa vue, le gouverneur de 'Tonnerre , qui allait monter
à cheval s'arrêta :

Eh bien? demanda-t-il -vivement,. en prenant l'archer
â part.
- J'ai réussi, répliqua Richard triomphant.
-Quoi 1 les fugitifs
- Regardez,
- Le sire de Flavi se retourna, et aperçut, à quelques

pas, sous un noyer, le père Cyrille et Remy gardés par les
deux compagnons de Richard.

-- Dieu me sauver sont-ce bien eux? s'écria-t-il émerveillé.
-Eiix-mêmes, messire, répliqua Exaudi nos , la reine

de Neuville nous les a fait venir il commandement.
- Ainsi, ta es sûr de reconnaître le jeune gars et le

moine ?
- Aussi star quede vous voir.
Le visage de messire de Flavi prit une expression de

dureté résolue. Il ,regarda un Instant les prisonniers ,
comme s'il e.fitdélitait é en lui-meule sur ce qu'il devait
faire, puis s'avançant bi usquemeui vers eux :

Par les mille diables 1 ils ne nous échapperont pas
cette fois, dit-il; nous n'aurons pas ici d'incendie pour
sauver les traîtres.

- Nie parlez pas de n'aftres , messi re , répliqua Cyrille,
car vous savez que nous sommes bons Français.

Osés-tu bien me regarder en face, et répondre aussi
çl'n, iit faux moine! interrompit de Mani avec ent-

gèl^eté de leurs fûts, se rapportent certainement au onzième ' mauva û^`Sur mnou Dieu i je ferai un exemple de ces
siècle. L'intérieur était tout couvert de fresques ;ion Ies

	

u^rert n. -.vendu la France aux hommes
a badigeonnées. Le clocher , malgré son architecture mé

	

Un int r'm ,e '
diocre, ne laisse pas de produire un effet par sa position. <lui entoüraieni e,l 0batioi1 s'éleva parmi les gendarmes

La porte d'entt ées est ornée d incrüstatioris de couleur, de

	

-•Otu oui, il faut clé £t4ets.
moulures et de bas-reliefs assez finement sculptés; c'est une voix. Une corde apportez uni°côt'ér

	

tètent pitisieut s
espèce de petit bijou en son genre; et qui voudrait se faire

	

'.voilà , cria Richaçd, api avait détaché te==-heoii 'truie
une idée de l'ornementation particulière à l 'architecture- cheval de valet.
bysantine du Velay, ne pourrait en iroavier un plus gracieux

	

Noél lNodI 1
modèle.

	

Il n'y a qu'une navette pour deuxfit observer un
A quelques marches au-dessus de cette entrée, on voit gendarme.

une galerie ouverte qui tourne en suivant une corniche du

	

Chacun aura son tour, comme pont les sentinelles ,
rocher : autrefois elle paraît avoir été surmontée d'un petit répondit un second.
bâtiment d'Habitation destiné sans _doute à un gardien

	

- par lequel commencer ?
peut-être à quelques religieux. Une citerne est creusée dans

	

-Parle moitié !par le moine l
le toc auprès du choeur.

	

- Non , dit de !Flavi
Par

par le jeune gars.
Dans le bas ide 1 escalier, on rem arque,incrustés dans Exaudi nos avaitfait approcher le cheval de l'arbre ;

une muraille, plusieurs fragments de bas-reliefs de style il monta debout sur la selle, atteignit une branche et y at-
byzantin , figurant, dit on ,les fleuves ou rivières des envi tacha l'extrémité du licou. Les deux soldats voulurent
tons da Puy.

	

saisit Remy pour le soulever jusqu'à l 'autre bout; mais le
père Cyrille se jeta-au-devant.-

-Ne le tuez pas! s'écria-t-il hors de lui, au nom du
Dieu vivant, ne le tuez pas! nous ne sommes point des
espions l Le sire de Flavi le sait..., car- son archer nous
connaît, il a reçu l 'hospitalité dans notre couvent, j'ai
pansé la plaie de sa jambe droite. Je l'adjure de déclarer
ici la vérité!...

Personne n'a-t-il un manche de Pâque pour faire un
haillon à ce bavard'? interrompit.de Flavi.

Si haut qu'il s'en va presque atm nues toucher.
Son pied sort dn milieu d'une belle prairie,

	

-
En pyramide fait de rare symétrie.

(Ga T'elleÿade, par H. n'Avmmriorr. 163o.)

Cette merveille du Puy est célèbre dans le Velay et dans
l'Auvergne, sous le nota ancien de l'Aiguille, qui caractérise
son étrange structure. A vela base et la partie moyenne
du rocher Saint-Michel, on le croirait inaccessible, et pour-
tant une chapelle avec son clocher en couronne le sommet. -
Suivant une - tradition, l'édifice chrétien , dédié à - saint
Michel -archange, n'aurait - fait que remplacer un temple
élevé à Mercure.

	

-
Ce,rocher -fut-créé lorsque Dieu fit le monde.
Bon église, bastie en forme toute ronde, -
En l'an huictiesfli lorsque Lothère régnoit,
Neuf cens soixante-cinq, par escr•it on le voit,
Ce rare bastiment, digne de ma louange,

	

-
Fut sacré sous le nom de Saint-Michel Archange.

Par deux cent vingt degrés sur ce rocher 1'on monte ;
J'en suis fort asseuré, carj'en -ai fait lecompte.

(La Tlelleyade. )

En effet, on a taillé péniblement le long du rocher un
escalier dont `les marches surplombent en maint endroit.
L'Honneur de cette difficile et coûteuse enti•eptise revient
à un doyen du chapitre du Puy, firuannus, qui eu conçut
le dessein et lemit en partie à exécution vers la nu du
dixième siècle.

D'après Oddo de Gissey, la première pierre de Saint
114icliel aurait été posée en 965 , et l'ouvrage aurait été
mené au- faîte et parachevé -l'an 981t. Mais M. Mérimée ,
auquel nous empruntons quelques uns (les détails .de cet
article, pense qu'elle n'a dû être terminée entièrement que
vers le milieu du onzième siècle .

_ sou état actuel, la chapelle;occupe le sommet du
sut[ exactement toutes les sinuosités. Elle

colonnes légUes, _n ter. sanenefsemc-elliptique, où ssix
tombées d'une votlte d'ai les o,^ t re ç les ix
tonnes appliquées le long des murs sr

,cle
iliT us-ma

oivent ges e

plaquées. Les chapiteaux de ces colonnes historiées: pisse:
la plupart, le travail assez fini de leur ornementation, la lés

LE CHEVRIER DE LORRAINE.
rtouvatLE.

(Fin.-`Voy. p. 286, 289, 30g, 3tar 325, 333.)

S7.

Le -lendemain, à une heure du- jour déjà avancée, la
troupe du sire de Flavi se trouvait arrêtée sur un des
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- Que l'archer parle! j'adjure l'archer! cria de nouveau
le moine.

- Plus vite donc, reprit le gouverneur, pendez le petit!
pendez!

Mais le père Cyrille avait réussi à rompre les liens qui
le garottaient, et continuait à défendre Remy avec dés-
espoir.

- Non, répétait-il, vous ne pouvez le faire péril par
la corde.:, il est de sang Noble... défendez-le, messires ;
qu'on cherche au moins à connaître la vérité ; qu'on nous
laisse le temps de prouver qui nous sommes... C'est un
complot... un assassinat... Le sire de Flavi veut se défaire
d'un parent...

Finiras-tu , archer d'enfer? s'écria de Flavi en pâlis-
sant et en montrant le poing fermé à Exaudi nos. Et vous
autres, ne pouvez-vous donc venir à bout d'un moine et
d'un enfant ? Tirez la corde , par le ciel! tirez la corde,
et si vous ne pouvez le pendre; ouvrez-lui la gorge avec
l'épée.

ln prononçant ces mots, lui-même avait tiré à demi la
miséricorde qu'il portait à la ceinture; mais il fut inter-
rompu par de grands cris poussés tout-à-coup, et par un
mouvement qui se fit au milieu des hommes d'armes qui
l'entouraient ; une troupe de cavaliers venait de paraître
au tournant (lu chemin, et arrivait au milieu d'un tour-
billon de poussière. Aux vêtements de soie et d'or, aux
plumes qui ornaient les casques et les chevaux , tous nom e
nièrent la gendarmerie d'ordonnance:

Au milieu se trouvait le roi CiJarles VII, accompagné du
connétable de hichemond , de La Trémouille et de la Pu-
celle, avec son étendard de houcassin frangé d'or. Sur cet
étendard était figuré le Christ assis sur son tribunal dans
les nuées, et portant à la main le globe du monde ; plus
bas on voyait deux anges en adoration, et ces mots écrits en
lettres d'or : Ihésus Maria.

La troupe, éclairée par un rayon de,soleil sous lequel
étincelaient les étoffes et les armes, arriva d'un seul élan
jusqu'au sire de Flavi, et fit halte à quelques pas du
noyer.

En reconnaissant le roi, tous les hommes d'armes avaient
couru à leurs chevaux pour former leurs rangs, afin de le
recevoir, et de Flavi fut obligé de les imiter. Les trois
soldats restèrent seuls avec le moine et Remy ; mais ils
lâchèrent le dernier qu'ils avaient soulevé jusqu'à la corde,
et le laissèrent retomber ,à terre.

Il y eut un moment où tous les regards, même ceux des
deux prisonniers, ne s'occupèrent que de la troupe victo-
rieuse qui venait de s'arrêter. Le groupe au milieu duquel
se trouvait le roi s'en détacha lentement et s'avança vers
la compagnie du sire de Flavi , qui achevait de prendre
ses rangs. La Pucelle marchait à la droite de Charles , re-
vêtue d'une armure que l'on avait fabriquée pour elle, et
ceinte de l'épée à cinq étoiles , trouvée dans l'église de
Fierbois; sa visière était baissée comme pour le combat.

Arrivée à quelque distance de l'arbre , elle aperçut le
moine et le jeune garçôn garottés , et remarqua la corde
qui pendait à la branche.

- Pour Dieu! que vent-on faire de ces gens? demanda-
t-elle en s'arrêtant.

- Ne prenez.,oint garde, ce sont des traîtres, répondit
le sire de Flavi, qui voulut passer outre.

- Ah 1 qu'ils périssent donc, si c'est la volonté du Christ !
reprit Jeanne en soupirant.

Puis, comme elle s'était approchée de quelques pas,
elle s'arrêta de nouveau.avec une exclamation de surprise.

- Des traîtres ! répéta-t-elle vivement ; sur mon âme 1
vous êtes trompé, messire.

Et levant sa visière., elle montra aux yeux stupéfaits de
Remy les traits de la laàtoure de Domremy !

Le jeune garçon avait jeté un grand cri en tendant les

mains de son côté : elle poussa son cheval jusqu'à lui, et
se pencha en avant.

- Est-ce vrai, ce qui vient d'être dit ? reprit-elle vive-
ment , et serais-tu l'ami des Anglais ?

- Qu'on me donne des armes, s'écria Remy avec un
mouvement d'indignation ardente, et l'on verra si mon
cœur est à Charles ou à Bedford:

- Sur mon Dieu! voilà qui est bien répondre , dit la
Pucelle, en se tournant vers Charles, qui s'était approché ;
et notre gentil roi ne refusera pas la grâce d'an pauvre
chevrier de mon pays.

- Demandez plutôt justice pour lui! s'écria le moine,
et le pauvre chevrier deviendra un riche et noble seigneur;
car, aussi vrai qu'il n'y a qu'un Dieu en trois personnes ,
le jeune garçon ici présent est fils légitime de la darne de
Varennes,
-. Par la gorge ! moine; tu en as menti 1 s'écria de Flavi;

qui fit 'avancer brusqui ment son cheval sur le père Cyrille,
et le heurta si violemment qu'il tomba étourdi et sanglant.
Emmenez cet affrontent. , ajouta-t-il en faisant signe à ses
gens de le saisir.

Mais Jeanne avait sauté à terre pour relever le moine ,
et s'écria tout émue :

- Ah! Jésus ! il est blessé. Aidez-moi à le soulager ,
messires ; le coeur me tourne quand je vois couler le sang
d'un Français,

- De fait; ceci n'est point l'action d ; uh gentilhomhié;
dit le roi sévèrement.

-Non, reprit la Pucelle, les vrais chevaliers ne frappent
pas les faibles ; mais sur mon salut !'ceux-ci ne me quitte-
ront plus , et avec la protection de notre gentil roi , leur
dire sera vérifié.

- Ce sera chose facile , reprit Charles; ce soir même
nous passons près du château de Varennes. Emmenez vos
protégés, Jeanne, lions les mettrons en présence de la
clame et d'hommes prudents qui décideront.

A ces mots, il tourna bride et se remit en marche.
Jeanne appela aussitôt le frère Jean Pasquerel, lecteur du
couvent des Augustins de Tours, qu'on lui avait donné pour
aumônier particulier, et confia à sa garde les cieux voya-
geurs. Elle pria, de plus, le chevalier Jean d'Aulon, son
écuyer, de leur procurer des chevaux , les encouragea par
quelques pieuses paroles, puis rejoignit la suite de roi.

Restés seuls , le père Cyrille et Remy adressèrent d'abord
une fervente prière à Dieu pour le remercier da secours
inespéré qu'il leur avait envoyé.

Cependant, si le péril était passé , la plus sérieuse
épreuve leur restait encore à subir ; dans quelques heures
le sort de Remy allait se décider, et à cette pensée, tous
deux tremblaient involontairement. Tant qu'ils avaient été
loin du but, les difficultés de la route avaient absorbé
toute leur attention, et occupé uniquement leur énergie;
ils ne s'étaient point préoccupés des moyens par lesquels
ils prouveraient la réalité des droits de Remy; les preuves
qui leur avaient suffi pour croire leur semblaient également
suffisantes pour persuader; mais, le moment venu de
faire valoir ces preuves, ils commencèrent à craindre et
à clouter! Les affirmations de Remy, appuyées par la décla-
ration du chevrier qui l'avait recueilli, suffiraient-elles
pour convaincre la clame de Varennes d'abord, puis les
gens désignés pour examiner l'affaire? Le sire de Flavi ns
ferait-il point prévaloir ses soupçons intéressés? Le père
Cyrille qui avait vécu parmi les hommes, trop peu polir
déjouer leurs complots, mais assez pour les craindre, se
sentait surtout inquiet du résultat de l'examen.

Ils chevauchèrent tout le jour l'un près de l'autre , et
tourmentés tous deux de l'épreuve annoncée sans oser se le
dire. Enfin, vers le soir, la troupe entière campa en vue du
château de Varennes, et Ambleville, un des hérauts d'armes
de la Pucelle, vint pour chercher Remy e son conducteur.



Ils trouvèrent dans la grande salle Jeanne entourée de
plusieurs évêques et gentilshommes qui formaient le conseil
du roi. Le sire de Flavi était près de la porte, l'air encore
plus farouche que d'habitude.

Au moment où le moine entra avec Remy, la Pucelle fit
un pas à leur rencontre.

- Au nom de la Vierge Marie, dit-elle, approchez sans
crainte et exposez vos droits à messires qui sont prud-
hommes. Si vous avez parlé vrai, comme je crois, ils vous
seront miséricordieux.

Cyrille s'inclina respectueusement devant les membres
du conseil.

- Dieu le leur rendra , dit-il avec cette espèce de fierté
dont l'habit religieux pouvait seul alors donner l'habitude ;
car il est dit dans l'Ecriture : Gamme l'homme jugera il sera
jugé.

Regnault de Chartres, archevêque de Reims et chance-
lier de France , fit signe aux autres membres da conseil ,
qui s'assirent; puis il commença l'interrogatoire de Remy
et du père Cyrille. Celui-ci-leur raconta en détaillent ce
que le lecteur connaît déjà : l'arrivée du jeune chevrier au
couvent, la rencontre dé l'archer, leur départ et les divers
accidents du voyage; enfin il présenta, à l'appui de ses
affirmations, le testament sous forme de lettre, dicté par
Jérôme Pastouret avant sa mort.

Mais messire de FlavI, qui avait écouté son récit avec
un sourire d'incrédulité ironique, haussa les épaules lors-
qu'il eut achevé.

- La fable est passablement ourdie , dis-il d'un ton mé-
prisant, et elle pourrait surprendre des hommes de quelque
prudence mais avant de répondre au révérend, je prie
le conseil d'entendre l'archer, dont les confidences lui ont
appris les recherches de la dame de Varennes.

Le chancelier ordonna de l'introduire, et Exaudi nos
se présenta.

Il affectait une timidité respectueuse qui disposa favora-
blement le conseil. Après l'avoir rassuré, l'archevêque de
Reims lui demanda de déclarer tout ce qu'il savait, et Ri-
chard raconta comment, en apprenant par lui la recherche
que faisait la dame de Varennes, le père Cyrille avait pensé
à présenter Remy à la place de l'enfant disparu, et lui avait
proposé d'entrer dans le complot. La déclaration était faite
avec tant de calme et de précision, que le conseil parut
ébranlé; mais Jeanne, qui s'était retirée à l'écart pour prier,
selon sa coutume, s'approcha dans ce moment, et, enten-
dantles dernières paroles d'Exaudi nos, elle s'écria

- Ah ! par la vraie croix ! je connais ce témoin; c'est
celui qui a traîtreusement comploté ma mort quand je me
rendais devers le roi.

A cette déclaration inattendue, il y eut un mouvement
général; les juges surpris s'étaient retournés. Exaudi nos
devint pâle, et le père Cyrille s'approcha de Jeanne. -

- Oui, c'est bien lui, reprit celle-ci dont le regard
restait appuyésur Richard. Aidé du messager, il (levait me
noyer au passage du pont.

Et si vous avez échappé, ajouta le moine, c'est à
l'wnfant, après pieu, que vous le devez ; car la voix en-
tendue dans l'église de La Roche était la sienne.

- Ahl sur motu âme! s'il en est ainsi, je le lui revaa-
(Irai! s'écria Jeanne, et notre gentil roi ne refusera pas
de m'aider à m'acquitter, comme c'est justice. - -

Cet incident venaitde produire une réaction aussi subite
qu'inattendue. L'accusation portée contre Exaudi nos par
Jeanne avait complétement détruit l'effet de son témoi-
gnage, et le service rendu à l'héroïne par Remy avait évi-
demment reporté sur lui l'intérêt du conseil. Messire de
Flavi s'en aperçut, et, interrompant brusquement les ex-
pressions de reconnaissance de. la Pucelle

- C'est trop disputer sur une pareille affaire, dit-il ;
pour éviter des débats et des retards , je demande qu'elle

soit jugée par Dieu, et je jette le gant à tout champion qui
voudra défendre le mensonge du moine.

A ces mots, it ôta un de ses gantelets qui alla tomber sur
les dalles , à quelques pas de Remy.

Le jeune garçon fit un mouvement pour le relever; le
père Cyrille le retint.

Dieu ne doit juger que là où la sagesse des hommes
fait défaut, dit-il; et pour le présent, c'est au conseil à
décider.

- Sur mon salut! si j'osais parler devant de si savants
hommes, dit Jeanne, je demanderais pourquoi la dame de
Varennes n'est point appelée? chaque femme reconnaît
son sang.

Les membres du conseil firent un signe d'assentiment ;
' ils se consultèrent un instant et après avoir fait retirer le

moine et Remy derrière une tapisserie, ils envoyèrent cher-
cher la maîtresse du château.

Celle-ci se présenta accompagnée de son aumônier:
c'était une femme de quarante ans, qui avait été belle,
mais pâlie par les chagrins et les austérités. Elle portait
le grand habit de veuve avec les coiffes et les voiles. Avertie
qu'il s'agissait de son fils, elle accourait éperdue, et son
premier cri demanda où il° était. Le chancelier s'efforça de
la calmer.

- Celui qui réclame ce nom n'a pas encore prouvé son
droit de le porter, dit-il.

- Ah ! quit vienne, reprit vivement la dame de Va-
rennes, je suis sûre de le reconnaître. -

Et comment ? demanda l'archevêque.
- En l'interrogeant sïirston enfance, reprit la mère; en

lui montrant le château dans lequel il a été élevé.., ou plu-
tôt.. Non, j'ai un autre moyen, messires , un moyen in-
faillible : la prière de sainte Clotilde.

- Une prière ?
- Transmise de mère en mère dans notre famille, et

qui est comme le privilége du premier né. Mon fils avait
trois ans quand je la loi appris... S'il ne l'a point oubliée
s'il peut seulement en répéter quelques mots, le doute est
impossible; car lui et moi sommes seuls à la connaître.

Et cherchant du regard autour d'elle celui qui pouvait
être son fils, la retire se mit à murmurer d'une voix tremn-
blante:

- aSainte Clotilde! toi, qui n'aspoint d'enfant dans le
, paradis, prends le mien sous ta prôtection ; sois près de
» lui quand je n'y sciai pas, ici, ailleurs et partout. »

Elle s'arrêta palpitante comme si elle eût attendu la
réponse à cette espèce d'appel. Tout-à-coup une voix ferme
et jeune se fit entendre et continua:

- u Sainte Clotilde, je te donné mon fils petit pour que
» tu m'en fasses un homme , et faible pour que tu me le
» rendes fort! Retranche trois de mes jours pour lui en
»ajouter dix, et prends toutes mes joies pour lui en donner
» cent fois davantage 1 „

La dame de Varennes poussa un cri, tendit les mains
=et tomba à genoux.

- Il sait la prière! balbutia-t-elfe... C'est lui... Mon fils !
Ma mère ! répondit la voix.

Et le rideau, brusquement tiré, laissa voir Remy qui s'é-
lança dans les bras de la veuve !..

On ne raconte point de telles scènes. Tout se borna long-
temps à des sanglots de joie., à des noms échangés, à des
étreintes mouillées de larmes. Les membres du conseil
étaient émus; Jeanne priait et pleurait, et le père Cyrille,
fou de joie, courait la salle en crient :
. - J'en étais sûr, l'horoscope l'avait annoncé. Persécuté
par le Taureau... secouru par la Vierge et Mars... La Vierge
et Mars, -c'est Jeanne, la pure et guerrière Jeanne, sieu;t
et-il Pallas. Maintenant, que Dieu sauve la France ! j'ai
sauvé mon petit chevrier.
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En prenant le nom et le rang que lui donnait sa nais-
sance , Remy n'oublia point le passé. Le père Cyrille resta
toujours à ses yeux son bienfaiteur et son père spirituel.
La dame de Varennes et lui le retinrent au château où ils
lui abandonnèrent une tour pour son laboratoire. Quant à
Jeanne, elle poursuivit sa mission libératrice, et après
avoir conduit le roi Charles jusqu'à Reims , elle continua à
chasser les Anglais (le province en province et de ville en
ville. Apprenant enfin que Compiègne était assiégée , elle
courut s'y renfermer.

Mais messire de I'lavi, qui était gouverneur de Com
piègne, n'avait point oublié que c'était surtout à Jeanne
qu'il devait la perte de la fortune (le la dame de Varennes.
Pans une sortie où elle avait repoussé les ennemis avec sa
valeur accoutumée , elle se trouva la dernière de ceux qui
rentraient, et trouva la porte (le la ville fermée ! Faite
prisonnière par les Anglais , elle fut jugée, condamnée
comme sorcière et brûlée vive à Rouen. Quand Remy ap-
prit cette tin , il pleura à la fois sa bienfait r ice et la libéra-
trice de la France. Quant au frère Cyrille, il soupira , mais
ne parut point étonné.

- Très bien , murmura-t-il, l'horoscope s'accomplit...
toujours l'hostilité du Taureau ! Hélas ! personne ne peut
échapper au jugement de Dieu, ni à la mauvaise influence
(le son étoile.

PHILIPPE VEIT.

Fils d'un banquier israélite de Berlin , comme Meyer
Beer, Philippe Veit a été élevé par le second mari de sa
mère, le célèbre Frédéric Schlegel. Il a pris rang parmi
les premiers peintres de l'école allemande contemporaine.
On ne sépare point son nom de ceux d'Overbeck ( voyez
p. 21t8 ), Cornelius et Schadow. Ces quat r e artistes , ani-
més d'un même esprit, unis par les liens d'une étroite
amitié, ont marché ensemble d'un pas égal à la pour-
suite du but idéal et patriotique auquel ils ont consacré
leur vie, la renaissance de l'art allemand. A Rome tous
quatre ont exécuté (le concert plusieurs suites de com-
positions dans le palais Bartoldi, dans la villa Massimi,
empruntées à la Bible, à la Jérusalem délivrée , au Roland
furieux , à la Divine Comédie; c'est Veit qui a peint à
fresque, dans la salla Bartoldi, Joseph et la femme de Puti-
phar, et la Parabole (les sept années d'abondance ; dans. la

( Les Saintes femmes au tombeau, par Philippe Veil.)

villa Massimi, il a représenté plusieurs scènes du Paradis
du Dante. Il a peint aussi un vaste tableau à fresque dans
la galerie du Vatican, le Triomphe de la religion chrétienne.

Un jour vint où les quatre amis se séparèrent. Overbeck
seul demeura à Rome, où il présida aux travaux et aux
études d'une nouvelle génération qui commençait déjà à se
faire counaitre. Cornelius se retira à Dusseldorf sa patrie ;
Schadow fut appelé à Berlin; pour Veit, il alla s'établir à
Francfort, et il fut bientôt mis à la tète oie l'école de pein-
ture de cette ville où les arts sont en honneur.

PENSÉES DE SAINT-MARTIN ,

EXTRAITES DE SES OEUVRES POSTHUMES.

(Vnv., sur la vie et les oeuvres de Saint-Martin , le Philosophe
inconnu, p. 33o.)

Je me disais dans ma jeunesse : Fais en sorte d'être assez
heureux pour n'être jamais content que de ce qui est vrai.

Dans une circonstance critique de ma vie, oit j'avais des
torts, je me dis avec assurance : La vraie manière d'expier
ses fautes , c'est (le les réparer, et pour celles qui sont irré-
parables , de n'en êt r e point découragé.



soient en vie.
Le respect filial a été dans mon enfance un sentiment

sacre pour moi j'ai approfondi ce sentiment dans mon âge
avancé, et il n'a fait que se fortifier pas là aussi, je le dis
hautement , quelque souffrance que nous éprouvions de la
part de nos père et mère, songeons qnë, sans eux, nous
n'aurions pas le potivoir de les subir et de les souffrir, et
alors nous', errons s'anéantir pour nous le droit de nous
en plaindre; songeons enfin que, sans eux, nous n'aurions
pas le bonheur d'étre admis à discerner le juste de l'in-
juste; et si nous avons occasion d'exercer à leur égard ce
discernement, demeurons_toujours-dans le respect envers
eux pour le beau présent que nous avons reçu d'eux par
leur organe, et qui nous a rendus leurs juges.

La mort n 'est qu'une des heures de notre cadran , et
notre cadran doit tourner-éternellement.'

	

- -
L'espérance de la mort fait la consolation (le mes jours ;

aussi voudrais-je que l'on ne dît jamais, l'autre vie; car il
ny en a qu'une.

Ce qui est est plus bain de nous que -ce qui- n'est pas ;
nos oeuvres sont la mémoire de nos lumières.

Les fausses affections dont l'espèce humaine est la proie
l'empêchent de s'élever à la région libre et vive. Les hom-
mes sont presque tous, comme les insectes, enfermés dans
de la glu ou dans des gommes et dans ces fossiles transpa-
vents que l'on rencontre dans la terre : il est Impossible
qu'on les remue et qu'oie les sorte de leur prison:

Qu'est-ce-que c'est que l'homme ; tant qu'il n'a pas la clef
de sa prison ?

C'est dans l'homme que nous devons écrire , penser et
parler; ce n'est point sur du papier, en l'air, et dans les
déserts:

Conduis-toi Lien, cela t'instruira plus dans la sagesse
et dans la merde que tous les livres qui en traitent; car
la sagesseet°la morale sont des choses actives. -

La route de fa vie humaine est servie par des tribulations
qui se relaient de poste en poste, et dont chacune ne nous
laisse que lorsqu'elle nous a conduits ii la station suivante
pour ytêtre attelés par une nouvelle tribulaton.

J'ai vu que les berme étaient étonnés de mourir, et
qu'ils, n'étaient point étonnés de .naître. C'est là` cepen-
dant ce qui mériterait le plus leur surprise et lent admis.
ration. ` . .

J'ai vu que l'enfant dédaignait et laissait au-dessous de
soi les choses du monde qui occupent les hommes, parce
qu'elles sont au-dessus de lui; trais j'ai vu aussl que Ies
hommes, qui ne sont que de grands enfants, en faisaient
autant relativement aux lumières et aux vérités'éternul1is:
de la divine sagesse.

	

-
Je crois être comme un homme tombé dans la mer, mais

qui tient à la main une corde dont son poignet est forte-
ment entouré, et_qui correspondjusqu'auvaisseau: Qùoi
que cet homme soit le-jouet des flots, quoique les:vagues
l'inondent et passent par-dessus sa tête, elles ne peinent pas
l'engloutir; il sent de temps à autre son soutien ; ët a" la
ferme espérance qu'il va bientôt rentrer dans le vaisseau.

Les Iivres m'ont paru- n'être que les fenêtres du_ temple -
de la Vérité, et n'en être pas la porte; ils ne font quemrn-
trer les choses aux hommes ils ne les leur donnent pas.

J'ai observé combien les hommes se trompaient sur" le
bonheur de ce monde. _Ce:bonheur ne leur est accordé: que
pour qu'ils aillent plus loin et pour qu'ils montent ; au con-
traire, ils s'ÿ arrêtent; ils prennent le mayen 'pour-le terme,
et quand ce moyen leur est ôté, ils tombent.

N'est-ce_ pas une douleur pour la pensée-. de voir que
l'homme passe sa 'vie à ciiercher comment il la passera?

Pont prouver que nous sommes régénérés , il faut régé--
nérer tout ce qui est autour de nous.

louvent de n'être_ pas un monstre, cela suffisait pour

Si, en présence d'un homme honnête, des hommes ab- qui devinassent les vérités,; car il n'y-a que ces gens-là qui-
sents sont outragés, l'honnête homme devient de droit leur
représentant.

Avant de nous livrer à des actes importants nous au-
rions trois conseils à consulter : 1° si nous pouvons; 2° si
nous voulons; 3° si nous devons. Malheureusement, pres-
que toujours, ce sont les circonstances qui nous tiennent
lieu de volonté ou de désirs, et ce. sont nos volontés ou nos
désirs qui nous tiennent lien de devoirs. -

	

--
Le monde frivole passe sa vie dans une chaîne de néants

qui se succèdent et qui lui ôtent jusqu 'aux moyens de s'a-
percevoir qu'il y ait une vérité, de même que la capacité
de la saisir. Le plus grand nombre-des femmes et des hom-
mes qui leur ressemblent sont comme des enfants qui re-
gardent tout, qui crient à la moindre contradiction, mais
qui n'ont d'autre force que celle 'de crier,-et qu'il faut dé-
fendre de tout, parce que la peur et l'impuissance sont leurs
éléments constitutifs:

La société dit monde, en général, m'a paru comme un
théâtre où il faut continuellement passer son temps à jouer
son rôle, et où il n'jca jamais un seul moment pour l'ap-
prendre. La société de la sagesse, au contraire, est une
école on l'on passe continuellement son temps à apprendre`
son rôle, et où l'on attend, pour jouet , que la toile soit
levée, c'est-à-dire que le voilede-l'univers-soit disparu.

A la manière dont les gens du monde passent Ieur temps,
on dirait qu'ils Mn peur de n'être pas assez bêtes.

C'est parce que l'esprit du monde n'est pas droit , qu'il
a besoin d'être droit. Niais l'esprit de vérité ne se soucie pas
d'être droit , et est au-dessus de cette ressource : toute sa
force et toute sa confiance sont dans sa droiture.

Les ltoxnmes en agissent avec leurs corps comme les
enfants avec leur ponpée,.qu'ils habillent -et -déshabillent
continuellement, qu'ils_frisent et défrisent, qu'ils parent
et dépouillent le marnent d'après de ses ornements.

Le nombre des personnes qui se trompent est sûrement
considérable; mais celui des personnes qui se trompent
elles-mêmes l'est infiniment davantage.

La chose qui m'aparn la plus rare en fréquentant les
hommes, c'est d'en rencontret un qui logeàtchez lui; ils
logent presque tons en chambre--garnie, et- encore ce ne
sont pas là les plus dénuéset les plus à plaindre; il en est
qui ne logent que sous les portes, comme les lazaronis de
Naples, ou mémo dans les rues ouàla belle étoile, tant ils
ont peu de soin de conserver leur maison patrimoniale , et
de ne se pas laisser évincer de leur propre domaine.

Nous ne nous ltvrons avec tant de plaisir à la lecture des
romans que par la paresse de notre esprit. Dans ces sortes
de lectures, nous nous repaissons des tableaux, des belles
actions et des vertus qui nous y sont présentés, et, cette
passagère jouissance étouffant en nous la faim des réalités,
nous sacrifions ainsi des besoins réels à des plaïsirs illu-
soires. On peut en dire autant du spectacle:

['n fait de malheurs, regardez toujours au-dessous de
vous; en fait de vertu et de science, regardez toujours att-
dessus ; ce sera le moyen de vous préserver du désespoir
et de l'orgueil.

Ce qui est le plus difficile pour nous , ce n'est pas de nous
connaître, c'est de -nous corriger. Nous manquons bien
moins d'intelligence que de courage, -

	

-
St l'homme se passe une faute, il en commettra trente.
La politesse est une sorte de charité où l'on-doit toujours

s'oublier pour lesautres, :

	

- -
Ne regardons point si longtemps derrière nous que de-

vant;- et si nous avons eu la faiblesse de nous arrêter en
chemin, que ce soit une - raison de plus de nous presser
davantage.

Tous les hommes peuvent m'être utiles ; il n'y en -a au-
cun qui puisse me suffire. Il me faut Dieu. -

Aron plus grand charme eût été de rencontrer des gens
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que je me crusse sage. Qu'est-ce que c'est que l'homme ? I troisième science vient après ces deux, et est sans doute
Les hommes impétueux et courts d'esprit , quand ils la plus difficile de toutes; c'est qu'après avoir appris à con-

naître ce que nous devrions être, il faut travailler sans
relâche à le devenir.

Les bibliothèques sont pour l'esprit de l'homme ce que
les pharmacies sont pour son corps. L'homme ne doit user
des remèdes qu'elles contienneht qu'avec précaution et
beaucoup de réserve et de choix. C'est dans lui seul qu'il
peut trouver la santé et l'immortalité.

J'aime à voir une opinion répandue chez les Chinois :
qu'il fallait que leurs musiciens eussent des moeurs pures
et le goftt de la sagesse pour tirer des sons réguliers et par-
faits de leurs instruments de musique.

Certains hommes ne veulent entendre parler que de la loi
naturelle, et moi aussi ; mais non pas de la loi naturelle
des bêtes, car il y a une loi naturelle pour l'intellectuel ,
et c'est la seule qui se compte.

On dit dans le monde qu'il faut hurler avec , les loups :
à la bonne heure! mais en s'habituant à hurler avec eux ,
ne finit-on pas, comme eux , par mordre et dévorer ?

aperçoivent quelques défauts dans leurs semblables, ne
.es expliquent que par la méchanceté et non point par la
faiblesse, parce que cette faiblesse n'est point leur ana-
logue. Les hommes doux expliquent, au contraire, les
méchancetés de leurs semblables par de l'erreur et de la
faiblesse, parce qu'ils n'ont point leur analogue dans les
méchancetés. C'est ainsi que notre jugement tient à la
teinte de notre caractère; tuais la seule et vraie teinte qui
lui convienne, c'est la douceur et la charité. 11 n'y a que
cela qui en éloigne tous les nuages.

Ce n'est pas assez d'avoir de l'esprit, il faut avoir de la
spiritualité.

Ce n'est point du Bazard que j'attends mon bonheur,
Je l'attendrai toujours de la loi de mon coeur;
De cette antique loi qui, dans moi-même innée,
Me laisse en liberté régler ma destinee.
Voilà le souverain qui doit me gouverner.
Si pour une autre loi j'allais l'abandonner,
Si je livrais mon sort aux soins de la fortune,
Je descendrais alors dans la classe commune,
Et je mériterais de ne jamais goûter
Cette paix qu'ici-bas je peux me procurer.

Nous sommes tous comme un même sel dissous dans des
eaux différentes, tant pour la qualité que pour la quantité.
Or il ne faudrait autre chose que laisser évaporer dans les
hommes ces eaux diverses qui sont leurs préjugés , leurs
passions, etc.; et on retrouverait partout en eux le même sel,
comme cela arrive clans les évaporations naturelles des sels
que nous dissolvons tous les jours dans différents liquides.

Bien n'est plus aisé que d'arriver jusqu'à la porte des
vérités ; rien n'est plus rare et plus difficile que d'y entrer ;
et c'est là le cas de la plupart des savants de ce monde.

Travaille pour l'esprit avant de demander la nourriture
de l'esprit; qui ne travaille pas n'est pas digne de vivre.

La paix se trouve bien plus dans la patience que dans le
jugement ; aussi il vaut mieux pour nous être inculpés
injustement, que d'inculper les autres, même avec justice.

Si, après notre mort, ce monde-ci ne doit plus nous pa-
raître qu'une féerie, pourquoi ne le regarderions-nous pas
comme tel dès à présent? La nature des choses ne doit point
changer.

Qu'il est doux de pouvoir nous regarder sans que notre
haleine ternisse le miroir !

Tout est vanité, dit Salomon ; mais n'étendons point
cette doctrine jusqu'au courage , à la charité et à la vertu;
et, au contraire, élevbns-nous assez vers ces choses su-
blimes pour pouvoir dire : Tout est vérité , tout est amour,
tout est bonheur.

- ° "-" notre existence matérielle n'est pas la vie , notre

destruction maiértelle-lit'est pas la mort.
Avec quelle vivacité deux gouttes . veau se réunissent

quand l'instant de leur contact eut. arrivé! 0 vérité ! Ô âme
de l'homme! votre unifies tatare doit encore être plus ac-
live :quanrl_ o moment sera venu de vous rapprocher !

La vérité s'est fait faire son portrait, qui est le monde,
et elle nous l'a mis sous les yeux pour tempérer l'amer-
tume de notre privation. Mais qu'est-ce que la contempla-
tion de la copie; auprès de la contemplation du modèle !

L'homme a des avertissements de tout , niais il n'y fait
pas attention. En effet , tout est dans notre atmosphère ; le
secret est de savoir y lire.

Un homme opulent quia sa bourse pleine d'or, et l'homme
du peuple qui n'a que du cuivre dans la sienne, ne différent
que par la somme ; mais ce qu'ils ont l'un et l'autre porte
l'image du même souverain.

C'est un grand travail que de chercher à nous connaître
tels que nous sommes ; mais il faut ensuite travailler à nous
connaître tels que nous voudrions être. Ces deux sciences
sont liées et doivent continuellement nous occuper. Une

BARAGOUIN, PÉTRA, PÉNAUD.

Baragouin, ce mot qui a passé dans la langue française
pour parler d'un jargon barbare, est formé du celtique
buta, qui veut dire pain, et de guin, qui signifie vin. C'est
une des expressions que les étrangers s'attachent à retenir
pendant leur séjour en Basse-Bretagne, parce que leurs
besoins de première nécessité s'y trouvent liés. De retour
chez eux , les mêmes mois, auxquels ils avaient tous les
jours été le plus redevables, leur servent à noter notre
langue de ridicule et à l'appeler un jargon barbare, un ba-
ragouin : c'est proprement le procès de l'ingratitude
contre la bienfaisance.

C'est ainsi que les mots bretons, pétra, pénaud, adoptés
également par les Français, sont aujourd'hui devenus clans
leur bouche des qualifications injurieuses pour insulter aux
gens de la campagne. Pétra ou pénos est la réponse que
nous faisons aux questions que nous n'entendons pas : ce
qui correspond au français, Que dites-vous? Et comme les
Bretons et les Français, parlant deux langues entièrement
différentes , ont beaucoup de peine à s'entendre, les mots
pétra et pénos doivent nécessairement venir très souvent
dans la bouche des premiers, de même que celui de bara-
gouin dans celle des seconds. Mais en désignant les gens
de la campagne et ceux' que l'on méprise, sous le nom de
pétras; un imbécile, un sot, un homme interdit, embar-
rassé, sous celui de pénaud; une langue, un jargon quel-
conque, sous la dénomination de baragouin, l'on voit que
c'est tomber dans un étrange abus des mots, pervertir la
vraie signification des termes, leur donner un sens entière-
ment opposé dans l'usage ordinaire et s'exposer par là aux
plus grandes méprises.

	

LATOUR-D'AUVERGNE.

C'est presque toujours par le rire qu'un nègre manifeste
son admiration, même pour un sermon. Je me rappelle
avoir entendu dire à un voyageur qui avait été à Niagara,
que son nègre n'avait fait qu'éclater de rire la première
demi-heure qu'il fut en présence de l'imposante cataracte.

F. COOPER.

JEUX DES ENFANTS

CITEZ LES GRECS ET LES ROMAINS.

(Suite.-'Voy. p. 319.)

Il est un jeu que nos enfants appellent diable boiteux;
et où le patient est forcé d'atteindre ses camarades en cou.
Tant à cloche-pied. Voici une opinion ingénieuse et plan-
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sible sur l'origine de cet amusement et l'étymologie de son
nom. Selon Suidas, la déesse Empusa avait un pied d'ai-
rain dont elle ne pouvait $e servir et_ qui la forçait à ne
marcher que sur l'autre. C'était une divinité nocturne, ne
s'aventurant que dans Ies enfoncements ou les lieux obs-
curs, et qui, familière à quelques élus, comme le démon
de Socrate, n'apparaissait qu'aux initiés des mystères de
la lune. L'Emplis«, bonne; sans malice, ne donnait que
de sages avis à ceux auxquels elle s'attachait. EIle cher-
chait à ne pas être vue et ne parlait qu'à voix basse ; sou-
vent même, disaient les initiés, elle demeurait invisible, et
sa présence ne s'annonçaitque par le tintement des oreilles.
L'Asmodée des légendes espagnoles et le diable boiteux
de Lesage ont quelques uns des traits de Cette divinité
mystérieuse. Comme elle, Asmodée a ses familiers; comme
elle, il aime la nuit et recherche l'ombre : seulement il
est moins mélancolique que la triste Empusa, triste et
pâle comme la lune sa pat ronne. Asmodée donne bien des
conseils, mais c'est le plus souvent pour égayer celui qui
l'écoute et faire la satire de ceux dont il parle. Lesenfants
ont conservé au diable boiteux son allure d'opprimé souf-
freteux. L'Empusa, la déesse boiteuse, avait servi aux en-
fants de Rome à nommer certain-jeu que les Grecs appe-
laient l'Ascholiasmos (voy. Pollux, liv. 1X, chap. 7), et
dans lequel le patient, désigné sous le nom de grue, devait
poursuivre les autres en courant sur un pied. Il était aussi
d'usage de frapper Empusa, se bâtant ainsi clopin-clo -
pant, et de là même était venu certain dicton latin qui,
consacré par Térence et conservé dans les Adages d'E-
rasme, donnait pour synonyme au verbe percuti (être

frappé) la périphrase Empusam habere (faire l'Empusa).
On sait que les enfants frappent encore aujourd'hui avec
leurs mains ou avec leurs mouchoirs mis en tampons le
pauvre diable boiteux. On trouve dans l'Antiquité 'expli-
quée, par Montfaucon (pl. CXI, fig. 6), un petit amour
dans la position d'une Empusa.

A Rome, on avait coutume de déposer clans les tom-
beaux des enfants les jouets qui avaient servi à leurs amu-
sements, et d'y sculpter en bas-reliefs les jeux auxquels
ils avaient pris le plus de plaisir. On trouve ainsi un grand
nombre de ces hochets enfantins (crepundia), destoupies
(ntonocchi), des marionnettes (bur- atini)et aussi tous ces
colifichets puérils dont on les parait et sur lesquels le prince
Biscari a cru devoir écrire un long ouvrage (Ragionamento
soprd gli antichi ornamenti e trastulli de' Bambini).

Les bas-reliefs du tombeau d'Artémidore que l'on voit
encore dans la cour du palais Rondinini à Rome (Guattiani,
Manu m. aàtt., ann.1786); représentent_ des enfants jouant
dans les jardins de l'Élysée, et faisant descendre sur un
plan incliné des anneaux ou des roulettes. C'était un des
jeux préférés des petits garçons à Rome ; ils y jouaient le
plus souvent avec des noix Ovide en à - parlé dans son
petit poème du Noyer (v 77) : it Quelquefois , dit-il, les
enfants font " descendre la noix du haut d'un ais incliné, de
manière qu'elle touche une de celles qui sont à terre
sur son passage. » Ge jeu est encore, sans le moindre
cüangement,, celui que dans nos écoles on appelle le jeu
de la tapette. Les billes yremplacent les noix.

La gravure que nous donnons ici , d'après une peinture
antique, n'a pas besoin d'explication : elle figure notre jeu

(le cache-cache dans sa simplicité pritnitite. Des trois
enfants, l'âne (onas), comme on (lisait chez les Grecs, se
couvre les yeux pour ne pas voir; un autre est déjà à
moitié caché, et le troisième passe secrètement d'une
chambre dans une autre en épiant sI le premier ne triche
point. Ce jeu se nom nuit chez les Grecs apodidraschinda,
du verbe grec apodidraslcein (s'enfuir), et Pollux l'a dé-
crit au chap. 7 du livre IX de son Onomasticon. Rabe-
lais, qui le range au nombre de ceux de Gargantua, l'ap-
pelle jeu de cule-cache, nom qui lui a été conservé dans
l'Orléanais, oit on le connaît sous le nom de cule-cule. Ce
dernier mot ne nous éloigne pas des Grecs ; il a, en effet,
comme leur verbe keulein. (cacher) sa racine dans le
vieux mot celtique keut, qui veut dire aussi cacher.

Suivant les auteurs du grand ouvrage italien sur Hercu-
lanum,le jeu représenté dans notre gravure (p. 320) serait
celui de la.scaperda ou de l'elcystinda auquel, selon Rus-
tatlte, Homère fait allusion quand il représente les Grecs
et les Troïens s'arrachant le corps •de Patrocle : l'instru-
ment de ce jeu était une baguette ou une corde que deux
enfants tiraient de part et d'autre pour se l'arracher. Peu
satisfaits de cette opinion, nous l'admettrons cependant,
faute depreuves et -de documents pouf lui en opposer une
meilleure.

PARIS. *en- 'rYPODRAnWE DE J. DM,

rue Saint-Maur-Saint-Cerniain;'15.
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L..1 MOSQUÉE KESMAS-EL-BARADEYEEI , AU CAIRE.

(rov. p. 37, 137.)

(Cour intérieure de la mosquée Kesmas-el-Baradeyeh.- Dessin d'après nature, par M. Karl Girardet.;

Cette mosquée est située dans la rue Derb-el-Ahmar,
dont le prolongement débouche sur la place de la citadelle.

Un large corridor, soutenu par des arcades de style mau-
resque, règne autour de la cour. C'est là que se promènent
lentement et gravement les Mahométans absorbés dans
leurs pieuses méditations. Plusieurs portes qui ouvrent sur
ce corridor communiquent avec l'intérieur de la grande
salle de la mosquée, située sous le dôme.

On remarque dans la cour un pavillon soutenu par des
colonnettes, destiné à protéger une fontaine dont l'eau
fraîche et pure est employée aux ablutions qwe doit faire
tout vrai croyant , en venant, au moins une fois par jour
(le plus souvent à midi) , prier à la mosquée.
. La fontaine dont nous venons de parler est en outre
abritée par un sycomore séculaire, qui serait, à lui seul ,
une curiosité dans noscontrées ; mais de tels arbres ne sont
pas rares en Egypte, où la vieillesse est partout vénérée.

Toms Îa III -1 OVFMBRE 1845.

On ne les abat que lorsque le bois en est tout-à-fait mort,
surtout quand ils ont leurs racines dans un terrain sacré.
Ce qui les fait encore respecter, ce sont les nids de co-
lombe et de cigogne cachés dans leurs feuillages.

GALVANOPLASTIE.

L'électricité est une des forces les plus mystérieuses de
la nature. D'abord on l'a traitée en ennemie. Les physi-
ciens du dernier siècle, frappés seulement des effets ter-
ribles de la foudre , n'ont cherché qu'à la combattre :
aujourd'hui on commence à entrevoir qu'elle sera d'un
admirable secours dans la science, dans les arts, dans l ' in-
dustrie. L'imagination ose à peine s'abandonner aux espé-
rances que quelques études ont déjà fait naitre. Mais avant
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d'indiquer ce qui ne peut intéresser qu'un nvenir-encore
éloigne, on peut déjà compter quelques découvertes et
quelques applications positives de ce nombre est la gal-
vanoplastie.

On sait que Galvani, professeur d'anatomie à Bologne
observa, le premier, une série de faits électriques qui prit
de sou none celui de galvanisme, et. que Volta, professeur
de physique à Pavie , tout en cherchant à combattre les
idées de Galvani , parvint à la découverte de l'instrument
précieux nommé.pile voltaïque, ou pile électrfqué, berce-
ment qui permit de faire . intervenir énergiquement l'ecce
triché dans les opérations de la chimie.

Plus tard, Wollaston, .Daniel!, Bunsen , en conservant le
principe sur lequel:;reposait la construction de la première
pile, modifièrent sa forme au point de la rendre apte aux
curieuses applications dont nous nous proposons d'entre-
tenir nos lecteurs.

La puissance de la pile repose tout entière sur un fait
fondamental; ses deux extrémités,. nommées pôles, opè-
rent la séparation des deux fluides positif et négatif, dont
on admet l'existence dans les phénomènes électriques, et'
décomposent toutes les substances formées de deux corps ,
en contraignant l'uii ou l'antre de ces deux corps à obéir
à l'attraction ou à la répulsion de d'un des deux fluides.
Ainsi en soumettant à l'action de la pile un liquide formé
de deux éléments, Peau par exemple, on obtient sous forme
de gaz ces deux éléments, l'hydrogène et l'oxigène sépa
rément,a l'état libre.

Si l'un des corps ainsi séparé est solide, et qu'on lui
présente , au moment de sa mise en liberté un corps de
forme quelconque sur lequel il puisse se dépose -régulière-
ment , il en reproduit exactement la forme dans ses plus
petits détails ; tel est le fait essentiel qui constitue Itt gal-
vanoplastie.

S'il s'agit de reproduire parce. procédé une médaille
précieuse, on en prend d'abord en plâtre fin l'empreinte
la plus exacte possible ; on rend, au moyen d"un mélange
de cire etd'huile le modèle de plâtre imperméable aux
liquides: puis, après avoir enduit sa surface d'une Iégère
couche de plombagine, on la plonge dans une dissolution
de sulfate de cuivre soumise à l'action de ,la pile. La puis-

sauce électrique opère la décomposition du sulfate ; le
cuivre, resté libre. à un état d'excessive division, se dépose
sur le plâtre, et l'ou a une médaille de cuivre de tout
point semblable à l'original. On donne ensuite à cette mé-
daille la nuance du bronze par les procédés ordinaires du
bronzage du cuivre.

Jusqu'à présent le volume des objets reproduits par la
galvanoplastie est assez restreint; on comprend que c'est
un art dans l'enfance, mais son avenir est illimité. Dans
son, état actuel, on lui fait reproduire surtout avec avan-
tage des statuettes, des médailles et des camées antiques
d'une grande valeur artistique, et quelquefois d'un prix
inestimable en raison de leur rareté. Dans les premiers
moments où l'on aCommencé d'en Taire usage, de crainte
d'endommager les modèles, lesquels étaient toujours d'un
prix élevé, on se bornait à en prendre des empreintes en
plâtre. Ces empreintes étaient nécessairement en creux ; en
les soumettant au procédé de la galvanoplastie, le métal
déposé à la surface des moules reproduisait l'original. Une
très légère touche d'un corps graisseux, appliquée à l'in-
térieur du moule, facilitait la séparation de la reproduction
galvanoplastique. Mais cette nécessité de passer par l'é-
preuve etla contre-épreuve altérait toujours plus ou moins
la pureté des détails, qui fait tout le prix des oeuvres d'art.
Pour arriver à un résultat moins imparfait, il fallut se ré-
soudre à soumettre l'objet lui-même aux procédés galvano-
plastiques, afin d'en obtenir directement un moule métal -
lique sur lequel onpouvait prendre plus tard un nombre
indéterminé d'épreuves d'une grande fidélité. Certes , ce
dut être en tremblant d'émotion que le physicien se ha-
sarda pour la première fois à plonger dans le bain acide
et corrosif de la pile deBunsen quelqu'un de ces camées
antiques impossibles à remplacer, et dont la moindre alté-
ration aurait_ détruit la valeur. On peut regarder comme
un des prodiges de la galvanoplastie pour ainsi dire nais-
sante, la sécurité qu'elle offre déjà sur ce point essentiel ,

-et l'absence de tout danger pour les modèles soumis à son
procédé de reproduction.

L'appareil nommé étectro-typa , de l'invention de M. Bo-
guillon, est un des plus commodes et des_plus usités pour
la reproduction galvanoplastique des objets de petites di-

(Fig. r.)

mensions. La figure 1. montre la coupe de cet appareil formé
principalement de deux vases de verre posés l'un dans
l'autre, dont le supérieur supporte un cylindre de verre.
Comme il est essentiel que l'action galvanique se continue

(Fig. a.)

aussi également que possible, et que là liqueur saturée de
sulfate de cuivre reste toujours au point de saturation,
le'vase supérieur contient une provision de ce sel en cris-
taux gtii se fondent à mesuré que le travail avance, et ren
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dent au bain galvanique autant de cuivre qu'il en perd par
le dépôt sur le moule.

Dans la fig. 2, on voit. une autre disposition du même
appareil ; les objets à reproduire sont suspendus dans le
liquide au moyen d'uné petite tringle' qui repose sur les

(Fig. 3.)

bords du vase. L'appareil représenté fig. 3 peut servir lors-
qu'on a plusieurs moules à soumettre à la fois à l'action
galvanoplastique.

DOCUMENTS INÉDITS SUR UN PORTRAIT DE LOUIS XI

ET SA SÉPULTURE A CLÉRI.

Jamais homme, au dire de Commynes , ne craignit tant
la mort que Louis XI, « ny ne feit tant de choses pou r
cuyder y mettre remede. Ce monarque, toutefois , averti
par deux attaques d'apoplexie presque successives qu'il
fallait songer sérieusement à son heure fatale, fit donner
des ordres nécessaires pour l'érection du mausolée qui de-
vait renfermer ses restes mortels. Comme on le vit tin an
plus tard, lorsqu'il touchait presque à sa dernière heure,
changer divers offices du royaume, casser des gens d'armes,
diminuer ou ôter tout-à-fait certaines pensions, afin , dit
Commynes, que ces mutations tinssent tout le monde en
crainte et que l'on ne-s'avisât point de croire que le roi
fût malade ; ainsi l'allons-nous voir, dans les pièces origi-
nales qui vont suivre, prescrire coquettement à l'artiste
habile choisi pour dessiner le modèle de statue qui devait
orner le royal mausolée d'y représenter son maître avec le
plus beau et le plus jeune visage que possible : il fallait
surtout ne le point faire chauve. En contemplant ce mo-
nument funéraire à l'achèvement duquel Louis XI espérait
bien assister, quel Français, bourgeois ou paysan, ne pen-
serait que l'original de cette statue était encore et pour
longtemps plein de santé et de vie ?

Nous publions, en leur conservant l'orthographe du
temps, les lettres et le mémoire qu'on va lire d'après les
copies que nous devons.à l'obligeance de mademoiselle Du-
pont (1). Le dessin (p. 3611) est la reproduction fidèle, avec
toutes les altérations que le temps lui a fait subir, de celui
qui est annoncé dans la pièce n' I.

I.

Mestre Colin d'Amiens, il faut que vous faciez la pour-
traiture du roy nostre sire : c'est assavoir qui soit à ge-
noux sus ung carreaul comme ycy dessoubz, et son chien
costé luy, son chappeaul entre ses mains jointes, son espée
à son costé, son cornet pandent à ces espaules par dar-

(I) Ces diverses pièces provenant du manuscrit 378 du Fonds
Gaignieres (BIBLIOTEÉQUE . RoyaLE), doivent faire partie du vo-
lume de Preuves qui formera le troisième et dernier tome des
Mémoires de Philippe de Commynes , publiés par mademoiselle
Dupont pour la Société de l'histoire de France.

riere, monstrant les deux botz : oultre plus fault des bro-
dequins, non ;point des ouseaulx, le plus honneste que fere
ce porra ; habillé comme ung, chasseur, atout le plus beau
visaige que pourres fere, et jeune et plain ; le netz longuet
et ung petit hault, comme savez, et ne le feues point
chauve.

Le netz aquillon.
Les cheveux plus longs derriere.
Le collet plus bas moiennement.
L'ordre plus longue et basse : St Michel bien fait.
Item le cornet mis en escherpe.
L'espee plus cort èt en facon d'armes.
Item les poulsses plus granz : le chapeo bien renversse (1).

II.

Mon tres honnoré seigneur, je me recommande hum-
blement à vostre bonne grace. Il vous a pieu me mander
par. ceulx de Cleri que m'en allasse par devers vous et que
menasse Guion avecques moy et Jehan Lorens, pour la se-
pulture du roy. Jehan Lorens en a fait ung port rait lequel
vous porterons dedens quinze jours : et ay fait venir ce por-
teur de cestes, lequel est le plus habille homme pour dorer,
qui soit au reaulme de France et pour y besoingner en
fonte, ou il besoingnera au marteau pour les lever en quelle
facon que en vouldra : et se je l'entrepent à faire, je fairé
que aurez honneur, ou aultrement ne m'en vouldroie point
mesler. Interroguez cest porteur se il est possible de dorer
cuivre fondu d'ung posse d'espes, car il m'a dit qu'il le
fera : et si le fait, ne vous soussiez de la besoingne ; car
jamais chose ne fust faicte si riche, car je y ay bien cueur.
Pour ce, mon tres honnoré seigneur, je vous prie que me
mendez vostre plaisir; car je scay que d'aultres ont esté
devers vous qu'il ne sarroient amander la faulte, et n'ont
pas dequoy : et n'est pas besoingne à bailler à gens qui n'ont
pas dequoy amander la faulte se le cas y avenoit. Et pour
ce, mon tres honnoré seigneur, mandé, si vous plaist, vostre
plaisir : en priant à Dieu quil vous doint santé et joie, et
bonne vie et longue, et accomplissement de voz hault e:
nobles desiz. Escript à Orléans le xx e jour de may.

Le tout vostre,
I-IERVÉ DE LA COUSTE (2).

Le porteur de cestes fut Robert le Noble, orfevre, de-
mourant à Paris, qui a offert faire la sépulture du roy
selon le patron que je lui mostré, qui est feit de Colin d'A-
miens : . c'est assavoir, une foiz à genoulx et en levé, et la
tombe plate et les personnages plaz , le tout fait au burin
et dorez bien vermeilz et renduz assis, et fournir de toutes
choses, pour le pris de mm v° escuz d'or; ou faire la tombe
et tous les personnages en levez de fonte ou de forge, et
aussi le personnage à genoulx, selon les patrons, bien lin
vermeilz dorez, renduz et assis en leur place et fournies de
toutes choses, pour le pris et somme de v at 'escuz pour
tout, sans qu'il faille fournir d'aucune chose ne pour l'un
ne pour l'autre, sinon vm escuz pour les dictes choses en
levès et 'tri st, pour les dictes choses au burin , resereé le
personnaige à genoulx , qui en tous cas. doit estre en levé.

III.

Le xxtlle jour de janvier, l'an mil nu «IsIIxx et ung (v. s.),
a esté faict marché et appoinctement par noble homme
maistre Jehan Bourré, seigneur du Plessis Bourré, conseil-
ler du roy nostre sire, et trésorier de France, avec Conrat
de Coulongne, orfevre, et maistre Laurens Wr ►;ne, can-

(I) Ces observations critiques sont, dans l' original, écrites de
la main du seigneur du Plessis Bourré, gouverneur du Dauphin.

(s) Au dos de l'original ebt écrit : « A mon tres honnoré et re-
doubté seigneur monseigneur du Plessis, ministre Jehan Bourré,
gouverneur de monseigneur le Dauphin. s» Ce qui suit est de la
main de du Plessis Bourré.



uonierdu roy nostre sire, demourans à Tours, tel qui
s'ensuit : c'estassavoir que les dessus dits et et ascun d'eutx
seul et pour le tout, sans division, ont promis et promettent
faire une pourtreture à la samhlaace et de Ialtaulteur du
roy nostre sire, qui soit à genoulz devant l'y usage de Nostre
Dame de Cléry, au bout de la tombe de pierre que le dit

seigneur a ordonne estrefaicte sur la representation de sa
sépulture. Et. sera la dite pourtreture de cuyvre de fonte
de l'espesseur de deux dois et eu levé du gram et du gros,
aprouchant de la personne du roy le plus qu'ilz pourront,
et tout vermeil doré de fin or de ducatz : et aura dessoubz
les genoulz ung :oë.sili esniaillti de fin azur et sepmé de

(Fac-simile d'un dessin représentait Louis XI, dessiné par ordre de ce rot.-Tiré d'un matittse it médit de la
`Bibliothèque royale.)

fleurs de lis dorées : et aura son ordre au coul et son na- I pour maistre Guillaume Martin , aussi chanoine d'icelle
peau entre les mains joinetes, et selon le devis et patron eglise et commis à faire les paietuens et à tenir le compte
de palmure qui leur a esté baillé par le dit seigneur du des ouvrages que le dit seigneur a ordonné estrefaiz en la
Plessis, lequel patron ils seront tenuz lui rendre. Item dite eglise, leur a promis pater pour toutes choses ,.e'est
seront aux coustez et aux deux boui.z de la Iambe de pierre assavoir deux cens cinquante escuz dedans trois sepinaines,
six escussons aux armes du roy, de cuyvre de fonte et bien , et iroys moys apres ensuivaiis autres deux cens cinquante
dorés `: c'est assavoir deux deeliascun ceinte et ung à chas- escuz. EL quant la «lite pourtreture sera preste à dorer, le
cun bout; et les yasserrent et aussi rendront le dit per- surplus montant cinq cens escuz....
sonnage assis en sa place en la dite eglise Nostre Dame de f naict et passé en la court du roy nostre sire, à Amboise,
Cléry, et aussi les dits escussons, à leurs propres eoustz et ès présence de Marc Chahureau, maçon, et Foucquet Ila-
despens dedans ung an prouchain venant, ou plus toust, vart, portier da Chasteld'Amboise, par

	

AGuunorr.
se possible leur est, et n'entreprendront aucune chose à
faire jusques ad ce que ce soit fait. Et pour faire et nom-

	

..

plir bien etarmement ce que dit est dessus, et le miculx et Toute affectation dans notre langage, nos gestes , ou
le plus presdu vif qui sera possible au dit de gens ouvriers notre costume, est comme une lumière qui fait aussitôt
en ce cognoissans , leur aesté promis la somme de mit es- découvrir en nous une absence de goût, de bon sens, ou
cua d'or ou la valleur, que maistre JeItan Cornilleau, cita- . de sincérité.

	

LOCKE.
avine de la dite eglise de Cléry, ad ce present et stipulant 1
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VUES DE HOLLANDE.

( Dessins de M. Couveley. )

Les pécheurs de Scheveniugue forment la meilleure pé-
pinière de matelots de la Hollande. Tout le village de Sche-

veningue est habité par des pêcheurs qui se livrent surtout
à la pèche du hareng. C'est Urie population simple et naïve.
Presque enfants encore, les garçons choisissent la fille qui
doit être la compagne de leur vie.

De cette pauvre peuplade dont les rudes travaux enri-

( Vue lointaine de La Haye.)

dussent la Hollande , on aperçoit La HIaye, séjour de l'a- 1 ries de tableaux et de si admirables collections de fleurs,
ristocratie et de la richesse du pays , richesse simple et et mènent une vie d'une naïveté singulière et d'un calme
massue, si l'on peut s'exprimer ainsi. C'est là que les parfait au milieu des beautés de la nature et des merveilles
particuliers les plus opulents ont de si magnifiques gale-

	

de l'art.
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Perse, assez. biencannu _ vers l'oeekleni beaucoup moins
vers l'orient. La dernière campagne des Anglais anKaboul
a servi lesantertêts de la:=science : n aiswle peu detrangail -
lité du pays nia pas; permis de pousser les investigations
aussi loin qu'on L'aurait voulu, surtout, d'explores,'es dis-.
trias méridionaux qui touchent au Bélo tchisthan. Quant
à ce dernier pays, sur lequel on ne possède que quelques
itinéraires à peine suffisants pour tracer les premiers li-
cléaments de la carte, l'accès en est fermé encore pour
longtemps aux Européens voyageurs ; ses populations, déjà
peu amicales pour les Iuropéens; sont exaspérées depuis
la prise de leur capitale, Kalaat-Nassy JChan , par les An-
glais en 1839. Si l'on voulait juger de l'état de civilisation
d'un pays; il suffirait presque de connaître l'état de sa géo-
grapl ie.,Ainsi, la Perse, qui est depuis une époque reculée
l'un des Etats les plus policés de l'Asie, est aussi celui sur
lequel nos connaissances sont les plus nombreuses. On a ac-
tuellement pour cette contrée tous les éléments d'une bonne
carte générale. Il n'en est pas de même de cette portion du
bassin de la -mer Caspienne, sur laquelle règnent les kbans
de Bokhara , de Kbandouz, de Khisab , de Khokhand ,
qu'habitent les Turkmans et les Kirvhiz. De nombreuses
lacunes sont à regrelter sur tousses points, principalement
au midi et au nord-est et au end-est, dans les districts ados-
sés grande chaîne de-l'ilindou-Kola, au coeur de cette
chaise elle-même, et dans les vallées montagneuses au fond

:desquelles se cachent les premiers: affluents de l'Oxus, du
Syr-Dénia,-l'-ancien lamantès, et l'Indus; le Sindh. Une
foule de problèmes historiques se lientà la connaissance
parfaite de ces régions.

La Géorgie et les autres provinces que la Russie a enle -
vées à la Perse, ont été suisaininentétudiées. Tel n'est
pas encore l'état de la Turquie asiatique ; cependant un si
grand nombre de voyageurs l'ont-parcourue dans ces,dix
dernières. années, qu'il ne reste plus à déterminer qu'un
petit nombre de points nécessaires pour encadrer les dé-
lails Geel- s'applique également-_ - à la Syrie; mais nous
sommes loin d'en pouvoir dire autant de cette immense
péninsule de l'Arabie, qui leur est limitrophe. Autour
d'une ligne de côtes dont la reconnaissance est aujourd'hui
complète,: se développe une zone généralement peu large
de terres assez bien connues, excep9lé cependant au sud-
est. Cette zone enveloppe une vaste région d'un difficile
accès, mais où les découvertes de tous genres attendent le
voyageur. _A travers ce champ si vaste ouvert à. l'observa-
tion, l'oeil ne saisit qu'une ligne parcourue qui en traverse
la partie moyenne pour joindre deux rivages opposés le
golfe Persique et _la mer Rouge. D'un côté de cette_ ligne
quelques itinéraires permettent la reproduction de rares
détails; de l'autre Il n'y arieü, et pour remplir ce vide
livré aux hypothèses, on y_inscrit le môtDésert, là ou Pto-
lémée voyait l'Arabie Heureuse , et plaçait les noms de peu-
ples et de villes divers.

L'Arabie Pétrée a montré dansces derniers temps tout
ce qu'elle réservait de résultats curieux à l'étude. Au-delà

-de ce coin de terre, Iimite de deux Continents, on entre
en Afrique, après avoir franchi l'isthme de Suez, qui les
unit.

Ceylan est la seule des grandes îles de l'Asie que les Eu--
ropéens aient été àmême de parcourir. ;i'hay-Ouan,que
les Portugais.-.ont surnommée Formosa, la belle, n'est qu'à
moitié connue. binant au Japon , nos données sur cet cm-
pire sont assez complètes', malgré l'Interdiction sévère lui
pèse sur les relations île ses habitants avec les Européens.
Un point isolé leur donne abord en ce curieux pays ; mais
il a suffi que leur activité scientifique pût s'y faire jour pour
amener les plus heureux résultats:

Afrique. - Les années s'écoulent, le temps fuit, et
l'Afrique reste toujours 'mystérieuse` comme par le passé.
Il semble que, protégée par la forme presque inabordable

A. compter lesvoyageurs nombreux qui ont parcouru les
diverses régions da globe; à voir nos cartes chargées par
la main légère du dessinateur de détails infinis, on pour-
rait croire tout voyage de découverte une entreprise dé-
sormais inutile. IL est cependant loin d'en être ainsi, et
nous allons mettre nos lecteurs à même d'en juger par une
rapide esquisse des lacunes les plus importantes que pré-
sente. encore la géographie positive.

Lrarope. - L'Europe n'était -connue que très imparfaite-
ment aux premières années du siècle dernier. Chaque jour
on signale encore à sa surface des erreurs de tous genres.
Cet état de choses tend fort heureusement à-changer,
Une légion degéodésistes patients cadastrent le sol de la
plupart des Etats européens, relevant avec Cette précision
que donnent les méthodes mathématiques, depuis les cimes
blanchâtres des montagnes les plus élevées jusqu'auix moin-
dres inflexions du sol, les grands fleuves et les plus petits
ruisseaux, les villes, les villages, chaque habitation. Bien-
tôt la géographie de l 'Europe ne présentera donc plus au
savant et au voyageur aucun fait entis remeOt nouveau à
signaler, mais il restera beaucoup à faire sous le rapport
de la géographie descriptive, source abondante. d'observa-
tions aussi variées qu'intéressantes.

Asie.- La carte générale de l'Asie ne repose que sur des
reconnaissances hydrographiques qui en embrassent au-
jourd'hui le pourtour entier, sur un grand nombre de
points déterminés avec soin à l'intérieur, sur des itiné-
raires et des notions des voyageurs européens on indigènes.
Toutefois` la géographie positive est encore loin d'y avoir
atteint le même développement qu'en Europe ; en Chine
et dans l'Inde seulement ont été exécutées (le grandes opé-
rations géodésiques.

Les cartes de Sibérie sont loin de mériter une entière
confiance : les détails nombreux qu'elles présentent n'ont
nullement la valeur qu'on leur supposerait à première vue.
Le gouvernement russe fait étudier les parties occidentale
et septentrionale de cetteimmense contrée; peut-être fau-
drait-il s'occuper du 'reste avec le même zèle. M. Erman,s-
en comparant les dimensions données au Kamtchatka par
toutes les cartes existantes avec celles qui résultent de
l'application de ses observations astronomiques, a trouvé
qu'elles étaient trop fortes des deux cinquièmes. Cette pro-
vince, ajoute-t-il, petit être rangée parmi les terne incog-

nitc8 ( terres inconnues). Les missionnaires, en recueillant
les éléments de leurs belles cartes de l'Empire chinois, ont
laissé bien des parties douteuses ainsi l'extrémité occiden-
tale, cc que les Chinois appellent -le Théan-chan-pé-lou, la
Dzoungarie et Ies districts adjacents sont difficiles à-tracer;
presque tout le Tibet, principalement la partie septentrio-
nale au nord de Dzang-bo, n'est qu'un à peu Près-très in-
suffisant. En sortant de la Chine au midi pour entrer dans la
région si justement appelée Indo-Chine, nous pénétrons
dans l'une des parties de l'Asie qui ont le plus besoin d'eue
explorées. On n'a rien de positif sur l'intérieur de la Cochin-
chine, rien sur le bassin inférieur da Mé-kang, le grand
fleuve de Kambodje. La géographie du Siam, dts Lao, de
l'Empire birman, est devenue moins problématique depuis
une vingtaine d'années. Mais les forêts de- la Presqu'île de_
Malakka sont restées silencieuses, et depuis l'arrivée des
Portugais, aucun Européen n'a troublé la tranquillité des
peuplades de l'intérieur. Ce qu'il reste à faire dans l'Inde
diminue chaque jour davantage à mesure que s'étendent
les triangles des ingénieurs géographes, et les reconnais-
sances des officiers anglais. Mais au-delà de l'Indus l'inter-
rogation douteuse peut de nouveau se donner un libre
cours; Des rives de ce fleuve jusqu'au Tigre s'étend un
plateau qui embrasse le Kaboul; le Béloutchisthan et la
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de sa masse compacte,-par le climat humide de ses côtes
et la barbarie de la plupart de ses populations, elle veuille
se dérober éternellement à nos regards. On di-rait que tous
les monstres dont l 'avait-peuplée la féconde imagination
des anciens sont encore là pour en défendre les approches.
Après cinq cents ans de tentatives, c'est à peine si nous
pouvons embrasser la plus minime portion de sa surface
sans y trouver quelque--lacune. Cependant cette terre est
la plus voisine de nous après l'Asie, puisqu'en un point les
rivages sont à quelques heures seulement des nôtres.

Au nord, ce massif couvert par l'Atlas et ses ramifica-
tions est assez bien connu dans son ensemble, et il est mème
quelques parties, telles que l'Algérie et la régence de 'l'u-
nis, où nos connaissances vont jusqu'à la topographie. Ce-
pendant il y a encore là- bien des points incertains, des
contrées reculées, comme les hautes vallées des Schellouhs
de Maroc, comme la plupart des oasis du midi , où le voya-
geur européen n'a jamais mis les pieds.

Au-delà de ce plateau qui s'élève semblable à une île,
entre les flots de la mer et les solitudes du désert, les don-
nées les plus nécessaires à la géographie générale ne sont
plus qu'éparses et incoordonnées. Il n'y a pas un fleuve que
l'on puisse suivre dans son entier développement. Aux uns ,
comme le Nil, le Kouango; le Kouanza, il manque la source ;
aux autres, tels que le Sénégal, la Gambie, le Niger, tout ce
qui joint la tète aux extrémités, le commencement à la fin;
du plus grand nombre on ne sait que l'embouchure. Toute
eau ( muante est comme une route naturelle vers les réglons
inconnues; remontez le Nil, et vous arriverez au coeur du
continent , à ces sources mystérieuses qui depuis 3 000 ans
tiennent en éveil la curiosité des hommes. Une fois là , de
quelque côté que vous tourniez vos pas , ce sera pour mar-
cher à de nouvelles conquêtes; vous ètes au milieu de la
région des grandes découvertes ; Lt00 000 lieues carrées de
pays inexplorés s'étendent autour de vous; pour marcher
à des terres ou à des rivages connus, il ne faut pas fran-
chir seulement des dizaines, mais des centaines de lieues.

On compte du Bahr-el-Abyadk supérieur à Syouah 500
lieues; au cap Guardafouy 600 ; au golfe de Biafra 350; au
point le plus voisin de l'Océan indien 560: aux bords de
l'Orange, la grande rivière de la IIottentotie, plus de 1000
lieues. Ce sont des routes que personne encore n'a parcou-
rues. Le voyage de Dan ville, le seul qui ait été exécuté dans
l'immense région qu'elles divisent, est environné de doutes,.
et ailleurs les points connus sont com pte la première don-
née d'autant de problèmes dont il faut dégager l'inconnu.
D'où viennent tous ces larges fleuves que reçoit le golfe de
Biafra; d'où vient le Kouango, le Kouanza; d'où vient le
Zambène qui a un delta plus grand que celui de IEgypte;
où sont les montagnes, les sources, les affluents qui ali-
mentent et grossissent ces 60 embouchures que signale le
navigateur au nord et au midi de la Mozambique ; le Schàry
est-il un tributaire ou un déversoir du lac Tchad ; quelle
est la forme des bords orientaux de cet immense réservoir
intérieur; quelle position doit avoir le lac Filtré, comment
coule le Misselad, qu'y a-t-il entre les oasis d'Egypte et la
route tic Tripoli au Bar-Houh, dans cette solitude sur la-
quelle se taisent toutes les voix du passé e celles des non-
veaux jours?

A l'ouest du Schàry et du lac de Tchad , dans les bassins
du Niger, du Sénégal , de la Gambie, au nord et au midi des
montagnes de Khenny, nos lumières sont plus nombreuses ;
à la suite de quelques circonstances favorables, l'activité des
voyageurs s'est particulièrement exercée sur cette portion
du continent. Cependant il y a encore ici, comme sur les au-
tres points de l'Afrique , le même décousu dans l'ensemble
des renseignements acquis. Beaucoup de points visités ne
sont même pas à- l'abri de. l'incertitude. D'après les obser-
vations du capitaine W. Allen , toutes les longitudes de
Clapperton sont en défaut.de près d'un degré, et la position

de Tombouctou, ce but de tant de nobles ambitions, n'est
qu'approximativement fixée. Les auteurs arabes sont toute
notre ressource pour les contrées qui s'étendent le long et
au midi du cours moyen du Niger. Une obscurité plus pro-
fonde encore règne sur celles qui s'étendent en arrière de
la côte depuis Sierra-Leone jusqu'au cap Formoso.

Entre les terres que nous venons de parcourir et le pla-
teau Atlantique s'étend le Sahara, ce désert qui est comme
un stigmate indicateur placé au front de la terre d'Afrique:
Trois lignes, simples routes des caravanes à travers ses
plaines de sable, sont tout ce que l'on en sait, et cependant
cette zone a 300 000 lieues carrées de superficie, 50 000
lieues de plus que notre Europe.

La plupart des îles d'Afrique, petites et possédées par
les Européens, sont bien connues; mais la principale, Ma -
dagascar, demande encore bien des journées d'exploration.

Australie, Malaisie et Polynésie. - L'Australie propre
et les grandes terres insulaires qui l'environnent , sont
comme un témoignage de l'insuffisance des reconnaissances
hydrographiques quand elles sont bornées à leurs seuls
moyens. La carte ne nous montre là que des rivages, du
reste parfaitement dessinés pour la plupart. Si donc nous
exceptons la petite portion de l'Australie où s'étendent les
établissements anglais et les contrées qui les touchent im-
médiatement, le reste du continent australien, c'est-à-dire
une étendue superficielle de 250,000 Iieues environ, l'in-
térieur de la Nouvelle-Guinée, de la Nouvelle-Zélande, de
Balade (la Nouvelle-Calédonie) , de la Nouvelle-Bretagne ,
de la Nouvelle-Irlnde, des îles Salomon, des Nouvelles-
Hébrides, est abandonné encore à toutes les conjectures
que l'on voudra bien faire au sujet de leur géographie phy-
sique. C'est également le cas dans lequel se trouvent la ma-
jeure partie des belles terres de la Malaisie; car Bornéo,
Soumâdra, Célèbes, Mindanao, Louçong, Timor, Endé,
n'ont été l'objet d'aucune exploration complète; l'étude n'y
a porté que sur les côtes et sur des points entièrement
isolés et peu nombreux.

Quant aux lies de la Polynésie, leur petite étendue, le
milieu facilement abordable qui les entoure, le caractère
généralement hospitalier de leurs populations, a permis
d'arriver à une connaissance assez parfaite de leur surface ,
et dans les principaux groupes Haouny (les Sandwich), Non-
kahivah', Viti, Hamoa , Taïti, les Carolines, la géogra-
phie positive a peu de choses à désirer. L'hydrographie a
montré là tout ce qu'elle peut faire.

Amérique. - Bien que livrée aux Européens depuis sa
découverte, l'Amérique est encore loin de nous être con-
nue avec cette perfection que l'on serait en droit d'attendre
d'une occupation de trois siècles. Cela tient à des causes
dont il faut chercher l'explication dans son histoire mème.
A la rigueur, la science ne s'y trouve dans les conditions
nécessaires à son développement que depuis une trentaine
d'années. Avant cette époque, l'état politique des diverses
contrées l 'empêchait d'agir. Mettez en dehors les immenses
travaux du plus grand voyageur de ce siècle, l'illustre
Humboldt, et les faits dont vous la trouverez en posses-
sion seront aussi vagues que peu nombreux. Aujourd'hui
que tout concourt à favoriser l'étude de ces grandes et ma-
guiliques.régions, il y reste-beaucoup plus d'études de dé-
tail que de découvertes à faire.

Dans l'Amérique du Nord, toute la contrée qui de la
rive gauche du fleuve Mackinzie s'étend au Grand-Océan ,
entre la mer Arctique et la frontière des Etats-Unis, n'a
été visitée que sur les côtes; l'intérieur en est parfaite-
ment inconnu. Le Labrador, le Main, la Nouvelle-Galles,
le bassin supérieur de la Saskatchawan, la rive gauche du
Saint-Laurent, les contrées traversées par Franklin et Back,
présentent encore bien des lacunes. Plus au midi', toute la
Californie intérieure jusqu'aux montagnes du Nouveau-
Mexique, le Yucatan, le Chiepa, attendent encore de hardis
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explorateurs ; la partie orientale du Guatemala, ce territoire
dit des Mosquitos, peut à peine se tracer- sur la carte.

Dans l'Amérique du Sud , l'intérieur du Brésil , (les To-
rantinis à la frontière occidentale, les districts orientaux
du Pérou, les parties orientale et mérionale de la Guyane,
sont des terres conjecturales. Quant à la Patagonie, à l'A-
raucanie, à la terre de Feu , le voyageur qui se déciderait
à s'y aventurer n' aurait guère d'autre guide que lui-
méme,

Terres polaires. -.: Autour de chaque rôle sont répan -
dus épars des groupes de terres arides, dont il semble
douteux que l'humanité tire jamais grand parti. Jusqu'à
présent celles du Nord, but d'expéditions nombreuses, ont
apporté àla géographieune masse die faits bien plus forte
que celle qu'ont pu fournir les terres antarctiques, aujont.-
d'hui si ardemment cherchées. En général, nous n'avons
cependant pu arriver dans les contrées polaires qu'à la con-
naissance des côtes, et il en sera probablement encore
ainsi pendant fort longtemps à cause des obstacles de tous
genres_ iu'elles présentent à l'étude. Comment, en effet,
sans d'énergiques moyens, vaincre cette nature affreuse
avec laquelle le voyageur sera obligé de lutter pour arriver
au cœur de toutes ces terres, pour voir l'intérieur du Groên-
land, des tics Cumberland, du Prince de Galles, de Join-
ville , de Louis-Philippe,d'Adélie?

Maintenant si Pou demandait quelles peuvent être les
espérances d'une expédition dont le but serait simple-
ment d'explorer l'Océag, nous dirions qu'elles, doivent se
réduire à peu de chose. Quelques flots échappés aux in-
nombrables marins qui-depuis des siècles sillonnent toutes
les mers quelques rivages glacés et peu utiles au voisinage
de pôles, voilà tout çc qui pourrait- s'offrir à ses recher-
ches. Le navigateur instruit doit actuellement vouloir 'attire
chose: il (toit s'attacher à nous donnerdans leurs plus in=
finis détails et avec la plus scrupuleuse exactitude, lessi-
vages encore incertains, les côtes mal étudiées. En ac-
complissant de semblables travaux, il rendra service à la j ,
scienec et à l'humanité, et aura fait assezpour illustrer l
son nom.

ESCALADE DE' LA VILLE DE GENÈVE

TENTÉE PAR LE DUC DE SAVOIE EN 1602.

La république de Genève,. qui avait été comprise dans le
traité de Vervins parmi les alliés des Suisses, et qu'Henri IV
avait prise expressément sous sa protection, venait de rece-
voir un message du duc de Savoie qui lui promettait de -
vivre en paix avec elle, lorsqu'après de grande prépara-
tifs, ce prince essaya de surprendre la ville dans la nuit
du 12 décembre 1602. Déjà près de deux cents soldats
avaient escaladé les murailles et se répandaient dans les
rues en criant: « Vine Espagne! Vive avoie! Ville ga-
gnée! » Mais , attaqués par les bourgeois qui avaient pris
aussitôt les armes, ils furent chassés de la ville après une
lntle assez vive. A cinq heures du matin, il ne resta plus
dans les murs de Genève que les morts et les prisonniers,
les premiers au nombre de cinquante, les derniers au nom-
lire, de treize, qui s'étaient rendus :tir la promesse qu'on
leur fit de les considérer comme prisonniers de guerre, et
n'en furent pas moins mis le jour même à la question, et
condamnés, comme infracteurs de la paix, à ètre pendus et

étranglés, ce qui fut exécuté après midi, sur le boulevard (Arsenal de Genève._- Échelle qui a servi à l'escalade de E6(se.)
de la Porte-Neuve, à. une potence à trois piliers dressée
à cet effet.

Le inanvais succès de cette entreprise découragea le due
(le Savoie qui n'osa tenter une attaque de vive force.
llenri IV, à la nouvelle de cet événement, écrivit une lettre
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chaleureuse aux conseils de Genève et leur envoya en toute
hâte des troupes tirées des garnisons du . Dauphiné. Enfin,

	

rue Saint-Maur Saint-Germain, 15.

il les aida à conclure avec le duc un armistice qui, par un
traité signé du 21 juillet 1603, fut changé en paix défini-
tive.

Les échelles préparées pour I'escalade avaient été con-
struitesavec un grand soin. Voici la description que, dans
son Nous eau voyage d'Italie, le président Misson a laissée
de l'une d'elles _conservée à l 'arsenal de Genève.

« Ces échelles, dit-il, étaient extrêmement solides, bien
appuyées, portatives et susceptibles d'ètre allongées à dis-
crétion. Elles se composaient de trois échelles posées l'une
sur l'autre, eu Moyen d'une barre de fer transversale. Les
roues qui. sont en haut, attachées etmouvantes comme
des poulies, servaient à faire monter et couler aisément
l'échelle et pour faire moins de bruit encore , ces roues
étaient garnies de feutre. Les extrémités fourchues de
chaque échelle étaient renforcées de fer, et le creux de l'en-
fourchement était un peu arrondi, -afin qu'il s'emboitàt
mieux. Le bas était aussi armé de fer, et avait deux pointes
qui entraient dans la terre, pour empêcher l'échelle de
glisser. Un barreau de fer faisait le quatrième échelon de
chaque échelle; il la traversait par le haut, et soutenait
celle qu'on élevait au-dessus. Les extrémités qui saillaient
un pende chaque côté, entraient dans les bouts de deux
barres de bois, dont les autres bouts, appuyés Contre la
muraille, affermissaient l'échelle. Le tout était couvert
d'une couleur noire: pour être moins facilement aperçu. »
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CHATEAU DE MUROL

(Département du Puy-de-Dôme).

(Ruines du château de Murol, d'après Dauzats.)

Ces ruines que le voyageur rencontre à it kilomètres
de Saint-Nectaire, sur le bord de la petite rivière de la
Couse, occupent, suivant quelques archéologues, l'empla-
cement du Meriocalum Castrum dont parle Grégoire de
Tours. Ce castrum comprenait un lac, et avait été pris par
l'armée de Théodoric le Grand. Le château moderne de
âlltrol n'avait été construit qu'au quinzième siècle. L'an-
cienne famille de Murol s'est éteinte dans celle d'Estaing.
Aux environs de ces ruines, le sol est couvert de débris
volcaniques. Le lac Chambon, qui a près d'un kilomètre de
longueur sur 600 mètres de largeur, et dont l'aspect est si
sombre et si sévère, est situé à l'ouest du château et à peu
de distance.

DE L'HUMIDITÉ DANS LES BATIMENTS.

SES CAUSES. - SES INCONVÉNIENTS. -MOYENS D 'EN PRÉVENIR
OU D'EN FAIRE CESSER LES EFFETS (1).

	

'

Des différentes causes de l'humidité dans les bâtiments.

L'humidité pénètre dans les rez-de-chaussée, soit par
le sol même, soit par la base et les parois des murs qui

( 1 ) La Société d'encouragement pour l'industrie nationale
ToxE XIII.- NovesiuRE 1845.

sont en contact avec le sol ; souvent aussi elle résulte de
la pluie qui frappe sur la surface extérieure des murs de
face et de celle qui rejaillit sur le sol, surtout si le comble
du bâtiment est dépourvu de chêneau.

L'influence de ces causes diverses d'humidité s'exerce
différemment selon la nature du sol ou du climat dans
lequel les bâtiments se trouvent situés, selon leur orienta-
tion, la nature des matériaux employés dans leur construc-
tion , les différents modes de construire, et enfin en raison
de toutes les conditions particulières dans lesquelles ces
bâtiments peuvent se rouver

Pour faire disparaître l'humidité d'un rez-de-chaussée,
on suppose ordinairement qu'il suffit d'élever le sol in-
térieur au-dessus du niveau du sol extérieur : mais si l'on
n'a pas recours à d'antres précautions, cette surélévation
du sol intérieur ne diminue en rien la quantité d'humidité
qui reste libre de pénétrer par ce sol même, et celle des
murs n'est elle-même que très faiblement évitée. Nous sup-
posons ici des bâtiments dépourvus de caves.

avait mis au concours la rédaction d'une instruction théorique et
pratique sur les moyens de faire cesser ou de prévenir les effets
de l'humidité dans les constructions. Le premier prix de ce cou-
cours a été accordé au Mémoire de notre collaborateur M. L.
Vaudoyer, architecte du gouvernement : c'est un résumé de ce
Mémoire que nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs.

h7
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Inconvénients de l'humidité.

Parmi les nombreux inconvénients de l'humidité, il faut
rappeler en première ligne , d'une part, l'insalubrité, de
l'autre l'action destructive qu'elleexerce-sur presque tous
les objets qui sont en contact avec les constructions_ . les
enduits se détériorent et tombent, les lambris; les plan-
chers et les parquets se pourrissent, la peinture farine et
se détache, les papiers s'imbibent et se décomposent, les
étoffes s'altèrent, les meubles, les tableaux, les livres, tout
ce qu'on est dans l'usage de conserver dans les apparte-
ments est exposé à une détérioration- plus ou moins
prompte, mais inévitable. Enfin, le corps même des murs
en élévation subit une altération progressive qui peut com-
promettre leur solidité.

,Une humidité constante n'est point nécessairement nui-
sible à des constructions en pierre; les pierres enfouies
dans le sol , quoique séjournant constamment dans l'eau,
ne sont aucunement exposées à se détériorer ; mien n'en
est pas de même de celles qui ont à subir les alternatives
de l'humidité,.de la sécheresse et de la gelée.

1l_est fréquent= d'entendre dire: l'humidité monte tou-
jours. Par là on semble donner à, penser que pour envahir
un corps hygrométrique, l'humidité doit venir de bas en
haut, tandis qu'en réalité l'humidité envahit tous les
corps hygrométriques qu'elle rencontre ,horizontalement,
verticalement, -en quelque direction que ce soit. Or, , il
imposte de rappeler que les matériaux employés habituel-
lement dans les constructions, bois, briques, moellons,
pierres de toute espèce, sans en excepter même le marbre
et le granit, sont tous plus ou moins hygrométriques,
c'est-à-dire que ; plongés dans l'eau aprèsavoir été préala-
blement pesés° dans un état de sécheresse complet; il
n'en -est aucun qui, pesé de nouveau, ne donne un poids
supérieur résultant de la dose d'humidité qu'il aura ab-

sorbée (1). D'où l'on doit conclure que les obstacles que
l'humidité pourrait rencontrer dans la nature dés maté -
riaux sont loin d'être tels qu'on est en générai disposé à
le supposer.

Inefficacité des moyens ordinairement employés pour
combattre ou neutraliser leu effets de l'humidité.

Jusqu'à présent on ne s'est guère occupé de combattre
les désastreux effets de l'humidité que dans les bâtiments
déjà construits. Parement on a ._songé à les prévenir dès
l'origine des constructions.

On a généralement recours à des enduits, à. des ciments
ou à des peintures qu'on applique sur les parois intérieures

'des murs, de manitèreà substituer, à l'aide d'un corps
supposé imperméable, une surface Sèche a une_ surface plus
ou moins humide.

Sans vouloir analyser la composition et la qualité des
enduits communément employés, nous n'hésiterons pas à
,llireque ces différentes compositions non seulement ne dé -
truisent pas, mais n'atténuent même pas la cause pre-
miét•e et réelle du mal qu'on cherche à détruire. L'hu-
midité qui a pénétré dans les murs d'un bâtiment est un
fléau dont l'action est continue et qu'on ne peut arréter.
Cette action ne peut être amoindrie que par l'action de
l'air. Les prétendus enduits hydrofuges ne font que dissi-
muler pendant un certain temps les effets. du mal; ils ont
même quelquefois le grave inconvénient de l'augmenter
en diminuant les chances d'absorption, et, au lieu d'aider

C'est donc le principe même du mal qu'il faut attaquer.
Les moyens vraiment utiles sont ceux qui ont pour but
d'empêcher Pltutnidité de pénétrer dans le corps des murs;
car dès qu'elle les a envahis , il est à peu près impossible
de l'en détourner. _

Moyens de prévenir l'humidité lors de l'exécution
des constructions.

Quant à l'humidité qui peut s'introduire dans les con-
structions par le sel lui-tnème, le meilleur moyen de s'en
garantir consiste à interposer à un certain niveau un ob-
stacle qui empêche l'humidité de passer outre. Les seules
matières à lui opposer sont le plomb, les enduits composés
de corps gras, bitumineux ou résineux; et quelques mor-
tiers préparés à cet effet(.).

Avant de commencer une construction, il faudra étudier
par quelles voies l'humidité pourrait s'y introduire, arrêter
à l'avance la nature des obstacles qu'on a l'Intention de lui
opposer, puis déterminer les points el ces obstacles de-
vront être placés eu égard aux diverses conditions parti-
culières à ces constructions..

L'interposition dans l'épaisseur des murs d'une laine de
plomb ou d'une substance bitumineuse, qui a déjà été ap-
pliquée avec succès, a pour effet d'arrêter l'humidité que ,
la partie inférieure du mur pourra recevoir du sol et par
sa base et par ses parois. Cette'lame de plomb ou cet en-
duit imperméable doivent être placés en contre-haut du
sol extérieur et un peu au-dessous du niveau du sol inté-
rieur du rez-de-chaussée.

Mais cet obstacle, efficace pour arrêter l'humidité ve-
nant du sol, ne peut neutraliser les effets, cependant bien
moindres, que l'humidité de l'atmosphère est appelée à
exercer sur la surface extérieure des' constructions dans
leur partie inférieure'; dans les constructions ordinaires,
on peut indiquer, ébbune nu excellent préservatif contre
l'humidité attttosphique, un revêtement de dalles appli-
que au bas des marre de face dans une hauteur d 'environ
un mètre. Si la base des murs est en pierre calcaire de
bonne qualité ou en pierre de meulière bien rouillée , ce
revêtement ne sera pas nécessaire. 1l est bien entendu que
dans les parties inférieures des murs jusqu'à une certaine
hauteur au-dessus du sol, on ne doit faire usage dans la
construction que de bort mortier de chaux hydraulique ,
et toutes les fois que les fondations peuvent être établies
sur un béton hydraulique, on en obtient certainement de
bons effets contre l'Humidité.

On peut donc résurher ainsi les précautions à prendre
pour être assuré de n'avoir aucune humidité dans le corps
des murs d'un bâtiment, savoir : fondation sur béton hy-
draulique emploi de mortier hydraulique dans la partie
inférieure ,de la construction, emploi de pierres calcaires
ou meulières, ou revêtement-sur la maçonnerie, obstacle
interposé sur toute l'épaisseur des murs entre le sol exté-
rieur et le sol intérieur.

Quant au sol inférieur des rez-de-chaussée, il est évident
que s'il n'y a pas de caves, et qu'il soit établi sur le ter-
rain naturel, il sera exposé à des chances d'humidité cer-
taines et constantes, Que ce sol soit établi à l'aide de car-
relage, de dallage ou de parquet, il est indispensable, pour
éviter les. inconvénients de l'humidité , d'avoir recours à
quelques précautions préalables; la meilleure de toutes est
un enduit gétïéraI de bitume étendu sur toute la surface
du sol; au-dessus de cet enduit on établira ensuite, avec

à sécher lés constructions ils contribuent souvent à y toute la sécurité possible, soit un carrelage, soit un dallage
maintenir l'humidité,

	

i de pierre ou de marbre, soit un parquet au-dessus de'am•

(r) Des expériences que nous avons faites sur la propriété d'ab-

	

(r) Pour étudier convenablement la nature et la composition
sorption de différentes pierres nous ;ont fait reconnaîtrequ'un des mortiers les plus propres à résister à l'humidité, il fauti ve-
pierre cube de Marbre pouvait absorber ',rois litres d'eau.

	

courir à l'ouvrage que M. Vieat a publié sur cette matière,



au-dessus de la couche de bitume un lit de mortier. Il peut
être utile , dans certains cas , d'établir les dallages ou les
parquets sur (le petits murs parallèles et régulièrement
espacés; les vides que laisse subsister cette disposition sont
susceptibles de donner passage à des conduits de chaleur.

Ces précautions pouvant devenir un peu dispendieuses,
on se contentera, par économie, d'un simple béton hy-
draulique sans bitume. Dans le cas où les rez-de-chaus-
sée seraient établis sur caves, ce béton serait suffisant ; mais
dans les constructions sans caves le bitume est plus rassu-
rant. De plus, à l'extérieur il sera toujours avantageux
d'établir au pied des murs, soit un revers de pavé bien
fait, soit, ce qui est préférable, un enduit d'asphalte.

La suile àa une prochaine livraison.

AFRIQUE.

TRIBUS DES ABABDEH ET DES BICHARI.

Les Ababdeh sont une de ces tribus nomades qui occu-
pent le pays situé à l'est du Nil, sur le bord de la mer Rouge,
depuis Cosséir jusqu'aux frontières de la Nubie, pays sau-
vage où d'arides montagnes séparent des déserts plus
arides encore.

Ces tribus appartic , nenf à la famille troglodytique, et
ont conservé un ca:actèréi.:aé: et authentique de leur
origine africaiie'. C'est à tort que des géographes et même
des voyageurs modernes les ont considérées comme descen-
dant des tribus arabes; un examen attentif leur eût fait facile-
ment reconnaître cette erreur. Jaloux de conserver la pureté
de leur extraction, les Arabes ne se sont jamais confondus
que partiellement avec les Africains, et leurs tribus ont
toujours vécu isolées et indépendantes des populations in-
digènes. Ce n'est guère que dans les villes de la Nubie ayan t
quelque importance commerciale qu'on rencontre les
Arabes en assez grand nombre. Toutes les tribus nomades,
occupant les déserts situés à l'orient du Nil jusque sur le
littoral de la mer Rouge, c'est-à-dire toute l'étendue de
la Troglodytique des anciens, étaient désignées par les au-
teurs arabes sous le nom générique de Bodja ou Bedjah.
Les Bichari sont aujourd'hui les seuls descendants des
Bedjah.

Comme la plupart de ces peuplades errantes, les Abab-
deh, bien que de race africaine, se ' prétendent issus du sang
arabe, et c'est de la tribu même du prophète qu'ils disent
tirer leur origine. Voici ce qu'ils racontent à cet égard.

Abad-ebn-Zeber, Koréichite, chef d'une tribu qui vint
du EIedjaz, s'empara de Cosséir et du littoral. Il avait trois
fils : Amr, Mossour et Homran. Amr et ses descendants
occupèrent le territoire depuis Haifa jusqu'à Fazogl ; Ilos-
soue occupa le Dar-el-Monnasyr; Homran et les siens s'éta-
blirent dans la Thébaïde. Les trois tribus qui portent le
nom des fils d'Abad forment aujourd'hui la tribu des
Ababdeh.

Les moeurs des Bedjah décrites par les auteurs arabes
sont encore celles de ces populations, qui, sous le nom
d'Ababdeh, de Bictuari ou Bicharin, et antres moins con-
nus, habitent aujourd'hui les mêmes parages.

Les Abab ieh sont presque noirs, mais leurs traits sont
réguliers et tiennent plutôt du blanc que du nègre. Ils sont
petits , assez mal faits, mais généralement lestes et vigou-
reux. Leurs yeux sont expressifs , leurs dents belles, mais
très longues et proéminentes. Ils vont généralement nus,
n'ayant pour tout vêtement qu'un morceau de toile roulé au-
tour des hanches ; quelques uns portent de longues chemises
de toile et des sandales à la manière des Gellab. Lee cheiks,
qui ont de fréquentes relations avec les Arabes et les Turcs,
se rasent la tète, se coiffent d'un turban et adoptent le cos-
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bourdes. Mais pour faciliter la pose soit des carrelages, des 1 turne des cheiks arabes. Jadis la pagne nubienne était le
dallages et des lambourdes, il sera nécessaire de mettre seul vêtement des femmes; aujourd'hui la plupart se cou-

vrent du berdeh, comme les femmes de la Thébaïde. Les
hommes et les femmes ont le plus grand soin de leur coif-
fure ; ils laissent croître leurs cheveux et les tressent eu
longues nattes si serrées, qu'il serait impossible d'y enfon-
cer le peigne. Quand ils peuvent se procurer de la graisse
de brebis, ils s'en couvrent toute la tête , et laissent au so-
leil le soin de fondre et d'unir à leur chevelure cette pom-
made dégoûtante, que les femmes parfument souvent avec
du girofle et de la lavande. Leurs cheveux tressés et arran-
gés avec soin tombent à la manière de ces belles têtes qu'on
rencontre si souvent dans les bas-reliefs égyptiens. Pour ne
point déranger cette coiffure , ils prennent les plus grandes
précautions : c'est avec une longue épine ou un petit mor-
ceau de bois artistement ouvragé, mince, effilé comme une
longue épingle, qu'ils font cesser les démangeaisons de la
tête. La nuit , pendant leur sommeil, pour que cette graisse
dont leurs cheveux sont imprégnés ne puisse salir leur
corps, et pour que le sable sur lequel ils couchent le plus
ordinairement n'empâte point leur chevelure, ils repo-
sent leur tête sur un petit chevet en bois, pareil à ceux
qu'on trouve fréquemment sous la tète des momies, ou
sculptés sur les bas-reliefs égyptiens; ces chevets se com-
posent d'une petite base au milieu de laquelle s'élève une
tige de 10 à 12 centimètres de hauteur, sur laquelle est fixée
une pièce taillée en forme de croissant pour recevoir la tète.
Leurs cheveux sont d'ailleurs si crépus, qu'ils conservent
naturellement leur position.

Voués à la vie nomade , les Ababdeh n'ont ni villes , ni
bourgs, ni terres, ni culture. Pour eux, l'indépendance
est le premier de tous les biens. Vivant clans le désert au
milieu des rochers, sous des tentes de poil de chameau
qu'ils transportent d'un pâturage à un autre, ils ont su se
soustraire longtemps à toute domination, et maintenant
encore, quoiqde soumis à Mohammed-Aly, ils ne paient
aucun impôt, excepté le miry des terres qu'ils récoltent
quelquefois sur la limite du désert, principalement à Da-
raoueh, Cheik-Amer et Redesyeh. Ils ne fournissent aucun
soldat pour l'armée : aussi beaucoup de fellahs se réfugient-
ils dans cette tribu. En 1836, sur cinq cents hommes de la
tribu réunis à Louqsor pour le transport des blés à Cosséir,
on trouva près de cent Arabes qui s'étaient mariés à des
filles Ababdeh pour éviter la conscription et les impôts.

Leur principale ressource consiste dans l'éducation des
troupeaux , et surtout d'une espèce de dromadaires appelés
eu arabe hedjin , dont ils se servent dans les combats, et
au moyen desquels ils peuvent parcourir rapidement d'im-
menses espaces à travers leurs arides déserts. Les selles
dont ils se servent ne ressemblent point à celles des tribus
arabes de l'Égypte. Elles consistent en un bloc de bois assu-
jetti avec des lanières de cuir, et creusé de manière à for-
mer une surface concave ; espèce de siège recouvert d'une
peau de mouton, sur lequel ils se placent, les jambes croi-
sées sur le cou du dromadaire. Tous leurs troupeaux, Ies
chevaux et les dromadaires se nourrissent de la plante du
basillah qui croît dans le désert.

Cette tribu est d'une extrême sobriété; l'eau, le lait de
leurs troupeaux, le dourah ou maïs, forment leurs princi-
paux aliments. Pour eux, une pipe de tabac est un objet
de luxe ; un morceau de mouton gras qu'ils mangent sou-
vent cru et assaisonné de cheyteita (espèce de poivre très
fort) , la plus grande des friandises.

Les plus industrieux des Ababdeh coupent du bois et le
convertissent en charbon, puis le transportent à dos de
chameau sur les bords du Nil, ainsi que le séné, l'alun et
le natroun, qu'ils récoltent dans leurs déserts, et les y
échangent contre du dourah, du suif , des toiles . et des
ustensiles indispensables pour leurs ménages. Ils font aussi
métier d'escorter les caravanes qui se dirigent vérs la
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Nubie et les côtes de la merilouge. Souvent ils sont forcés
d'en venir aux mains avec les tribus voisines aussi voya-
gent-ils toujours armés. Ils portent ordinairement, comme
les Nubiens, un petit poignard attaché à la saignée du
bras gauche; ils sont en outre armés d'un sabre à double
tranchant, et dont la lame , qui vient d'Allemagne, a la
forme et la longueur des anciennes épées saxonnes. Le
fourreau, qui 'a une forme différente de la lame qu'il ren-
ferme, est découpé comme un fer de lance. Souvent aussi ils
portent de petites lances barbelées, dont le fer a presque
la longueur d'une épée: Ces lances, dont se servaient aussi
les Bedjah, appelées par eux sabaiah, étaient fabriquées,
an dire de leurs légendes, par une tribu de femmes vivant
dans un lieu retiré, tuant leur progéniture mâle, préten-
dant que les hommes n'étaient propres qu'à faire naître le

trouble et la guerre. Ces amazones n'avaient commerce
qu'avec ceux qui venaient leur acheter des armes. Les bou-

{chers des Ababdeh sont de forme ronde et faits de peau
d'éléphant, de crocodile ou d'hippopotame. Les armes à
feu, auxquelles ils attachent un grand prix, sont encore
extrêmement rares parmi eux._

Les Ababdels ont un idiome particulier qui parait être
celui des aborigènes ou l'ancien éthiopien ; niais, par suite
de leurs relations avec les marchands d'Égypte et du Hedjaz,
la plupart des Ababdeh ont adopté la langue arabe et se
sont convertis à l'islamisme, ce qui n'a pas peu contribué à
les faire confondre pendant longtemps par les voyageurs
avec les tribus arabes.

Le territoire de la tribu des Bichari commence au
nord, là où finissent les Ababdeh, et s'étend au sud jusque

dans le voisinage de Souakem ; il occupe toute cette chaîne
de montagnes qui longe la côte orientale de l'Afrique, et
parait être le berceau de ces peuplades errantes vivant
dans des grottes , et désignées en conséquence sous le nom
de Troglodytes. Ils tirent leur origine des Blemmyes,
peuplade nomade des environs d'Aixum, que l'amour du
pillage porta à se rapprocher de l'Égypte.

Les moeurs des Bichari diffèrent peu de celles des Abab-
deh, avec lesquels ils sont néanmoins toujours en guerre.
Ils sont d'un brun foncé; leurs traits sont beaux et régu-
liers, et il est rare de rencontrer parmi eux un borgne,
un aveugle ou un contrefait. Leur langage ne tient en rien
de l'arabe , et parait se rapprocher de l'abyssinien et du
berbère.

Ce peuple, vraiment indigène de l'Afrique, est cruel ,
avare et vindicatif; ces dispositions ne sont contenues.par
aucune loi divine ou humaine; ils se disent musulmans,
mais n'observent rien de l'islamisme. Probes et loyaux
entre eux, Ils sont pillards, voleurs et traîtres envers
les étrangers, qu'ils tuent sur le motif le plus frivole,
le sang d'uh homme n'étant pas plus précieux à leurs

yeux que celui des animaux qu'ils égorgent chaque jour.
Le courage est leur première vertu; leurs enfants sont

de bonne heure habitués aux fatigues et aux privations.
Si deux jeunes garçons viennent à se disputer entre eux ,
ils se défient au courbâche (1) Le moindre mouvement
pour éviter les coups de son adversaire, je moindre cri de
douleur est regardé comme une défaite. Si l'un d'eux prend
la fuite, honni dans les chansons des femmes et des enfants,
il est forcé de s'exiler, et ne peut rentrer dans la tribu qu'a-
près avoir lavé sa honte dans le sang d'tin ennemi.

Les hommes faits ont aussi leurs duels et se battent en-
tourés de témoins. Assis ou debout l'un près de l'autre, les
deux champions se saisissent d'une main par les cheveux,
et de l'autre, armés d'un poignard, ils se déchirent à l'envi.
Si l'offense est légère, ils se blessent seulement aux bras et
aux jambes ; mais si l'injure est grave, leurs coups sont

(s) Courbâche ou konrbag, lanière faite de cuir d 'éléphant ou
d'hippopotame, et qui ressemble à ce que nous appelons nerf de
boeuf. Les OsmanIis prononcent harbatch; c'est l'origine de notre
mot français cravache, qui nous est venu des Allemands, qui l 'a-
vaient adopté eux-mêmes des Turcs.
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terribles, et le combat se termine souvent par la mort des
deux combattants.

Les femmes Bichari sont bien faites, ont de beaux yeux,
de belles dents. Les Bichari n'épousent en général qu'une
femme ; uu certain nombre de chameaux et de pièces
de toiles forme la dot de l'épouse ; en cas de répudiation, le
mari en retient la moitié.

Les Bichari descendent rarement dans la vallée du Nil.
Retirés dans leurs immenses déserts, ils y vivent sous des
tentes ou rhaych, uniquement occupés de l'éducation et
du pacage de leurs nombreux troupeaux de chameaux et
de brebis. Hommes et femmes vont à demi-nus, vêtus
seulement d'un châle de toile de coton , dont ils se cou-
vrent une partie du corps, ou qu'ils drapent autour d'eux

(Un guerrier de la t r ibu des Ababdeh. - Dessin d 'après nature, par M. Prisse.)

comme un manteau. Comme les Ababdeh , ils ne se nour-
rissent guère que de lait et de viande crue, assaisonnée
de sel et de cheyteita ou de piment moulu dans du beurre.
Ils coupent la chair du chameau en longues bandelettes,
la salent et la font sécher au soleil ; ils se contentent pour
la manger de la faire légèrement griller. Le pain est un
mets rare et réservé pour les jours de fêtes. Leurs armes
sont celles des Ababdeh : la lance, l'épée à deux tran-
chants, le poignard et le bouclier de cuir.

Les Bichari recueillent dans leurs déserts le séné et les
plumes d'autruche, qu'ils vont échanger sur les bords du
Nil; mais leur bétail et surtout leurs dromadaires, les plus
lestes, les plus beaux qui existent, forment la principale
branche de le:;r commerce.

DAISY LA VAILLANTE.
NOUVELLE.

1.
Ce n'était pas une chaumière. Ce nom eût été trop beau

pour la demeure de James O'Brien, misérable cabane dont
les murailles dégradées, le toit défoncé, la petite haie ro;n-
pue, faisaient tache sur la pente veloutée de la verte col-
line. Une chaumière est le riant asile du travail ; c'est le
toit de chaume brodé de mousses et de fleurs; ce sont les
murs où la paille, la terre, le bois, la pierre et le mor-
tier s'unissent pour protéger le robuste paysan , sa floris-
sante famille, son rustique et reluisant ménage. La clé-
matite et le rosier en ornent la porte basse, les étroites
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croisées de guirlandes élégantes , variées ' comme celles
qui naissent sous le ciseau da sculpteur; et les colonnes,
les arcades que le cerisier, le pommier, le tilleul et l'orme
élèvent alentour égalent en beauté les plus riches portiques.

Non ; ne décorez point du nom de chaumière, ne com-
parezà rien de riant et d'agréable cette triste hutte où vos
regards ne trouveraient en ce moment que le silence, les
ténèbres, la misère et la mort.

A. peine couvert de vêtements eu lambeaux, James
O'Brien, assis sur un bloc de tourbe, unique siége de cette
ruine, veille sans voir. La vacillante flamme de sa dernière
chandelle de jonc vient de mourir à ses pieds. James songe
à cette clarté évanouie. Ainsi se _sont éclipsés successive-
ment joie, repos, bien-être, espérances, affections... et
la dernière lueur aussi en frissonne et va s'éteindre 1

A quelques pas de lui, dans l'ombre, gît une pauvre
femme dont la poitrine haletante laisse échapper un râle
entrecoupé : c'est la femme de James expirante entre les
bras de leur fille Daisy, leur unique enfant.

Pendant cette agonie , la mémoire de James, remontant
une échelle de douleur.

James avait à peine un an lorsqu'il avait perdu son père,
brave et courageux pêcheur noyé en mer par accident.
Sa mère, Molly, dans le dénûment où cette mort l'avait
laissée, crut ne pouvoir mieux faire que de sevrer son fils
et de le confier à une vieille tante qui vivait au jour le jour,
dans la petite ville de Baunuw, d'un commerce de gants et
de menue mercerie. Molly se présenta alors au château de
Dumbarton , où l'on cherchait une nourrice pour le futur
héritier d'un riche propriétaire. La jeune veuve fut agréée,
et quatre ans après , en récompense de ses soins, elle ré-
gissait, àtitre de fermière, le petit domaine de Greenhill,
payait. une rente modique et jouissait d'un bail de trente
ans.

];tait-elle active, était-elle agissante, Molly O'Brien!
Seule elle eût donné le mouvement à la plus grosse
ferme d'un riche comté anglais, et elle. n'avait à gou
verner qu'un étroit domaine, une petite grangerie ir-
landaise. Elle veillait sur tout, prévoyait tout, parait à
tout. Son foin était coupé, rentré avant la pluie; jamais
la nielle n'avait attaqué son blé dans les champs ; jamais
dans la grange, la pullulante famille du charençon ne dé-
vora son grain ; jamais pomme de terre oubliée nes devint
la pâture des vers ou ne germa dans le cellier. Ses ca-
nards étaient les plus gras du canton; ses oeufs , plus gros
que ceux que vendaient les autres fermiers , passaient
pour avoir meilleur goût; enfin ses fromages eurent la
renommée au marché de Kennty jusqu'aii temps où tout
commença à changer et à dépérir dans la petite, ferme de
Greenhill , si bien gouvernée pendant plus d'un quart de
siècle par l'active Molly.

Dès l'origine de cette prospérité, Molly avait songé à
rappeler son fils James. Mais il était aimé, choyé, gâté chez
la grand'tante, qui montrait beaucoup de répugnance à
s'en séparer. D'ailleurs, à la ferme, personne n'aurait eu le
.temps d'amuser un marmot. Quelmal y avait-il à le laisser
grandir à la ville où il se portait bien et où il apprenait
toutes sortes de belles choses dont on n'avait pas l'idée aux
champs? On lui enseigna à lire, à écrire,, à chiffrer,
sciences rares en Irlande. Enfin, jugé digne d'être enfant
de choeur, à douze ans il chantait au lutrin. Qui empêchait
d'ailleurs qu'il ne devînt savant? N'avait-il pas plus d'es-
prit que tous lés garçons de son âge? Le temps coula donc,
et James, sans cultiver la vigueur de ses membres par le
travail, sans retremper dans la souffrance et les privations
l'énergie de son âme, devenait de plus en plus citadin.

11 ne demandait pas mieux que de passer à Greenhill le
temps des foins et des moissons pour folâtrer et manger sa
part de galette. 11 couraitalors la campagne, imitant sur

des sifflets de sureau le sémillant refrahi du pinçon ou la
phrase interrompue du merle ; il cherchait dans l'eel
cristalline du ruisseau l'écrevisse cachée sous les cailloux
polis; ou, presque effrayé, reculait sur la grève à l'aspect
de quelque gigantesque langouste ou d'un crabe à la
=relie bizarre. Mais il n'avait garde de _toucher à la houe,
à la bêche; encore moins aux grandes faux. Les grossiers
instruments du travail écorchaient ses mains blanches et
molles , et s'étant avise une fois de manier une faucille , il
se fit une entaille qui lui ôta désormais 'tante envie d'é-
prouver son adresse.

Molly O'Brien aurait dû s'inquiétée de voir son fils arri-
ver à l'âge it'liomme sans que lui-même ni qui que ce fût
eût songé à lui créer des devoirs, à lui ouvrir une carrière.
Mais James n'avait pas de père, et la bonne fermière s'était
accoutumée-à ne rien voir hors des limites de ses champs;
ilsborneient_son horizon. L'avenir, c'était la semaille après
le labeur, la récolte après le binage. Dès que la vache était
pleine, Molly songeait aù veau ;au cochon gras, quand
le marcassin tétait encore la _truie. Les détails de la petite
métairie absorbaient tout_le temps, toutes les pensées de
la fermière James continuait à demeurer à Baunow, et la
veuve ne volait rien par-delà Greenhill, ou tout prospérait
sous, son -celle-

Ge fut bien autre chose, hélas' lorsque la vieille tante
mourut. James revint chezsa mère, enfant grandi, sans
vices, avec d'excellentes inclinations, mais sans habitudes

'de travail, sans état, sans vigueur corporelle, sans énergie
morale. 11 ramenait avec lui une frêle_et gracieuse jeune
fille qu'il avait épousée, parce qu'il l'aimait, parce qu'elle
était douce et jolie, sans qu'il eût un moment imaginé
qu'en se mariant_ il contractait des devoirs. Lui" et sa gra-
cieuse moitié ne s'inquiétaient non plus des moyens de
vivre, d'élever et nourrir leurs enfants, que les couples
d'oiseaux gazouilleurs dont le vent berce les petits, que
le sein de la mère suffit à réchauffer , et auxquels-les es-
saims de mouëherons, tournoyants dans l'air, apporteront
une pâture suffisante.

La fermière n'avait pas vu ce mariage avec plaisir. Elle
grommela d'abord ; mais la bru était avenante et docile,
et Molly s'apaisa bientôt. Ge n`2 fut que lorsqu'elle: voulut
mettre tout de bon ses enfants au travail que la colère
s'amassa en elle. Avec la meilleure volonté du monde,
le jeune couple faisait bévue sur bévue: celui qui a ap-
pris à vouloir et à bitter, sait beaucoup de choses ; ceux
qui ont toujours cédé à l'impulsion ne savent et ne peu-
vent rien; tout fléchit en eux. Le mari et la femme
n'apportaient au logis que des bouches de plus à nourrir,
et le désordre et la nonchalance rendaient leur séjour à la
ferme onéreux de toutes façons. ,La bonne femme, qui avait
cru pouvoir se passer d'un valet et d'une servante , aurait
eu grand besoin d'augmenter son domestique pour parer
aux balourdises de son-fils et de sa bru. L'humeur, les
mésintelligences, les scènes vinrent bientôt, et tout alla
de mal en pis.

La naissance d'une petite fille fit cependant quelque di-
version. Le jour où l'enfant vint au Inonde, toutes ces
fleurs radiées qu'on appelle easter daisies ( marguerites de
Pâques), par une belle matinée de printemps, ouvraient
leurs calices étoilés et blanchissaient la campagne. La petite
fleurette qui venait d'éclore à Greenhill fut nommée Dais y,
comme ses soeurs de la prairie, et savenue en ce monde
réjouit le coeur de sa grand'mère plus que ses foins en fleurs
ne réjouissaient ses yeux. Il y eut trêve aux querelles, aux
reproches. N'est-ce pas près d'un berceau que les peu-
plades sauvages fument le calumet de paix? Mais ce calme
ne fut pas de longue durée ; l'irritation et le méconten-
tement de la fermière s'accrurent plus tard, à raison même
de-l'affection qu'elle portait à la frêle créature qu'elle avait
reçue dans ses bras. Pour éloigner de cette tête chérie l'a-

---------------
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venir de misère qu'elle prévoyait, la vieille Molly redoubla
d'activité, de travail, d'efforts, de colère ; elle ne consulta
plus ni ses forces, ni la prudence ; en peu de temps elle
mourut d'épuisement et de douleur.

Depuis ce jour fatal , le désordre, auquel la bonne femme
opposait une digue insuffisante, alla croissant. On né-
gligea de faire emmancher la serpe à temps , de graisser la
faux, d'aiguiser la faucille; les cochons cessèrent d'être
lavés comme de coutume à la fontaine; on oublia de faire
sortir les vaches de l'étable au matin et de les faire rentrer
à l'heure du brouillard. Les poules erraient çà et là, pas-
saient à travers les palis négligés ; elles pénétraient dans le
jardin, grattaient à travers les potagers, et leurs oeufs, semés
à leur caprice, se perdaient. Le poulailler restait ouvert au
renard et à la fouine. L'eau fertilisante du fumier s'écoulait
dans la marre où barbotaient les canards. Les trous des
haies devinrent des brèches : tout enfin alla à l'abandon. Il
n'y eut pas jusqu'au favori de la ferme (qui devait lui
porter bonheur, car il était né sans un seul poil noir, le
veau benjamin que Molly avait nommé Snorry, la neige);
il n'y eut pas jusqu'à Snorry, qui, victime du désordre
de la maison, abandonné dehors durant une nuit de tem-
pête, s'égara sur les bruyères, et se tua en tombant du
promontoire de Da g-au-Burn.

Le bail finit ; et James, en arrière d'une année de rente,
fut impitoyablement dépouillé et mis à la porte' par un
middleman, agent d'affaires qui, en Irlande, sert d'in-
termédiaire entre le possesseur et le travailleur. Depuis ce
moment, le malheureux fermier n'avait trouvé d'asile, avec
sa femme maladive et sa fille, à peine âgée de quatorze ans,
que sous un toit délabré qu'on ne lui avait laissé que parce
qu'il ne valait pas les frais d'une saisie. Or, c'est un mau-
vais médecin que le découragement : la mère de Daisy avait
faiblement lutté contre le mal qui avait emporté la bonne
Molly ; après quelques mois , ses souffrances étaient déjà
près de leur fin.

Aux premières pâleurs de l'aube, James avait achevé de
repasser plusieurs fois en son esprit ce triste drame des
jours écoulés, et, quand , il releva la tête, il se retrouva en
présence de la dernière scène, déchirante, horrible! Les
joues de la mourante étaient plus livides encore, ses traits
plus tirés, et ses paupières grandes ouvertes; ses prunelles
dilatées ne quittaient pas la place où son mari restait en-
gourdi dans sa stupeur.

Daisy, pauvre enfant , avait veillé aussi toute cette
longue nuit, mais sans se laisser écraser par sa poignante
douleur, sans plier sous le poids du corps inerte auquel
ses bras , ses genoux formaient une couche, et dont
les jambes roides, immobiles et déjà refroidies s'allon-
geaient sous un tas de paille. Pas une larme n'avait coulé
des yeux de la jeune fille, pas un frisson n'avait parcouru
ses membres. Lciu de se laisser abattre, elle puisait sa
force dans sa douleur. Toute son intelligence , toute
son énergie, étaient employées à soutenir, à soulager la
mourante. Elle trouvait pour ce corps endolori la position
la moins pénible et savait l'y maintenir; elle devinait un
désir de changer de posture , de se soulever davantage, et
y arrivait sans secousse; enfin elle adoucissait les angoisses
qu'elle ne pouvait conjurer, et trempant une fleur de plan-
tain dans un vase ébréché, elle humectait fréquemment
d'une goutte de lait les lèvres ardentes et desséchées de sa
mère.

Tout-à-coup un frôlement léger, un bruissement de
feuilles se fit entendre, et la piquante brise du matin, cir-
culant à travers les ronces et les Hautes herbes , pénétra
dans la hutte. Par un effort soudain , la moribonde se re-
dressa sur son séant, et aspira avec bruit cet air vivifiant.
Sa main décharnée se souleva avec lenteur, son bras droit
s'étendit vers James, tandis que, de la main gauche , elle

serrait celle de sa fille par une étreinte convulsive. «Mon
enfant, murmura-t-elle avec un accent déchirant, ne quitte
jamais ton père! »

Ce furent ses dernières paroles! Le corps retomba, la
poitrine sembla se briser en exhalant un soupir, le visage
s'éclaira d'une sérénité, reflet d'un autre monde , sourire
de paix étranger depuis longues années à cès traits flétris ,
la tête se renversa sur l'épaule de Daisy, les yeux se fer-
mèrent : l'âme était affranchie.

-Malheur! malheur! cria Jantes en se tordant sur le
sol humide où ii se roula longtemps et finit par demeurer,
la face contre terre, immobile, anéanti.

- Bonne et pauvre mère !... Du moins elle ne souffre
plus , dit la voix douce et tremblante de Daisy.

James se souleva sur son coude et se hasarda à se tour-
ner vers l'argile sans vie dont il ne croyait pas pouvoir
supporter la vue.

Daisy ne conservait de vêtements qu'ace jupe rapiécée
et une mauvaise mante sous laquelle se cachaient ses bras
et ses épaules. Tout ce qu'elle avait de hardes servait à
envelopper le corps de sa mère. Elle l'avait étendu sous le
ciel qui s'éclairait des lueurs de l'aurore. La tête de la
morte reposait sur un petit tertre fleuri, et les blanches
marguerites, dont la jeune fille portait le nom , croissant
au hasard avec des mauves violettes et roses, formaient
comme un diadème à ce front uni et serein. Pas une ride
ne sillonnait ce pâle visage que rajeunissait la Mort ; et sa
couleur égale , ambrée , rappelait la transparence de l'al-
bâtre; ses mains d'ivoire, jointes sur sa poitrine, retenaient
un petit crucifix de bois noir que Daisy avait détaché de
son col; et, ainsi couchée au milieu de l'herbe et des fleurs,
la tête tournée vers le ciel, la pauvre mère semblait prier
pour ceux qu'elle laissait en proie à cette vie de misères et
de larmes.

- Sa bénédiction nous protégera, père ! dit la jeune fille,
achevant de parer la morte pour la tombe.

- Il n'y a plus de bénédiction 1 dit l'infortuné James,
frappant son front de ses deux poings fermés ; il n'y a plus
d'abri, plus d'âtre, plus de paix! elle a•bien fait de partir!
elle va trouver grand'mère : enfant ! suivons-les.

- Oui, père, niais quand elles nous appelleront. Jus-
que-là , elles porteront nos prières à Dieu, elles nous met-
tront le courage au coeur. Je travaillerai, j'ai de la force,
et nous vivrons tant qu'il plaira au Seigneur.

- Vivre! et pourquoi faire? pour maudire le jour où
l'on est né ? s'écria James.

- Oh 1 regardez-la , père! Chère âme vénérée! Devant
sa bienheureuse sérénité on ne saurait maudire. Oui, je
travaillerai en songeant à nies deux mères : Dieu bénira
mes efforts et ma bonne volonté. N'est-ce pas de lui que
nous viennent le courage et l'espérance?

Daisy parlait ainsi avec exaltation; les joues, les lèvres
ardentes, les yeux allumés, les cheveux épars.

La fin à la prochaine livraison.

LES BANNIÈRES.

(Voy. 1844, p. 3z5.)

DES BANNIÈRES RELIGIEUSES ET CIVILES.

Bannières des églises. - La plus célèbre bannière reli-
gieuse est celle de saint Denis, nommée oriflamme ou
oriflamme (quelquefois oriflour). L'on devrait écrire auri-
flamme, car ce mot vient elu latin auri fiamma, flamme
d'or. Nous l'avons décrite ailleurs (voyez 1837, p. 296) .
Il est probable que cet étendard n'a pas été porté clans l'ar-
mée royale avant Louis le Gros; car ce fut lui qui réunit
à la couronne le comté du Vexin. Saint-Denis, ancienne su-
zeraine de l'Ile-de-France , eut dès lors le roi de France
pour avoué et pour porte-bannière. Sur un des vitraux des



transsepts de Notre-Darne de Chartres, on voit Henry, sei-
gneur de Metz, maréchal de France, recevant l'oriflamme
des mains de saint Denis-lu ►-mème. Dans cette peinture
symbolique, l'étendard saint n'a pas la forme consacrée,
qui était celle d'un gonfànon_suspendu transversalement
au'bois de la lancé, et fendu en trois lambeaux.

(L'oriflamme:)

La bannière de saint Martin était celle du monastère de
ce nom à =Tom'. Elle était toujours portée par les comtes
d'Anjou dans les guerres qu'entreprenait le monastère: Ils
pouvaient aussi la porter par privilége dans leurs guerres
privées, male jamais contre le roi de France. C'est à tort
qu'on a confondu cette bannière -avec la chape de saint
Martin, simple peau de mouton que les rois faisaient porter
dans une cassette comme sauve-garde à la guerre, mais
non en étendard.

	

-
L'histoire parle encore d'une autre bannière nommée

de saint Maurice et de la Légion thébaine. Elle servit à
Charlemagne dans la guerre d'Espagne, et fut, plus tard,
envoyée par Hugues Capet ,en présent, à Edelstane, roi
d'Angleterre. Depuis ce moment, la trace en est perdue.

Enfin, on connaît une autre bannière. de saint Pierre
ou de la sainte Croix. Le pape l'envoyait aux princes chré-
tiens qui formaient des expéditions contre les païens ou les
hérétiques.

On trouve des bannières de paroisses dans les repré-
sentations des processions remarquables de divers pays de
France, telles que celles de la Ligue, de la chasse de. Sainte-
GenevièveGeneviève à Paris (1691t) , de Notre-Dame-de-la-Garde à
Marseille, etc.

Bannières des métiers. - Chaque métier avait adopté
un saint pour patron, et en reproduisait ordinairement li-
mage sur sa bannière. Les mineurs , et généralement
tous les ouvriers qui travaillent les, métaux , eurent pour
bannière commune celle de saint Eloi. - Les meuliers,
carriers, pierriers, plâtriers, maçons et couvreurs, ou-
vriers dont les états ont une certaine analogie, prirent
pour patron saint Blaise. Maintenant les maçons fêtent
l'Ascension. - Les potiers de terre et tuiliers, les jardi-
niers ou courteilliers avaient sur leur bannière l'image de
saint Fiacre, le roi jardinier, avec sa bêche. - Les char-
pentiers, menuisiers, lambrisseurs, hu çhiers, bahutiers,
et généralement tous ceux qui travaillent dans le bois,
avaient pour patron saint Joseph. - Les vitriers, lanter-
niers, souffletiers, boisseliers, vanniers, nattiers; tonneliers,
prirent, on ne sait pourquoi, saint Marc et son lion.
Les barbiers, testonneurs (coiffeurs), baigneurs et chi-

rurgiens (car on sait qu'au moyen-âge ces professions étaient
réunies; et l'on connaît encore le barbier-chirurgien du vil-
lage), saint Came, qui était chirurgien.- Les brasseurs ou
cervoisiers, saint Amand, on ne sait pourquoi.-Les meus.
niers,boulangers, pâtissiers, et tous les gens de la pelle, saint
Honoré avec la sienne.-Les chandeliers et les ciriers, saint
Nicolas; -- Les pelletiers, fourreurs, gantiers, mégissiers ,
maroquiniers, tanneurs et corroyeurs, saint Jean-Baptiste,
probablement d'après la réflexion- assez singulière quit
s'habillait de peau dans le désert. - Les cordonniers , bot-
tiers et patiniers, saint Crépin et saint Crépinien, qui étalent
cordonniers de leur-état. - Les teinturiers et lavândiers,
saint Maurice, martyr et chef de la légion _thébaine. - Les
tailleurs d'habits, sueurs ou couturiers, brayers (faiseurs
de braies) et tous les gens de l'aiguille, sainte Luce, in -
voquée pour les maux d'yeux. - Les aumussiers, domino-
tiers, bonnetiers, clrauciers ou chaussetiers, feutriers et
chapeliers , saint Séver. - Les brodeurs, sainte Claire
invoquée aussi pour les maux d'yeux. --i Les luthiers, sainte
Cécile la musicienne. - Les tapissiers (fabricants de tapis) ,
saint François.-Les cordiers, saint Paul, qui fut descendit
avec des cotdes rdansiin panier hors de la prison de Damas.
-Les papetiers ' imptfineuis, relieurs, libraires, iiuagiers,
saint Jean-Porte Latine. Les boucher, tripiers avaient
-pris leSaint-Sacrement, peut-être parce qu'il est, d'après
l'Évangile, la chair de Nôtre-Seigneur.-=- Les tisserands et
toiliers -, l'Annonciation et sainte Arregonde. -- Les car -
deurs, peigneurs, fileurs, retordeurs, tisserands en laine,
foulons, tondeurs, frisenrs-et presseurs de drap, Notre-
Dame. - Les fabricants d'étoffe de soie , tissotiers (ruba-
niers) et dorelotiers (passementiers), Noire-Dame-la-Riche.

Les corporations ont été ainsi rangées sous leurs ensei -
gnes respectives, d'après leurs statuts homologués aux qua-
torzième et quinzième siècles, et qui se' trouvent dans les
ordonnances des rois de France jusqu'en 1789.

Bannières commémoratives, bannières des villes.
Certaines bannières=servaient perpétuer la mémoire d'é-
vénements remarquables De ce nombre est la bannière
de Jeanne d'Are, à Orléans, que nous avons décrite (voyez
18110, p. 299). Les villes de la Flandre, particulièrement,
avaient aussi leurs étendards ïjui, pour la plupart , étaient
ornés d'emblèmes civils ou religieux, conservés par la
suite dans leurs armoiries; telles- étaient les bannières de
Lille, qui était fouge, a la-fleur-de-ils d'argent, de Yale -
dermes, au cygne d'argent. Ce cygne figurait aussi dans l'é-
tendard de la ville de Boulogne, en mémoire du chevalier au
cygne, fabuleux auteur de la race de Godefroy de Bouillon.
On voit dans le Veprecularia, manuscrit qui offre la rela-
tion et la représentation des fêtes- célébrées sous le nom de
fêtes des rois de l'Épinette; à Lille, les bannières des duré-
rentes villes qui participaient à ces tournjois de la haute
bourgeoisie.

L'oreille et l'oeil sont les pourvoyeurs de l'esprit. La lan-
gue eit chargée de la dépense, et duit la proportionner
prudemment à la recette. Est-elle avare? l'esprit s'encom-
bre d'inutiles provisionsqui ne tardent pas à s'avarier.
Est-elle prodigue? l'esprit est bientôt vide, et la sottise s'y
glisse. Lin petit avoir bien ménagé et habilement dépensé
fait plus d'honneur et de profit qu'un trésor qui se rouille --
sous terre ou qu'on jette par lesfemtres.

IS. - - TYPOGRAPHIE DE J, DEST,

rue Saint-Jllaur-Saint-Germain, 15.
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BALBIK , EN SYRIE.

Deux gravures de ce recueil (1) ont donné à nos lec-
teurs quelque idée des ruines de Balbek , l'ancienne
Héliopolis, si renommée dans l'antiquité par la beauté de
ses temples et par ses richesses. Aujourd'hui nous op-
posons au souvenir de ces imposants débris la vue mo-
deste du village qui n'a conservé que le nom ambitieux
et la situation poétique de « la ville du soleil. » Au com-
mencement du dix-huitième siècle, le nombre des habi-
tants de Balbek ,.presque tous chrétiens et forgerons ,
était de 5 000. En 1733, il n'était déjà plus que de 2 009.
En 178û, Volney n'y compta que 1 200 âmes, et cette po-
pulation est aujourd'hui réduite à environ 200. Quelques
chrétiens arabes y professent leur foi sous la direction d'un
évêque. Les autres habitants sont les Motoualis, descen-
dants des anciens Syriens, et convertis à l'islamisme : ils
n'ont aucune industrie : on ne vante point leur probité.
Le village est pauvre; la plupart des maisons sont bâties en
terre ou eu bois. La promenade sur le quai, plantée de
grands arbres, n'est point sans caractère et sans beauté.
Des barques élégantes et agiles animent la scène en sil-
lonnant les eaux limpides de la petite rivière de Ouadi-
Nahlé, qui, après avoir arrosé les ruines et le village , va
se perdre clans le Nahr-Kasmick.

DE LA GYMNASTIQUE.

MOYENS D' ÉTABLIR UN GYMNASE A PEU DE FRAIS.

Personne aujourd'hui ne met plus en doute les avantages
de la gymnastique et la nécessité de l'introduire dans N-

(r) Voy. la Table générale des dix premiers volumes.

Toms XIti.-1\ovsaaae 1815.

ducation. Les colléges, de petites pensions même , ont des
gymnases, et trouvent moyen de suppléer par un exercice
gradué à l'impossibilité pour les enfants de se livrer à
leurs jeux les plus . salutaires clans les cours étroites où
ils sont entassés. Un gymnase est d'ailleurs utile, même
dans les maisons d'éducation qui livrent à leurs élèves de
vastes espaces. En effet, on voit des enfants qui, par tem-
pérament, par caractère, sont moins disposés que.d'au-
tres à ces jeux bruyants dans lesquels toutes les fonctions
sont exaltées, tous les organes eutralnés_ à une activité
quelquefois violente, mais toujours hygiénique. C'est pour-
tant à ces enfants surtout que l'exercice est nécessaire; la
promenade pas à pas, la causerie à demi-voix ne peut que
favoriser citez eux un étiolement déjà commencé, ou le
développement de maladies funestes. Quelquefois c'est le
sentiment de leur faiblesse qui les détourne de prendre
part aux jeux de leurs camarades plus robustes , et pour-
tant cette faiblesse ne peut cesser que par l'exercice mus-
culaire. Dans l'éducation , et surtout clans celle des grandes
villes , on ne doit jamais oublier que l'absence de cet exer-
cice et le silence déterminent ou du moins favorisent sin-
gulièrement les progrès de la phthisie, et sont une cause
d'augmentation considérable dans le chiffre dela mortalité.

Le gymnase est presque aussi utile aux enfants vifs,
robustes et d'une bonne constitution. Ils y acquièrent de
l'adresse, la régularité des mouvements, l'habitude de
combiner leurs forces et de juger des difficultés; l'émula-
tion leur fait bientôt surmonter la crainte et cet effet ner-
veux qui se produit quelquefois chez l'homme même le
plus ferme, quand il se voit obligé de franchir un passage
difficile, de passer sur une planche, sur une poutre au-
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dessus d'un fossé profond. Plus tard, un de ces enfants
devra peut-être à quelques leçons de gymnastique de sag

-a vie ou celle d'un-autre homme.
Sans vouloir confondre ce qui doit nécessairement diffé-

rer, nous pensons qu'au point de vue de l'hygiène, on fait
trop abstraction de l'exercice musculaire dans l'éducation
des jeunes filles. En général, lorsqu'elles atteignent l'âge
de dix à douze ans, souvent même plus tôt, on proscrit tout
exercice violent;_ courir, sauter, serait, leur' dit-on, peu
convenable, et c'est ainsi qu'elles passent dans un repos mus-
culaire presque complet un êge où l'exercice est nécessaire.
Cependant on s'étonne de voir leur santé s'affaiblir, on s'in-
quiète, mais rarement on a recours au remède; souvent d'ail-
leurs l'exercice dont elles ont depuis longtemps perdu l'ha-
bitude devient alors une fatigue, elles le redoutent, elles
s'y refusent, sans prévoir qu'une santé languissante sera,
pour toute la vie peut-être, le résultat de cette inactivité.

Parmi les exercices da gymnase , il en èst qui , sans com-
promettre en aucune façon le maintien et les manières qui
convtennent'aux jeunes personnes, sont nécessaires à leur
éducation physique et peuvent être d'un, grandsecours
pour prèvenir des difformités qui font le désespoir des fa-
milles. - Nous n'avons pas à parler ici de lagytimastique
comme moyen orthopédique ; les indications particulières
suivant lesquelles les appareils et les manoeuvres doivent
être modifiés dans ce cas, établissent une distinction Iran-
citée entre ce sujet et le nôtre.

Enfin la gymnastique trouve chez les adultesune der-
nière- application qui n'est pas la moins importante: clip
fait partie de l'instruction militaire des soldats , et c'est
dans les exercices du gymnase que les sapeurs-pompiers
acquièrent l'adresse, l'agilité, le sangfroid nécessaires à des
hommes sur qui reposent la vie et la fortune de tant d'autres.

Supposons maintenant qu'un père de famille, le direc-
teur 'd'une maison d'éducation, le maire d'une commune

veuille établir un gymnase ; voyons quelles dispositions on
peut adopter dans l'installation, et quelles sont les appa-
reils les plus nécessaires.

L'âge des élèves doit guider dans le choix et lesdimen-
sions de ces appareils. Notre but n'est pas d'énumérer
et de décrire tous ceux que renferme nn gymnase complet.
D'ailleurs l'utilité de tous n'est pas égale; il en est qui
convenables aux exercices d'hommes faits, sont Inutile;
ou même dangereux pour des enfants. Nous renvoyons
au Manuel de gymnastique de M. Amoros pour tout ce
qui ne trouve pas place dans cet article et pour la des-
cription des manoeuvres. Nous ne parlerons pas non plus
de la lutte, de la marche gymnastique et de la course,
exercices fort utiles du reste. Quant au,chant associé aux
manoeuvres dut gymnase, nous croyons que, s'il peut être
employé pour régler certains mouvements dans lesquels
la respiration est peu gênée , on ne doit en faire usage
qu'avec prudence, et qu'il est au moins inutile dès qu'il
devient une difficulté ou une fatigue.

Il est peu d'appartements, même très modestes où foui
ne puisse disposer un petit gymnase qui sera pendantPneu'
une_ ressource précieuse, et permettra d'exercer les enfants
dès leurs premières années, si cela est jugé nécessaire.

11 suffit pour cela de quelques appareils très simples , et
-quiecependant sont peut.être les plus importants de tous.

Pour cliaqu& élève, il faut une ceinture conforme ` au
modèle que nous donnons, sauf la poche que l'on peut
supprimer. Cette ceinture a, suivant l'âge de l'élève, de
Om,tn à O m,12 de large. Elle doit être en sangle forte ; les
boucles des courroies et l'anneau doivent être très solides.

Une petite plate-forme de Om,50 de diamètre sur lm,70
de hauteur, à laquelle on arrive par une double échelle
dont les échelons seront à 6m,i5 de distance d'un côté,
à Om,20 de l'autre. -- Deux barres parallèles de Om,80 de
hauteur sur rn,50 de long. - Une corde à noeuds, une

(z. Mât horizontal ou de voltige. - a. Portique garni de tous ses appareils. - 3. Plan du portique. - !,. Tronc d 'arbre pour les
premiers exercices du mât horizontal. - 5. Plate-forme vue de profil. - 6. La même nuede face. - q. Grande échelle de plate-
forme vue dans la verticale:-8. Cheval de bois.-g. Support gradué du mât de voltige.-Io. Echelle et plate-forme è la tète du
mât de voltige.)

corde lisse, une barre verticale et un trapèze complètent a reconnu tenir solidement, les cordes, la barre verticale
l'ameublement de ce gymnase,

	

et le trapèze qu'on emploie' tour à tour. Il vaut beaucoup
On suspend à un anneau de lustre, dit tire-fond, qu'on mieux., quand cela est possible, faire placer au plafond
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quatre de ces anneaux. On évite ainsi le changement con-
tinuel des àppareils..La barre, placée dans le sens hori-
zontal et supportée dans trois ou quatre points de sa lon-
gueur , sert aux exercices dits de fermeté ; on peut d'ail-

(z 1. Mât vertical relié au portique et pouvant tenir lieu des quatre
mâts. - 12, Tête du mât vertical.- x 3. Plan des quatre mâts
verticaux reliés entre eux.)

leurs y employer le trapèze ou une perche passée dans les
plus hauts échelons sous la plate-forme.

La plupart des appartements de Paris sont assez élevés
pour que les enfants puissent s'y exercer jusqu'à l'âge de sept
à huit ans. Une couverture ou un tapis plié en plusieurs
doubles amortit les chocs quand les enfants sautent en pro-
fondeur. Toutes ces pièces, même la plate-forme, sont très
simples à construire et d'un prix fort modique : cependant
elles permettent d'exécuter la plupart des difficultés et
presque tous les exercices utiles de la gymnastique.

Les chaises, les tables présentent aux enfants des moyens
de faire -leurs premiers essais ; un homme adroit peut d'ail-
leurs. construire l'ui-même la plupart des appareils que
nous venons de citer; mais il faut bien prendre garde que
leur solidité est -la première garantie contre les accidents.

Passons maintenant aux gymnases proprement dits, qui
ne peuvent être établis que sur le sol.

Le moindre jardin suffit pour placer un portique, un mât
horizontal ou de voltige, un mât vertical, un cheval de
bois et des barres parallèles. Ces pièces composent déjà un
gymnase assez complet. On peut très bien se passer d'une
plate-forme élevée, puisque le portique la remplace et qu'à
une des extremités du mât de voltige existe une plate-
forme basse. Le portique varie de 2",60 à A ou 5 m de hau-
teur ; la première dimension ne doit être adoptée que pour
des enfants au-dessous de six ans ; à partir de cet âge,
elle est insuffisante. Lorsque l'on craint pour les élèves
que la station sur le portique leur donne des vertiges,
on attache en t, à la tète des mâtereaux d , et d'un côté
seulement, une corde de 0",007 de diamètre, qui forme
garde-corps dans la longueur et à 0",70 environ au-
dessus du plan du portique. Cette corde suffit pour ras-
surer les élèves, qui bientôt demandent d'eux-mêmes à la
supprimer, ce qu'on peut faire alors sans inconvénient.

Au lien des quatre mâts de grosseur inégale , qui sont
décrits dans les manuels, et dont l'établissement est dis-
pendieux, surtout quand ils sont assez grands pour être
vraiment utiles, il est avantageux d'en avoir un seul qu'on
relie au portique àu moyen d'une traverse en fer et d'un
collier, comme on le voit figure Ii. Le collier, qui peut n'a-
voir pas plus de O m ,01 à 0 n',035 d'épaisseur, doit être ajusté
dans l'épaisseur du bois, de manière à ne pas faire saillie. Si
l'on peut disposer du voisinage d'un grand mur, on plante .
le mât à 2 m ou 3",50 de ce mur, auquel le relie une forte
barre de fer horizontale mùnie d'un collier. Cette traverse
est placée vers le sommet du mât. Du côté opposé à celui
de la traverse, on dispose une hune de 0',60 de côté, tra-
pézoïde, et représentant une des plates-formes du portique.
On arrive à cette hune par une échelle très peu inclinée et
bien fixée à ses deux extrémités. Au-dessus de la hune le
mât porte une poulie, puis dans une autre direction une
traverse de fer en forme de potence, à laquelle s'attache
une corde lisse. Le mât est- surmonté d'une tringle verti-
cale. Par la poulie, on fait passer une corde qui peut servir
à différents usages , et entre autres à celui-ci : Lorsqu'un
élève commence à monter à la corde lisse ou au mât , quel-
quefois ses forces le trahissent et il ne peut continuer à
s'élever; le découragement le prend alors d'autant plus
vite que ses efforts ont été plus pénibles. Pour éviter ce
résultat, lorsque le tour de cet élève arrive, le mattre
fixe solidement dans l'anneau de sa ceinture l'extrémité de
la corde, qui, passant par la poulie, retombe de l'autre
côté du mât ; de cette manière, pendant que l'élève monte,
le maître le soutient, ce qui l'encourage et rend toute
chute impossible. Un autre moyen prévient encore mieux
Id accidents, et doit toujours être employé dans les gym-
nases où de très jeunes enfants sont exercés. A 2 mètres
de terre , on tend un filet de casse-tète, semblable à ceux
que l'on emploie à bord des paviresa Le filet forme un
carré long dont les deux grands côtés sont renforcés par
de fortes cordes ; ces cordes vinent à leurs extrémités une

(i4. Panneau à franchir, ou mur factice.-z5. Elévation des mâts
verticaux (voy. le plan fig. i3).-z6. Barres parallèles vues de
profil.-17. Les mêmes vues de face. )

boucle qui s'agrafe, d'un côté à deux forts crochets scellés
au mur, si le mât èst près d'un mu. de l'autre à une
vergue portée par un poteau. Le filet est ouvert dans le
milieu , de manière à permettre le passage quand on monte
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ou qu'on descend le long du mât. Si le mât est fixé au l'usage des pièces suspendues ; le filet du côté du mat ,
portique, deux vergues suspendues en s s supportent le forme un angle dont le sommet s'accroche à un poteau
filet ouvert dans le sens de sa longueur pour permettre placé à 2 mètres du mât. Ce filet, un peu gênant, doit

(r8.Sautoir. - rg. Barres horizontales pour les différents âges
(exercices dits de fermeté).2o. Développement d 'une partie
de la fig. zg.- 21. Barres horizontales pour hommes. --
as. Ceinture de gymnastique.)

cependant toujours être placé quand on fait faire à de jeunes
enfants ou à des élèves peu exercés les manoeuvres du por-
tique et du mât. Lorsqu'il est en place, il doit être lâche et
non tendu ; sa résistance doit être calculée pour supporter
la chute d'un jeune homme du poids de 50 à 60 kilogr. Le

(23. 'Développement en profil d'une partie de la fig. a c, -
94. Plan des barres parallèles (voy. fig. 16 et 17). -- a5. Plan
d'un grand gymnase disposé dans uu espace carré (sapeurs ..
pompiers, rué Culture-Sainte-Catherine).)

filet n'est pas nécessaire pour les exercices des pièces sus-
- pendues ou appuyées art portique;

Le mât de voltige se place à. la hauteur convenable,
. suivant l'âge et l'habileté des élèves.

Deux clieVaux de bois de grandeur inégale sont néces-

(26ii PIan d'un grand gymnase disposé sur un terrain long et étroit (Saint-Cloud). )
es_

saires, si l'on a des élèves d'âges différents. Les barres factice peut être placéde manière que ses supports servent
parallèles seront placées à quelque distance des autres ap- à accrocher le filet de casse-tète du mât. Enfin, pour'exer-
pareils. Un mur de 2',50 à 3 mètres est nécessaire pour ces à sauter en hauteur: ; on dispose facilement l'appareil
exercer les élèves à s'élever le long d'un plan vertical , que représente le figure i8.
sans autre secours que celuides saillies que présentent les Sur une surface de 2 mètrés autour 'des_ appareils d 'où
pierres du mur,- on peut cependant remplacer l'ouvrage en les chutes peuvent avoir lieu , comme sous le portique,
maçonnerie par l'appareil que nous donnons ici. Cet appa- autour du portique et des mâts, la terre devra être enlevée
reil consiste en deux supports rainés à la face interne , et et remplacée sur une profondeur de O m,30 par du sable de
pouvant recevoir un"certain nombre dé planches analogues ravine, dont on retournera de temps en temps la surface
à des rallonges de `table très mobiles dans la rainure, ne avec la bêche pour l 'empêcher de se tasser. De plus il doit
s'emboîtant pas et ne joignant pas parfaitement. Ce mur être interdit aux élèves de s'exercer en l'absence du maître.
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et, pendant la leçon, de faire autre chose que ce qui leur
est spécialement indiqué. L'inobservation de cette règle en-
traînerait des accidents inévitables ; la surveillance du maI-
tre et ses secours donnés à propos éloignent tout danger.

Nous avons dit quelle est , au point de vue de l'hygiène ,
l'importance de la gymnastique; nous pourrons examiner
plus tard si la pratique du gymnase proprement dite est
suffisante, et si elle peut remplacer à tous égards ces exer-
cices plus délicats, plus élégants, que l'on néglige trop
de nos jours, et qui, sous le titre un peu ambitieux d'aca-
démies, étaient considérés, du temps de nos pères, comme
le complément essentïel de toute bonne éducation.

DAISY LA VAILLANTE.
NOUVELLE.

( Fin. -Voy. p. 393.)

II.

La mère de Daisy eût-elle été une riche fermière, ses
obsèques n'auraient pu se faire avec plus de solennité. On

y vint de loin, car les O'Brien étaient des Irlandais de la
vieille roche ; leurs coéurs, leurs mains s'étaient ouverts au
temps de la prospérité, et, dans leur profonde misère , ils
n'eurent pas la honte de voir partir à jeun ceux qui étaient.
venus faire honneur aux funérailles, veiller, prier, se la-
menter autour du corps de la défunte, et l'accompagner à
sa dernière demeure. La situation de Jantes, la dureté de
l'agent du propriétaire de Greenhill, étaient bien connues
aux environs, et chacun fournit sa quote-part au repas de
mort. Il y eut des pots de lait doux, des cruches de lait de.
beurre, des miches de pain blanc, des gâteaux de seigle ,
et jusqu'à des tranches de porc fumé. L'essence d'orge, le
whiskey, distillé, en dépit dit parlement, dans un sillon, à
l'ombre de quelques genêts, ne manquait point, et vint
ranimer le coeur des convives. La vieille servante du des-
servant avait` apporté les fruits du maigre champ du
presbytère, et lorsque les pommes de terre, rôties sous un
feu de tourbe que Daisy avait allumé en plein air, commen-
cèrent à exhaler une agréable odeur, la jeune fille les retira
de dessous la couche de terre pulvérisée, et les versa sur
une nappe de feuillage.

7

ces- --_.

( Jeune paysanne irlandaise. - D'après les Esquisses de mistress Hall.)

Cependant les assistants parlaient d'elle entr'eux , les uns
pour la louer et la plaindre, les autres, avec indifférence,
et pour passer le temps.

- C'est qu'elle est à tout et partout! disait la mère Ca-
nidy O'Connor en la suivant d'un regard maternel. Ça va,
ça vient! Pauvre enfant!
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- A deux endroits en même temps! ! ni plus ni moins'
que l'oiseau de Per Bogie Roche 1 ajoutait le mendiant de
la paroisse,ile vieux Daddy Mike. On ne dirait pas qu'elle
bouge ; mais quand son grand oeil non• a fast son tour, la
main et le pied ne sont pas loin ; celui qui ouvre la bouche
pour l'appeler, la voit tout debout devant lui.

-C'est bien la vraie fille de sa grand'mère ! J'ai été à
l'école jadis avec Molly, quoiqu'elle fût mon aînée de plus
de jours qu'il ne lui plaisait d'en convenir ; nous nous
sommes mariées dans la même semaine, elle à ce pauvre
O'Brien, moi à son cousin O'Connor, et pour lui rendre
justice, elle était bien la plus active fileuse, la chanteuse la
plus gaie de la veillée en son temps !

-- Par nia foi, dame Ganidy, reprit d'une voix assez aiguë
Sarah Rooney, si c'est par ami air d'empressement et de
bonne humeur que Daisy vous rappelle au jourd'bui sa mère,
elle a mal choisi son moment! Elle ferait mieux de se
tenir tranquille, et, si elle a-du regret, de le laisser voir.

. -Elle sait que c'est une folie de donner une langue au
chagrin, répliqua dame O'Connor d'un air irrité, et que ce
n'est pas devant les mouches qu'il faut découvrir ses plaies.

L'idée de ce qui l'attend me pèse plus sur le coeur
que tous` mes péchés, dit le mendiant : c'est une longue
route que celle qui mène du naître au mourir, et penser
qu'il faut que cette jeunesse la suive, sans une main qui la
soutienne!

- Et son père donc ! se récria Sarah Rooney ; croyez-
vous pas qu'il pleurera toujours?

-Bah, repritDaddy, qu'il pleure ou se console, ce n'est
pas du bois dont il est fait 'que je taillerai jamaismonbàton
de voyage ! C'est mou, cela n'a pas de corps, cela plie; faut
le soigner : mais mut brave homme qu'il est, car il n'a pas
de fiel, il mourra à côté de l'enfant avant de lui être bon
à quelque chose. C'est trop fier pour porter besace, trop
nonchalant pour la remplir. Cela ne sait ni tendre la main
nt la fermer.

Le desservant M'Caliogbans'était rapproché des femmes
qui jasaient ensemble avec vivacité. Les regards dirigés suri
Daisy lui montraient assez qu'il s'agissait d'elle ; il devi-
nait de bons instincts dans quelques âmes , et pensait que
c'était à lui de faire éclore la pitié et de changer les sen-
timents en actes. Cette heure pouvait décider du sort de
l'enfant, et il avait quelques projets entête.

* Elle est devenue notre fille â tous t dit-il, s'adressant
à Sarah Rooney, quivenait de prendre résolument la mère
Canidy sous le bras, et qui l'entraînait en lui chuchotant à
l'oreille qu'il était grand temps de partir si I'on ne voulait
pas manquer le marché qui se tenait à une petite lieue de là.

--- Notre fille 1répéta-t-elle tout haut en s 'arrêtant qui?
la Doisy? Ah' monsieur M'Calloghan, c'_est bon pour celles
dont les enfants sont envolés, comme ma 'Voisine O'Connor;
moi j'ai assez de marmots qui nie criaillent aux oreille.

- La voisine O'Connor n'est. pas embarrassée pour trou-
ver qui mange sa pitance,commençait à répondre avec
un peu de froideur la bonne femme; mais elle futinter-
rompue par le desservant.

- Dame Rgoney a raison ; dit-il : ce sont les mères de
famille qui sont le plus embarrassées. Les frais et riants vi-
sages des enfants sont la joie du foyer; mais comment les
quitter pour aller vendre à li;ilkenny, pour travailler aux
champs, aider aux moissons, aux fenaisons des voisins? Si
toujours il y avait là une soeur aînée_, avisée et sage, pour
veiller sur la petite famille en l'absence des mères, cela
n'en irait pas plus mal. Vous souvient-il, Madge, poursui-
vit-il s'adressant à une jeune femme, que votre petit Diar-
nnid se noyait dans la mare si par bonheur Doisy n'avait
passé dans le voisinage? Elle n'avait pas douze ans alors,
et pourtant elle le sauva. Et votre Iietty, Sarah Rooney, ne-
se brillait-elle pas à mort sans notre brave vieux Daddy?

-- Ce fut bien un coup de la Providence, repartit le men-

a

	

.
diant; Daisy, pauvre mignonne l elle n'était pas plus haute
que Je genévrier que "voila , et comme j'allais tourner pour
prendrele chemin de la croix de Saint-Patrik, elle éourut
après moi : « Père Mick ! me cria-t-elle, est-ce que voua ne
vous réchaufferez pas à Greenhill?Votre ombre portera
malheur à la ferme si elle noircit le mur du clos sans que
votre pied ait blanchi notre seuil! » J'entrai alors. Il avait
neige le matin , le temps se refroidissait et je ne fus pas
fâché de m'asseoir au coin de l'âtre. James me demanda
des nouvelles; sa femme me versa à boire, si bien que la
nuit tombait , et ils voulaient me garder à coucher dans la
grange. Il n'y avait pas de risque; j'avais une node chez une
de mes pratiques, àdix milles de là. Mais comme je inc
sentais attardé, au lieu de m'en aller par le carrefour de la
Croix, j 'enfile le petit sentier de traverse derrière le champ
de Red Raoney; tout aussitôt j'entends des cris : Faut que
ce soit fir Darrig (1) qui veut me détourner de ana route,
dis-je; car c'était une voix perçante et qui vous entrait
dans l'oreille, affilée comme une aiguille. Tout de même
j'avance hardiment; je pousse la porte de la chaumière,
la fumée en sortait; il était temps! Le petit berceau flam-
bait comme des splentis (2). Faut dire que si c'est moi qui
ai roulé l'enfant dans la neige et jeté le. berceau dans la
mare, c'est Daisy, toute jeune qu'elle était, qui pansa les
petits membres couverts de cloches rouges. Le père M'Cal-
loghan Iui avait montré comment ;m'y prendre; et il doit
vous en souvenir, dame Rooney, l'enfant cessa de crier
quand Daisy eut ajusté les petites jambes dans les râpures
bien blanches et tontes juteuses de pommes de terre crues?
' Sarah rougit, fronça légèrement le sourcil , et grommela

quelques mauvaises paroles. On n'avait pas besoin, disait-
elle , de lui rappeler si souvent un service qu'elle avait
payé plias d'une fois en secours k James et à sa femme.

- Eh bien, moi, je prends Doisy, cria tout-à-coup Ca-
nidy O'Connor indignée. C'est ma fille, à moi, à présent.
Viens-t'en au logis, petite; ça- bous réjouira le coeur, au
bonhomme et à moi, de voir aine jeunesse aller, venir ,
trotter autour de-notas. J'étais camarade et amie de ta
grand'mère, vois-tu, et m'est avis que je vois sa tête ra-
jeunie sur tes épaules de quatorze ans.

L'excellente créature s'avançait vers Daisy les bras ou-
verts; la jeune üi1e, pâle et muette, la regardait . de son
grand oeil triste et inquiet. Elle recula jusqu'à l'endroit otk
son père- , assis près de quelques convives qui buvaient en-
core , cachait sa tête entre ses mains.

Doisy, sans répondre, s'appuya contre lui, la main posée
sur son épaule.

- La petite a raison, pensait la veuve O'Leasy, toutes
ces bonnes femmes ne s'inquiètent guères de James. C'est
le père, après tout; et s'il . faut que sa fille soit la servante
de quelqu'un, il vaut mieux que ce soit de lui que d'un
autre. Si seulement Il avait encore sa ferme!

Cependant le mouvement de Doisy avait glacé l'entliou-
siasme de la mère Canidy ; peu s'en fallait qu'elle ne
traitât d'ingrate l'enfant àqui un élan de bonté et d'affec-
tion ne pouvait faire oublier des années de -protection, de
tendresse, de confiance, et tous ces liens qui se forment à
notre naissance et que chaque jour resserre davantage.
Heureusement le desservant était là. Petit à petit il calma
les susceptibilités des uns les craintes, les jalousies dés
autres, Quand il vit son auditoire bien préparé , il confia ,
en ayant l'air de demander un conseil, une idée qui, dit-

(t) Firdarrig relit dire l'homme rouge. C'est un lutin, ttit
follet , accusé par les Irlandais de nombre de malices , dont la
principale est d'égarer et de tromper, grâce à l 'excessive flexibi-
lité d'une voix sonore, qui forme, avec son habit rouge, sa prin-
cipale particularité.

(Z) Baguettes de sapin fossile, trempées dans du suif, et qui
servent de chandelles dans toutes les chaumières d'Irlande. Les
paysans retirent ces minces tiges à demi réduites en charbon des
immenses boys ou tourbières qui couvrent la campagne.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

383

fl , Itii venait à l'esprit. Il rappela que l'ancien messager
du pays était mort depuis plus d'un an et n'avait pas
encore été remplacé. Il proposa d'un ton de voix mo-
deste de donner à l'avenir à la jeune fille les commis--e
suons pour la ville ou les environs, et d'employer ainsi
son activité de façon à ce que les intérêts et les passions
des protecteurs y trouvassent leur compte. Daddy Micke
seconda le desservant si habilement qu'on aurait pu croire
qu'il y avait quelque intelligence entre eux. Il se plaignit
de n'avoir pas eu la confiance des habitants lorsque la
place du vieux Patie Birny était devenue vacante : il con-
venait bien qu'il aimait un peu trop le whiskey et que ses
jambes commençaient à ne pas être d'humeur à lutter à la
course avec celles d'une jeune fille. Avec ces propos et
d'autres, il fit sourire : de son côté le bon desservant a in-
triguait pour gagner des voix, » comme le remarquait Daddy
Micke. Enfin, après une demi-heure de délibération , les
charitables intentions l'emportèrent : et Daisy fut nom-
inée, presque à l'unanimité, la messagère du pays.

- Jamais autre que Daisy ne portera au marché mes
oeufs et mes poulets, répétait la mère Canidy en se reti-
rant, je me lie à elle pour les bien vendre. Je m'y connais,
et j'ai vu que c'était uhe fille de tête : d'ailleurs je lui don-
nerai mes conseils, et je ne laisserai plus gaspiller toutes
choses au logis en mon absence comme lorsqu'il me fallait
aller au marché trois fois la semaine.

- Après tout : il n'y a pas d'intérêt à s'y opposer, pen-
sait Sarah Rooney. Ce ne ,era plus mon homme qui por-

• tera nos denrées au château, où il boit toujours jusqu'à
la nuit, ce qui ne me convient nullement.

Elle songeait aussi queles fromages frais qu'elle vendait ,
les fraises dont les enfants cueillaient dans les bois de pe-
tites corbeilles,, trouveraient peut être plus de chalands
quand ce serait une avenante et ronde petite mine d'enfant
qui proposerait aux passants la blanche crème et les fruits
rosés.

Le vieux Daddy Micke se promettait d'escorter la petite
fille lorsqu'elle irait à Baunow ou lorsqu'elle en reviendrait :

- Je lui rendrai le chemin court, répétait-il, j'ai pour
cela assez d'histoires dans ma besace. Et qui empêche que
je lui porte son panier quelquefois, même lorsqu'il sera
lourd? pourquoi pas?

Huit jours après, Daisy courait le pays prenant les com-
missions de chacun. Chargée de deux grands paniers, elle
trottait, légère, sous un poids que le mendiant déclarait
être au-dessus des forces humaines, et dont il lui arrivait
plus d'une fois de mettre moitié sur son épaule.

La jeune fille ne savait ni écrire ni chiffrer; seulement
à force de volonté elle avait appris à lire ; sa persévérance
avait vaincu la négligence de son père. Prêt à faire tout
ce qu'on désirait de lui, commençant tout ce qu'on lui de-
mandait et ne finissant jamais rien , James était incapable
de la moindre suite dans le travail comme dans les pensées ;
mais, par son insistance tranquille, la constante Daisy
exerça sur lui un pouvoir que n'avait pas eu la mère Molly
trop vive et trop irritable, et que la femme d'O'Brien, trop
faible de santé et de vouloir, n'avait jamais cherché à con- l
quérir. L'enfant entreprit de rétablir cette prospérité que
l'indolence et l'impéritie avaient détruite. Un peu d'instruc-
tion lui eût fait grand bien, et, avec du loisir, elle l'aurait
certainement trouvée près du père M'Calloglian ; mais il
s'agissait de vivre, non d'apprendre. Il lui fallait la pra-
tique avant la théorie. Pour compter , elle se fit des mé-
thodes particulières : ses doigts devinrent un barème vi-
vant ; les ongles représentaient les unités , les phalanges
les dizaines, les centaines, les mille. Sa mémoire s'accrut
par l'exercice d'une façon merveilleuse. Dans une branche
d'acacia , dans quelques fleurs aux nombreux pétales, elle ,

savait se créer d'étranges et gracieux registres , des mé-
morandums, des carnets. Sans cesse elle agissait, écou-
tait, observait. Ses yeux.semblaient s'agrandir encore sous
l'effort soutenu de son intelligence ; ses regards recueil-
laient tout pour tout retenir, pour tout mettre à profit.

Le père ne pouvait cesser tout-à-fait d'être indolent :
cependant lorsqu'il s'agissait de faire une surprise à Daisy,
il trouvait moins difficile de finir quelque chose. Elle avait
dit souvent que c'était grand dommage que le toit de la
hutte ne fût pas réparé ; Daddy Micke recueillit et ap-
porta des joncs, du chaume, à la prière secrète dé sa jeune
favorite : James eut honte de laisser faire au mendiant ce
qu'il pouvait faire lui-même : il répara le toit : et un soir,
en rentrant, Daisy exprima une joie et un étonnement qui
furent à la fois pour son père une douce récompense et un
encouragement. Bientôt le mur de pierres sèches fut rebâti
et garni de terre battue et de mousses sèches ; le sol fut
aplani et sablé; une cloison s'éleva au milieu du hangar,
fermé maintenant. Un fumiste de Baunow, dont la petite
messagère avait fait plusieurs fois les commissions gratis,
arrangea l'âtre, la grille à tourbe, et ménagea une sortie à
la fumée, à travers un corps de cheminée préparé par James
lui-même. Des voisins affectueux meublèrent petit à petit un
logis qu'ils avaient vu avec plaisir se métamorphoser sous
leurs yeux. Ce fut Canidy O'Connor qui donna l'exemple à
quelques bourgeois et fermiers des environs, et elle en était
d'autant plus glorieuse qu'elle aimait à regarder Daisy
comme son ouvrage, bien que le malheur eût fait plus que
ses minutieux conseils, plus que ses réprimandes, et même
que l'excellente et sage direction du bon père M'Calloghan.
Enfin des échanges de services et d'affection, que l'ordre
et la bonne tète de la jeune fille savaient utiliser , chan-
gèrent la hutte ruinée où la pauvre femme de James
O'Brien avait rendu le dernier soupir en une jolie cabane
où le père et la fille vivaient ,dans une laborieuse aisance.

IV.

• Six ans s'étaient écoulés; on était en 1822, et malgré
les troubles qui commençaient à inquiéter le pays, souvent,
vers le soir, les dames des environs venaient respirer le
bon air et boire du lait de chèvre à la chaumière de Daisy.
La vue était si agréable de ce penchant du coteau! On re-
trouvait la gentille commissionnaire, qui, le matin, ven-
dait les denrées du pays à Baunow, prête à servir, dans
de la faïence brillante de propreté, un laitage épais et par-
fumé ; les fraises des bois ne manquaient pas dans la sai-
son, et les fleurs se plaisaient sous l'abri de la haie,
auprès d'un petit cours d'eau , lorsque déjà depuis long-
temps elles avaient disparu de la plaine.

La jeune fille qui , sous un berceau de chèvrefeuille ,
achevait d'essuyer les écuelles et de mettre tout en ordre
avant que le dernier rayon de soleil se fût éteint dans la
mer à l'horizon , n'était plus la pâle enfant échevelée que
l'on avait vue chargée de paniers qu'elle pouvait à peine
porter, prendre chaque matin le chemin de Baunow. Main-
tenant Daisy, toujours petite, mais forte et robuste, les
cheveux tressés sous son chapeau de paille , au lien de
cacher sous une mante trop longue de pauvres baillons et
de longues jambes maigres et nues, laissait coquettement
apercevoir sous un jupon ample et court ses luisants sou-
liers de cuir rattachés par deux boucles d'argent, et des-
sous les manches relevées de sa chemise de toile sortaient
ses bras bruns et forts. Ce n'était pas une beauté, quoique
jamais plus beaux yeux n'eussent éclairé jeune visage, mais
c'était l'image de la santé et de la vigueur.

- Andy ne vient donc pas ce soir : je ne t'entends pas
chanter, Daisy? demanda James, qui arrosait le petit par-
terre à côté du berceau.

- Père, l'étable aux chèvres n'est pas fermée, répondit
Daisy ; je vois passer les cornes de planchette.



communiqué: en voici la figure : la légende qui entoure
le portrait en pied de l'amiral est ainsi conçue :

« L'amiral Vernon mettant à la voile pour la ville de.
Carthagène. »

Autour de la vue de Carthagène, on lit :
« Les forts de Carthagène détruits par l'amh•al Vernon

en

	

»

(z) Ce trait, de même que la plupart de ceux qui forment le
fond de cette nouvelle, ne sont point des fictions : on les ree
trouverait dans les joui nauz irlandais de i 8ee ; sans doute Daisy
existe encore.
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James retourna fermer la porte et revint.
- Que dirais-tu, s'il était allé joindre l'étendard vert

aux feuilles de Muriel. , l'étendard de la verte friande ?
Je dirais qu'il n'est pas à sa place avec les White-

boys. Ce n'est pas en se battant contre ses frères; en pillant
ses voisins et amis qu'il rendra le ` pays plus heureux ; et
jamais, en brûlant 1a récolte, on n'a multiplié le grain.
Non, non, qu'il cultive son champ et fasse tourner son mou-
lin ; il pourra alors donner au moins quelques poignées de
farine au pauvre monde:

Mais, mon enfant, tous les jeunes gens se rallient à
l'étendard vert. Tune sais pas ce qu'il y a d'écrit sur le
drapeau « Dieu sauve le relia damne ses conseillers. » Tu
vois donc que ce n'est ni contre le roi ni contre le serment.
- Sans qu'on le veuille, père, c'est contre le pauvre;

c'est contre les malheureux qui meurent de faim, et`qui
laisseront leurs champs en friche, se feront casser bras et
jambes pour que le roi Mt d'autres conseillers qui ne le
conseilleront pas mieux. Mais je suis tranquille, allez.
Andy n'est pas homme à se laisser entraîner au mal, sous
prétexte qu'il en sortira le bien.

	

- - -
Pourtant, Daisy, je te le répète, Andy est enrôlé

comme tous les autres; il est parmi les Whiteboys; et
pourquoi n'irions-nous pas avec lui?...

	

1 privée dont elle continua de fore preuve, lorsque, femme
Daisy secouait constamment la tête d'une façon néga- ^ (la meunier Andy, entre son mari et son père, elle eut

tive.

	

à gouverner longtemps de nombreux enfants eu milieu
-- Ta ne veux pas me croire, chère fille, poursuivit James j d'un pays pauvre et agité, où elle sut, pur l'ordre, l'acti-

O'Brien ; mais c'est une fièvre qui est par tout le pays , vité et une énergique prudence, répandre autour d 'elle.
vois-tu; il faut hurler avec les loups. Nous sommes faits l'abondance et entretenir la paix.
de la même chair que nos voisins; et le fils dü fermier de
Greenhill...

- Ah i c'est lui que vous avez vu ! c'est lui qui vous a
parlé! lui qui a calomnié le jeune meunier! Mais quoi qu'il
dise; Andy n'a rien à faire avec Tom; Andy ne sera jamais
desa bande. l'ère! qu'y a-t-il de bon à attendre de ceux
qui ont si inhumainement profité de votre ruine, du fermier
qui vous a fait chasser de la maison de votre mère?

- Tu ne m'écoutes pas, -fillette; ne faut-il pas pardon-
ner quelque chose? Us sont maintenant plus malheureux'
que nous ; l'agent les met à la porte !

- Je les plains;. et nous les aiderons de notre mieux;
mais nous ne marcherons pas sous la même bannière.

- Si vraiment, et malgré vous ! interrompit une voix qui
fit tressaillir Daisy; et un grand garçon qui se tenait courbé,
caché derrière la haie , se montra tout-à-coup.

- Votre père est déjà des nôtres, poursuivit-il, et ce
citer Andy en sera aussi, la jeune dédaigneuse, si vous
décidez le meunier; car nous savons bien maintenant qui
le gouverne. Si vous réussissez, à la bonne heure; sinon,
Notre père répondra pour Andy et pour vous.
- Ce n'est pas comme cela que vous m'avez parlé, Tom,

s'écria James. Vous m'avez dit qu'Andy était des vôtres,
qu'Il commandait une des bandes des Whiteboys, et par-
tout où seront Andy et Daisy, puisqu'ils sont fiancés, il
faudra bien que j'y aille aussi, moi !

- Fiancés! s'écria Tom avec rage.
Le vieil O'Brien était assis sur son banc. Tom, qui s'était

placé à l'entrée du berceau, appuyé sur son fusil, le regar-
dait, lui et sa fille. Ses sourcils froncés , son oeil menaçant,
sa parole brève et saccadée , marquaient la violence de ses
passions que plusieurs rasades dewhiskey avaient encore
excitée. La discussion continua, et le calme, le sangfroid de
Daisy excitèrent au plus haut dégre l'irritation de Tom.

- Vous dites que vous n'êtes pas avec nous, s`écria-t-il
dans un transport de fureur?

- Non : si Daisy et Audy ne veulent pas, comment vou-
lez-vous° que je veuille? Est-ce que je me sépare de mes
enfants ? dit avec douleur le vieillard.

- Une fois... deux fois... trois fois ! cria Tom hors de
lui; et rencontrant le regard ferme et méprisant de Daisy, il

eauta par-dessus la haie et disparut.
Daddy Micke et le jeune Andy accoururent aux cris et

parurent presque aumême instant. Daisy soutenait son père,
le fusil à ses pieds, la main saignante, mais Peel fier, la
figure animée'. 0Qniini:le mendiant le râcontaitlongtemps
après, elle lui parut plus belle qu'aucune fille qu'il eût
jamais vue ;. et c'est alors qu 'il la surnomma D ü isy la
Vaillante.

Ce nomlui était dfl, non pas tant polir cet acte de force
'que pour le courage de chaque jour, courage de la vie

releva tout-à-coup son fusil, l'arma brusquement,. et cou-
cha James en joue en hurlant : - Celui qui n'est pas pour
nous est contre nous; mort aux traîtres!

Ce fut l'affaire d'une seconde. Daisy avait santé sur l'arme,
et, placée entre son père et le furieux, elle luttait pour
arracher le fusil de ses mains. Au moment où Tom put
craindre de se le voir enlever, il tira la détente. Un doigt
de la main de la jeune fille fut eniporté; mais elle ne
lâcha pas prise, et si sa main gauche tomba sans mouve-
ment à soli côté, de la droite e'le brandissait l'arme en
regardant fixement Tom , effrayé de sa propre action (4).

James, appelant à grands cris au secours, se jeta sur
le meurtrier. Par unanouvement soudain, Tom lui échappa;

LA MÉDAILLE DE L'AMIRAL VERNON.

Édouard Vernon, amiral anglais avait pris part, avec
succès,- à plusieurs expéditions dans les Indes ocelot>.
tales. En 17111, il reçut l'ordre d'aller s'emparer de Car
thagène. Personne ne doutait à Londres qu'il ne réussit

. dans cette entreprise, et l'on s'empressa de frapper une
médaille-pour célébrer sa victoire t mais bientôt on apprit
que l'amiral avait été ferté de lever le siége. Le triomphe
prématuré se changea ainsi en confusion. Un exem-
plaire de cette médaille aujourd'hui très rare nous a été
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PARIS AU SEIZIÈME SIÈCLE.

( Vue de Paris, d'après une estampe de la fin du seizième siècle.)

Corrozet, imprimeur-libraire et auteur, mort en 1568,
décrit Paris en ces termes :

Cette ville est de unze portes,
Avec gros murs, qui n'est pas peu de chose;
Profonds fossés tout à l'entour s'estendent,
Où maintes eaux de toutes parts se rendent;
Lequel enclos sept lieues lors contient,
Comme le bruyt tout commun le maintient.

Puis après sont cinq grands ponts,
Pour dessus l'eau, passer et repasser
Depuis la ville en la noble cité,
De la cité en l'Université.

A ta fin du seizième siècle, l'enceinte de Paris différait
très peu de l'enceinte établie deux cents ans auparavant sous
Charles VI. On entrait dans la ville par quinze portes forti-
fiées, flanquées de tours, et munies de ponts en pierre et
de ponts-levis jetés sur le fossé. Les portes qui donnaient
entrée dans la partie de la ville située sur la rive droite de
la Seine étaient nommées Portes Saint-Antoine (et Bas-
tille), du Temple, Saint-Martin, Saint-Denis, Montmartre,
Saint-Honoré, porte Neuve.

De l'autre côté de la Seine se trouvaient, la porte de la
Touruelle ou porte Saint-Bernard, située sur la rive gauche
de la Seine entre les numéros 1 et 3 du quai actuel de la
Tournelle; la porte Saint-Victor (dans le coin à droite de
la gravure) ; la porte Saint-Marcel ; la porte Saint-Jac-
ques; la porte Saint-Michel (dans le coin à gauche de la

TOBIE XIII.-- DÉCEMBRE 1845•

gravure ); la porte Saint-Germain , la porte Bussi , la porte
de Nesle.

Après 1607, Henri IV fit construire une seizième porte
à l'extrémité de la rue Dauphine qu'il avait fait ouvrir.
Elle portait le nom de cette rue, et était située à peu près
sur l'emplacement de la maison qui porte aujourd'hui le
numéro 50.

On communiquait d'une rive de la Seine à file de la Cité
et à l'autre rive par six ponts : le pont Notre-Dame, le
Petit-Pont, le pont au Change, le pont Saint-Michel, le
pont au Marchand, et enfin le pont Neuf.

Voici l'énumération des autres lieux et monuments re-
marquables que l'on peut rèconnaltre sur notre gravure.

Sur la rive gauche de la Seine , à gauche de la porte
Saint-Bernard, les Bernardins , la place Maubert , les Car-
mes, Sainte-Geneviève, Saint-Etienne-des-Grez, les Jaco-
bins , les Cordeliers, l'hôtel de Nevers, les Augustins,
Saint-André, Saint-Séverin, le Petit-Chàtelet._

Dans la partie de la ville enfermée par la rivière, on
distingue Notre-Dame, l'Archevêché , le Palais et la Sainte-
Chapelle. Sur la rive droite de la Seine se trouvent
l'Arsenal, les Célestins, Saint-Paul, la Bastille, la place
Royale, le Temple, la place de Grève, Saint-Jacques-la-
Boucherie, le Grand-Châtelet, les Saints-Innocents , Saint-
Eustache, le Louvre.

Les ambassadeurs vénitiens qui vinrent en France à la
fin du seizième siècle, furent émerveillés de la beauté et de
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Les Passerelles du Temps
Note
la gravure de notre dernier volume, p 397 , a laquelle on a donne ce titrepar erreur, représente Saint-Nazaire dans le département de l'Isère.La gravure représentant l'ancien Paris, même volume, p. 385,est de la 14 fin du dix-septième siècle.
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la grandeur de Paris. L'un d'eux; Jérôme Lippoman , am- - échapper a l'observation : c'est seulement, en effet, delle
bassadeur en 1577, fut surtout frappé des ressources- ail- jours que plusieurs naturalistes, principalement ,le savant`
mentaires que l'on trouvait dansla grande-cité.

	

observateur italien liusconi,-ont=compléteraient éclairci les
« Paris, dit-il, a en abondance tout ce qui peut être désiré. ° merveilleux mystères que présente- dans sa période d'ac-

croissement le tétard, ou larve de la grenouille commune,
Rappelons d'abord sommairement quelques particulari-

tés de l'histoire naturelle de la grenouille. Les oeufs de la
femelle sont fécondés hors de son corps comme le sont•
ceux des poissons; ils peuvent l'être artificiellement; ce
ne sont même pas des oeufs dans le vrai sens du mot, ne
qui exige quelque explication. L'oeuf est, comme chacun
sait, formé de deux parties distinctes, le germe et l'albu-
mine, qui dans l'oeuf solidifié par la chaleur' deviennent le
jaune etle.blane, L'oeuf de la grenouille ne contient que
le germe : aussi itusconi propose-t-il pour la grenouille et.
les autres batraciens le' ternie de germinipare au lieu de
celui d'ovipare, qu'il trouve inexact avec juste raison. Le
terme de vivipare, proposé par quelques auteurs, n'est pas
plus rigoureux; car le germe qui devient en quelques jours
le tétard de la grenouille- n'est point doué de "la vie au
moment où sa mère le dépose dans la vase , au fond des
eaux stagnantes de son marais natal. Nous suivrons dans
ses développements un de ces germes que nous nommerons
oeuf de grenouille pour nous servir du terme reçu, après
avoir averti le lecteur qu'il ne s'agit point d'un oeuf véri-
table. Ajoutons, pour mieux spécifier la différence, que,
dans l'oeuf recouvert d'une membrane intérleuré et d'un
Ut calcaire (coque), le germe; pendant l'Incubation , s'ac-
croit erse transforme aux dépens de l'albumine jusqil'à
ce que, ; devenu lm animal doué de vie et de volonté, il
rompt sa prison pour sürtir4 la lumière. Le germe de la
grenouille est aussi renfermé dans une double enveloppe ;
mais ces deux téguments sont membraneux l'un et l'autre,
et le jeune tétard, à un certain moment de sondéveloppe-
ment,, ne s'en débarrasse, comme nous i.e verrous, qu'avec
les plus pénibles efforts,

	

`
C'est quelque chose- d'assez repoussant qu'un groupe

d'oeufs de grenouille. La mère les dépose, non par tous à la
fois , mais par portions; chacun est enveloppé d'une ma-
tière gluante et gélatineuse qui se dilate par soi contact
avecl'eau•: il en résulte que les oeufs, qat d'abord sens-
blasent se toucher, se montrent, au bout d'une heure ou
deux, entourés chacun d'un globe de gélatine transparente,
qui, vu-à l'aide d'une forte' loupe,` offre l'aspect d'une
sphère de cristal.

De ce moment commente dans-le`germe un travail in
térieur qui doitaboutir à la longue à F la naissance d'un
tétard; lequel, un beau jour, après de nombreuses modifi-
cations de sa forme et de ses organes, deviendra une gre-
nouille.

Le premier signe extérieur de ce travail, c'est l'appari -
tion d'une tache jaunâtre sur la partie claire du germe,
dont la surface est partagée sensiblenfent en deux Rémi-
sphères, l'un blanc et l'autre brun. Quoiqu'il soit impos-
sible d'assigner à ce moment de l'existence du germe au-
cun-symptôme de vie animale, remarquons: cependant qu'il
se tient- constammOnt, totirné'defaçon à- présenter au jour
son hémisphère blanc, et que Mus les' efforts tentés pâte

l'obliger à conserver une autre position sont demeurés in-

	

La tache dont nous parlons n'est visible qu'avec le se-

utiles, par une cause secrète que les naturalistes ne sont . cours d'un fort microscope, qui donne aux oeufs de gré.-

point encore parvenus à pénétrer.

	

nouille le volume apparent représenté dans les figures ci-

Les marchandises de 'tous les pays y affluent ; les vivres y
sont apportés par la Seine de Normandie, d'Auvergne, de
Bourgogne, de Champagne et de Picardie. Aussi, quoique
sa population soit innombrable, rien n'y manque : tout
semble tomber du ciel. Cependant le prix des comestibles
y est un peu élevé , à vrai dire ; car les Français ne dé-
pensent pour nulle autre chose aussi volontiers que pour
manger, et pour faire ce qu'ils appellent bonne chère.
C'est pourquoi les boucliers ; les marchands de viande,
les rôtisseurs,-les revendeurs, les pâtissiers, les cabare-
tiers, les taverniers s'y trouvent en telle quantité que c'est
une vraie confusion; il n'est rué tant soit peu remarquable
qui n'en ait sa part. Voulez-vous acheter les animaux' au
marché, ou bien la viande: vous pouvez à toute heures,
en tout lieu. Voulez-vous votre provision toute prête; cuite
ou crue : les rôtisseurs et les pâtissiers en moins d'une heure
vous arrangent un dîner, un souper pour dix; pour vingt,

'pour cent personnes ; le rôtisseurs vous donne la viande ;
le pâtissier, les pâtés, les tourtes, les-entrées, les desserts
le cuisinier vous donne les gelées, les sauces, les ragoûts.
Get art est si avancé â Paris, qu'il y a des cabaretiers qui
vous donnent à manger chez eux, à tous los prix, pour un
teston, pour deux ,pour un écu, pour quatre , pour dix,
pour 'vingt même par personne, si vous le désirez. Mais
pour vingt écus on -vous donnera, j'espère, la manneen.
potage ou le phénix rôti , -enfin ce qu'il y a au monde' de
plus- précieux. Les princes elle roi lui-même y vont quel,
quefois.

MÉTAMORPOOSES DE LA_ GRENOUILLE.

De tous les phénomènes que dévoile aux yeux du natu-
raliste observateur l'étude dit mode de développement des
ares animés, il n'en est pas de plus frappant, de plus at-
tachant, que cette série de métamorphoses à travers les-
quelles certaines classes d'animaux s'avancent lentement
vers l'état le plus parfait de leur organisation. Chez quel-
ques uns, ces transformations sont tellement saisissantes,
qu'on les voit, pour ainsi dire, malgré soi; aussi sont-ellès
connues de toute antiquité : tel est le passage successif de
l'oeuf du lépidoptère par• les états de ver, de chenille; de
chrysalide et de papillon. Cher d'autres classes d'êtres
animés , les changements=de forme ont lieu dans des con-
ditions qui les dérobent aux yeux du vulgaire; il a -fallu la
patience et la persévérance attentive du naturaliste pour
les découvrir nuls - sont, chez l'homme et le plus grand
nombre des mammifères , les phénomènes de la vie mye-'
tériéuse qui précède la naissance, et pendant laquelle ,
rappelant tous les ordres d'êtres qul, ont successivement
peuplé le globe à ses divers.âges géologiques,°l'être ac-
quiert le degré de développement qu'il doit atteindre pour
naître et respirer.

Les métamorphoses de lagrenouille , accomplies d'ordre
naire au fond des eaux croupissantes , ont dû longtemps



blesser, de la membrane extérieure dâns laquelle, ils sont,
encore emprisonnés. Cette peau, fortement tendue et même
déjà fendue sur le côté, s'enlève assez aisément avec un peu
d'adresse ; on peut alors sniyre pas à'pas, sans en rien perdre,
les phénomènes ultérieurs de l'accroissement des tétards.

A l'âge de cinquante-deux heures , le tétard , comme on
le voit fig. 17, est pourvu d'une tête et d'une queue suffi-
samment distinctes ; à l'extrémité du- museau se laissent
apercevoir les narines , et l'on remarque aux deux côtés de
la tète les premiers rudiments dés branchies, organe es-
sentiel dont il n'est point inutile de dire quelques mots.
Les animaux aquatiques, les poissons en particulier, ne
respirent pas , comme les mammifères et les oiseaux , par
un appareil nommé poumon; `ces importantes fonctions
sont remplies chez eux par les branchies. Pour se former
une . idée juste de cet organe, il suffit de soulever ce qu'on
nomme vulgairement les ouïes du premier poisson venu,
d'un hareng , par exemple: on y remaégtiera des espèces
de franges de couleur rouge ; ce sont les branchies. Dans le
tétard, ces organes, qui plus tard seront renfermés dans la
cavité pectorale , sont ' d'abord extérieurs à droite et à
gauche de la tête; leur analogie est frappante avec une
production végétale. La forme des parties dont les bran-
chies se composent est celle des feuilles en aiguilles des
arbres conifères; elles ont pour fonction de décomposer
l'air comme le font les poumons chez les animaux qui en
sont pourvus. La formation des branchies n'est terminée
qu'à soixante-dix heures : à cet âge , les narines existent
bien ouvertes, et la queue s'est considérablement allongée;
depuis l'âge de soixante-deux heures , la tête , d'abord
confondue avec la masse du corps , en est devenue sensi-
blement distincte (fig. 18 et 19).

la
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de cet orifice, d'abord circulaire, puis elliptique, au bout de
trente heures. A partir de ce moment , la formation du
tétard avance rapidement, parce que son organisation inté-
rieure lui permet déjà de recevoir et d'absorber par ses
pores des molécules alimentaires qui augmentent son vo-
lume : ainsi l'on peut dire que le' têtard, pendant sa for-
mation, se nourrit avant de pouvoir manger.

On commence dès lors à distinguer à l'état rudimentaire
la tête, l'épine dorsale, le ventre . et la queue du tétard ,
qui pourtant ne vit point encore à proprement parler,
c'est-à-dire qu'il n'exécute aucun mouvement qui lui soit
propre , et ne fait de ses. 'organes ébauchés aucun usage qui
procède de sa volonté. iGes états intermédiaires du tétard
sont représentés fig. 16;16 a et 17.

16

	

16a

	

17

20

sois .
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dessus. Au-dessous de plusieurs des figures jointes à cet
article nous donnons les grandeurs naturelles. Une heure
après la ponte, la tache est déjà très apparente, comme
le montre la fig. 3. Une heure plus tard , la tache est tra-
versée par un sillon (fig. 4), auquel se joint bientôt , un
second sillon tout semblable , qui coupe le premier à
angle droit (fig. 5). Vers la sixième heure , un troisième
sillon se montre, parallèle au premier (fig. 6). Le germe
âgé de huit heures est .traversé par un grand nombre de
sillons semblables, qui se coupent à angle droit et don-
nent à sa surface l'aspect d'un pavage régulier (fig. 7). Les
compartiments de ce pavé diminuent de plus en plus en se
multipliant (fig. 8) : la membrane externe du germe sem-
ble alors toute parsemée de petits grains qui, continuant à
décrottre, ont presque disparu vers la douzième heure
(4..9); on en distingue à peine quelques uns lorsque com-
mence à se montrer le. premier organe rudimentaire du
futur tétard, âgé alors de dix-sept heures ( fig. 10).

II est impossible de ne pas reconnaître dans cette série
(le phénomènes une frappante analogie avec ceux qui ac -
compagnent la cristallisation des corps inorganiques. Il y
a évidemment ici mouvement des molécules de l'intérieur
du germe pour se disposer dans un ordre nouveau et af-
fecter des formes régulières. Ces changements n'ont pas
lieu dans l'oeuf qui n'a pas été fécondé : cet oeuf, livré à
lui-même, se décompose et tombe en pourriture ; sil est
fécondé artificiellement, il entre aussitôt dans la première
série de modifications qu'on vient de décrire, et ses molé-
cules se préparent à former les organes d'un être qui sera
doué de la vie,

Le premier organe ébauché, vers la dix-septième heure,
chez l'ceuf en train de se changer en tétard, c'est l'orifice
auquel viendra aboutir le tube digestif lorsqu'il existera.
La partie brune commence alors à empiéter sur l'hémi-
sphère blanc, tandis que l'oeuf, passant par les états re-
présentés fig. - 11, 12 , 113, 14 et 1.5 , complète la formation
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Jusqu'ici le tétard est resté complétement aveugle : les
premières traces des yeux ne se montrent qu'à l'âge de
quatre-vingt-une heures. On sait combien l'organe de la vue
est destiné à prendre de développement chez la grenouille,
dont les yeux à fleur de tête sont d'un volume énorme par
rapport à celui du reste de l'animal. A la même époque, la
circulation du sang et les battements du. coeur . du tétard

sont parfaitement visibles
(fig. 20). C'est alors que, si
l'observateur n 'est point
venu en aide à la nature ,
le tétard, qui commence à se
sentir , vivre , éprouve une
crise terrible pour se déga-
ger de son enveloppe., habit

usé, déchiré, devenu trop étroit, et à ce qu'il parait exces-
sivement gênant, mais difficile à dépouiller. Le travail de ce
dépouillement dure assez longtemps : l'animal ne peut l'ac-
complir sans les plus rudes
efforts de sa part. Lorsqu'en-
fin il a réussi, le tétard tourne
rapidement en spirale pendant
quelques minutes , puis il
tombe au fond du vase et y de-
meure plus ou moins de temps
dans un état de complet épui-
sement. Il y a alors un léger
temps d'arrêt dans son ac-
croissement ( fig. 20 a)..

Le quatrième jour, la tète, dont les dimensions colossales

A ce moment de leur développement, la marche de leur
croissance ne saurait plus être observée avec exactitude, si
l'on ne faisait subir aux tétards soumis à l'examen dans un
vase de verre blanc une opération qui, pratiquée avec le
soin nécessaire, est tout à leur avantage : il s'agit de les
débarrasser au moyen d'une aiguille , en évitant de les
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par rapport an corps ont vaut à cette larve le nom de té- k: naturelle dé cette 'larve nous est aujourd'hui si parfaite-
tard, a reçu sa dernière façon;la-face a pris sa physiono- ment connue.
mie propre par le développement complet de la bouche,

	

Le sixième jour, la tête dont la boîte (encéphale) était
des yeux et des narines (fig. 21). restée molle et sans consistance, passe à l'état cartilagineux.

Alors commence à se compléter le système nerveux, qui
suit la marche progressive de la formation du reste des

1 organes, marche fortlente puisque c'est seulement à l'âge

f
de vingt-cinq jours que le têtard, alors long de 35 milli -
mètres , possède un estomac distinct du tube digestif , le-
quel , d'abord plein dans toute sa longueur, est devenu

z:

	

creux et distinct de l'estomac proprement dit (fig. 26, 27,

Quatre jours se passent éncore avant un événement qui }} 28, 29 ).
fait époque dans la vie du têtard :c'est le rejet abondant Le têtard est à cet age pourvu de ses quatre membres ,
des matières jusque là absorbées. Alors seulement, lehW- d un beau vert sur le dos, d un blanc d argent sous le ven
ame jour aptes la ponte de l'oeuf dont il provient, ayant tre il est déjà doué d'un instinct que le lecteur sans doute

supposerait pas, On le voit, en effet , déployer beau-acquis une longueur de 2t)
millimètres

(.ig. 22, 23, 2[t, 25) ne lui
, côq d'a ildé et d'adresse out fuir les dangers qui peuventl'appétit lui vient , et on le voit se mettre en quête d'ali-,
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1ments, manger de bon appétit `s'il en trouve, et mouler de lé menacer S'agit-il , pari exemple, de se soustraire à v e
faim s'il n'etï trouve pas. poursuited un ennemien s enfonçant dans la vase? II arrive

assez souvent que la légèreté spécifique de son individu
s'oppose à sa descente rapide au fond de l'eau.: Suivant
Rusconi; on le voit, dans cette circonstance, se frotter
Contre la paroi du vase enduite d'un dépôt limoneux, char-
ger son corps de cet enduit, et, devenu plus pesant, se
précipiter vers le fond, disparaître dans la vase, et s'y tenir
invisible , immobile, jusqu'à ce que le péril soit passé.

Rusconi raconte en détail ses angoisses et sa perplexité
en voyantdécimer par la famine toute une colonie de jeunes
tétards objets de ses observations ; chaque il avait de
nombreux décès à constater. II voyait bien que ces pauvres
larves mouraient de faim; mais que leur donner à manger?
Heureusement le hasard vint à son secours. En même
temps qu'il se livrait à l'observation des têtards, Rusconi
élevaitavec le plus grand soin de jeunes salamandres qu'il
nourrissait de puces aquatiques (Daphnia pulex), mets de
prédilection des salamandres. Or il advint que l'eau crou-
pie servie journellement aux salamandres avec leur ration
de puces d'eau contenait des têtards de grenouilles. Cette
eau ne tarda point à déposer une sorte de limon verdâtre
provenant des feuilles de divers végétaux décomposés. Les
têtards se plongeaient dans ce limon et semblaient s'en re-
paître avec délices; ce fut pour l'observateur un trait de lu-
mière. Sur-le-champ ll,mit macérer dans de l'eau des feuilles
de bette dont il obtint bientôt un dépôt vert, analogue à
celui qu'il supposait devoir être du goût des têtards, et il
s'empressa de le leur offrir. Ils en mangé rent -avee un plai-
sir rendu probablement plus vif par un long jeûne, et pro-
fitèrent à vue d'oeil. Les observations de Rusconi purent
dès lors se compléter c'est graeeà cette découverte du
mode d'alimentation propre aux tétards que toute l'histoire

La mode des vertugadins , contre laquelle les prédica-
teurss'étaient souvent élevés-avec force, reprit grande
faveur au commencement du dernier siècle; seulement,
leur nom fut changé en celui de paniers, à cause de
leur ressemblance avec les naniers à boulets. ll y avait
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différentes espèces de paniers, entre autres la gourgan-
dine, le boute-en-train, la culbute, etc.

La gravure que nous donnons ici , d'après une estampe
de la Bibliothèque royale, représente une célèbre mar-
chande de paniers. La vie. de cette femme est racontée en
style burlesque dans une légende qui entoure l'estampe.

« Eustache Du Bois, rémouleur de couteaux, troisième

mari de Jacqueline Rignon, tripière en détail à Amboise,
eut pour fille ma mie Margot, l'an des paniers 17i8.
Elle fut d'abord élevée comme une personne du rang de
son père et de sa mère ; mais , portant ses intentions au-
dessus du commerce de sa mère , elle se déroba un jour
de la maison paternelle, ayant les mains garnies de l'ar- ,
gent que son père et sa mère gardaient pour la marier,

(Margot distribuant ses paniers. - D'après une estampe de la Bibliothèque royale. )

et vint à Paris en 5735 , où elle choisit le faubourg Saint-
Germain pour sa demeure. Son voyage et un peu de
séjour en cette ville avaient diminué son argent. Pour y
mettre ordre, elle résolut de vendre des paniers, espérant
par là se faire connaître, être utile au public, et multiplier
son argent. Elle en mit en vente, et la distribution qu'elle
en faisait à juste prix en facilitait l'usage aux personnes
les plus éloignées. La porteuse d'eau , la marchande de
tisane et autres furent les premières qui en achetèrent et
qui publièrent son arrivée en cette ville, qui fit tant de
bruit que les rues, carrefours et marchés retentissaient de
son nom. Chacun courut en foule pour voir la marchande
de paniers, les femmes pour leur utilité, et les hommes
sous prétexte d'en acheter pour leurs femmes, etc., etc. »

LES QUATRE DONS.

TRADITION POPULAIRE.

En 1824, nous parcourions les paroisses de la Cornouaille
bretonne, moins dans un but d'étude que de plaisir, rece-
vant les impressions sans les analyser et presque sans les
chercher. Nous traversions d'agrestes paysages, nous ap-
prenions les airs de la montagne, les guet des paires ou

des mendiants ; nous partagions les veillées des fermes, en
écoutant ces contes populaires qui sont les Mille et une
Nuits de la péninsule armoricaine. Un soir, les.hasards de
notre excursion nous avaient conduit près de Banalec, dans
un moulin où l'on nous avait accordé l'hospitalité. Un de
ces vieux maîtres d'école ambulants qui vont donner des
leçons de métairie en métairie, et dont la classe se fait,
tantôt près d'une touffe d'aubépines, tantôt sous une grange
à toit de chaume où nichent les roitelets, arriva à l'heure
du souper. Après avoir mangé avec nous la bouillie de blé
noir et le lait caillé, il vint s'asseoir à la porte, qu'ombra-
geait un néflier gigantesque , et nous causâmes longtemps
de la sagesse et du bonheur, éternels problèmes qui oc-
cupent également, sous différentes formes, le philosophe
et-le laboureur. Enfin, de proche en proche, et sans que je
puisse me rappeler aujourd'hui les transitions, le vieux
maître arriva à me faire le récit que l'on va lire. J'en fus
alors saisi, parce que j'y trouvai fortement empreinte la
philosophie de la Bretagne, résignation austère ., immobile
petit-être, mais non sans élévation, qui fait, en même
temps, l'originalité et la faiblesse de cette race curieuse.
Nous avons tâché de traduire, autant que l'a permis la dif-
férence du langage, ce conte du foyer, persuadé que les
intentions populaires étaient une part de l'histoire natio-



hale, et giihls'en -apprénaient:souvent plus que tontes-les
dissertations sur-Ies moeurs, les penchants et les véritables
tendances d'une population. Notre maître d lééole était un
disercvelter'r, c'est-à-dire. un conteur gai 'et familier p la
Bretagne à, en outre, les marvailherrs, an conteurs sé-

,vieux ,. qui; commencent .leur récit,parle signe de la croix
et lé-maintiennent sur un ton de gravité quelque=peuem -
phatique.

Si j'avais trois cents écus de rente, j'irais demeurer à
Quimper, où se trouve la plus belle église de In Cornouaille
et Mlles maisons ont des girouettes sue les toits; si j'avais
deux cents écus, j'habiterais Carhaix à cause de ses mdu-
tons de bruyère et de , son gibier; mais si je n'avais que
cent écus, je voudrais tenir ménage à Pont-Aven;car c'est
là qu'est la plus -grande abondance de toutes choses. A
Pont-Aven on a le beurre pour le prix du lait, la poule
pour le prix de. i'o:uf, et la toile pour le prix du lin encore
vert. Aussi y voit-on de bonnes fermes dans lesquelles on
sert du porc salé trois fois la semaine et où les bergers
eux-mêmes mangent du pain de méteil à discrétion.

C'était dans une de- ces_ fermes-là que vivait Barbe(
Boudais , courageuse femme qui avait soutenu $a maison
comme si elle eût été un homme, 'et qui possédait assez de
champs et de récoltes pour entretenir deux fils aux écoles.

Or, Barbaik n'avait qu'une nièce qui gagnait plu, que
son entretien, de sorte qu'elle mettait le profit de chaque
jour sur le profit de la veille.

Mais les épargnes trop -faeiles•engendrent toujours quel-
ques fléaux. A force d'entasser le blé vous attirez les rats
dans vos granges, et à force d'ëcononiiser les écus, vous
faites naître l'avarice dans "votre coeur. La vieille Bonellie
en était venue â n'avoir d'autre souci que d'augmenter
son bien, ii,nemontrer d'estime que pour ceux qui payaient,
chaque mois, une grosse somme au percepteur. Aussi pre-
nait-elle un air de colère quand elle voyait Dénès, le jour
nalier de Nover, causer avec sa nièce derrière le pignon.
Un matin qu'elle venait encore de les surprendre, elle crié
àTéphany'd'un ton de marâtre :

	

-
- N'est-ce pas une honte que vous soyez ainsi causant

toujours aveu un jeune homme sans -bien, quand il ÿ , en a
tant d'autres qui vous achèteraient volontiers la bague
d'argent ?

- Déliés est un bon laboureur et un'vrai chrétien, rée
pondit la jeune fille ; un jour ou l'autre il trouvera à Iouer
quelque ferme dans laquelle il pourra éle-ver des enfants.

- Et vous voudriez être :leur mère? :Interrompit la
vieille; Dieu me sauvej'aimerais mieux vous voir dans le
puits du courtil.que la femme de ce vagabond. Non, non,
il ne sera pas dit que j'aurai élevé chez moi la fille de ma
soeur pour qu'elle épouse un homme dont toute la fortune
tiendrait dans son sac à tabac.

u- Que fait la•fortune quand on a la santé et que la Vierge
peut regarder dans nos intentions? répondit_ doucement
Téphany.

- Que fait la fortunetune 1 répéta la -fermière scandalisée.
Ah i tu.en es donc arrivée à;mépriser le bien gué Dieu
nous donne? Que tous les saints aient pitié de nous 1 plus-
«il en est ainsi , morceau d'effronterie a), je te défends
de jamais parler à Dénès; et s'il reparaîtà la ferme, j'irai
trotiver le recteur pour qu'il vous mette dans son mopi-
toire du dimanche.

- Jésus t vous ne feriez -pas cela; ma tante! s'écria Té-
phany effrayée.

- Aussi vrai qu'il y a un paradis, jette ferai ! répliqua la
vieille fem ne avec ,colère ; mais en attendant, allez à° la
doué pour laverielinge et le faire >4cher sur les aubépines;
car depuis que vous avez l 'oreille au vent qui vient de Plot

(r) Expression bieton'ne, pea dieergont.

-ver,, tout reste à fairenu,

	

vo s deux bras ne valent
pu les cinq doigts.d'unenanchot, :: ,
':Téphany voulut entrera répliquer, la mère Bourhis lui

montra impérieusement'le baquet le savdn et le battoir,
en lui:: ordonnant de partir sur-le-ehemp. -

	

-
. La jeune fille obéit; mais son=coeur était gonflé de elle-
griii _et .de ressentiments

-La vieillesse est plus dure que les pierres du seuil de
la- ferme, pensait-elle; oui, cent fois plus dure i car, à force
de tomber, lapl`uie use le seuil-, erles larmes ne peuvent'
amollir laventé des vieilles gens. Dieu sait que la eau

,serte avec Dénès était ma seule joie ;tel je ne dois plus le
voir, autant vaut entrer dans un couvent 1 et> pourtant le
bon ange était toujours avec nous. Déliés ne m'apprenait
que - de beaux cantiques %. né me parlait que de ce • que
nous ferions quand nous sérions ensemble, Mari et femme,
dans une ferme, lui cultivant les terres, et moi soignant
les étables. Est-ce donc chose défendue dese donner lion -
nêteiiient l'un à l'autre du courage et de l'espoir ? Dieu
n'aurait pas fait le mariage s'il y avait eu péri é.à penser
qu'on se marierait un jour, et il ne nous eût pae donné le
jugement s'il était défendu de choisir. Ah I. c'est me faire
grand tort que de m'empêcher de mieux connaître Dénès;
car il n'y a que lui qui occupe mon coeur.

Tout en se parlant ainsi à elle-même , Téphany avait
gagné la douté. Connue elle allait déposer son baquet chargé
de linge sir une des pierres blanches'. qui entourent le;la-
voir, elle y aperçut une vieille femme qui n'était pas de la
paroisse et qui se. tenait la tete appuyée sur un petit bâton
d'épine jauni au feu;-Malgré son chagrin, Téphany la salua.

-ma tante (l) Prend lefrais sous les aunes? dit-élle,
en déposant plus loin son fardeau.

- On se repose Où l'on peut, quand on a le toit du ciel •
pour maison, répondit la vieille d'une voix tremblante.

---Êtes-vous si abandonnée? demanda Téphany avec com-
passion, et ne vous reste-t-il aucun parent qui puisse vous

'faire placé à sen foyer?
- Tous sont morts depuis longtemps, répondit l'in-

connue, et je n'ai plus d'autre famille que les bons coeurs.
La jeune fille prit le paiede méteil frotté de lard que sa

tante avait enveloppé dans un morceau de toile_ et posé
près de son battoir. -

-Tenez, pauvre tante, dit-elle, en le présentant à la
mendiante. Aujourd'hui , du moins, vous dînerez comme
une chrétienne avec le pain du bon Dieu : pensez seule-
ment dans vospriéres •à mes parents trépassés.

Lavieille femme prit le pain; puis regarda Téphany.
Ceux qui secourent méritent d'être secourus, dit-elle ;

vous avez encore les yeux rouges parce que Barbaïk l'a-
vare vois a dt fendu tle. parler augarçoti de Plover ; niais
c'est un emgr ho inête; , quine veut que le bien, et 1e vous
donnerai moyen` de le voir une fois chaquejours

-Vous? s'écria la jeune fille, stupéfaite de ce que la
mendiante était si lue instruite,;

Prenez cette Iôngue épingle de enivge, reprit la vieille,
et chaque ,fots que vous la mettrez à yott'e joua ,la mâte
Bourhis sera, obligée de quitter la ferme pour, aller compter
ses choux. Tout le temps que l'épingle restera en place ,
vous serez lipro. . et votre tau» nie reviendra que lorsque
l'épingleaura été remise dans l'étui.

A ces mots, la mendiante se leva, fit un signe d'adieu et
disparut.

	

.
Téphany demeura dtourdle ,Évidemment la vieille femme

n'était pas uiie mendiante, mais une sainte, ou une chan-
teuse de vérité' (2). -

(z) Les jeunes' filles 'bretonnes appellent ainsi •les vieilles
femmes pal` respect.

	

-

	

,
(s) Nom -donné par les Bretons aus `fées:-;liai diseet l'avenir

die« gutérez; Trot â mot,, qui duu'e droit. -
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En tous cas, la jeune .fille serra précieusement l'épingle,
bien décidée à éprouver sa puissance dès le lendemain.

Vers l'heure donc où Dénès avait coutume devenir, elle
la plaça à sa collerette. Rarbaïk prit aussitôt ses sabots et
passa dans le courtil, où elle commença à compter ses choux,
puis du courtil elle passa.au verger, et du verger aux au-
tres champs, si bien que . la jeune fille put causer à loisir
avec le garçon de Ployer.

Il en fut. de même le lendemain et tous les jours sui-
vants, pendant plusieurs, semaines. Dès que l'épingle sor-
tait de l'étui, la bonne femme courait à ses choux, recom-
mençant toujours à calculer combien il y en avait de gros,
de petits, de bosselés ou de crépus (t).

Dénès parut d'abord ravi de cette liberté; mais peu à peu
il se montra moins empressé. Il avait appris à Téphany
toutes ses chansons, il lui avait raconté tous ses projets ;
maintenant il était obligé. de chercher ce qu'il pourrait lui
dire et de s'y 'préparer d'avance , comme un prédicateur
qui va faire un sermon. ; Aussi venait-il plus tard et s'en
allait-il plus tôt. Quelquefois même , prétextant des char-
rois , des sarclages ou des courses à la ville , il ne venait
point à la ferme, et Téphany en était pour ses frais d'é-
pingle.

Elle comprit que l'affection de son fiancé s'était refroi-
die, et devint plus triste qu'avant.

Un jour qu'elle avait vainement attendu le jeune homme,
elle prit sa cruche et s'en alla seule à la fontaine, le coeur
gros de déplaisir.

Comme elle y arrivait, elle aperçut la même vieille qui
lui avait remis l'épingle magique : elle était debout, près
de la source, et regardant venir Téphany, elle se prit à
dire, avec un petit rire de cigale :

- Ah ! ah ! la belle fille n'est-elle plus contente de pou-
voir entretenir son serviteur à toute heure du jour?

- Hélas ! pour l'entretenir, il faudrait être avec lui, ré-
pliqua, Téphany tristement, et l'habitude lui a rendu ma
compagnie moins.douce. Ah! tante, puisque vous me don-
niez le moyen de le voir tous les jours , il fallait donc me
donner, en même temps, assez d'esprit pour le retenir.

- Est-ce là ce que ma fille veut? demanda la vieille ;
dans ce cas, voici une plume arrachée à l'aile d'un ange
savant ; quand elle la mettra dans ses cheveux, rien ne
l'arrêtera, car elle aura autant de connaissances et de ma-
lice que maître Jean (2) lui-même.

Téphany, toute rouge de joie, emporta la plume, et le len-
demain, avant la visite deDénès, elle la mit sous sonrozarès
bleu (3). Au même instant, il lui sembla que le soleil se
levait dans son esprit ; elle se trouva savoir tout ce que les
kloerrs apprennent en dix années et beaucoup de choses
que les plus savants ne connaissent pas; car, avec la science
des hommes, elle avait; conservé la malignité des femmes.
Aussi Dénès fut-il émerveillé. de tout ce qu'elle lui dit ; elle
parlait en vers comme les bazvalanns (lt) de Cornouaille,
savait plus de chansons que les mendiants de Scaër, et ré-
pétait les histoires de voisinage racontées dans tous les
fours et dans tous les moulins du pays 1

Le jeune homme revint le lendemain et les jours sui-
vants, et Téphany trouvait toujours quelque chose de nou-
veau à lui dire. Dénès n'avait jamais vu d'homme ni de
femme qui eût autant d'esprit ; mais après y avoir pris
plaisir, il commença à s'effrayer. Téphany n'avait pu s'em-
pêcher de mettre sa plume pour d'autres que pour lui ; on
répétait partout ses chansons , ses malices , ,et chacun
disait :

(1) Ce sont différentes espèces de choux cultivés en Bretagne.
(s) Nom donné par les Bretons au follet malin, Mater-Yen.
(3) Ruban recouvert de dentelle que les paysannes de la Cor-

nouaille portent en bandeau.
(4) Entremetteurs pour les mariages, qui improvisent des des

putes en vers, comme les bergers de Virgile.

- C'est une méchante cheville '(t) celui qui l'épousera
est sûr d'être conduit comme un cheval bridé.

Le garçon de Ployer répétait en lui-même 'cette prédic-
tion, et, comme il avait toujours pensé qu'il valait mieux
tenir la bride que la porter, il commença à rire `plus diffi-
cilement des' plaisanteries de Têpliany.

Un jour qu'il devait se rendre aux danses d'une aire
neuve, la jeune fille empl'bya tout sou esprit. pour le re-
tenir ; mais Dénès, qui ne voulait pas se laisser conduire ,
n'écouta point ses raisons et repoussa ses prières.

- Ah 1 je vois bien pourquoi vous tenez tant à l'aire
neuve, dit Téphany irritée ; vous y verrez Aziliçz de Pe-
nenru!

Aziliçz était . la plus belle fille du canton , et , au dire de
toutes ses bonnes amies , la plus coquette. Penenru était
voisin dé Plover, si bien que la belle fille et Dénès se con-
naissaient de voisinage.

- Pour le vrai Azitiçz y sera, dit'Dénès qui prenait
plaisir à rendre sa plus aimée jalouse, et pour la voir on
ferait une longue route.

- Allez donc où votre coeur vous porte , dit la jeune fille
blessée.

Et elle rentra à la ferme sans vouloir en écouter davan-
tage.

Mais elle s'assit sur la pierre du foyer, accablée de tris-
tesse, et, après avoir longtemps pensé, elle s'écria, en je-
tant la plume merveilleuse qui lui avait été donnée.

- A quoi bon l'esprit pour les jeunes filles, puisque les
hommes vont à la beauté comme les mouches vers le so-
leil. Ah! ce qu'il me fallait, vieille tante, ce n'était pas
d'être la plus instruite, mais la plus belle.

- Sois donc aussi la plus belle, répondit tout-à-coup
une voix.

La fin d la prochaine livraison.

LES DEUX CERCUEILS.

Deux cercueils sont posés à l'écart sous la voûte de l'an-
tique cathédrale. Dans l'un est le roi Othmar, dans l'autre
est le poète.

Jadis ce roi puissant était assis sur le trône de ses pères;
à sa main droite, il tient encore l'épée, et la couronne est
sur sa tête.

Près de ce roi superbe est lé poète au coeur tendre, les
doigts posés sur sa harpe religieuse.

Les forteresses tombent de tous côtés, le cri de guerre
retentit dans le pays ; l'épée ne se meut plus dans la main
du roi.

Un ciel pur, un beau jour anime la vallée; la harpe du
poète laisse entendre des chants éternels.

'CERNER.

ORIGINE ORIENTALE DE QUELQUES MOTS DU BLASON.

La plupart des noms des figures héraldiques sont em-
pruntés aux moeurs et aux usages des tournois ; quant aux
noms des couleurs ils dérivent de l'arabe. Voici du moins
les étymologies fort probables que donne Court de Gébelin
dans son Monde primitif.

Gueule (rouge) de gluel rose, rouge: on dit ghulistan,
empire des roses.

Sable (noir) de zebel , zibei, noir; nous disons encore
martre zibeline , pour dire martre noire.

Azur. de azul,. couleur du ciel, bleu.
Sinople (vert) de stin herbe, verdure, et de bla, blé

naissant et d'un beau vert,

(t) Expression bretonne, goal hibill,



Dans un des nombreux tumuli de la localité appelée
Vélanidésa (chênaie) et située non loin de Marathon, l'on
a découvert un bas-relief peint en t'ose, conservé aujour-
d'hui dans le tem,;,le de Thésée, et représentant un guer-
rier contemporain des guerres médiques. Le peuple a sur-
nommé ce personnage « mon oncle Jan1. » Nous avons
emprunté le dessin de. ce curieux monument à la pre-
mière livraison de la Revue archéologique (18tiG, in-8°),
publiée chez le libraire Leleux.

RACINE AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.

Je me plais souvent à me représenter quelqu'un d
écrivains du dix -septième siècle, Racine, par exemple
revenant visiter son ancien séjour, et prêtant son attention
au langage qui se parle dans ce même pays que ses beaux
vers ont si longtemps enchanté. Je le vois assistant tour a
tour°aux jeux de la scène, aux séances des académies , ans -
modernes exhibitions de la chaire sacrée, enfin s'appliquant
à la lecture de quelqu'un des nouveaux chefs-d'oeuvre aux.
quels une critique partiale ou éblouie décerne l'immortalité,
Au sortir de cette racle épreuve, il m'a l'air d'un homme
qui vient, à tire d'ailes, de traverser le chaos , également
surpris des choses qu'il a entrevues et des mots qu'il a
entendus. Ou peut se figurer l'étonnement d'un homme
qui; dans la langue parlée autour de lui reconnaît tous les
matériaux de la sienne , mais tellement mêlée à d'autres ,
tellement altérés par les idées dont on lés a chargés ou dé
panifiés, que, dans cette langue, tout lui est à la fois connu
et inconnu, accessible et impénétrable.: J'ose garantir que
souvent il n'a guère plus compris tel langage qu'on parlait
autour de Iui que si c'eûtété du copine ou du chinois; et
le moment le plus lucide de sa journée aura été celui ôù
un homme de l'ancien monde, un vieux professeur de l'u-
niversité de Paris a cité devant lui, dans l'original ,quel-
ques passages de Pindare ou d'Aristophane.

:.. Entre mille traits , il en est un qui me frappe et au-
quel je m'arrête. L'illustre romane aura entendu dans la
conversation qu'un savant de premier ordre étant mort ,
toutes les notabilités littéraires se sont fait un devoir de
l'accompagner au champ du repos, mais qu'un orage subit
les a dispersées (les notabilités); il apprend qu'un ministre
a réuni hier à sa table les premières capacités industrielles
de la capitale ; qu'un journal est rédigé parla plupart des
illustrations et même des sommités artistiques de l'épo-
que ; que monsieur tin tel doit être compté parmi les puis-
sances intellectuelles de notre de:- que, dans un Certain
cas, on a fait appel, et non pas en vain, à toutesles sym-
pathies, etc. , etc.

Si l'auteur d'Athalie retrouve quelque part son vieux
professeur qui cite Aristophane, ils pourront lier con-
versation en grec, pour plus de clarté, et le docte émule de
Lancelot pourra remontrer à son illustre disciple que les
locutions qui l'ont étonné ne sont antre chose que la sub-
stitution de l'abstrait ,au concret ;moins fréquente, il 'est
vrai, que celle du concret à l'abstrait, mals également au-
torisée par l'usage des bons écrivains.

Je doute cependant que notre grand poète se tienne sa-
tisfait de cette explication... Il y a sous.cette particularité de
langage quelque chose de plus que de la grammaire. Dans
les vicissitudes d'une langue, tout a sa cause, rien n'est
fortuit, et le secretdes-mots doit se trouver dans , les choses.

Une façon de parler-qui met la qualité à la place de
l'être, le mode à la place de la substance , et qui trans -
forme une personne en une chose, doit correspondre à une
tendance analogue en philosophie.

Ces expressions trahissent l'annulation, eu tourna moins
la neutralisation de l'individualité.

Aujourd'hui la réalité abandonne même les classes, et
nous la voyons passer de l'individu, seul être réel dans la
rigueur du terme, à la qualité, qui, détachée de l'indi-

'vida, n'est rien. Ce sont aujourd'hui les idées qui vivent,
les idées qui sont des êtres , et les individus ne sont plus
qu'une substance neutre, ui substratum._ indifférent, dont
on ne tient pas compte.- (VINET, Essais de philosophie me-
rate et ac morale religieuse. )

(U»Soldat de Marathon, uns-relief découvert -à Véla ni (lésa .' PARIS. -= TYPOGRAPHIE DE d. BEST,

rue Saint-Maur-Saint-Gerxnnin,15.



MAGASIN PITTORESQUE.

	

393

LE JEU D'OIE.

(D'après Chardin.)

50

L'auteur de cette composition, Chardin, est né à Paris
en 1699. Il était fils d'un menuisier, et se forma à peu près
seul par la contemplation patiente et passionnée de la réa-
lité. Aussi sa peinture a-t-elle un charme de coloris et une
vérité d'attitude qui en ont fait le succès. La gravure a
souvent reproduit ses compositions, qui ont été populaire4
dans le dernier siècle. Le dessin que nous donnons doit faire
sentir complétement quel fut le genre de mérite de Char-
din. Peignant ce qu'il voyait et non ce qu'il avait conçu
d'avance, il a nécessairement laissé dans toutes ses oeu-
vres un vague qui est loin d'être sans agrément. Ses ta-
bleaux représentent un aspect et non une idée; on sent
que lui-même a rendu ce qu'il regardait, sans s'inquiéter
de composer une intention à ses personnages : aussi le
champ reste-t-il ouvert aux suppositions. On contemple long-
temps, on cherche l'explication, qui donne toujours moins
le sens du tableau que celui de notre propre nature ; car
l'homme moral ressemble en cela à l'homme physique ,
il projette partout son ombre.

Le jeu d'oie qui occupe les personnages représentés par
Chardin est, comme on le sait, un des plus anciens jeux
connus ; on le fait remonter aux Grecs. Médiocrement en
faveur aujourd'hui, il était très en usage au dernier siècle.
Ce n'était point seulement le jeu des enfants , mais celui
des jeunes filles, des grands parents : c'était surtout le jeu
du foyer. En attendant le souper, les familles le jouaient
près du feu, et il éveillait un intérêt toujours renouvelé.

Toms XIII -- DÉCEMBRE 1845.

Malgré la simplicité de ses combinaisons, le jeu d'oie
offre, en effet, plus de distraction et de retours que beau-
coup d'autres. Il est égayé par les images grossières, mais
reconnaissables, qui le composent; il prête à une série con-
tinuelle de jeux de mots, de surprises, d'espérances rem-
plies ou trompées ; il a enfin l'avantage de procéder du
hasard et d'égaliser, par conséquent, les forces des joueurs.
Il donne une leçon aux ambitieux en leur montrant que
celui qui va trop loin peut se trouver forcé de revenir sur
ses pas ; il devient enfin l'occasion de mille enseignements
familiers.

Je n'oublierai jamais celui qui fut donné devant moi à
des enfants par un vieux chirurgien de marine, qui, après
avoir parcouru toutes les mers du monde connu , finis-
sait tranquillement une vie pleine de courage et de dé-
vouement dans un village où il soignait les pauvres,
cultivait son jardin et apprenait le latin à ses petits- fils.
Ceux-ci, tout en jouant au jeu d'oie, discutaient depuis
longtemps sur le fatalisme dont rainé venait devoir le nom
dans ses auteurs pour la première fois. Ils cherchaient à
expliquer cette doctrine de l'esclavage moral ; et, comme
il arrive d'ordinaire, à mesure que les explications avan-
çaieut, la thèse devenait plus obscure, et les discuteurs
s'entendaient moins. Enfin tous deux se tournèrent du
côté du grand- père , qui avait écouté avec le sourire
vague et silencieux du vieillard, et ils lui demandèrent de
les éclairer. Le vieux chirurgien se retourna , et regar-

5o



dent le jeu d'oie que les enfants avaient abondonné :
-Vous avez là sous les yeux une représentation du fata-

lisme, dit-il doucement. Les dés seuls décident où le jeton
doit aller: à l'hôtellerie, à la rivière, à la prison, à l'oie
victorieuse ou à la mort. Eh bien ! les fatalistes se regardent
comme des jetons animés, auxquels une puissance supé-
rieure sert de dés; d'autres , au contraire, pensent que les
dés véritables sont notre volonté et que nous arrivons. au
but que cette dernière nous désigne; cette faculté. est ce
que l'on appelle le libre arbitre, c'est-à-dire le libre choix.

- Je comprends cela, dit rainé; mais les dés eux-mêmes
ne tombent pas toujours . comme ils devraient tomber ;
quelquefois ils m'échappent; la table penche, mon frère

LES QUATRE DONS.
TRADITIOIf POPÛLAXRB.

(lin. - 'Voyez page 38g)

Téphany se retourna saisie, et aperçut près de la porte
la vieille au bâton d'épines, qui Iui dit

- Prends ce collier, et tant que tu•le porteras au cou,
tu paraîtras parmi les autres femmes comme ; la reine des
prés parmi les fleurs sauvages. ,

Téphany ne put retenir un cri de joie. Elle s'empressa
de se parer du collier, courut à son petit miroir et demeura
dans le ravissement. Jamais fille n'avaitété si blanche, si
rose et si charmante à regarder.

Voulant juger à l'instant de l'effet que produirait sa vue
sur Dénès, elle s'habilla de son plus beau costume, mit
des bas de laine, des souliers â boucles, et prit le chemin
de l'aire neuve:

Mais voilà qu'arrivée au carrefour, elle rencontra un jeune
seigneur en carrosse qui, à sa rue, fit arrêter le cocher.

- Par ma vie! s'écria-t-il avec admiration , je ne savais
pas qu'il y eût dans le pays une aussi belle créature, et,
dussé-je y perdre mon âme, il faudra qu'elle porte mon
nom.

Mais Téphany lui répondit
- Passez, mon gentilhomme; passez votre chemin ; car

je ne suis qu'une pauvre` paysanne accoutumée à. vanner, .
à traire et à faucher.

- Et moi je te ferai grande dame l répliqua le seigneur
en lui prenant la main et voulant la faire conduire à son
carrosse.

La jeune fille se rejeta en arrière.

	

=
-Je ne veux être que la fiancée de Dénès, le laboureur

de Ployer, dit-elle avec résolution.
Le seigneur voulut insister; mais comme il vit qu'elle

s'approchait du fossé pour fuir dans les blés, il ordonna à
ses valets de la saisir et la fit porter de force à sa. voiture,
qui repartit au galop des chevaux.

Au bout d'une heure, ils arrivèrent au château, qui était
bâti en pierres taillées et couvert d'ardoises., comme les
grandes maisons nobles Le jeune seigneur ordonna d'aller
chercher un prêtre pour les marier, et comme, en atten-
dant, Téphany, ne voulait rien écouter et cherchait à fuir,
il la fit enfermer -dans une grande salle fermée par trois
portes verrouillées, en ordonnant à ses gens de la surveiller.
Mais avec son épingle Téphany les envoya tous compter
les choux du jardin, avec sa plume elle devina une qua-
trième porte cachée dan les boiseries par où elle s'échappa;
puis , se recommandant à Dieu avec ferveur, elle se mit à

fuir à travers les taillis comme -un lièvre qui a entendu les
chiens.-

	

..

	

-. .

	

- --
Elle marcha tant qu'elle eut de force ,: jusqu'à ce que la

nuit commença à descendre. Alors elle aperçut le clocher
d'un couvent et elle alla sonner à la petite porte grillée
pour demander un abri ; mais _en la voyant la tourière se-
coua la tête.

- Allez, allez, dit-elle; il n'y a pas de place ici pour
des jeunes filles si beites qui courent, à cette heure, toutes
seules par les chemins.

Et fermant le guichet, :elle s'éloigna sans vouloir rien
écouter.

Forcée d'aller plus loin;, Téphany s'arrêta à la porte
d'une ferme oû se trouvaient plusieurs femmes causant
avec de jeunes garçons; et elle fit la même demande qu'au
couvent.

La maitressede la maison hésitait sur ce qu'elle devait ré-
pondre; mais tous les jeunes gens, émerveillés par la beauté
de Téphany, s'écrièrent à la fois qu'ils voulaien t l'emmener
chez leur père, et chacun d'eux renchérissait sur les pro-
messes du précédent. L'un déclarait qu'il voulait la con-
duire dans une charrette à trois chevaux pour lui éviter la
fatigue; l'autre lui promettaitle meilleur lit, et un troi-
sième déclarait qu'elle prendrait place à table avec les
hommes puis des promesses ils en vinrent aux querelles,
et des querelles aux coups, sa bien que les femmes effrayées
se mirent à injurier Téphany en lui disant que c'était
une grande honte de venir ainsi séduire et troubler les
hommes par sa beauté. La pauvre fille, toute hors d'elle,
voulut s'enfuir; mais les jeunes gens s'élancèrent à sa
poursuite. Elle se rappela alors tout-à-coup son collier,
et, l'aitachant de son cou, elle le passa à celui dune truie
qui broutait dans la douve à l'instant même le charme
qui attirait vers elle s'évanouit-, et tous les jeunes gens se
mirent a la poursuite de la bête, qui s'enfuyait épouvantée.

Téphany continua à marcher malgré sa fatigue, et arriva
enfin à la ferme de sa tante, bien lasse et encore plus triste.
Ses souhaits lui avaient jusqu'alors -si rital réussi qu'elle
futplusieurs jours sans. en faire. Cependant les visites de
Dénès devenaient de plus en plus irrégulières; il avait eu-
trepris de défricher une garenne et y travaillait du matin
au soir. Quand la jeune fille regrettait de ne pas le voir,
il avait toujours à répondre que son travail était leur seule
ressource, et que pour passer le temps à causer, ilfallait
des héritages ou des dots.

Téphany se mit donc à.se plaindre et à désirer.
. Que Dieu-me le pardonne, disait-elle en se parlant

tout bas; mais ce. due je devais demander, ce n'était ni la.
liberté de voir tous les jours Dénès, car il s'en est lassé, ni
l'esprit,-car il en a peur, ni la beauté, car elle engendre
les roubles et la défiance; mais bien plutôt la richesse
avec laquelle on est le maître de soi-même et des autres.
Ah 1 si j'osais faire encore une demande à la vieille tante,
je serais plus sage que par le1 passé.

	

-
- Sois donc satisfaite, dit la voix de la vieille mendiante

sans que Téphany pût la voir; en cherchant dans ta poche
droite, tri. trouveras -une petite boite ; frotte tes yeux avec.
l'onguent que tu y trouveras, et tu auras en toi-même un
trésor.

La jeune fille fouilla vivement dans sa poche, trouva la
boîte, l'ouvrit, et commença à se frotter les yeux comme
on le lui avait recommandé, lorsque Barbes Bourhis entra.

Celle-ci., qui depuis quelque temps perdait malgré elle
des journées entières à compter ses choux et voyait tous
les travaux arriérés dans la ferme, ne cherchait que l'oc-
casion de reporter sur quelqu'un sa mauvaise humeur. En
apercevant sa nièce assise - et inactive , - elle joignit les .
mains

- Voilà donc comme on _travaille quand je suis aux
champs! s'écria- t -elle; - ah 1 je ne m'étonne plus si la -

me pousse le coude...

	

- -
-Hélas 1 cela n'a pas lieu seulement enjeu d'oie, répondit

le vieillard en souriant; Men souvent aussi la volontéfai-
but, la pente des circonstances l'entraîne; les passions: la
coudoient... Le plus sage ne gagne point tout-à=coup; mais
les parties perdues lui apprennent L éviter ce qui les a fait
perdre, et c'est là l'utilité de l'ë,Dpérience.



CHANTS POPULAIRES.

Chants populaires, arche d'alliance entre les temps an-
ciens et les nouveaux, c'est en vous qu'une nation dépose
les trophées de ses héros, l'espoir de ses pensées et la
fleur de ses sentiments. Arche sainte ! nul coup ne te frappe,
ne te brise, tant que •ton propre peuple ne t'a pas outra-
gée. O chanson populaire! tu es la garde du temple des
souvenirs nationaux; tu as les ailes et la voix d'un ar-
change; souvent aussi tu en as les armes. La flamme dé-
vore les oeuvres du pinceau, les brigands pillent les tré-
sors, la chanson échappe et survit ; elle court parmi les
hommes. Si les âmes avilies ne la savent pas nourrir de
regret et d'espérances , elle fuit dans les montagnes, s'at-
tache aux ruines , et de là redit les temps anciens. Ainsi le
rossignol s'envoleole d'une maison incendiée, et se repose un
instant sur le toit; mais si le toit s'affaisse, il fuit dans les
forêts , et , d'une voix sonore , il chante un chant de deuil
aux voyageurs entre des ruines et des sépulcres.

M'entamez.

UNE GRAVURE SUR BOIS DE L'AN 4448.

En 4834, nous avons publié (p. 404) un fac-simile de
ia gravure sur bois du saint Christophe, qui ., jusqu'à ces
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VÉGÉTAUX HISTORIQUES.

Il existe un lien entre la dissémination des plantes et
les migrations des peuples, leurs guerres et leurs relations
commerciales. Dès qu'un Européen se fixe dans une forêt
de l'Amérique, le plantain (Plantago major) s'y fixe avec
lui et ne disparaît plus , quand même le colon quitte son
premier établissement : aussi les Indiens appellent-ils cette
plante pas d'Européen , car ils croient qu'elle ne peut
pousser que là où un Européen a imprimé la trace de ses

La mère Bourhis, qui s'en aperçut également, poussa de pas.
grands cris d 'admiration et se mit à les recueillir.

	

Quelques plantes nous indiqnent encore les voies com -
Dénès, qui entra dans ce moment, ne demeura pas moins merciales du moyen-âge. Le Corispermum intermedium ,

frappé.

	

espèce de Chénopodée originaire des bords de la mer Noire,
- Des perles! de vraies perles ! cria-t-il en les recevant. se trouve à l'embouchure de la Vistule, dans la mer Balti-
- C'est notre fortune, dit Barbaïk, qui continuait à les que. Le Cochlearia glastifolia d'Orient existait, suivant

recueillir.

	

! Ray, il y a un siècle , aux environs de Ratisbonne. Au
-Ah ! plus! Quelle est la diseuse de vérité qui lui a , Groenland, la vesce des haies (Vicia cracca) ne se trouve

donné ce don ?

	

que sur les ruines d'anciens colons européens. Le Bunias
- Faut bien prendre garde qu'on le sache dans le pays, orientalis , originaire de Russie, ne s'est naturalisé aux

Dénès; je vous donnerai une part , niais rien qu'à vous! environs de Paris que depuis l'invasion des alliés. Le du-y--
Continue, ma fille, continue, va; tu profiteras aussi de la santhème des moissons (Chrysanthemum segetum) n'in-
chance.

	

fesse les moissons de la province de Hallaud , en Suède ,
Elle tendit son tablier, et Dénès son chapeau ; il ne pen- que depuis que les habitants d'un village eurent pillé un

sait plus qu'aux perles et avait oublié que c'étaient des ! navire naufragé chargé de grains.
pleurs.

	

1

	

D'un autre côté , certaines plantes persistent éternelle- .
Téphany, suffoquée, voulut s'enfuir; mais la fermière ment dans les mêmes contrées. Comme du temps de Moïse,

l'arrêta en lui reprochant de vouloir leur faire tort et en une manne nourrissante découle encore aujourd'hui des
répétant tout ce qui pouvait la faire pleurer plus fort. Il branches du Tamarix des déserts de l'Arabie. Les saules
fallut que la jeune fille fit un effo t sur elle-même pour re- pleureurs trempent toujours leurs rameaux dans les eaux
tenir sa douleur et essuyer ses yeux.

	

des fleuves de Babylone , quoique leurs rejetons se soient
- C'est déjà fini! s'écria Barbaïk ; ah! Vierge Marie! répandus dans tout le monde , comme les Israélites qui

faut-il avoir peu de courage! Si j'avais le don comme elle, suspendaient leurs lyres à-leurs branches tombantes. Quel-
je ne voudrais pas plus m'arrêter que la grande source du ques cèdres ombragent encore les sommets du Liban; et
Chemin Vert. Ne pourrait-on pas la battre un peu pour les oliviers des jardins de Gethsamé, rejetons de ceux qui
voir?

	

ont vu l'agonie du Sauveur, sont l'objet de la vénération
- Non, interrompit Dénès, faut pas trop la fatiguer une des musulmans et des chrétiens. En Espagne, à Grenade,

première fois ; je vais partir tout de suite pour la ville, où les cyprès de la Sultane ( los cipreses de la reina Sultana)
je saurai ce que chaque perle peut valoir.

	

rappellent les hauts faits des Abencerrages et la chute de
Barbaïk et lui sortirent en supputant approximativement Boabdil , le dernier roi des Maures ; et au Mexique on

le prix et réglant d'avance le partage, dans lequel Téphany montre un vieil arbre du même genre, sous lequel Cortez se
était oubliée.

	

reposa avec la poignée d'aventuriers à la tête desquels il
Celle-ci pressa ses deux mains jointes sur son coeur conquit le Nouveau-Monde.

avec un ' gémissement et leva les yeux au ciel ; mais son
regard rencontra la vieille mendiante , qui , appuyée sur
son bâton dans le coin le plus obscur du foyer, la regardait
d'un air moqueur. La jeune fille tressaillit, et saisissant
l'épingle , 1a plume et la boite d'onguent données par la
vieille :

- Reprenez , reprenez tout , s'écria-t-elle éperdue ;
malheur aux gens qui ne se contentent pas de ce qu'ils ont
reçu de Dieu ! 11 m'avait doté selon sa sagesse et j'ai voulu
follement revenir sur le partage ! Portez à d'autres la li-
berté, l'esprit, la beauté, la richesse ; je ne suis; je ne veux
être que la simple fille d'autrefois, aimant les siens et les
servant selon les pauvres forces de son corps et de son
esprit.

-Bien, Téphany, dit la vieille; tu es sortie de l'épreuve;
mais qu'elle te profite. La Trinité m'avait envoyé pour te
donner cette leçon : je suis ton ange gardien ; maintenant
que tu comprends la vérité, tu vivras tranquille, car Dieu
a promis la paix aux coeurs de bonne volonté.

A. ces mots la mendiante se changea en un ange brillant
de lumière qui répandit dans toute la ferme une odeur
d'encens et de violette, puis disparut comme un éclair.

Téphany pardonna à Dénès d'avoir voulu vendre ses
larmes. Devenue moins exigeante, elle accepta d'être heu-.
reuse comme on peut l'étre sur la terre, et elle épousa le
garçon de Ployer, qui fut toujours un bon mari et un cou-
rageux travailleur.

ruine est dans la maison-! N'as-tu pas honte, malheureuse!
de voler ainsi le pain d'une parente ?

Téphany voulut s'excuser ; mais la colère de Barbaïk
était semblable au lait qui chauffe sur un feu de bruyère;
le premier bouillon soulevé, tout monte et s'emporte : des
reproches elle passa aux menaces, et des menaces à un
soufflet. Téphany, qui avait assez patiemment supporté le

' reste, ne put se retenir de pleurer ; mais que l'on juge de
son étonnement, quand elle vit que chacune de ses larmes
était une belle perle ronde et brillante!



dernières années, était réputée la plus ancienne estampe
connue portant une date: on se rappelle qu'elle est mar-
q'ïiée du millésime de 1423. Depuis, en 18114, on a décou-
vert, collée dans un vieux coffre, à Malines, une autre es-

tampe qui, supérieure au saint Christophe sous le rapport
de l'exécution, l'empo te aussi par le droit d'ancienneté.
Elle est, en effet , marquée du millésime de 1418. M. le
baron de Reilfenberg, de Bruxelles, l'a achetée au prix de

(Fac-simile réduit d'une gravure sur bois appartenant à M. de Reiffenberg, et plus ancienne que le Saint Christophe.)

896
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600 francs. C'est gràce à l'obligeance de ce savant que nous
sommes en mesure de donner à nos lecteurs un fac-simile
réduit de cette curieuse gtavove. Elle aquarante centimè-
tres de hauteur sur vingt-six centimètres et demi de lar-
geur. Elle' représente la Vierge et l'enfant Jésus dans un
jardin, au milieu de quatre saintes : sainte Catherine ,
sainte Barbe , sainte Dorothée et sainte Marguerite. Au
premier plan est une palissade en bois au bas de laquelle

est un lapin : c'est sur la première traverse de cette bar-
rière que l'on voit le millésime de 1418.

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE J BEST,

rue Saint-Maur-Saint-Germain, 15.
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SAINT-NAZAIRE

( Département de la Loire-Inférieure).

(Saint°Nazaire. - Paysage dessine par M. Thuillier.

Saint-Nazaire est un bourg considérable situé à l'em-
bouchure de la Loire. Vers l'année 577, le comte de Van-
nes, Guérech, possédait en ce lieu une forteresse. En 4379,
pendant que Charles V envoyait une armée en Bretagne
pour s'emparer de ce beau duché dont le parlement avait
ordonné la confiscation, une flotte espagnole, alliée de la
France, parut à l'entrée de la Loire. Les Espagnols, dit une
vieille chronique,

Les Espagneux. n ' osèrent pas
Descendre à Saille ne à Baaz,
Mais alerent à Sainct-Nazaire.
Trop plains estoient de vaine gloaire.
Là trouvèrent, comme que fust,
Le capitaine Jehan d'Ust,
Qui leur offrit grands courtoisies
En fait d'armes de toutes guises.
Le fort avoit envitaillé
Et moult très bien embataille
Pour les recepvre à lie chère.

l Désespérant de s'emparer du château de Saint-Nazaire ,
les Espagnols n'osèrent pas débarquer.

Il y avait autrefois à Saint-Nazaire un prieuré de Béné-
dictins qui, sous le règne le Louis XI, devint l'objet ou
plutôt l'occasion d'une guerre acharnée entre deux grandes
familles du Dauphiné, les Allemans et les Commiers. En
4474, frère Siboud Alleman poursuivait, en concurrence
de Philippe de Commiers, la vacance du prieuré de Saint-
Nazaire : il l'obtint à l'exclusion de son compétiteur, et
gagna même sur celui-ci un procès que l'antre, sur des
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motifs assez frivoles , lui avait intenté au parlement de
Grenoble. Frère Philippe, débouté de ses prétentions par
la justice, alla chercher les gens de son frère Raoul de
Commiers, qui était un grand seigneur très bien eu cour,
et. très courtisé lui-même dans sa province à cause de la
faveur que lui montrait le roi. Il s'en vint donc un matin,
à la tète d'une bande nombreuse d'hommes armés, faire
le siége du prieuré de Saint-Nazaire. Mais Siboud Alleman
n'était pas embarrassé pour faire face à une démonstration
de ce genre ; car il avait une parenté nombreuse et redou-
table, qu'on appelait au moyen-âge la-queue des Allemand;
et le proverbe disait : Gare la queue des Allemand! Pen-
dant près d'une année, les deux moines, devenus chefs de
bande, se poursuivirent ainsi et s'assiégèrent jusque dans
les châteaux qui appartenaient à leurs familles. Enfin les
aînés s'en mêlèrent : tous ceux qui étaient pour les Com-
miers prirent les armes aussi bien que tous ceux qui 'te-
naient àla queue des Allemans, et une grande bataille eut
lieu à Montfleury, près de Grenoble , bataille dans laquelle
Raoul de Commiers fut jeté à bas de sa mouture et tué par
un valet. Cet accident attira sur la maison Alleman de
longues persécutions , qui ne finirent que par l'érection
d'une chapelle expiatoire au lieu même où avait eu lieu le
combat.

Durant les troubles de la Ligue, en 4586 , La Tremblaye
prit le château de Saint-Nazaire, et l'officier qui y com-
mandait pour le duc de Mercœur eut la tête tranchée.

5r

Les Passerelles du Temps
Note
la gravure de notre dernier volume, p 397 , a laquelle on a donne ce titre par erreur, représente Saint-Nazaire dans le département de l'Isère.La gravure représentant l'ancien Paris, même volume, p. 385, est de la fin du dix-septième siècle.



que nous recommandons ; seulement le bois_éïant suscep•
titile de se détériorer promptement par l'effet de l'humi -
dité, il fane avoir ret:Curs à d'autres matières quand les
murs sont très.humides.

C'est par une disposition analogue que les anciens assai-
nissaient les pièces destinées aux bains. Non seulement ce
genre de revêtement isolé les préservait de l'humidité et du
froid, mais il permettait en outre de faire circuler la cha-
leur derrière les parois des salles , ° eggnme on la faisait cir-
culer sous les dallages. On fabriquait des briques de terre
cuité qui, parlem!' dimension et leur peu d'épaisseur , se
prètaient parfaitement à ce genre de revêtement. En effet,
ces cloisons factices ayant l'inconvénient de diminuer
l'étendue des pièces dans lesquelles elles, sont pratiquées ,
il a avantage à ce qu'elles soient aussi minces que pos-
sible. M. Dusala imaginé des espèces de dalles spéciale-
ment destinées à cet usage.

Malheureusement un revêtement isolé peut devenir assez
coûteux, et dans certains cas il f it éviter de diminuer la
grandeur des pièces par cette doubluac, qui aura-de cinq
à six centimètres, compris l'isolement: On peut alois tenter,
connue palliatif, 1 emploi des enduits, mais mieux encore
l'application de feuilles métalliques ou bien un revêtement
de carreaux de faïence appliqué directement sur le mur;

Avant d'appliquer les enduits, on devra chauffer le
mur, de manière à les faire pénétrer au moins à douze ou
quinze millimètres dans l'intérieur ° de la pierre ou de la
maçonnerie, ainsi qu'iI est prescrit par MM. Thénard et
Darut.
• Quant aux feuilles métalliques, elles doivent être très

minces et très malléables. Si on réussit à les coller parfai-
tement sur les parois de la muraille; elles seront très pro-
pres à recevoir la peinture. _

	

- `
tin revêtement de carreaux_ de faïence, Comme ceux

qu'on emploie communément sur nos fourneaux, peut être
un excellent préservatif: Autrefois, en France, on employait
la faïence pour le carrelage des habitations; ou en fait en-
core usage en Hollande, en Espagne et en Orient ï les car-
reaux en faïence dont sont revêtus le sol et les murs des
habitations garantissent de l'humidité ét procurent à la fois
une agréable fratcheur.

Il importe de faire remarquer, que la préservatifs que
nous venons d'indigitei• devront être appliqués sur une
seule des surfaces du mut imprégné d'humidité, de minière
à laisser toujours accès à l'air au moigs d'un côté; c'est
surtout aux murs de refend que cette observation s'ap-

qu'ils sont salpêtrés; loin de chercher à concentrer Phu- plique, les murs de face ayant toujours la chance de sécher
midité dans l'intérieur, il faudra lui laisser la possibilité par leur paroi extérieure.
d'être absorbée par l'air amblant, et en'même temps faire

	

En résumé, nous recommanderons particulièrement
tous ses efforts pour en atténuer les causes. On établira ex- pour lès constructions existantes :
térieurernent un isolement avec courants d'air le long des

	

Z° Le système de revêtement avec isolement et circula-
murs,en contrebas du sol, on fera des caves s'il nyen a pas, tien d'air;
on posera des revétennentsextérieurs et intérieurs, onpeul- 2° Pour les cas ou les préservatifs pourraient sans in-
dra; en un mot, des précautions analogues à celles que nous convénient être appliqués directement sur le mur , les en-
avons déjà conseillé d'adopter lorsque l'on construit des duits de bitumeou corps gras, les feuilles métalliques, les
bàtiments, en tant qu'il sera possible de le faire sans trop carreaux émaillés on bituminés, les briques bituminées.
de difficulté et de frais. Mais dans le cas où ces précautions Les briques bituminées peuvent être d'un excellent em-
ne pourraient être prises après coup, comme cela arrivera plot.. pour combattre les effets de l'humidité. L'usagé du
souvent, ou si elles ne suffisent pas, il faudra avoir recours bitume dans les constructions est fort ancien : les murs de
à de nouveaux moyens que nous allons décrire.

	

Babylone étaient bâtis en briques unies entre elles avec du
Pont

	

`empêcher que l'humidité existant dans un mur se bitume et des roseaux hachés. Non; pensons que le bi-
produise à la surface, et pénètre dans l'intérieur dubàta- turne, la glue marine, employés avec intelligence, peu-
ment mieux est d'élever en avant de ce mur une claie vent produire de très bons résultats. Un rang de briques
son en bonnes briques posées de champ, reliée de distance enduites de bitume° intervallé dans la partie inférieure
en distance avec le mur méine, mais de manière à laisser d'une construction en maçonnerie, suffira pour arrêter
un intervalle d'un centimètre environ qui permetteà l'air l'humidité.
de circuler, et en ayant soin de n'emplaycr que des bri-

	

Quant à l'humidité gui pénétrerait dans les bâtiments
ques bituminées pour mettre en contact avec le mur.

	

"existants par le sol même , il sera facile de s'en garantir
Les lambris en bois dont on revêt les murs de certaines pat les moyens que nous ayons déjà indiqués en traitant des

pièces ne sont autre chose qu'une cloison analogue â celle précautions à prendre lorsque l'on commence une construc

JEUNES ÉGUREtnLS NOURRIS PAR IINE CtïATTÉ.

Dans la séance du 9.5 janvier 1845 de l'Académie royale
de Stockholm, le professeur Sandevall a communiqué un
fait qu'il tient de l'un. de ses correspondants, M.- Grill, ob-

servateur judicieux et bon naturaliste. Une, chatte avait mis

bas, le 30 mai Blet, trois petits. M.-Grill en enleva deux,
et leur substitua deux petits écureuils encore aveugles: La
chatte les flaira pendant quelque temps, mais au bout d'une
demi-heure les écureuils étaient attachés â ses mamelles.
Leur développement fut beaucoup plus rapide que celui du
jeune chat; ils sautaient avec beauf oup d'agilité, et leur
Mère adoptive jouait avec eut et paraissait jouir de leurs
progrès. Il existe encore d'autres exemples de chattes qui
ont nourri des animaux d'espèce différente , tels que de
petits renards, de jeunes rats et de jeunes lièvres. Mais
l'exemple que nous avons cité est très curieux en ceci, que
les écureuils appartiennent à la classe des rongeurs, et à une
section de cette classe fort éloignée de l'ordre des carni -
vores dont le chat fait partie. Ainsi, en nourrissant fin jeune
renard, une chatte nourrit un animal appartenant alimente
ordre zoologique; en, allaitant un jeune rat, elle donne ses
soins à un animal de la classe des rongeurs, mais à celui de
tous qui se rapproche le plus des carnivores. En adoptant
des écureuils et des lièvres,- animaux éminemment frugi-
tores' et herbivores, ces chattes ontfait entrer dans leur
famille des animaux qu 'elles eussent déchirés à belles dents

s'ils avaient été à l'état adulte, Chez l'animal comme chez
l'homme, la maternité engendre donc des sentiments dia-
moue et de dévouement , et la faiblesse d'un. nouveau-né
qui meurt s'il est abandonné fait taire tous les sentiments
de haine et étouffe lés appétits grossiers. Le petit cherche,
instinctivement une mère , et la mère adopte le petit.
Quelles que soient la forme de son corps ou la couleur de
sa robe, ildevient le frère de ses propres enfants.

DEL'IjUMIDtT> DANS .LES BAT1MENTS.

MOYENS D'EN PItÉYENDS OU D'EN FAIRE CESSER LES EFFETS.

(Suite.: Yoy. p. 36g.)

Moyens de faire cesser- les inconvénients de l'humidité
ou de s'enpréserner dans les constructions existantes.

Supposons que les murs d'un rez-de-chaussée soient en-
vahis par l'humidité, et quedes efflorescences indiquent
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tion. Une aire d'asphalte de 0',040 d'épaisseur sera toujours
le moyen le plus simple et le plus sûr pour éviter l'humidité
dans un rez-de-chaussée qui n'est point sur caves.

Du reste, il ne faut pas croire que l'on puisse être dis-
pensé de prendre des précautions pour l'établissement des
dallages, carrelages ou parquets, quand les rez-de-chaussée
sont sur caves; il est reconnu que le sol emprunte aux
voûtes de caves une humidité dont il ne faut pas négliger
de se garantir.

Précautions d prendre dans les constructions rurales.

Les constructions rurales se composent de bâtiments
d'exploitation et de bâtiments d'habitation. Les bâtiments
d'exploitation, tels que buanderies, laiteries , etc. , dans
lesquels l'eau est employée très abondamment, ne peuvent
pas être pour cela considérés comme précisément expo-
sés aux inconvénients de l'humidité. L'eau qu'on introduit
volontairement dans les bâtiments n'est jamais à craindre ;
on s'en rend facilement maître; il est facile , en effet, à
l'aide de dallages, de pavements ou d'enduits bien faits,
et en ménageant avec soin l'écoulement des eaux, d'évi-
ter les infiltrations, soit dans le sol, soit dans le pied et
les parois des murs. Les autres bâtiments d'exploitation,
comme les écuries, les vacheries, les bergeries, sont ex-
posés aux inconvénients résultant de la vapeur qui se
dégage du corps des animaux, et vient se condenser sur les
parois des murailles et des plafonds; cette vapeur est très
nuisible à la conservation des bois. Les moyens à employer
pour en combattre l'influence consistent dans un bon sys-
tème de ventilation, établi de manière à ne pas nuire au
régime hygiénique des animaux. De plus, il convient de
laisser les solives des plafonds apparentes et de ne pas les
envelopper de plâtre. Si l'on n'est pas arrêté par la dépense,
on devra remplacer les planchers de bois par des plan-
chers en fer el poterie.

Les bâtiments servant à l'habitation des paysans mé-
ritent une attention particulière . ; car si l'économie la plus
stricte doit présider à leur construction, la salubrité est
pour elles une condition non moins essentielle. Or, l'humi-
dité est une des causes qui les rendent le plus souvent mal-
saines : pour en prévenir les effets, nous recommande-
rons les moyens déjà mentionnés, savoir : obstacle interposé
dans l'épaisseur des murs et sur la surface du sol, sauf à
en déterminer le choix d'après la nature et le prix des ma-
tières premières qui varieront selon les pays. Mais ces
moyens étant toujours dispendieux et souvent d'une exécu-
tion difficile, c'est plutôt par la disposition à adopter pour
ces bâtiments et par la manière de les construire qu'on
parviendra à obtenir le résultat proposé. Ainsi nous con-
seillerons de ne pas habiter des rez-de-chaussée établis
sans aucune précaution au niveau du sol extérieur, d'abri-
ter les façades par des toits saillants, de pa ver le pourtour des
habitations, et de ménager des pentes pour l'écoulement des
eaux; de choisir une orientation convenable, etc. Les cha-
lets de la Suisse méritent d'être pris pour modèles; les con-
ditions que nous venons d'indiquer s'y trouvent très bien
remplies , et leur construction est simple , ingénieuse et
pittoresque tout à la fois. Ce qui fait surtout de ces chalets
des habitations très saines, c'est que les étages supérieurs
servent seuls à l'habitation, et que le rez-de-chaussée est
exclusivement consacré au service de l'exploitation. Dans le
cas où le surcroît de dépense qui devrait en résulter s'op-
poserait à une semblable disposition, nous conseillerions si,
comme c'est l'ordinaire, il n'y a pas de caves, d'y suppléer
en laissant au moins, entre le sol naturel et le sol des pièces
du rez-de-chaussée , un isolement avec circulation d'air,
n'eût-il de hauteur que b m ,30, c'est-à-dire la hauteur de
deux marches environ.

DES MÉTIERS CHEZ LES ROMAINS.

Les ouvriers en bois. - Les charpentiers, menui-
siers, etc., composaient à Rome une corporation puis-
sante portant le nom de Collegium 'magnum Sylvani. (le
grand collége de Sylvain), parce qu'elle était placée sorts
le patronage de Sylvain, divinité des forêts. Les temples
de ce dieu , élevés ordinairement dans les bois , portaient
l'inscription dédicatoire : Sylvano scinde. Quelquefois on
voit à la main des statues de Sylvain, indépendamment
d'une serpe , une branche de cyprès ou de pin ; il est
alors le Sylvanus Dendrophorus mentionné dans quelques
inscriptions, et le patron d'une subdivision des ouvriers
en bois , les dendrophores.

Les confrères se réunissaient dans le temple plusieurs
fois l'année pour faire les sacrifices. Ils assistaient aussi
à la pompe ou procession qui avait lieu tous les ans ,
et où l'on portait les images des dieux et des empereurs
dont ils étaient les dépositaires. Les dendrophores mar-
citaient portant des branches d'arbres. Ces processions,
on le voit, avaient beaucoup d'analogie avec notre fête des
Rameaux. Les dendrophores, que l'on retrouve dans les
solennités grecques dés Panathénées, étaient désignés ,
dans cette dernière circonstance , sous le nom de thallo-
phores.

Une peinture d'Herculanum représente des génies sciant
une planche placée sur un établi. Une autre pièce de bois
est retenue à l'extrémité par un valet semblable à celui
employé par nos ouvriers. Sur une étagère se trouve un
vase dont l'usage nous est inconnu. Au-dessous de l'établi
est une espèce de boite destinée probablement à contenir
les outils. Près de là, sur la terre, est un maillet.

Les Romains, qui,à l'imitation des Grecs, attribuaient à
Dédale l'invention des métiers, connaissaient la plupart des
outils dont se servent nos ouvriers. C'est encore à Dédale
qu'ils rapportaient l'honneur de l'invention de la scie (sera),
du rabot ( ascia ), de l'aplomb (perpendiculuna) , de la ta-
rière (terebra), de la colle forte (glutinum), de la colle
de poisson (ich.thyocolla). Théodore de Samos, d'après le
témoignage de Pline, ajouta à ces inventions celles de l'é-
querre (norma), du niveau (libella), du tour (cornus), et
de la clef (clavis).

Vignerons. - Le collége des vignerons, capulatores,
vinarii, était célèbre à Rome. Son origine a dû être con-
temporaine des institutions de Numa. Sous l'empereur
Alexandre Sévère, tous les vignerons furent rassemblés en
une seule et même corporation (Lampride, c. 33).

On voit dans la peinture d'Herculanum représentant un
pressoir, plusieurs objets dont on chercherait vainement
la mention chez les auteurs anciens qui ont écrit sur les tra-
vaux de la campagne. On doit faire une attention toute
particulière au pressoir; cette machine est composée de
dix grosses poutres de bois carrées et fichées en terre per-
pendiculairement; la partie supérieure est formée par une
troisième pièce de bois également grosse et posée dessus
en travers. Il y a aussi quelques traverses parallèles et
plusieurs coins de bois. Le marteau que portent à leur
main les deux génies, qui frappent en sens contraire, dé-
signe assez le jeu et l'usage de ces traverses et de ces
coins. Dans le petit espace que Iaissent ces pièces de bois,
on distingue parfaitement le raisin; la liqueur rouge qui
coule par le canal clans le vase placé dessous est le vin
doux. On aperçoit, à l'écart un autre vase sur un fourneau
allumé; un génie remue la liqueur qui y est conténue,
avec une espèce de cuiller qu'il tient des d'eux mains; tous
ces détails ont beaucoup de rapports avec la manière de
faire cuire le vin nouveau (Antiq. d'Herc., Paris, 47808

t. I, p. 447).
Tisserands. - Pline (liv. VII, c. 57) attribue l'origine

de l'art de tisser aux Égyptiens. Les figures qui nous
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(Tisserands.) _

(Cordonniers.)

(Marché.-Potiers, Drapier, Pâtissier.)
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restent du quatrième au cinquième siècle (Montfaucon,
t. III de l'Antiq. expl., p. 358) nous montrent des femmes
qui filent, d'autres qui repassent la toile; ceux qui fai-
saient la toile ou le drap se tenaient debout.

Cordonniers. --= 0cutvius Ferrades, Casaubon et Cl.
Saumaise, dont les doctes traités ont été recueillis par
Grsevius dans ses Ântiquitis romaines; donnent sür la
chaussure des Romains des détails intéressants que le
jésuite Bernard Guilbona rendus complets parsa`Disser -
talion sur les Collèges;

Les Ouvriers cordonniers de Rome reconnaissaient pour
fondateur de leur profession le Béotien Tychius , comme
nous l'apprend Pline (liv. VIE , c. 57): Dans les premiers
temps de la royauté et Ies premiers siècles de la républi-
que, cette profession, comme les autres, n'eut que peu de
développement. Ce ne fut que plus tard qu'elle atteignit
un haut degré de perfectionnement, lorsque les victoires
eurent introduit à leur suite des idées nouvelles de luxe.
Nous voyons alors apparaitre chez les historiens des dé-
nominations nombreuses appliquées à des espèces particu-
lières de chaussures : les perones, les emtllei, les phceca-
sia, les caligce, les solen', lescrepidce, les sandalia, les
campagi, les Gamecr-, les coinpedes, les gunite , les sieyo-
nice, les ocrece et les cothurni. (Voy. la Table des dix pre-
mières années. )

La peinture d'llerculanum qui représente deux petits
génies travaillant indique `les outils dont se servaient les
cordonniers. Ils sont semblables aux nôtres ; l'art n'a
presque pas changé. Le premier, assis à la.gaucbe de
l'établi, tient un soulier couvert, sans doute un caleeus,

placé sur la forme ( forma) ; il a dans la main droite
un instrument allongé que nos cordonniers :appellent
aslic, et dont ils se servent pou r polir -la p'eau.'Le second
génie semble retourner un soulier ; ce que l'on fait encore
après avoir cousu la première semelle dans les chaussures
légères. Sur une étagère sont disposés tics souliers acheva,
ainsi que dans une armoire dont les battants sont ouverts.
On, voit également trois vases;, le plus petit devait contenir
l'encre, atramentum sutorium; le second, la colle de pâte,
et le troisième, plus grand, l'eau dont les cordonniers se
servent pour mouiller le cuir et tenir ferme la poix destinée

dix-septième satire du Il°livre. Alexandre Sévère constitua
les cordonniers en corporation, leur donna des défenseurs
particuliers et des juges chargésde connaître de leurs af-
faires (Lamprid. Vit_.Atex. Sei.), et renouvela ainsi l'insu-
tution descorps de métiers commencée par Numa ( Plus
Larcin in Numa. XXII ).

Potiers. - Quoique inventé fort tard par Corèbe de
Corinthe, si nous en croyons Pline (liv. VII, c. 57),.l'art
de la poterie,après avoir acquis en Grèce un certain dé-
veloppement, atteint aussi à Rome une véritable perfec-
tion dès les commencements de la royauté. Jusque là, en
Italie, cette profession avait été exercée exclusivement par
lés Étrusques, chez lesquels elle parait avoir été introduite
parles deux compagnons d'exil de = Démarate , Eucare et
i ugramme (Famian, Epist.; ad dal. lites., ant. Rom.,
Gr me., tom. IV, pag, X491). Ce fut ce progrès qui décida
Numa à établir un septième collé'ge; celui des potiers;
comme nous l'apprennent Pline (liv. XXXV, c. 46) et Plu-
tarque dans la vie de ce prince ( cap: 22 )' .-La terre de Samos
était renommée par son excellence pour la vaisselle; celle
d'Arretimn eh Italie ne lui était pas inférieure. Surrente,
Asta, Palentia, en Espagne Sagonte, en Asie Pergame,
fournissaient de là terre pour les coupes. Tralles en Lydie,
Modène en Italie, avaient chacune un genre particulier
très estimé. Les vases de Cos étaient les plus beaux ; ceux
d'Adria les plus solides. L'art de la céramique sous les etn-
tierettes avait atteint la perfection; comme l'attestent les
faits extraordinaires rapportés par Pline (liv. XXXV, c.
46). On cite un plat de terre qui cottta à Vitellius un mil-
lion «de sesterces; et pour lequel ilâvaitfallu construire
un four énorme en-rase campagne.

D'après Varon , les potiers de Rome habitaient un-quar-
tier voisin du Lucds 'EsquiIinus (Montfaucon , 140, t. III).
Comme' les autres industriels, ils étalaient à certains jours
les articles de leur commerce sous les portiques du Forum.
C'est ce que nous représente une antre peinture d'tier-
culanum. bans le milieu, on voit un marchand habillé de .
couleur rougeâtre, qui s 'efforce de prouver la solidité et
la bonne qualité de sa marchandise en la faisant résonner
sous un baguette. Sur la droite est un marchand de pâ-
tisseries en face d'une maison dont on n'aperçoit que les
croisées.

A gauche, on voit une femme vêtue de rouge, occu -
pée à marchander,un drap blanc que lui montre un jeune
homme vêtu d'une casaque verdâtre recouverte d'un
manteau brun. On voit ensuite une autre femme couverte
d'une robe bleue céleste, et achetant un drap de couleur
changeante. L'homme qui le lui vend est habillé en cou-
leur rougeâtre; sur ses épaules est un manteau blanc. Der-
rière ce marchand est une femme en vêtement blanc re-
couvert d'une draperie verte et la tête ornée de fleurs.
Les deux femmes précédentes out leur chevelure retrous
sée. en noeud derrière la tète.

à enduire le fil.
Pline (liv. XVII, e. 24) nous apprend que le tranchet

était appelé ftstulasutoria, c'est à peu près le seul outil
de cette industrie dont nous possédions le'nom d'une ma-
nière authentique:

Une autre peinture donne une scène de boutique en
plein vent, sous un portique; de marché: Des clients sont
assis, d'autres debout, et paraissent causer d'affaires. Un
d'eux paraît goûter un échantillon de vin ou dé liqueur. Un
mettre cordonnidr, mancep s sutrince (Pline, X , 60) ,
montre a deux femmes le soulier qu'il cherche à leur
vendre; il paraît leur en vanter la qualité. Pline notis
dit (liv. XXXV, c. 37) `que le peintre Pyreicus excellait
dans le genre des scènes privées commerciales; qu'il avait
acquis une grande célébrité par le choix de ses sujets; pris
tous dans les rangsles plus bas de la société. II peignait
des boutiques de barbiers , de cordonniers, sutrinasque
pinxit. Cette peinture, où l'on` voit un autre étalage de
marcliandlees dont il est difficile de reconnaître la nature,
est peut-être l'une des copies decet artiste célèbre, si
elle n'est pas un de ses originaux.

Pendant longtemps les boutiques des cordonniers s'ou-
vrirent indifféremment dans tous les quartiers de Rome,

JOURNAL D'UN OBSERVATEUR DE S01-MÊME.

(Fm.--Voy. p. x-6r, r74, 186, 104, 238.)

Vendredi x-5 janvier 1772,

Hélas! probablement le dernier jour de ma mère.
Dans la journée elledisait quelquefois t & N'abandonnez

» pas H... Oubliez toutes ses fautes, toutes, ne lui repro-
u chez rien I»

J'ai reçu un billet de la pieuse. veuve G... Elle demande
adossées aux murailles des temples ou des autres menu- la continuation du journal secret. J'avoue que depuis que
mente publics, ainsi que nous l'indique le récit de la mort j'écris un journal,qubigtte fort interrompu, il m'est déjà
d'un certain corbeau- ( Pline, liv. X, c. 60).. Elles furent - ..plusieurs fols venu à la pensée que ce n'était pas un travail
i tablies plus tard exclusivement dans l'Argilète, quartier ; tout-à-fait infructueux. Je me le suis dit, je suis assuré
qui faisait partie de la i1 légion, où déjà elles se trouvaient pour ma part que je n'ai point en ceci de tentation de dci-
en grand nombre, comme nous l'enseigne Martial dans sa ' loyauté, et que j'y consignerai, tant qu'elles pourront être
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utiles aux autres, mes fautes et mes faiblesses, sans répu-
gnance, et mème, je puis le dire, plus volontiers que les
bonnes actions. Cependant je veux encore réfléchir là-
dessus.

Samedi x6 janvier, jour de la mort de ma mère.

Hélas! que de sujets de penser, et combien peu je suis
capable de penser! Le dernier des hommes pourrait me
faire honte. Je ne suis pourtant pas coupable de la con-
fusion qui m'entoure.

Dimanche 17 janvier.

Une amie est venue voir ma femme. Nous avons parlé de
ce que j'ai senti pendant la maladie de ma mère et auprès
de son lit de mort. Elle ne pouvait comprendre comment
j'ai supporté la vue de cette mort et de celle de mes meilleurs
amis. J'ai répondu : e Bien plus facilement la vue de la mort
que la merl sans la vue. L'imagination fait toujours les choses
plus terribles que la nature. Celle-ci présente toujours tant
de circonstances qui occupent, qui modèrent, qui distraient
la sensibilité, que j'ai toujours pu me retenir de pleu-
rer, et que bien souvent je ne pouvais pas pleurer du tout ,
quand même tout fondait en larmes autour de moi. Mais
quand je suis seul, tous les regrets de L'affection, toute la
mélancolie des souvenirs s'éveillent en moi. Si je m'assieds
solitaire avec ces impressions, elles me remplissent le coeur,
et bientôt je ne puis plus supporter la pensée que ma mère
est devenue invisible pour moi...

A souper il ne s'est rien dit de supportable. Mon esprit
était avec ma mère.

En me couchant, mon petit garçon, qui était éveillé, m'a
dit : « Papa , savez-vous à quoi je pensais? Je pensais à
» tout le bien que ma grand'maman m'a fait. » Je me suis
réjoui et je l'ai béni.

Lundi i 8 janvier.

En m'éveillant, j'ai été saisi de cette idée que mon frère
absent recevait seulement à cette heure la nouvelle de
cette mort. J'ai pensé aux larmes amères qu'il verse ,
ma faculté de sentir s'est ranimée, et j'ai prié pour lui et
pour moi.

J'ai été près de mon père. Quel jour cruel pour lui! J'ai
voulu lui persuader de rester à la maison : le temps est si
mauvais! Il n'a pas voulu entendre parler. Nous avons
prié ensemble ; ensuite j.'aj été voir le cercueil. J'ai soulevé
le linceul et j'ai pleuré.

Un moment après je suis rentré dans ma chambre. Que
j'ai été attendri du joli groupe qui s'est montré à moi ! Ma
femme était assise dans son lit, avec le petit Henri d'un côté,
et de l'autre, dans son fauteuil d'enfant, la petite Annette.
Elle leur donnait la soupe à tous deux. Vite j'ai pris mon
crayon, et en deux traitsj'ai esquissé cette scène de famille.
a Tu en oublies .un , a dit ma femme en souriant. Il nous

appartient , et il a part à nos joies. » De pareilles scènes
sont presque trop douces, surtout quand elles viennent à
des jours marqués dans notre vie par de si grandes épreuves.

J'aurais voulu recommander un livre à ma tante ma-
lade. Qu'il est difficile de trouver ce qui convient aux ma-
lades. 1l faudrait avoir éprouvé soi-même ce qui peut con-
soler et fortifier sur un lit de douleur !

Un billet du relieur, m'a donné un mouvement d'im-
patience. Ne pouvait-il pas attendre à un autre jour? di-
sais-je en l'ouvrant. J'ai été bien honteux : ce n'était
qu'une excuse de ce brave homme qui ne pouvait assister
aux funérailles.

Mardi x9 janvier.

Premier matin depuis que ma mère n'est plus dans la
maison. Des pensées de tendresse pour celle qui n'est plus
là, des reproches envers moi-même qui ai tant manqué à
son égard, de bonnes résolutions envers ce qui me reste
d'elle, mes frères et soeurs, mon bon vieux père.

Ce premier matin sans mère, je me suis vtrouvé sans
aucun sentiment, fatigué, comme un morceau de chair sans
âme, dur comme une pierre, ne pouvant m'arracher au ,
sommeil. Petit à petit je me suis un peu remis, et je suis
allé à mon travail. Presque tout le jour, des affaires d'éco-
nomie domestique, qui ne m'ont pas laissé le temps de
penser.

Samedi 3o janvier.

A mon lever, ce matin, ma petite Annette voulait s'é-
lancer pour venir à moi: Je me suis fait violence pour ne
pas la prendre dans son lit , je voulais écrire dus ce
journal. Mais bientôt je n'ai plus pu y tenir, je l'ai prise
dans mes bras et portée à sa mère. Ma femme souffrait.
Nous avons parlé un moment, puis quelques bagatelles
m'ayant impatienté, elle m'a tendu la main en silence : u Je
veux être bon, n lui ai-je dit, et aussitôt je me suis calmé.

'A Zimmermann, 4 mai [773.

« Les questions qu'on doit se poser quand il s'agit de
juger un livre, sont les trois suivantes :

e Quel est le but de l'auteur?
» Ce but mérite-t-il d'être poursuivi?
» L'ouvrage l'atteindra-t-il?
» Voilà, Zimmermann, les seules questions que nous

devrions nous proposer en jugeant un écrit quelconque.
Et; de dix lecteurs , de mille journalistes, il n'en est pas un
qui se les propose. De là d'éternels raisonnements. Chaque
lecteur arrive au livre avec ses préjugés et sou goût parti-
culier; il ne demande pas : Pour qui ce livre est-il écrit?
pourquoi? Il ne se place nullement dans le point de vue
de l'auteur, il se dit seulement : M'amuse-t-il ? Est-il as-
sorti à mon goût? Et il en sera ainsi jusqu'à la fin des
temps, et toujours nous écrirons , et toujours le public blâ-
mera et lira... s

z juin 1773.

M. B... est venu; nous avons parlé de diverses choses.
Une demi-heure employée à babiller de ce qui aurait pu
ét£e dit en un demi-quart d'heure.

J'ai été dîner au Rechberg, avec M. Rigaud, de Genève.
On a parlé de beaucoup de choses, entre autres des savants
de Genève , du peu de goût pour les belles-lettres qui règne
dans cette ville, de Voltaire. L... et D... voulurent, dit-
on, le convertir à l'athéisme; ils y passèrent toute une
nuit, mais en vain.

Après six heures, je me suis promené sur l'eau avec
Pfenninger et sa femme. Le lac était comme un miroir, la
tille gisait dans un demi-jour adouci, les maisons de cam-
pagne et les églises brillaient au-dessus du lac, les ba-
teaux qui le sillonnaient étincelaient commodes points d'or
sur un fond obscur : la chaîne des glaciers, nettement des-
sinée , était d'un blanc d'argent ; près de nous un gazon
épais, un banc de pierre sur lequel nous nous sommes as-
sis, devant nous du blé déjà haut. En chemin nous avons
eu quelques entretiens agréables ; nous avons parlé du Dieu
inconnu: mais maintenant nos sens sont trop ouverts aux
choses extérieures'pour l'apercevoir, nos coeurs trop échauf-
fés pour le sentir. Nous avons regretté trop de temps em-
ployé aux livres dans notre jeunesse; cela avait fermé nos
yeux à la nature, ce livre des livres.

Nous sommes revenus souper. J'avais reçu de Francfort
un paquet avec une nouvelle explication -de l'Épitre aux
Romains. J'oubliais le repas et les convives, tant j'étais
pressé de l'ouvrir. Je sais que mon père n'aime pas que
je lise à table, cependant je n'ai pu, m'empêcher de jeter
un regard entre deux feuillets , tandis que les autres par-
laient. Il m'eu a fait un doux reproche. J'ai réprimé ma
petite mauvaise humeur, fermé le livre, et j'ai cru avoir
fait un grand sacrifice.



H

(Vue de l'ancienne Menagerie, à Versailles. )

Les appartements étaient ornés de_ tableaux de- bons
maîtres du. dix-septième siècle, et à l'entrée de l'escalier

- on avait- placé deux; vases .sculptés par Jouvenet. -
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Jeudi 3 jura,
Je me suis réveillé à cinq htureset demie; d'une pa-

resse effrayante. Ma femme m'a raniméen me disant : u Il
y a aujourd'hui sept ans qu'eut lien notre jour de noce,
j'aurais de la joie à fêter son heureux retour; -Oui, lui
aI-je répondu, nous nous réjouirons avec nos enfants, nous
célèbrerons ce jour. »

Quelques affaires m'ont donné des tentations d'im-
patience, car,je voulais me réjouir avec ma femme et mes
enfants. Enfin j'ai trouvé un moment. Nous sommes allés
dans la salle où nous nous étions agenouillés ensemble
pour lâ première fois; là, nos enfants dans nos bras, nous
nous sommes rappelé toutes les circonstances du jour de
notre mariage, nous avons parcouru ces sept années que
nous venons de__ passer si heureusement ensemble malgré
plus d'une épreuve; nous avons raconté, au petit l'his-
toire de notre mariage ; il écoutait avec un intérêt si
cordial 1 Nous avons répandu ce que nous avions de fleurs
à la maison sur Annette, qui était dans son fauteuil à rou-
lettes, et sur la tète de Henri qui poussait sa soeur. J'ai
fait mettre à Henri ses habits du dimanche, et pendant

que sa mère le tenait par la main, je lui ai lu une petite
chansonécrite à-la hâte, qui a cependant fait briller une
larme de joie dans ses yeux et dans ceux de ma femme.

Il a fallu m'arracher de cette salle. Pfenninger est venu,
et. il a entendu quelque chose de l'écho de notre joie.

Ne différez pas, s'il est possible, les dons que vous voulez
faire jusqu'à l'article dé la mort; car, à proprement parler,
un mourant dune le bien d'autrui, et non le sien.

BAcoer, Essais.

MÉNAGERIE DE VERSAILLES.

Le grand canal de Versailles est traversé par un autre
canal, dont les deux bras conduisaient, l'un à Trianon,
l'autre à la Ménagerie. cc Cette ménagerie, écrivait Félibien,
est un lieu où l'on voit tout ce qui peut rendre la vie cham=
pêtre agréable et divertissante, par la nourriture des ani-
maux de toute espèce. 5, On avait élevé dans cette ititéna-
gerie un pavillon au centre d'une cour octogone, qui

était séparée parpune grille de fer de sept autres cours où
étaient les animaux. Ge pavillon renfermait deux-apparte-
ments magnifiques,l'un d'été, l'autre d'hiver, et séparés
par un salon octogone éclairé par sept croisées. On voyait
dans ce salon un grand. nombre de tableaux d'animaux qui
avaient été conservés à la Ménagerie, et qui avaient été
peints par Desportes, artiste fort habile. Autour de Cette
pièce régnait un balcôn en saillie d'où l'on pouvait voir les
sept cours destinées aur. animaux.

PARIS. - TYPOGRAPHIE DE 3. BEST,

rue Saint-Maur-Saint-Germain, 15.
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RÉVOLTE DE 1382. - LES MAILLOTINS.

(Les Maillotins sortant de Paris pour recevoir Charles VI. - Gravure tirée du cabinet des estampes de la
Bibliothèque royale.)

Au commencement du règne de Charles VI, des mouve- les choses pour la défense de la ville, prirent les harnois
ments populaires inquiétants pour l'aristocratie eurent lieu et grande foison de paillets de plomb, et s'en allèrent par
en Flandre, en Angleterre et en France. Le foyer révolu- la ville, et tous ceux qu'ils trouvoient fermiers des aides,
tionnaire était la puissante et populeuse ville de Gand, dont ou qui en étoient soupçonnés, tuoient et mettoient à mort
les habitants s'entendaient avec ceux de Londres et de bien cruellement. » Charles VI, qui était alors à Meaux,
Paris, et ne voulaient rien moins qu'exterminer «toute n'osa rentrer à Paris et envoya seulement les troupes
noblesse et gentillesse.» L'insurrection parisienne éclata royales ravager les environs de la ville. Les bourgeois,
le 1" mars, lorsque le duc d'Anjou eut voulu établir par alors, fermèrent leurs portes, tendirent les chaînes des
force une taxe sur les denrées. Il y eut, dit Juvénal des rues et exercèrent une surveillance active pour déjouer les
Ursins, une vieille qui vendoit du cresson aux halles , à projets de ceux qui auraient voulu livrer la capitale au roi.
laquelle le fermier vint demander l'imposition, laquelle « Et étoient, dit Froissart (liv. Il, chap. 151), en la cité
commença à crier. Et à coup vindrent plusieurs sur ledit de Paris, de riches et puissants hommes armés de pied en
fermier, et luy firent plusieurs plaies, et après le tuèrent cap, la somme de trente mille hommes, aussi bien arréés
et meurtrirent Men inhumainement. Et tantost par toute la (équipés) et appareillés de toutes pièces comme nul cheva-
ville le menu peuple s'émeut , prirent armures, et s'ar- lier pourroit être ; et avoient leurs varlets et leurs mainies
mèrent tellement , qu'ils firent une grande commotion et (serviteurs) armés à l'avenant. Et avoient,et portoient mail-
sédition de peuple, et couroient et recouroient, et s'assem- lets de fer et d'acier , périlleux bâtons pour effondrer
blèrent plus de cinq cents.... Et pour ce qu'ils étoient mal

i
heaumes et bassinets; et disoient en Paris quand ils se

armés et habillés, ils surent que en l'hostel de la ville avoit nombroient, que ils étoient bien gens, et se trouvoient
des harnois, ils y allèrent, et rompirent les huis où étoient 1 par paroisses , tant que pour combattre de eux-mêmes ,

IOME XIII.- DicEMnRE rS4.
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sans autre aide, le plus grand seigneur du monde. Si ap-
pcloition ces gens lés routier:et les monde dé Parse ('1).s

Le roi et ses oncles, effrayés de ces formidables prépa-
ratifs , capitulèrent avec la ville qui consentit à ° payer tin
don gratuit de 9.00 000 livres ,. à condition que tes impôts
neberalént pas °rétablis. Les troubles recommencèrent à la
fin de la même année; mais lorsque le; roi eut triomphé
des Flamands à la sanglanté journée de Rosebecque (27 no-
vembre 9.382), il marcha sur Paris à la tête de son armée
victorieuse. Les habitants sortirent et allèrent à sa rencontre
au nombre de trente mille hommes bien armés. Cette démon -
stration jeta l'effroi parmi la noblesse; mais sans chefs, les
Parisiens ne surent pas prendre la résolution de se défendre;
Ils laissèrent pénétrer dans leurs murs le roi qui y entra
avec ses troupes par une brèche, comme dans une ville
conquise. Lee bourgeois furent ensuite désarmés, et l'es-
prit de révolte fut étouffé dans les supplices.

--CHANT DU. VOYAGEUR,

-

	

Par RVQK%aT.

Tout le inonde connaît la belle chanson de Béranger,
les Bohémiens. Jamais les charmes de la vie libre et:vaga-
bonde n'ont été plus vivement décrits. Il nous semble cu-
rieux de montrer quelques uns des mêmes sentiments ex-
primés par une muse allemande.

Le chant suivant de F. Ruckert est très connu au-delàdu
Rhin; les enfants l'apprennent par coeur, et il fait partie
d'un recueil classique intitulé le Jardin de la jeunesse
( der Deutsche- Jugendgarten)`.

Même en faisant la part de tout ce qu'Il a perdu dans
notre traduction, on ne pourra y trouver rien de la pres-
tesse, de la coloration ni dela`clarté de Béranger ; mais
quoiqu'un peu confuse, comme beaucoup d'autres poésies
allemandes, la ballade du Voyageur a quelque chose de
sincère et de rayonnant que l'on ne saurait méconnaltre.

La chanson française est infiniment plus variée. Toute la
pièce de Ruckert roule sui une seule des idées exprimées
par Béranger ; celui-ci avait dit:

'Voir, c'est avoir. Allons courir!
Vie errante

' Est chose enivrantes
Voir, 't'est avoir. Allons courir 1
Car tout voir, c'est tout conquérir.

Voici comment cette même idée est traduite par le poëte
allemand :

Le- monde, dans son immensité, appartient au voyageur; car
il peut aller librement à travers les montagnes et les vallées.
Les champs, il est vrai, sont cultivés par d'autres et pour d'au-

	

tres; niais il les possède per le regard.

	

'

A. travers la prairie tuschemin serpente comme à travers les
plates-bandes d'un jardin; il ne sait quels pas l'ont tracé, mais il
se trouve fait pour lui, et plus loin le gazon s'étend comme un
tapis sous ses pieds fatigués.

Et cet arbre placé sur soir chemina qui donnera-t-il ses fruits?
Je l'ignore; mais àmoi, voyageur, il donne son ombre. On ne
l'a point planté, sans doute, pour qu'il me serve; cependant il
me sert, et jepuis bien penser qu'il-est là pour moi.

Le ruisseau nient à ma rencontre pour me souhaiter la bien-
venue; sa voix nie distrait pendant une partie de la route. Quand
elle me fatigue, je fais signe à l'onde, et elle sereplie à droite

` tandis que je tourne à gauche.

Le vent aussi est mon am.: s'il souffle derrièré moi, c'est pour
hâter ma marche et me pousser vers le but; si an contraire il me

(z) C'est seulement à parti du seizième siècle que l'on,aap-
pelé MailIotin's les Parisiens révoltés en x38a. Tous les écrivains
centemporains leur ont donné le nom de Maillets,

frappe au visage, ee n'est pas pour me nuire, c'est l'haleine du
lointain qui me saIsie et m'appelle.

La pluie et le soleil sont également mes compagnons; ils 'me
viennent en aide l'un après l'autre : la pluie abat la poussière -de
chemin; puis, de peur qu'eIle ne m'incommode, le gazon et ic
feuillage l'attirent vers eux.

Mêlée au soleil, elle forme Pare-en-miel, dont la courbe ra-
dieuse est tendue pour moi' tant que je veux marcher au-dessous;
car Dieu l'appuie au sommet des montagnes pour qu'il ne puisse
crouler sur mon front, '

J'entre dams un village, les cloches sonnent... Est-ce pour un
mariage? polir une mort?... Je l'ignore. J'aime mieux croire
qu'elles célèbrent mon arrivée et me saluent.

Et c'est ainsi que je parcours les longues ràutes en triomphe.
Dès qu'un aspéct disparate derrière moi, un autre se présente
au-devant, et le monde ne m'a jamais montré la fin de mon
voyage.

L'AGE D'UNE RUINE

DÉTERMINÉ AU MOYEN DES VÉGÉTAUX QUL LÂ RECOUVRENT.

Les édifices qui tombent en ruine ue tardent pas à se
couvrir, de végétation. Ce sont d'abord des Lichens, simples
taches qui recouvrent la pierre' çà et là. Ces Lichens, se
décomposant, forment une petite couche terreuse, dans
laquelle les Mousses peuvent enfoncer les filaments qui
leur servent de racines : alors une teinte verte ou rougeâtre
colore çà et là l'édifice. Ces Mousses à leur tour pourrissent,
et le terreau gui en résulté suffit pour faire germer quel-
ques plantes annuelles, des Saxifrages, es Draba, des
Linaires, la Pariétaire, la Bourse-à-pasteur, etc., etc. Bientôt
la Giroflée jaune s'établit à son' tour sur la ruine qu'elle

. égaie au printemps ,_en l'entourant d'une couronne dorée,
Le Xierre s'attache à sa base et grimpe le long des murs ;
l'Ortie, là grande Ciguë, végètent vigoureusement dans les
parties abritées du soleil ; la Clématite revêt les parties
tournées vers le sud, la Valériane rouge leort des fentes qui
séparent-les pierres. A cette période, les graines d'Erable,
d'Orme, d'Acacia commun, de Sapin ou , de Micocoulier,
germent dans les intervalles des assises disjointes , enfoncent
Ieurs racinesentre elles en les écartant davantage, et's'élè-
vent peu à peu au-dessus de la ruine qu'elles dominent. Ces
arbres sont une chronologie vivante, quai nous -permet de
fixer uheilmite detemps, au-delà de laquelle on ne saurait
faire remonter l'âge de la ruine. En effet, si l'on coupe un
de ces arbres à la base, on reconnaît qné le tronc se compose
de couches concentriques de bois dont chacune correspond
à une année. Si donc l'arbre a soixante couches , on peut
affirmer que la ruine ne saurait avoir un âge moindre, et
que l'abandon'-de l'édifice- ne remonte pas une époque plus
rapprochée de nous. Mais comme il s'écoule toujours un
certain nombre d'années avant que les arbres puissent
pousser sur fin mur•,orrne sera pas loin de la vérité en
disant que l'édifice a commencé à tomber en ruines vingt
ou trente ans auparavant, et etc. sa destruction remonte à
quatre-vingts ou cent ans. Sans doute on pourrait désirer
une approximation plus-grande; mais à_ défaut de rensei-
gisements ou de documents historiques , celle-ci peut ser-
vit à diriger les recherches, et lever quelques incertitudes;

SÉPULTURES INDIENNES

DE LA COTE NOBD-OUEST DE L 'AMÉRIQUE DU NORD.

Agrès avoir remonté pendant quelque temps Ie cours
'inférieur del'Orégon, gti'ensanglanteront tût on tard les
prétentions rivales de l'Angleterre et des Etats-Unis ,° on
distingue sur la rivé droite du fleuve, au-dessous de l'ein-
boucliure de la rivière Cowlitx et en face de la petite île

---------- -------- 	
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Walter, un rocher isolé d 'une forme caractéristique. Il est
connu au bord du fleuve sous le nom de mont des Cer-
cueils. C'est là, en effet;, que les Indiens Tchinouks vien-
nent déposer leurs morts de villages très éloignés quel-
quefois. Les Tchinouks , qui comptaient , il y a quelques
années , douze ou quinze cents loges , exploitent le cours
inférieur de l'Orégon , où le saumon abonde à l'époque du
frai; ils vendent aux Anglais le produit de leur pèche, et
entrent même quelquefois à leur service.

Après avoir rempli de petits coquillages les narines du
mort et lui avoir fermé les yeux avec de§ bandelettes d'é-
toffe enduites de cire , ils le couchent dans le canot gros-
sièrement creusé où le Tchinouk passe la plus grande
partie de sa vie ; puis on le porte, à épaules d'homme, sur
la plate-forme étroite qui termine le rocher. Chaque piro-
gue est soutenue par quatre pieux réunis à l'aide de barres
transversales, et placée. dans le sens du cours du fleuve,
sur lequel elle semble voguer encore. Le mort y est couché
de tout son long, la face tournée contre terre, et revêtu de
ses plus beaux habits que l'on recouvre de fourrures
épaisses et de mousses choisies ; à côté on suspend, à des
branches d'arbres fichées en terre , son arc et ses flèches ,
ses filets, sa chaudière, son fusil s'il en avait un. Pendant
plusieurs semaines, les parents du mort, les femmes sur-
tout, se rendent tous les jours au sommet du rocher, et,
assises en rond au pied du canot, elles font retentir l'air
de gémissements aigus que se renvoient les échos des
grands bois, et qui semblent se prolonger à l'infini clans les
savanes sans fin du rivage.

Les Pieds-Noirs (Black-Feet), qui habitent la haute
vallée et les affluents supérieurs de l'Orégon jusqu'au pied
des montagnes Rocheuses, sont au contraire chasseurs , et
guerriers comme tous les peuples chasseurs. Ils ne par-
lent des Tchinouks, leurs anciens ennemis , qu'avec un
rire de mépris , et vivent en assez mauvais termes avec les
agents de la Compagnie de la Baie d'Hudson , dont ils ont
plus d'une fois surpris et incendié les forts. On (lit prover-
bialement, à l'ouest des montagnes, qu'on trouve chez les
Pieds-Noirs tout .ce que l'on a perdu, son cheval, sa femme,
sa chevelure même, qu'ils scalpent en effet avec une dex-
térité remarquable. Dans la saison morte et dans l'inter-
valle des courses, ils passent héroïquement leurs journées
dans les tamascals ( huttes de bains) à fumer, à boire du
genièvre et à compter leurs chevelures, qu'ils portent, aux
jours de fêtes, attachées à la manche de leurs robes. Après
la honte de fuir dans le combat ou de crier pendant la
torture, le plus grand déshonneur à leurs yeux est de lais-
ser ses morts au pouvoir de l'ennemi : ils les rapportent de
deux et trois cents lieues quelquefois, et leur rendent des
honneurs funèbres dont le caractère sauvage a vivement
frappé un voyageur auquel nous empruntons ces détails.

Les guerriers du Sang, chez lesquels il se trouvait alors,
habitent, sur les croupes mêmes des montagnes Rocheuses,
un plateau de prairies terminé du côté de la plaine en pré-
cipice abrupte d'où tombe un torrent fortement encaissé.
Du côté de la montagne, le plateau est semé de bouquets
de sapins et de chênes, entre lesquels se cachaient les loges
de la tribu, construites de peaux de buffle cousues, et af-
fectant diverses formes d'animaux. Le chef dont on célé-
brait les funérailles avait été frappé par derrière, dans un
combat contre les Gros-Ventres, après avoir scalpé cinq
tètes d 'ennemis.

Le cadavre, paré d'une robe de bisou et le visage bizar-
rement peint , était exposé sous la plus grande de ces
tentes, où se pressaient les femmes de la tribu ; leurs gé-
missements, qui se succédaient avec une sorte de régula-
rité, n'étaient interrompais, de loin en loin, que par la voix
du cacique appelé à succéder au défunt , dont il était
l'oncle. Dans une espèce de monologue , tantôt plaintif ,
tantôt bruyant et plein xle gestes, il racontait longuement

la vie du défunt, dont il rappelait avec une emphase quel-
quefois poétique les chasses hardies et les tousses meur-
trières chez les Tchinouks. Après cette espèce d'oraison
funèbre, qui dura plusieurs heures, on amena devant la
porte de la tente un cheval jeune, à peine dressé, sur le-
quel le mort fut mis en selle et fortement assujetti à l'aide
d'épaisses lanières de cuir de cerf fixées au pommeau et à
la sangle. On lui attacha sa lance dans une main, son arc
dans l'autre; on noua toutes ses chevelures àla peau d'ours
de la selle, on chargea ses bras et son cou de ses nombreux
colliers de verre et de cuivre. Les gémissements des fem-
mes, suspendus un instant, recommencèrent alors de plus
belle, et le fougueux animal, abandonné à lui-même, s'é-
lança du côté du torrent, où le suivirent, rangés en demi-
cercle, tous les cavaliers de la tribu, agitant leurs armes et
entonnant leur chant de guerre, dont rien ne saurait
rendre l'expression solennelle et sauvage. Le cheval bon-
dissait sur le plateau effrayé du bruit et de son cavalier
immobile, auquel chacun de ses mouvements imprimait de
vives oscillations en-avant et en arrière. Arrivé au bord du
précipice, il recula, les naseaux en feu; plis, revenant sur
ses pas, il promena ses regards sur le rempart vivant qui
se rétrécissait rapidement derrière lui. Plusieurs fois il re-
commença le même trajet et la même manoeuvre. A la fin,
frappé d'une sorte de vertige, poursuivi par les hurlements
des Indiens et percé par leurs armes , il s'élança de toute
sa vitesse du côté de l'abîme, comme s'il eût été soudaine-
ment frappé de l'espoir de le franchir. Dans le tumulte qui
se fit sur le bord, où tout le monde se pressait pour regar-
der, le pied manqua à un des chevaux, et l'un des cavaliers
suivit involontairement son maître sur les arêtes tran-
chantes et dans les flots d'écume du torrent. Les autres
tournèrent bride au bout d'un moment , et regagnèrent
leurs loges en silence.

DE L'AGRICULTURE EN FRANCE ER' EN ANGLETERRE.

Les 23 millions d'hectares mis en. rapport dans le
Royaume-Uni, sauf l'Irlande, par 8 millions d'hommes,
rendent 5 , pendant que les 43 millions d'hectares exploités
chez nous (abstraction faite des forêts), qui sont arrosés
parla sueur de 21 millions de travailleurs français, ne don-
nent ensemble que 2. Pour la même étendue de territoire ,
l'Angleterre a quatre fois plus de bestiaux que nous, et
ses bestiaux pèsent le double; c'est donc, à superficie
égale, huit fois plus de nourriture animale. La produc-
tion brute d'un hectare est, en Franée, de 106 fr. ; en
Angleterre, de 245. Un agriculteur français produit 215 fr.;
un agriculteur anglais, 715, quoiqu'il ne dispose que d'une
superficie moitié moindre et d'un soleil beaucoup moins
fécondant. Nos voisins étalent, par hectare, le fumier de
18 moutons et demi , et nous n'avons à y répandre que
celui de 2 deux tiers. Avec cette masse d'engrais, ils
ont pu mettre en bonne culture 5 millions d'hectares qui
demeureraient improductifs, et leurs terres à blés si bien
fumées donnent 10 grains pour un, tandis que nous en
avons 5 grains clans lè Midi , 6 et demi dans le Nord. Il est
bon (le connaître ces faits, qui ont été publiés cette année
par un savant économiste, et reproduits dans plusieurs
journaux. Ils doivent exciter notre émulation. Sans impru-
dence, abandonnons peu à peu les préjugés qui s'opposent
à tant d'améliorations si désirables.

MAISON OU DESCARTES EST NÉ.

« Il est constant, dit Baillet, que M. Descartes n'a point
eu d'autre patrie que La Haye en Touraine. C'est une petite
ville située entre la Touraine et le Poitou, sur la rivière de
Creuse, dans une distance presque égale d'environ dix
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lieues entre la ville de Tours et celle de Poitiers , au tuidy
de celle-lb,,et à l'orient d'été ou nord-est de celle cy. Il n'y
a• point de contrée en Europe que l'on puisse préférer à
cette partie méridionale de la Touraille , soit pour la tem-
pérature de l'air et la douceur du climat, soit pour la bonté
du terrain et des eaux, et pour les agréments qu'y produit
le mélange des commodités de la vie. »

On se rappelle que Descartes, dont nous avons ailleurs
raconté la vie (1837, p. 244), est né le dernierjour de
mars de l'an 1596. Un de nos dessinateurs, qui passait der-
nièrement à La. Ilaye-Descartes , a fait un dessin de la
maison où, suivant une tradition religieusement conservée
dans le pays, le plus grand philosophe de la France, et l'on
peut dire hardiment des temps modernes, a reçu le jour.

son chapelet ? N'a-t-on jamais lu dans le livre du Père
Quesnel ayant pour titre : Prières chrétiennes, les admi-
rables élévations de rame , composées par ce savant doc-'
teur pour chacune des fêtes de la Vierge ?

» Pourquoi donc un déplorable esprit de parti s'est-il
plu à répandre des accusations si graves et, si dénuées de
onclement ; accusations que j'ai la douleur de voir repro-

duites -dans votre- estimable recueil? — Pourquoi P -- C'est
qu'il fallait bien légitimer la ruine de Port-Royal, la des-
truction entière de cette maison que saint François de Salles
dirigeait de ses conseils, et quir donnait à la religion et à

France les Nicole, les Arnaud , les Lancelot , les de Saint- _

Gyran , les Pascal , les Racine. »

(Maison ois Descartes est'né, à La, Haye-Descartes ,
département d'Indre-et-Loire.)

Descartes fut baptisé le 3 avril dans l'église de Saint-
Georges de La Raye. Sa mère mourut peu de jours après sa
naissance. Il posséda comme héritage une petite-seigneu-
rie du Poitou, nommée Du Perron. Pendant son enfance,
il demeura tour-à-4otir à La Ifaye , à Du Perron et à Poi-
tiers, jusqu'à ce-que-son père eût -résolu d'aller habiter la
Bretagne. - -

Jamais le Illagasin pittoresque ne refusera d'insérey
une réclamation lorsque sa rédaction aura , bien qu'invo-
lontairement, blessé une, conviction honnête. Un janséniste
nous écrit la lettre suivante : nous l'insérons sans aucune
réflexion.

« Vous dites , monsieur, dans votre feuille du samedi
27 septembre, à l'article Balise Saint-Médard , que les
jansénistes, existant encore dans cette paroisse , s'y font
remarquer par leur assiduité, mais aussi par leur absence
affectée aux jours de fêtes de la Vierge.

»,C'est contre cette dernière assertion qua 'remet ats-un-
devoir de protester. Les jansénistes ont «Minets honoré Je
sainte Vierge ; trois fois dans chaque journeo III -1'1[19-
quent par la salutation de l'ange , et jamais ils n'ont' fait
défaut dans les fêtes consacrées de tout temps s •s3m culte -

public et solennel. Voilà l'exacte vérité, vérité uéinontrée
par les faits et par les écrits des jansénistes eux -mégies.
Ne sait-on pas que le grand Arnaud récitait-chaque jour

ERRATA.

Page 5, col. 2. r-•- « ilanniouth; e lisez « Mammouth. »
Page 45, au-dessous dela première gravure. — Lisez a Dais

tiré d'un dessin de . Procaecini. »
Page 4.6, col. r, ligne 22.— « L'abbé yeber, prêtre; » lisez :

« L'abbé Weber, prêtre sacristain, »
Page 73, col. r, lignes ta et r5,— « Chrétien, chrétienne; »

lisez :-« catholique. »
Page 502 -, col. 2, lignes s et ro.— s D'une faculté des lettres

et des sciences, » lisez : « D'une Faculté des lettres et d'une Fa-_
cuité des sciences: »

Page s02, COI. 2 , ligne
-velte. »

Page roi, col. a, ligne 39. -- « 90o manuscrits, » lisez
« z 5o o manuscrits..»

Page zo3, col.	 « SOUIII, »- lisez « Southey. »
Page ro8 , col. 2, lignes 4 et	 « Les Tuileries et -

la. nue de Rivoli à gauche, les Champs-Élysées à. droite. »
Page 222, col. r, ligne no en _remontant, 	 «Voy. p. x46

lisez : « Voy. p. x54. »
Page 236 , col. 2 lignes 3 et 4 en rein	 nt.	 Ponctuer

ainsi; « . . . plus ou moins bien conservés. Dans le château de
Chiverny, 'près de Blois„ on peut yoir... »

Page. 236 , col. r , -Clcrnière ligue. — «Iotas XIII , » lisez
« Henri IV. »

Page 136 , col. x , ligne 9 en remontant. — « Isolé de tous
côtés , la disposition... » Lisez : « IL est isolé dé tous côtés. La
disposition... »
• Page 236, col. n,ligne 5.— « Biord, » lisez « Biard. »

Page_ n56, col, 2,- dern.	 « P. x46, » lisez- « p. I54.»
Page n94 , col. z, ligne 53.— .« Treize, »- lisez « dix-neuf, »
Page- 297. — L'agate-onyx dont la - gravure a été publiée

p. 297 est un camée. antique. Les _Bénédictins ont donc fait
erreur en supposant qu'elle représente « Charlemagne, sa saur
Ada, et trois personnages de leur famille. » Les savants modernes
croient voir, dans les cinq figures gravées sur la pierre, la famille
d'Auguste, on celle de Germanicus, ou celle de Claude, Le manu-
scrit sur la couverture duquel le camée est incrusté avait été ap-
porté à Parislors de la réunion de Trèves à la France. Rendu â
cette dernière ville en 1315, il y est conservé dans la Bibliothèque
publique.

Page 364, sous la gravur 	 « Dessiné _ par, » lisez « Fait

3.	 « Grandvell , » lisez « Gran-
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Lois canoniques, °103.
Lois palatines de Jacques II, roi,

de Majorque, 244.'
Louis XI (tin Portrait de) et sé-

pulture dece roi à Cléry,363.
Louis XIII (Ancienne statue de)

sur la place Royale, 235.
Louvre, sous Louis XIII, 234:
Lusace (Moeurs et costumes de

' la haute et basse), x r, 64.

Magnaneries, 338.
Mai des Gobelins, estampe de

Sébastien le Clerc, '53.
.Mai (Féte de), x53.
Maillotins, 405.
Maison (Ancienne) à Paris, 325:

à Rouen, 324..
Majesté : premier roi qui ait pris

ce titre, 187.
Maladies; moyen de les preve-

nir, 2x1.
-Manufacture des Gobelins, rus.
Manuscrit (Histoire d'air), 23x.
Mariages chrétiens des princes

barbares, 262.
Marie, lalille de l'auberge, 35x.
Mary Lismore, nouvelle, .2ox.
Médaille de l'amiral Vernon,

eaux, '67.
Métiers chez les Romains, 3gg.
Michel-Ange (Lettres de), 59.
Mieceslas I", xg,
Miroir magique du docteur Dee,

252.
Moisson dans la campagne de

Rome, 3o5.
Molécules d'air, rgo.
Monaco, 224.
Monnayeurs anciens, 3x2.
Monuments celtiques, 29x.
- écrits sur bois, 239.
Mosaïque découverte à Aix,352.
Mosquée Barkauk, au Caire, 36.

Kesmas - el - Baradeyeh , au
Caire, 36s .

Mozart, sa soeur et leur père a
Paris, en' r763, dessin de
Carmontelle, 349.
(Statue de), par Schwantha-

ler, 68.
Musée de Bordeaux, 4r, 84.
- de Marseille, reg, 252.
Musique de Pergolèse, 254.
- russe, o3.
-- (Instruments de) des Tur-

sauvages de l'Amérique, 208.
Navires turcs; 82.
Necker de Saussure (Madame ),

-349.
Noeuds, x88, 28o.
Noms (Particularités sur l'his-

toire des), 38.
Notre statue, g8.
Nouveau-Méxique, 259. _

Oiseaux (les Petits), 338.
-= prophétiques dans la poésie

populaire, 82.
Orangeries, 66.
Ordonnance de £722 contre les

marchands d'oublies, a r5.
Ordre de la Mouche à Miel, 72.
- des Coteaux, 154.

	

.
Orgue de Saint-Denis, 225,
Orgues (Anciens facteurs d!),

226.
Orientaux; leur opinion sur les

palais d'Europe, 3 x.
Oublies (Marchand d'), 215.
Overbeck, 248.

Palais Cardinal, 233..
- du Luxembourg, 73.
- de Tibère, à Caprée, 3 c6.
- Mazarin, 237.
Palissy, 2, 28.
Panama (Costumes de), 128.
Paniers (Mode des), 388.
Paris au seizième siècle, 385.
Parnasse (le) français, sculpture

de Louis Garnier, 97.
Paroles de soie, ax5.
Pascal ( Portrait de); dessiné

-par ponfat, gg.
Peuplier (Etienne), 321.
Passions (Usage des), 204.
Paul (Saint), x13.
Pauvreté (Si) empêche les bons

esprits de parvenir, 2, 28.
Pavillon où est mort Pascal, r6.
Pavoi (le) chez les Francs, 328.
Pays de Tendre (Carte du), 60.
Paysage (un), 7 1.
Paysage, par Claude Lorrain,

4r.
Peintres grecs au dix-neuvième.

siècle, 22r.
Peintures d'Herculanum, 32o,

36o, 400.
Pensées.-Addison; 295. Aris-

tote, 16o. Bacon, .404. Buf-
fier (le P.), 23, 95. Constant
(Benjamin), 298. Cooper,
359, Descartes, 72. Euler-
son, r6o. Flourens, 168.
Girard (Grégoire), 7 r. Locke,
364. La Mothe, 205. Meis-
ter, 323. Ménage, 86. Nicole,
66. Richier ( Jean-Paul), 55,
gg. Saint-Martin, x78, 33x,
355. Vinet, lao. Ste-Beuve,
3ig. Senault (le P.), 204.
Sentences chinoises , z5a:
Southey, xo3. Walpole (Ho-
race , . rgo.- Winckelmann,
252. ***, xge, 376, -

Pergolèse, a55.
Pérouse, 281.
Perruque (Juifs obligés' de por-

ter), 338.
Personnages mythologiques et

talismans chinois, 47.
Pérugin (le), 283.
Peufvan du Champ-Dolent, 293.
Phare.de Bréhat, a4x, 298.
Phares de France, 228.

	

-
Phénix (Panache de plumes de),

6.

Phépomèues astronomiques de
1845, 8g.

Pile Cinq-Mars x9r,
Pise (Jean de), 282:
Place de la Concorde, ro8,4o8.
Plat deBernard :Palissy, zg.
Poésie Jacobite, i58.
Poésies de Joachim Du Bellay,

295.
Pôles du froid qui résultent de

rinfluenée des vents, 6.
Pont de Ceet, 5.
Ponts de Paris sous Louis XtIT,

n35.
Portail de Saint-Gervais, à

ris, 75.

	

_
Portrait, par Raphaël,
Position de Paris, ix6..
Poule (la) d'Honorius, 26;
Prédicatioti de Jeanne d'Albret,

175.
Prénoms français tirés du grec

85.
Presbytère et église ' de toile-,

ville, 256.
Procès d'animaux, 66.
Pyramide de cornes de cerfs,

24o.

Racine (Jean) au dix-neuvième
siècle, 3gZ.

Raphaël (Lettre de), g.
Rats allaités par des chatte

1 4.
Rébus, par Boileau, 23.
Reconnaissance nait au ber-

'ceau, 134.
Relieur de la 'Chambre des

comptes, 262.
Religion et fétu des Turkesta-

nais, x26.
Reliure des livres au moyeu-âge,

297, 408.
Retour du marché, tableau de

Thuillier, x 49.
Réveriedu peintre, 8o,
Richard-Lenoir, x36.
Richard-Simon, 154, 222,256,
Rochers de Roche-Corbon, 49.
Roi des aunes, ballade de Goe-

the, 96s
Ruckert (Frédéric), 261.

Sabine, statue par Grass, 169.
Saint-Martin, le philosophe in-

connu, 33o, 357.
Saint-Nazaire, 337.
Saintes femmes (les ,) au tom-

beau, tableau de Philippe
Veit, 357...

Saison (ta Belle), 251.
Saisons (les), tableaux duPous-

sin, 1 77•
Salle des séances de l'Académie

française, au Louvre, z44.
Salle (Grande) du Palais, à Pa

Singe (le) et l'esclave, 7 8.
Soldat (à-un Vieux), 26.
Son (Vitesse du) dans l'air, x8a.

280,
Stephenson'( Georges), 6,
Stow, rue.
Swift, 33.
Sylivrie, en Roumélie, i6r.

Tables d'argent de Charlemagne;
215.

Talismans (Origine des) en
Chine, Iégende, 47.

Tapisseries des Gobelins, 124.
Tarif; étymologie du mut, 24o.
Tempêtes; leur fréquence sur la

mer Noire, a6.
Temple de Charenton, 77, 408.
Terrains ( des Différents) que

Fou distingue eau géologie, x g,
22.

Têtard, 386.
Tokai, 54.
Tombeau de Cino da Pistoia,

par André de Pise, x So
- du cardinal Jacques dePor-

tugal, parRosselino, 18 r .
- du chevalier Berthold de - .'

Waldner, '2,
Tombeaux toscans, 178.
Traductions singulières, 266.
Trias, x 9.
Trochiius, 336.
Troupes mises en fuite par des

frelons, 72.
Turkestan chinois, 87, x26.
Thong-thing-chan, ro 5, '
Timbales, 152..
Tyroliens, 277.

Urbanité, 13n.

Vanneuse (une), tableau de Ro-
dolphe Lehmann, 305.

Vasari (Georges) , 'g 8.
Végétaux historiques, 3g5. -
- servant à reconnaître l'âge

d'une ruine, 4o6.

	

- - -
Veit (Philippe), 357.
Vents; leur influence `sur la

température en hivers 6,
Vernet (Joseph); prix de ses ta.

Meaux , 262.

	

-
Vernon (l'Amiral), 384.
'Verre, log. _
Vers à soie et magnaneries ,338
- - luisants ; leur phosphores-

cence, 306.
Ville des chiens, 26o.
Vin de Champagne; sa fabrica-
° tien, 315.

de Tokai, 54.
Vision infernale au onzième sic-

de, x 9o. -

	

-
Visite du Dieu du foyer au doc-

teur Tu-kong, légende chi-
noise, 25o.

Vitraux de la cathédrale du
Mans, 3::.

Voleur (Moyen employé à. Sian
pour découvrir un), '87.

Vouivre (la), nouvelle, 27,-35',
42, 50,

oyage à Pérouse, 28x.
scientifique d'un ignorant au-

. tour de sa chambre, 108.

Zatourane, boisson, 152,
Zechstein,zg.
Zizim, fils de Mahomet II, 336.
Zmala(Episode de la prise de la)

d'Abd-el-Kader, 285.

384,
Ménagerie de Versailles, 404,.
Mer Noire (Fréquence des tem-

pétes surfa), 26.
Mer Rouge; coloration de ses

kestanais,126.

Napoléon (le Nom de) chez les

rts,77.
Sardes, 28g.
Saumur,265.
Sauvages des prairies de l'ouest

dans' l'Amériquesepteutrio-
nale, 3r3.

Scheveningne, " en Hollande
365.

Sépultures des sauvages de l'A-
mérique, 4o6.

Sergents, miniature d'un ma
nuscrit, g3.

Serres, 65. ' -
Serviteurs de Jacques II

Majorque, 244.



'FABLE PAR ORDRE DE MÈRES.

PEINTURE; DESSIN; GRAVURE.

Peintures découvertes à' Herculanum, 32o, 360, 4oo.
La Famille d'Holbein , par Holbein, 133. Le Jeu de l'Oie , par

Chardin , 3g3. Les Saintes femmes au tombeau , par Philippe
Veit, 357. Le Guerrier et son fils, par Hildebrandt, r.

Musée du Louvre. - TIn Portrait par Raphaël, g. Le Déluge
du Poussin, 177.

Musée de Bordeaux:- Un Paysage de .Claude Lorrain, 4 r.
Lecture diabolique, par'Téniers, 84. Bajazet et le berger, par
Dorcy, 85.

Musée-de Marseille, tag , 252. David vainqueur, par Annibal
Carrache, 253.

Salon de, 845.- Départ des apôtres, tableau de Gleyre, 187.
Prise de la smala d'Abd-el-Kader,, tableau d'H. Vernet, a85.
Vanneuse, par Lehmann, 3o5. Retour du marché, par Thuillier,
149. Effet d'orage, par Collignon, 232.

Mosaïque décduverte.à.Aix, 352.
Vitraux peints.-7 Monnayeurs anciens , 312. Prédication de

Jeanne d'Albret, r 7 5.
Miniatures anciennes. - Serviteurs de Jacques II , roi de

Majorque, a44. Sergents, g3. Chevaliers, g3, 205, ao8. Gens
de trait, 264.

Estampes et dessins.- Gravure sur bois de 1418, 3q5. Per-
sonnages mythologiques et talismans'clrinois , 47. Portrait de
Louis XI, 363. Paris art seizième siècle, 385. Convulsionnaires
de St-Médard, 307. Démon du jeu , Zoo. Carnaval dans une ville
du Nord , 53. Salle des séances de l'Académie française, au
Louvre, x44. Gazetier de Hollande, ro4. Mai des Gobelins, es-
tampe de Séb. Leclerc, 153. Mozart, sa soeur et leur père à Paris,
dessin de Carmontelle, 34g. Marchand d'oublies, 215. L'Heu-
reuse famille, gravure deCochin fils, 24. La Double échelle des
âges, 344. Portrait de Pascal par Domat, gg. Goetz de Berlichin-
gen, dessins d'E. Delacroix, r39, x63. Etc., etc.

Lettres d'artistes, g, 59, 98, 265. Les Saisons du Poussin, 177.
Prix des tableaux de Joseoh Vernet 262. Peintres grecs au dix-
neuvième siècle, 221.

SCULPTURE ; CISELURES DIVERSES.

Le Laocoon loué par les Carrache, 86. Guerrier de Marathon,
392.

Fonts baptismaux de S. Louis, x6o. Chaire de l'église de Ligny,
33a. Chaire d'une mosquée, 37. Fontaine de l'hôtel d8 Lisieux, à
Rouen, 273, Anciennes statues de Henri IV et de Louis XIII, à
Paris, 235. Le Parnasse français, sculpture de L. Garnier, g7.
Découverte de l'Amérique, groupe de Persico, rg3. Boleslas le
Grand et Mieceslas I", groupe de Rancis, r 7. Mozart, par Schwa-n-
thaler, 68. Sabine, par M. Grass, 169, Geoffroy Saint-Hilaire,
par David d'Angers, 148.

Tombeau de Bertholdde VValdner, 92. Tombeaux toscans,
178. Tombeau de Cino da Pistoja, par André de Pise, 18o; - du
cardinal Jacques de Portugal, par.Rossellino, 18 r. Fontaine à
Altorf, 337.

Salon de 1845. - Un Enfant, par David• d'Angers, x16.
Agate incrustée sur la couverture d'un manuscrit, 297 i 408.

Coupe antique en' verre, 28o. Tables d'argent de Charlemagne,
215. Plat de Bernard Palissy, 29. Médaille de l'amiral Vernon,
384. Corne sculptée par un Indien, 208.

ARCHITECTURE.

Palais de Tibère, à Captée, 316. Pile Cinq-Mars, 1gr. Monu-
ments celtiques, 291. Allée couverte à file de Gavrinnis, Dolmen
de Crach, 292. Peulvan du Champ-Dolent, 293.

Abbaye Du Chalard, 275. Eglise St-Médard, à Paris, 307.
Eglise de St-Père , 25. Chapelle St-Michel, au Puy, 353. Presby-
tère et église de Bolleville,,a56. Mosquée deKesmas-el-Baradeyeh,'
au Caire, 36,. Mosquée Barkauk, au Caire, 36. La Kasbah, à.
Alger, 3r. Forteresse de Sylivrie, 16x. Châteaux de verre, ro,
83. Château de verre de Ste-Suzanne, 83. Château de Murol,
369 ; - de Rochechinard , 329; - de Dieppe, 8g. Lanterne de
Roche-Corbou , 4g. Salle des séances de l'Académie française au
Louvre, 044.

Tombeaux toscans , 178. Tombeau de Cino da Pistoja, par
André de Pise, Co; - du cardinal Jacques de Portugal, par
Rossellino, ,8x.

Pont de Céret, 5. Fontaine à Pérouse, 28 r. Fontaines publi-
ques au Caire, 137. Fontaine à Altorf, 337. Phare de Bréhat,
241, 298.

Études d'architecture en France, - Régence de Marie de
Médicis: Palais du Luxembourg, ,7 3 ; Porteaii de Saint-Gervais,
75; Grande salle du Palais, Aqueduc d'Arcueil, 77; Temple de ,
Charenton, 77, 408. Règne de Louis XIII : Palais Cardinal, a33;
le Louvre, le Château de Versailles, Couvents, 234; Hôpitaux,
Fontaines et Ponts, Statues de Henri IV , et de Louis XIII, 235.
Hôtels de ville et châteaux: Hôtel de villé de Reims, 236; Hôtel
de ville de Lyon, Collége et palais Mazarin, 237i Nouvelle enceinte
de Paris, Habitations particulières, 323; Anciennes maisons .à
Rouen et à Paris, 324, 325.

	

-
Moyens de prévenir- ou de détruire l'humidité dans les bâti-

ments, 36g, 398.

LITTÉRATURE ET MORALE.

Le Bouleau , le Champ de bataille, poésies polonaises, 23r ,.
Chant matinal de l'artiste, par Goethe, 8o. Le Roi des aunes, par
le même, g6. Gcetz de Berlichingen, drame de•Goethe, 139, x63.
L'Enfant dans la forêt, ballade de Chuhn, 127. Chicle ., poésie de
Ruckert, 26r. Chant du voyageur par Ruckert, 406. Le Cor
merveilleux de l'enfant, l'Horloge de la nourrice, 1g5. La Job-
siade, poème héroï-comique, 217. Guillaume Tell, poésie de
Lavater, 337. Poésie de Joachim Du Bellay, 295. Racine au dix-
neuvième siècle, 392. Poésie jacobite, x58. Oiseaux prophéti-
ques dans la poésie populaire, 82. Chants populaires, 3g5.

Idées bizarres sur Homère, 138.
Nouvelles, contes, apologues, etc.-Le Chevrier de Lorraine,

286, 289, 3og, 317, 325, 333, 354. La Lettre de recommanda-
tion, 226. Lettre volée, 26g. La Vouivre, 27, 35, 42, 5o. Daisy
la Vaillante, 373, 38r. Mary Lismore, 201. Marie, la fille de
l'auberge, 351. La Femme du pécheur, 142, 150. Voyages de
Gulliver, 33. L'Heureuse famille, 24. Le Singe et l'esclave,-78.
Les Deux devises, 106, ir4. Les Deux cercueils, 3gr. La Fille
d'Erwin, r6g. Le Pays de Tendre, 6o,

Si pauvreté empêche les bons esprits de parvenir, 2, a8. Jour-
nal d'un. observateur de soi-même, 161, 174, 186, xg4, a38,
402. Les Ages, 34x. La Vue du ciel, x6o, Un Paysage, 7r. Les
Petits oiseaux, 338.

	

-
Bienfaisance du peuple, 79. La Belle saison, 257. Devoirs et

plaisirs de l'hiver, 5x.
Plaisirs de la lecture, a55. Choix dès livres et des amis, 323.

Livres contre le jeu, 1 gg. Estime de soi-même, 72. Reconnaissance
naît au berceau, , 34. Félicité, 1go. Conseils aux instituteurs, 71.
Critique. des commentateurs, o34. Notre statue, 98. Usage des
passions, 204. A un vieuxsoldat, a6. La critique, 295. Sur quel-
ques contestations, 95. Paroles de soie, 2,5. Les Lanterniers, 62.
Pu7'., à la Table alphabétique, Pensées.

	

-

BIBLIOGRAPHIE; PHILOLOGIE.

Monuments écrits sur bois, albums, 239. Histoire d'un manu-
scrit , 23r. Reliure des livres au moyen-âge, 297, 408. Histoire
de l'écriture en France, 211. Lignes d'écriture, 67. Images sur les
livres, 23x. Premières éditions, 224. Journaux rédigés par des
aliénés, 231.

Emprunts de la langue française à l 'italienne, g5. Traductions
singulières, 266. Urbanité, r3o. Rébus par Boileau, a3.

Vocabulaire des mots singuliers et pittoresques de l'histoire de
France, 198, 298.

	

.
Particularités sur l'histoire des noms d 'hommes, 38. , Prénoms

français tirés du grec, 85. Tarif, 240. Baragouin, pétra, penaud,
35g.

MOEURS; COUTUMES; COSTUMES; INSIGNES.

Habitants de la haute et basse Lusace, x r, 64. Tyroliens, 57;
277. Turkestanais, 87, 126. Kamtschatdales, 267. Ababdeh et
Bichari, 371. Coroados, 43. Sauvages des prairies de l'Ouèst,
dans l'Amérique du Nord; Ioways, 3x3. Sculpture des sauvages
de l'Amérique, 4o6.-

	

-
Métiers chez les Romains, 399. Serviteurs de Jacques II,.roi

de Majorque, 244. Opinion des Orientaux sur les palais d'Eu-
rope, 3 r. Monnayeurs anciens, 312. Sergents, g3. Chevaliers, g3,
205, 208. Gens de trait, a64. Habitation dans l'Amérique russe,
157. Costumes de Panama, 128. Caravanes mexicaines dans les
prairies, a6x. Moisson dans-la campagne de Rouie, 3o5. Moyen
employé à Siam pour découvrir un voleur, x87. Pyramide de
cornes de cerfs, 240. Les Fleurs dans -le Nord, 65. Gazetier de
Hollande, xo4. Marchand d'oublies, ar5. Mode des paniers,
388. Nouveaux costumes militaires en Prusse, 333. Moeurs et
habitations dans le département des Côtes-du-Nord, rio.



CROYANCES ET TRADITIONS.

412 	 TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES.

Histoire du costume en France, 91, 2o5, 263.
Fête de Mai; Mai des Gobelins 153. Jeu de POie, 393. Vieilte

chanson normande, sot. Carnave4 dans une ville du Nord, 53.
Jeu d'échecs d'un Chinois, 195. La Berne, 338.

Dais processionnels, 45, 4o8. Bannières, 375. Couronne d'un
roi d'Irlande, 28. Drapeau des Cent-Suisses, 272. Couleurs sym-
boliques, 295.

Religion et fêtes des Turkestanais , /26. Croyances populaires
de l'Ecosse ; les Rives , r34. L'Esprit du foyer chez - les Chinois;
visite du dieu du foyer au docteur Yu-lcong ; 249, e5o. Vision

_infernale au onzième sicle, 1 9o. Personnages mythologiques et
talismans chinois , 47. Génies et idoles des Kamtschattiales, 263.
Miroir magique du docteur Dee, 252. Oiseaux prophétiques, 82.
Panache de plumes de phénix, 6. La Grande toi, légende 69.
Les Quatre dons, 389, 394•

LÉGISLATIONS ; INSTITUTIONS; ETABLISSEMENTS.

Décrétales, lois canoniques, col. Lois palatines de Jacques H,
roi de Majorque , 244. Procès d'animaux, 66. Juifs obligés de
porter perruque, 338, Mariage et divoree chez les Turkestanais,
127. Relieur de la Chambre des comptes, 262. Ordonnance sur
les marchands d'oublies, 215.

Influence du droit français en Europe, 79.
Lieux de réunion et séances de l'Académie française, 144.

Académie des Arcades, i59. Ecale maure à Alger , ro c. Musée
de Bordeaux, 41, 84. Musée de Marseille, x29, 252. Ménagerie
de Versailles, 4o4. Serres du Jardin des plantes, 65, Manufacture
des Gobelins, 721. Filatures de Richard-Lenoir, z 36. Phares de
Fraitec,

Ordre de la Mouche à miel, 72. Ordre des Coteaux, x54.

HISTOIRE.

Départ des apôtres, 187. Idées bizarres sur la guerre de Troie,
138. Enseigne du Gaulois au Forum, 347. Mariages chrétiens-des
princes barbares, 262, Le Pavoi chez les Francs, 328. Prédica-
tion de Jeanne d'Albret, 175. Premier roi qui prit le titre de
Majesté, 137, Escalade dé Genève tentée,par le duc de Savoie,
368. Maillotins, 4o5. Jeu de tacquemain, chronique sénonaise,
246. Convulsionnaires de Stledédard ,3o9.

Vocabulaire des mots singuliers et pittoresques de l'histoire de
France, 198, 298. Végétaux historiques, 395.

Coup d'éventail donné par le dey d'Alger au consul de France,
lx, Prise de la mata d'Abd-el-Kader, 285. Le Nom de Napoléon
chez les sauvages de l'Amérique , 203. .

BIOGRAPHIE; ANECDOTES.

S. Paul, 113. Guillaume Tell, 347. Mieceslas I" et Boleslas le
Grand, 17. Brian Biiirdime, roi d'Irlande, 28. Zizim, fils de Ma-
homet II, 33o. Gcett de Berlichingen , 13g, 163. Un Portrait de
Louis XI, et sépulture de ce roi à Cléry, 363..Prédicetion de
Teanne d'Albret, 575. L'Amiral  Vernon, 384. Famille des Alle-
mand, 32g.

Cicéron ; son cabinet , 99. Etienne Pasquier , 3er. Pascal ;
villon où il est mort, 16 ; son Portrait par Domat, 9g. Swift, 33.
Richard Simon 154, 222, 256. Descartes; maison oie il est né,
407. -

Le Pérugin, 283. Raphaël , g. Michel-Ange, 5g. Vasari , g8,
Annibal Carrache , 265, Le Dominiquin, 120. Palissy ,'2 , 28,
Holbein et sa familre, 13e. Jean de Pise, 282. Jacques Debrosse,
73. Pergolèse, 255. Joachim Du Belloy, 295.

Henri Estienne et le trésorier de Henri III , 256. Le Baron de
La Garde, 6. Jean Dee , 252.

Poule d'Honorius , 26. Auteur récompensé par .un brevet de
netediant, 120, Mot d'un danseur au sujet d'Harley, Sin-

culière étrenne offerte au due du Maine, 47. Chien de ;Corief.

99, Singulière cargaison,' 338. Anciens facteurs l'argues, 220. '
Biographie contemporaine. -- Geoffroy Saint-Hilaire e 4fze

278. Georges Cuvier , 146. Madame Necker de SaeStfre lteg.
Grégoire Girard, 71. Lavater , son Journal, r6,r, 174, 186, 194,
238, St-Martin, 33o, 357. Richard-Lenoir, 136. Oveeek eaft.
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